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PREFACE 


M*a*a-«*v***HV^Iih«A»**<krftoM^««»a^k*«il^M 


On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Europe  Orientale ,  mais 
peu  d'écrivains  l'ont  fait  avec  des  connaissances  ap- 
profondies. La  plupart  des  voyageurs,  soit  qu'ils 
aient  peu  séjourné  dans  ces  contrées ,  soit  qu'ils  aî<^nt 
dédaigné  de  s'initier  à  la  vie  de  ces  peuples ,  soit 
enfin  qu'ils  manquassent  de  l'esprit  d'observation  que 
cette  étude  réclame»  ont  mal  compris  les  mœurs,  les 
usages ,  les  institutions  dont  ils  ont  parlé.  Us  ont 
inventé  des  fables  au  lieu  de  faire  de  l'bistoire. 

D^autres  sont  allés  daps  ces  régions  avec  d^  opi«- 
nions  toutes  formées  j  ils  n'y  ont  vu  que  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  livres  de  leurs  devanciers* 
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Ceux-ci  appartiennent  à  je  ne  sais  quelle  école  po- 
litique et  religieuse  :  ils  cherchent  partout  des  preuves 
à  leurs  dogmes  surannés,  dédaignent  les  observations 
scientifiques  et  repoussent  les  faits  qui  paraissent 
suspects  à  leurs  doctrines ,  tandis  qu'ils  prônent  avec 
présomption  et  une  ardeur  infatigable  tout  ce  qui  les 
favorise. 

Ceux-là,  avec  des  idées  plus  larges»  ne  sortent  pas 
d'un  système  unique,  qu'ils  adoptent  coonne  centre 
de  leurs  connaissances ,  et  n'aperçoivent  que  ce  qui 
s'y  rattache. 

Pour  les  uns  et  les  autres,  tout  se  rapporte  à  une 
manière  de  voir  ou  à  des  idées  préconçues.  Souvent 
leurs  observations  sont  des  préjugés,  leurs  jugements 
des  erreurs ,  et  les  événements  qu'ils  racontent  une 
altération  de  l'histoire. 

D'autres,  enfin,  écrivains  aux  gages  de  quelque 
puissance  étrangère,  ont  écrit  ce  que  leur  inspirait  la 
politiquequi  les  payait.  Aussi,  ces  mercenaires,  traîtres 
à  la  vérité  de  l'histoire  comme  à  leur  conscience , 
ont-ils  déversé  la  calomnie  sur  les  hommes  les  plus 
dignes  de  l'estime  et  de  l'admiration  de  l'Europe. 

Tôt  ou  tard  cette  partialité  sera  dévoilée.  Le  temps 
de  la  justice  est  arrivé,  surtout  pour  le  noble  pays  de 
la  Serbie,  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
travaille  avec  une  persévérance  sublime  à  la  conquête 
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de  ses  libertés  par  les  armes,  et  à  sa  régénération 
par  de  bonnes  inslitulions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  contrée, 
il  en  est  peu  qui  aient  pu  la  juger  sainement,  puisi]ue 
tous  en  ignoraient  la  langue ,  les  mœurs,  les  ten- 
dances et  jusqu'à  Thistoire.  Cet  ouvrage,  en  initiant 
le  lecteur  aux  actions  des  Serbes,  lui  fera  comprendre 
combien  ce  pays  est  encore  peu  connu,  et  combien  il 
mérite  de  Tètre. 

L'histoire  serbe  n'intéresse  pas  seulement  la  eu* 
riosité ,  elle  intéresse  à  un  haut  point  la  science  de 
l'avenir.  La  Serbie  est  appelée,  par  sa  position  toffo^ 
graphique  et  par  le  caractère  de  ses  habitants,  à  exer- 
cer une  très-grande  influence  sur  les  populations 
slavo-serbes  soumises  à  l'Autriche,  et  à  jouer  un  r6le 
important  dans  la  question  de  l'Orient.  Elle  parait 
destinée  à  devenir  un  jour  le  centre  autour  duquel  se 
réuniront  toutes  les  nationalités  slaves  de  la  Turquie 
européenne,  et  peut-être  aussi  celles  de  la  Hongrie. 

Cet  ouvrage  montrera  que  cette  nation  est  à  la  hau- 
teur de  ses  destinées.  La  Grèce  moderne,  en  revendi- 
quant son  indépendance ,  secoue  la  vieille  Europe  de 
son  indifférence  et  la  transporte  d'admiration.  Le 
joug  qui  pesait  sur  la  Serbie  n'était  ni  moins  lourd 
ni  moins  odieux  :  l'héroïsme  et  les  qualités  civiles  de 
ses  chefs  éclatent  en  traits  dignes  des  plus  beaux 
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temps  de  rhistoire.  La  persévérance  et  les  sacrifices 
de  la  nation  lui  donnent  la  consécration  de  l'avenir  » 
et,  comme  pour  faire  ressortir  ce  tableau,  ainsi  que 
les  ombres  donnent  de  l'éclat  aux  couleurs,  ou  pour 
montrer,  par  le  contraste,  l'inlervertissement  des 
rôtes,  nous  y  Yoyons  certains  cabinets  des  vieilles 
puissances  civilisées  circonvenir  d'intrigues  téné- 
breuses cette  nation  adolescente^  et,  sous  le  prétexte 
de  protection  i  chercher  à  la  replonger  dans  son  an- 
cien état,  ou,  du  moins^  à  l'arrêter  dans  sa  marche 

providentielle, 

* 

Je  ne  crois  pas  être  trop  présomptueux  en  entre- 
prenant d'écrire  l'histoire  de  ce  pays.  Je  l'ai  habité 
longtemps  ;  j'ai  pris  part  quelquefois  à  la  direction  de 
aes  affaires  politiques  et  à  ses  réformes  ;  j'ai  été  té- 
moin de  presque  tous  les  faits  que  je  rapporte,  tout 
a  contribué  à  me  donner  une  parfaite  connaissance 
des  lieux,  des  circonstances,  des  hommes,  des  in- 
trigues et  des  choses  que  je  décris. 

Quant  aux  événements  qui  ont  précédé  mon  arrivée 
dans  cette  contrée^  outre  que  j'ai  connu  personnel- 
Jement  et  fréquenté  tow  ceux  qui  en  furent  les  ac- 
teurs, je  me  suis  aidé  des  documents  que  j'ai  trouvés 
4ans  les  archives  du  gouvernement ,  ainsi  que  dçs 
écrits  de  M.  Youk  Stéph^novitch^  dont  je  mejglorifie 
d'être  l'ami  ;  écrivain  serbe  distingué,  qui  jouit  d'une 
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juste  renommée  européenne^  par  les  éminents  ser- 
vices rendus  à  ta  littérature  slave  et  à  son  paysl 

Toutes  ces  considérations  m'ont  engagé  à  publier 
ce  trayail ,  quoique  les  exigences  de  l'histoire  dépas- 
sent mes  forces.  Elles  me  vaudront  aussi  l'indulgence 
du  lecteur,  s'il  n'y  trouve  pas  les  qualités  de  l'écrivain. 

Tai  préféré  à  ma  langue  maternelle  la  langue  qui  est 
doTenue  universelle,  parce  que  je  tiens  à  appeler  Tat- 
tention  générale  sur  un  pays  que  j'affectionne  comme 
ma  seconde  patrie,  et  dont  je  voudrais  hâter  les  des- 
tinées. 
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La  Serbie  «  (Mésie  supérieure  des  anciens)  a  pris  son 
nom  des  Serbes,  peuple  de  race  slave  qui  habitait  jadis 
auprès  des  monts  Krapaks,  auxquels  l'empereur  Héraclius, 
au  septième  siècle,  permit  de  venir  s'établir  dans  la  Mésie, 
province  de  l'Empire  Grec,  dépeuplé  par  les  Avares. 
Jusqu'en  923 ,  la  Serbie  forma  un  petit  Ëtat  qui  eut  ses 
rois  et  dont  l'histoire  est  peu  connue.  A  cette  époque, 
elle  fut  soumise  par  les  Bulgares  ;  mais  elle  passa  bientôt 
avec  eux  sous  la  domination  des  empereurs  grecs. 


1  Les  Grecs,  n'ayant  pas  la  lettre  B,  la  remplacent  par  le  V,  et 
prononcent  Servie.  Les  écrivains  les  ont  imités.  Cependant  ce  pays 
est  nommé  Serina  par  ses  habitants,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Srb. 
Tous  les  autres  Slaves  prononcent  ainsi.  Nous  avons  cru  devoir  res- 
tituer Forlhographe  selon'  la  prononciation  nationale. 
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AU  milieu  du  doutième  siècle,  \e%  Serbes^  profitant  de 
la  faiblesse  du  Bas-Empire ,  se  rendirent  indépendants 
sous  Tchoudomil,  et  fondèrent  un  empire  qui  devint 
très-puissant  au  Quatorzième  siècle  sous  Etienne  Dou- 
et^an  (!e  MagQaiiinia) ,  goquel  oq  donqii  le  tit^  d*tm^ 
percur. 

Cet  empire  comprenait  uue  partie  de  la  Thrace,  la  Ma-* 
cédoineet  plusieurs  villes  de  la  Thessalieetde  TÂlbanie. 

Sous  le  règne  d'Ouroch  I*%  sa  puissance  déclina  rapi- 
dement ,  jusqu'à  la  bataille  de  Kossova ,  qui  eut  lieu  le 
15  juin  1389. 

Après  cette  fatale  journée,  qui  vit  périr  Lazare,  der- 
nier knès  de  Serbie  et  anéantir  son  armée  par  le  sultan 
Àmurat  P%  la  Serbie  cessa  d'être  une  nation  ^  Elle  fut 
partagée  en  plusieurs  pacbaliks,  dont  le  plus  étendu  était 
celui  de  Belgrade,  appelé  sandgiacat  de  Sémendria;  et 
son  nom  même  fut  rayé  de  la  carte. 

Pendant  quatre  cents  ans  de  dur  esclavage,  les  Serbes 
avaient  presque  perdu  le  souveqir  d'avoir  été  jgdis  une 
nation.  Espérer  de  briser  jamais  le  joug  musulman  et  de 
se  constituer  en  peuple  indépeqdant  avec  un  gouverne- 
ment et  un  prince  de  leur  choix  leur  eût  paru  une  folie. 
Comme  tous  les  chrétiens  soumis  à  la  domination  otto- 
mane, ils  tombèrent  bientôt  dans  un  découragement  voi- 
sin de  Tavilissement.  Ils  se  crurent  la  proie  naturelle  de 


*  11  est  bien  Trai  qu^après  la  mort  du  knès  Lazare  à  la  bataille 
de  Kossova,  le  sultan  investit  ses  deux  fils  en  bas  âge,  Dragoutin 
et  Miloutin,  des  Ëtats  de  son  père,  sous  la  régence  de  leur  mère 
Hélëna  et  la  surveillance  de  la  Turquie.  Mais  cette  autorité  ne  fut 
que  nominale  et  éphémère. 
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leurs  conquérants,  qu'ils  ^'accoutumèrent  à  regarder 
con)me  des  êtres  supérieurs  et  nés  pour  les  commander. 

n  faut  avoir  vécu  en  Orient,  en  connaître  la  langue, 
les  mœurs,  et  avoir  vu  de  près  le  Qtupide  orgueil  des  os- 
manlis ,  surtout  avant  la  chute  des  janissaires  ;  il  faut 
avoir  été  témoin  des  persécutions  de  tout  genre  doqt  on 
opprimait  les  chrétiens,  pour  se  faire  une  idée  de  leur 
abjection.  Le  musulman  de  plus  basse  extraction ,  cqu* 
vert  de  haillons  et  de  Termine,  et  exténué  de  faim,  se 
croit  encore  bien  supérieur  au  plus  riche  raia  chré- 
tien, fût-il  prince  de  Moldavie  ou  de  Yalachie  ^  ;  il  aurait 
besoin  de  son  secours,  qu'il  le  lui  demanderait,  non 
comme  implorant  la  charité  du  prochsûn ,  mais  comme 
UQ  maître  qui  commande,  comme  un  créancier  qui  exige 
le  paiement  d'une  dette.  Demandez-lui  pourquoi  il  se 
montre  si  exigeant,  il  vous  répondra  avec  arrogance  : 
Musulmanim  beh  !  c  Je  suis  Turc,  entends-tu  !  >  C'est  là, 
à  ses  yeux,  une  raison  sans  réplique.  C'est  une  formule 
sacramentelle  qui,  adressée  à  un  chrétien,  veut  dire  :€  Je 
demande  ce  qui  m'est  dû;  remercie-moi  encore,  si  je 
ne  te  prends  pas  tout  ce  que  tu  possèdes  et  si  jp  te  lais^ 
la  vie  :  je  suis  musulqian,  et  tu  nés  qu'un  ghiaouty  un 
chien  de  chrétien  ;  ne  sais- tu  pas  que  pour  toi,  c'est  un 
crime  d'être  riche?  Allah  a  créé  le  musulman  pour  do- 
miner en  ce  monde  et  être  heureux  dans  l'autre.  » 

Des  lois  somptuaires,  dont  la  transgression  est  punie 
quelquefois  de  la  peipe  capitale,  déterminent  la  forme, 


t  Les  prisées  de  Moldavie  et  de  Yalachie,  et  plus  tard  celui  de 
awint  le  grade  de  paeha  à  trois  queues. 
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la  couleur  des  habits  des  chrétiens ,  et  jusqu^à  la  lon- 
gueur des  moustaches  :  un  Turc  se  croirait  en  droit 
de  punir  selon  son  caprice  ceux  qui  seraient  assez  osés 
pour  les  enfreindre.  Malheur  aux  raîas  qui  passeraient 
à  cheval  devant  uu  musulman  !  En  voyage,  des  caravanes 
entières  de  marchands  chrétiens  sont  obligées  de  mettre 
pied  à  terre,  en  voyant  venir  de  loin  un  osmanlis.  Dans  les 
villes  y  il  ne  leur  est  pas  permis  d'entrer  à  cheval;  si 
Tâge  ou  une  indisposition  ne  leur  permet  pas  d'aller  à 
pied  y  ils  doivent  monter  des  ânes  ou  des  mulets.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  couleur  de  leur  maison  que  la  loi  ne  dé- 
termine ;  enfin,  tout  ce  qui  peut  avilir  un  homme»  lui 
rappeler  son  esclavage  et  lui  faire  oublier  sa  dignité,  a  été 
mis  en  œuvre  envers  les  chrétiens,  par  les  Turcs,  dès  les 
premiers  temps  de  leur  conquête.  Les  vaincus  finirent 
par  croire  que  les  décrets  de  la  Providence  les  condam- 
naient à  un  esclavage  dont  ils  ne  pourraient  sortir  que 
par  un  miracle.  C'est  dans  un  pareil  état  qu'ont  vécu , 
pendant  quatre  cents  ans,  les  Serbes  et  les  autres  chré- 
tiens subjugués  par  les  Turcs ,  soit  dans  l'Anatolie,  soit 
dans  la  Roumélie. 

Le  sandgiacat  de  Sémendria  ou  le  pachalik  de  Belgrade 
était  circonscrit  au  Nord  par  le  Danube  et  la  Sava;  au 
Sud,  par  laMorava;  à  l'Est,  par  le  petit  pachalik  d'Or- 
sova  [AdrCalé)\  à  l'Ouest,  par  le  pachalik  de  Svornik. 
Il  était  partagé  en  douze  nahiés  ou  cadiliks ,  sièges  d'un 
juge  (cadi)  de  troisième  classe,  dépendant  du  mollah  de 
Belgrade  ^ 


^  Excepté  à  Scbabatz  et  à  Sémendria,  dans  les  autres  chef-lieux 
les  mussélims  joignaient  à  leurs  fonction»  celles  des  cadis. 
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Les  Turcs  établis  avec  leurs  familles  en  Serbie,  dans 
les  forteresses,  les  villes  et  les  palanka$  (gros  bourgs 
avec  des  retranchements),  étaient  tous  à  la  solde  du  gou- 
vernement, et  formaient  la  garnison  ou  la  garde  perma- 
nente du  pays.  Ils  se  composaient  des  ierlis,  des  spahis 
et  jusqu'en  1804  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
janissaires,  formant  un  orta  *  (compagnie)  commandé 
par  un  ianitcher-aga  (colonel]  envoyé  de  Constantinople. 

Les  ierlis  (milice  du  pays)  formaient  en  tout  cinquante 
compagnies  :  chacune  avait  à  sa  tète  un  aga  (capitaine) 
dont  la  charge  était  héréditaire.  Vingt-six  de  ces  compa- 
gnies résidaient  à  Belgrade  ;  le  reste  était  partagé  entre 
les  quatre  autres  forteresses.  Elles  faisaient  à  tour  de 
rôle  une  nuit  de  garde  et  employaient  le  temps  que  leur 
laissait  le  service  à  leurs  affaires  particulières.  Leur  paye 
était  de  dix  piastres  turques  par  mois,  qu'on  leur  donnait 
à  la  fin  de  chaque  semestre.  Par  suife  de  la  dépréciation 
de  la  monnaie  turque,  ces  dix  piastres,  qui  autrefois  re* 
présentaient  trente-sept  ou  trente-huit  francs,  font  à 
peine  aujourd'hui  deux  francs  cinquante  centimes.  Cette 
solde  ne  pouvant  suffire  à  leur  entretien  et  à  celui  de 
leurs  familles,  ils  exercent  tous  un  métier  ou  une  in- 
dustrie; ils  vont  jusqu'à  se  louer  comme  manœuvres 
aux  chrétiens.  Les  agas  reçoivent  cent  piastres  par 
mois.  Autrefois,  des  ierlis  s'inscrivaient  en  même  temps 
sur  les  rôles  des  janissaires,  moins  pour  en  recevoir  la 
modique  solde  que  pour  profiter  de  leurs  privilèges  et 
molester  impunément  les  chrétiens. 


*  U  y  avait  des  ortaê  de  janissaires  de  dix,  vingt,  jusqu'à  trente 
mille  hommes. 
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Les  compagnies  desi  ierlis  étaient  moins  fortes  que 
nombreuses;  oi)  iqscrivait  Tenfant  à  peine  né  sur  les 
rôles  Ap  I^  coiqpagnie  à  laquelle  appartenait  son  père  : 
il  recevait  la  paye  dès  le  jour  de  rinscriptioq  ;  de  sorte 
que  presque  la  moitié  des  enrôlés  était  hors  d'étsit  de 
faire  son  service.  Néanmoins  ils  figuraient  comme  soldais 
3ur  les  rôles  envoyés  chaque  année  à  Constantinople,  et 
la  Porte  comptait  3ur  eux  en  cas  de  guerre. 

Les  spahis  de  résidence  en  Serbi^,  au  nombre  de  900» 
formaient  un  alaï  ou  sandgiak  (régiment  ou  bannière 
de  cavalerie)  commandé  par  un  alaï-beg  (colonel).  Ils 
semient  en  temps  de  guerre  avec  leur  cheval  et  leurs 
armes.  Ppur  cela  il3  avaient,  comme  on  le  verra,  la  jouis** 
sance  d'un  fief  piilitaire  composé  d'uq  ou  plusieurs 
villages  ;  et  suivant  le  revenu  plus  ou  moins  considérable 
de  ce  ^etoixspafiïlik,  ils  servaient  seuls  ou  étaient  obligé^ 
de  conduira  avec  eux  à  la  guerre  des  homrpes  équipés, 
payés  ^t  nourris  à  leurs  frai$.  Leurs  fiefs,  appelés  zaïmSy 
étaient  héréditaires  ;  les  autres,  appelés  timars,  n^étaient 
qu'^  vie  * . 

Les  spahis,  zaïms  et  timariotes»  percevaient,  des  vil- 
lages composant  leurs  fiefs,  la  dîme,  toute  espèce  de  pro- 
duits, outre  une  autre  petite  contribution  en  argent  poqr 
le  droit  de  mouture,  de  distillation  des  eaui^-de-vie  de 
prunes,  et  décapitation.  La  capitation  féodale  (glavnitza) 
était  d'une  piastre  turque  par  homme  marié.  De  plus. 


'  Outre  les  900  fiefs  militaires  des  spahis,  il  y  irrait  des  flefc 
du  'domaine  particulier  de  la  niaison  impériale,  dits  mouArafa», 
dont  on  prëleyait  les  mêmes  redevances.  Ils  étaient  administrés  par 
le  pacha  et  fareat  plus  tard  affermés  par  Milosek. 
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tous  les  paysans  étaient  tenus  à  un  certain  nombre  dé 
journées  de  corvée  en  faveur  des  feudataires  qui  faisaient 
cultiver  quelques  morceaux  de  terrain  pour  leur  compte  : 
peu  de  spahis  cependant  abusaient  de  ce  droit.  Ordinai- 
rement ils  chargeaient  un  homme  d'affaires  de  leur  nation, 
dit  iou-bachiy  de  veiller  à  leurs  intérêts  ;  celui-ci  s'éta- 
blissait dans  le  village,  vivait  aux  dépens  de  la  commune, 
s^êrigeant  dç  sa  propre  autorité  en  juge^e-palx  et  en 
ôoffimissaii^e  de  police,  ce  qui  en  ïiirquie  voulait  dire 
aVôir  le  droit  dé  tnolester  lei  pauvres  paysans,  et  d'en 
titrer  tout  ce  qui  était  possible.  La  vérité,  cependant, 
liouâ  obligé  d'avouer  que  les  spahis  n'abusaient  pas  trop 
envetè  les  chrétiens  de  leur  position.  Au  contraire,  dans 
quelques  fiefs  héréditaires,  les  titulaires  protégeaient 
leurs  paysans  contre  les  vexations  des  mussélims,  des 
janissaires  et  des  turcs  vagabonds.  Dans  la  première 
insurrection,  en  1804,  les  spahis  firent  même  causé 
commime  avec  les  Serbes. 

Le  gouvernement  envoyait  encore  à  Belgrade  six 
compagnies  (600  hommes  à  peu  près)  de  canonniers  et 
utie  demi-compagnie,  ou  plutôt  une  vingtaine,  de  bom- 
bardiers de  Constantinople,  lesquels  avaient,  même  avant 
b  réforme  militaire  du  sultan  Mahmoud,  une  espèce 
dToi^auiBaiion  et  de  discipline.  On  les  changeait  autre- 
fois tous  les  deux  ans  ;  mais  depuis  la  chute  des  janis- 
saires, ceux  qui  n*ont  pas  voulu  quitter  le  pays  ont  reçu 
la  permission  de  s'y  établir  et  de  s'y  marier.  Hs  exercent 
presque  tous  des  métiers  ou  une  industrie,  ce  qui  les  a 
toujours  fait  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  gens  du 
pays.  Leur  payé  est  de  vingt  piastres  par  mois ,  outre  la 
Uourrllure,  que  pourtatit  presque  aucun  d'eux  ne  réclame. 
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parce  qu'il  faudrait  l'aller  chercher  chaque  jour  à  la 
caserne. 

Outre  les  ierlis  et  les  spahis»  lea  janissaires  et  les  ca- 
nonniers»  le  pacha  nommé  au  gouvernement  du  sand- 
giacat  prenait  avec  lui  desseymeins  (fantassins  irréguliers) 
et  des  délhis  (cavalerie  semblable  à  celle  des  cosaques 
irréguliers).  Le  nombre  de  ces  troupes  variait  selon  le 
besoin  que  le  pacha  croyait  en  avoir,  et  plus  souvent 
selon  son  désir  de  faire  des  économies.  Elles  étaient  à 
son  service  particulier,  et  il  les  payait  de  son  argent. 
Leur  commandant,  dit  bin-bachi  pour  l'infanterie  et 
délhis-bachi  pour  la  cavalerie,  faisait  avec  le  pacha  les 
conditions  de  l'engagement  et  de  sa  durée  ;  lorsqu'il  était 
fini,  elles  reprenaient  du  service  ou  se  retiraient.  Ordi- 
nairement elles  ne  restaient  que  six  mois  ou  un  an;  puis, 
aussitôt  leur  paye  reçue,  elles  rentraient  dans  leurs  foyers 
par  bandes  de  vingt-cinq  à  trente.  Sur  leur  passage,  le 
pays  avait  à  endurer  toutes  sortes  de  vexations.  Sur  les 
grandes  routes  elles  arrêtaient  les  négociants  ;  dans  les 
villages  elles  se  faisaient  héberger  et,  quand  elles  se  trou- 
vaient en  nombre,  elles  prélevaient  même  des  contribu- 
tions, volaient  à  main  armée,  répandant  partout  la  terreur 
et  la  désolation.  Cette  milice  est  maintenant  remplacée 
en  Serbie  par  un  régiment  (alaï)  de  troupes  régulières. 

Le  plus  terrible  fléau  des  Serbes  était  sans  contredit 
les  janissaires;  leur  nom  seul  faisait  trembler  tout 
honnête  homme. 

Celui  qui  voudrait  enregistrer  la  millième  partie 
des  forfaits  commis  par  ces  démons  passerait  assuré- 
ment pour  un  détracteur  de  l'humanité,  et  la  postérité 
aura  de  la  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  exister,  durant  tant 
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de  siècles,  une  pareille  milice.  Dans  la  capitale  même, 
sous  les  yeux  du  sultan  et  du  gouvernement,  chaque 
jour  elle  commettait  mille  crimes.  Aucun  des  voyageurs 
qui  ont  vu  Constantinople  ne  peut  se  vanter  d'avoir  été 
à  Tabri  de  leurs  insultes.  Les  Turcs,  les  ministres,  le 
sultan  lui-même  subissaient  leur  loi.  Si  la  capitale  était 
désolée  par  de  pareils  méfaits,  que  devait-il  en  être  de 
la  Serbie,  où  abondait  cette  canaille? 

C'était  dans  le  pachalik  de  Belgrade,  dans  la  Roumélie 
et  dans  celui  de  Bagdad ,  en  Asie ,  qu'on  exilait  les 
plus  turbulents.  Le  gouvernement  ne  croyait  jamais  les 
avoir  assez  éloignés,  et  les  reléguait  aux  confins  de  l'em- 
pire. Là,  ils  grossissaient  chaque  jour  leurs  rangs  de 
nouveaux  séditieux  que  la  discipline  de  leur  corps  n'a- 
vait pu  dompter,  ou  qui  cherchaient  dans  un  exil  vo- 
lontaire l'impunité  de  crimes  commis  ailleurs.  Dans  ces 
deux  provinces,  l'autorité  du  sultan  était  presque  mé- 
connue. Les  janissaires  nommaient,  selon  leur  bon  plai- 
sir, le  pacha  qui  devait  représenter  le  gouvernement;  et 
la  Porte  se  voyait  contrainte  d'approuver  ce  choix,  afin 
d'y  conserver  au  moins  une  ombre  d'autorité. 

Soumis  au  joug  ottoman,  dans  un  temps  où  les  arts, 
les  sciences,  le  commerce  étaient  en  décadence  par  toute 
l'Europe,  les  Serbes  ne  pouvaient  que  reculer  encore  en 
fait  de  civilisation,  au  lieu  de  progresser.  Adonnés  aux 
armes,  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'élève  des  trou- 
peaux sous  leurs  souverains,  ils  se  firent  tous  agricul- 
teurs sous  la  domination  musulmane.  Pour  se  soustraire, 
autant  que  possible,  aux  vexations  des  conquérants  et  se 
dérober,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  yeux,  ils  abandonnè- 
rent entièrement  leurs  villes,  et  se  retirèrent  dans  l'inté- 
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rieur  du  pays.  Chaque  famille  se  construisit  une  hutte 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes,  loin  des  grandes  routes 
et  des  petits  chemins,  choisissant  remplacement  qui  lui 
paraissait  le  moins  exposé  aux  regards  des  passants.  Les 
huttes  étaient  à  la  distance  de  deux  ou  trois  portées  de 
fusil.  Un  village  de  cent  cabanes  occupait  ainsi  une  super- 
ficie de  plus  d'une  lieue  d'étendue,  et  ce  n'est  qu'au  dé- 
frichement du  terrain  que  l'on  pouvait  s^apercevoir,  au  mi- 
lieu de  ces  grandes  forêts,  d'être  dans  un  lieu  habité.  Les 
familles  vivaient  ainsi  isolées.  Leurs  chefs  ne  se  réunis- 
saient que  les  jours  de  grandes  fêtes,  ou  lorsqu'ils  avaient 
à  discuter  sur  les  affaires  communes.  Il  formaient  alors 
un  conseil  {scoupstina^  sobor)  sous  la  présidence  du  kmet, 
notable  nommé  par  eux,  ou  imposé  par  les  Turcs.  Ce 
conseil  se  tenait  ordinairement  à  la  taverne  (méhana)  ou 
bien  dans  le  lieu  appelé  conak  ou  han,  demeure  du  sou- 
bachi. 

Cependant  jusqu'en  166S,  les  Serbes,  quoique  dis- 
persés en  plusieurs  pachaliks,  avaient  encore  conservé 
une  apparence  de  nationalité  dans  un  chef  ecclésiastique 
qui,  pour  ainsi  dire,  les  représentait.  Ils  avaient  un  patriar^ 
che  résidant  au  monastère  de  Detchani,  qui  nommait  les 
évêques,  et  était  nommé  lui-même  par  le  synode  serbe^ 
avec  le  consentement  de  la  Porte.  Les  intrigues  du  sy- 
node grec  firent  perdre  aux  Serbes  ce  dernier  reste  de 
leur  nationalité.  Depuis  ce  temps,  les  évêques  furent 
nommés  par  le  patriarche  œcuménique  de  Constantinople 
et  de  nation  grecque  ^  Étrangers  au  pays  de  caractère  et 


*  Le  dernier  peitrkrche  Arsène  III  de  TchàrtiotUcb  ëtnigta  avec 
quarante  mille  fiunilles  serbes  dans  les  Etats  autrichiens  en  1690* 
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de  langue,  ils  prenaient  un  faible  intérêt  à  leurs  diocèses 
et  à  rinstruction  du  clergé  ;  ils  venaient  seulement  ra- 
masser de  l'argent  pour  enrichir  leurs  familles  et  satis- 
faire les  exigences  sans  cesse  renaissantes  du  synode 
de  Constantinople.  Leurs  visites  pastorales  n'avaient 
d'antre  but  que  de  percevoir  les  contributions  annuelles 
des  diocésains  ;  d'extorquer  aux  pauvres  prêtres  et  aux 
monastères,  sous  de  spécieux  prétextes,  de  l'argent  et 
des  amendes  ;  de  vendre  les  paroisses  aux  plus  forts  en- 
chérisseurs. Dans  toute  la  Serbie,  il  n'y  eut  plus  que 
deux  écoles  :  c'étaient  deux  écoles  de  langue  grecque,  une 
à  Belgrade,  l'autre  à  Schabatz,  sièges  épiscopaux.  Pour 
quelques  piastres  turques,  les  évêques  accordaient  les 
ordres  sacrés  au  premier  venu,  peu  soucieux  de  la  capa- 
cité du  sujet.  La  plupart  des  prêtres  pouvaient  à  peine 
lire  dans  le  rituel  et  les  livres  sacrés.  Presque  aucun  ne 
savait  écrire.  Celui  qui  se  destinait  à  l'élat  ecclésiastique 
faisait,  comme  pour  un  autre  métier,  un  court  appren- 
tissage dans  quelque  monastère.  (Les  moines  étaient  un 
peu  moins  ignorants  que  le  clergé  séculier.)  Ceux  qui  ne 
savaient  lire  apprenaient  par  cœur  les  passages  indispen- 
sables du  rituel  :  souvent  on  aurait  eu  de  la  peine,  parmi 
plusieurs  prêtres,  d'en  trouver  un  seul  qui  sut  indiquer 
l'évangile  du  jour. 

Ainsi,  les  évêques  envoyés  de  Constantinople  étaient 


L^empereur  leur  assigna  le  Banat  et  le  Sirraiiim  pour  résidence  ; 
donnant  au  patriarche  comme  sidgc  métropolitain  la  ville  de  Car- 
lovitz.  Le  synode  grec  de  Constantinople  profita  de  cette  circon* 
stance  pour  abolir  le  patriarcat  serbe  et  réduire  cette  église  sous 
la  dépendance  immédiate  du  patriarche  Uk^cuniéuiqiie. 

TOME  I.  i 
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une  calamité  plutôt  qu'un  bienfait.  Si  telle  était  Tigno* 
rance  du  clergé,  que  devait-il  en  être  du  peuple  serbe? 
Le  reproche  que  Gyprien  Robert  fait  à  Miloscb  d'être  il* 
lettré  est  donc  ridicule. 

Les  janissaires  s'étaient  multipliés  ep  Serbie.  L^im- 
punité  dont  ils  jouissaient,  le  droit  que  chacun  d'eux 
avait  de  molester^  de  dépouiller  le  Serbe^  en  avaient  attiré 
un  grsffid  nombre  de  )a  Bosnie  et  de  TAlbame.  Les 
Serbes  s'enfonçaient  de  phis  en  plus  dans  les  forêts, 
et  se  retiraient  sur  les  montagnes,  abandonnant  le  com- 
merce des  villes  aux  Juifs  et  aux  Grecs  venus  de  la 
Macédoine  et  des  autres  parties  de  la  Roumélie.  Voyant 
que  le  fruit  de  leurs  sueurs  ne  savaient  qu'à  engraisser 
leurs  oppresseurs,  ils  ne  travaiUaient  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  soutenir  leurs  familles^  payer  le  tribut 
et  les  autres  contributions.  Ilsélevaient,  en  conséquence, 
des  porcs  et  quelques  bêtes  à  corne,  qu'ils  vendaient 
en  Hongrie.  Us  étaient  les  seuls  qui  se  livrassent  à  ce 
commerce,  et  ceux  qui  s'y  adonnaient  jouissaient  parmi 
leurs  compatriotes  d'une  plus  grande  considération  » 
comme  plua  aisés  et  plus  intelligents.  Ils  étaient 
presque  tou9  kmets  ou  notables.  Ceux  qui  possédaient 
quoique  argent  tremblaient  que  les  Turcs  ne  parvinssent 
à  le  savoir.  Ils  affichaient  la  plus  grande  misère,  bossant 
leur  maison  et  leur  mobilier  dans  le  plus  complet  déla- 
brement. C'est  ainsi  qu'un  pays  comparable  à  la  France 
méridionale  pour  la  fertilité  du  sol,  la  limpide  beauté  du 
ciel|  ne  présentait  que  misère,  solitude  et  décadeace. 
Telle  a  été  la  Serbie  jusqu'à,  la  déclaration  de  guerre  laite 
m  17H7  par  l'empereur  Joseph  II  à  la  Porte4 

L'audace  des  janissaires  s'accrut  avec  leur  nombre. 


ET  LlZa)ÉPE3<n>ANGE  DE  lA  SERBIE.  19 

Ils  De  se  contentèrent  plas  d'opprimer  les  Serbes ,  ils 
all^vnt  josqa'à  insulter  le  gouTernement  aotrichien. 
Au  mépris  du  droit  des  gens  et  des  lois  sanitaires  y  ils 
passaient  le  Danube  et  la  Saya  et  entraient  sur  le  terri- 
toire de  cet  empire  où  ils  exerçaient  toutes  sortes  de 
brigandages.  A  Semlin  et  à  Pantchova,  ils  s'enivraient 
dans  les  cafés  et  les  aoberges  et  s'abandonnaient  à  toutes 
sortes  d'excès^  insultant  et  frappant  même  les  ofiieiers 
publics  qui  tentaient  de  mettre  un  frein  à  leurs  violen-* 
tes.  L'impératrice  Marie-Thérèse,  fatiguée  des  Ion-* 
gués  guerres  qu'elle  arait  dû  soutenir,  et  redoutant  peut- 
être  trop  les  Turcs,  recommandait  aux  autorités  des 
frontières  la  prudence  et  la  tolérance.  Elle  se  bornait  à 
Eure  des  représentations,  par  son  internonce ,  au  divan, 
incapable  de  lui  donner  aucune  satisfaction ,  attendu  que 
son  autorité  était  nulle  sur  les  janissaires  de  Belgrade  rt 
des  bords  du  Danube. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Joseph  II  déclara  la  guerre 
i  la  Porte  de  concert  avec  la  Russie.  Un  des  principaux 
griefs  que  la  cour  de  Vienne  exprimait  dans  son  mani- 
feste ,  c'était  l'insolence  des  janissaires  de  Belgrade  et 
leurs  insultes  à  l'Autriche.  C'est  dans  cette  guerre  que 
Joseph  n,  en  habit  de  colonel,  poussant  une  reconnais- 
sance avec  une  suite  peu  nombreuse ,  fut  fait  prisonnier 
par  un  bifp^chi  albanais ,  dans  le  village  de  Visnitza ,  à 
deux  lieues  au-dessous  de  Belgrade,  le  long  du  Danube. 
Ce  fait  est  encore  peu  connu,  mais  il  est  incontestable.  Il 
parvint  à  se  faire  relâcher  :  on  prétend  que  le  sac  de 
Pantchova  fut  une  des  récompenses  accordées  au  bin-- 
bachiqui  lui  donna  la  liberté,  sans  faire  part  à  ses  supé-* 
rieurs  de  la  capture  qu'il  avait  faite. 
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A  la  paix  de  Sistov,  entre  la  Porte  et  TEmpire,  eo  1 791 , 
il  fut  stipulé  que  l'on  éloignerait  à  jamais  de  Belgrade  et 
du  pachalik  les  janissaires,  cause  première  de  la  guerre, 
et  qu'il  serait  accordé  amnistie  complète  aux  Serbes  qui 
avaient  pris  part  pour  l'Auti^iche  dans  ces  différends. 

C'eût  été  là  une  occasion  favorable  pour  l'Aulriche,  si 
elle  avait  eu  des  vues  moins  bornées  et  plus  généreuses 
sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie,  d'acquérir 
parmi  les  Serbes  l'influence  qu'y  possède  aujourd'hui  la 
Russie,  et  qu'elle  ambitionne  et  redoute  à  la  fois.  II  lui  eût 
été  facile  d'insérer  dans  le  traité  de  Sistov  quelques  clauses 
qui  lui  auraient  conféré  le  patronage  de  ce  pays,  comme 
le  fit  la  Russie  dans  le  traité  de  Bucharest  et  dans  la  con- 
vention d'Akerman  ;  elle  serait  peut-être  parvenue  à  em- 
pêcher les  relations  qui  se  sont  formées  par  la  suite  entre 
ce  pays  et  les  Russes ,  et  aurait  acquis  la  sympathie  et 
la  reconnaissance  des  Serbes,  qui  alors  ne  coimaissaient 
guère  la  Russie  que  de  nom. 

Ce  n'est  pas  la  force  matérielle  de  la  Serbie  qui  peut 
donner  de  l'ombrage  à  TAutriche  ;  ce  qui  est  important 
pour  elle,  c'est  sa  position  politique  et  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  populations  slaves  de  la  Hongrie  méri- 
dionale. 

Békir-Pacha^  nommé  gouverneur  de  Belgrade  après  la 
paix  deSistov,  observa  assez  rigoureusement  les  articlesdu 
traité  concernant  la  Serbie.  Il  défendit  aux  janissaires  de 
revenir  en  cette  contrée,  et  pour  les  épouvanter  il  fit  mou- 
rir Déli-Ahmet,  un  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables. 
Aucun  Serbe  ne  fut  molesté  pour  la  part  prise  à  la 
guerre  ;  au  contraire,  quelques*uns  des  officiers  du  pré- 
cédent corps-franc  au  service  de  l'Autriche,  qui  avaient 
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combattu  avec  cette  puissance  contre  les  .Turcs ,  furent 
nommés  knès,  ou  administrateurs  dans  le  pays.  Son  suc- 
cesseur, Hadgi-Mustapha-Pacha,  fut  encore  plus  favora- 
ble aux  Serbes.  Il  nomma  douze  ober-knès  (premiers  knës), 
un  pour  chaque  naltïa  ;  lesquels,  de  concert  avec  les  mus- 
selims,  prélevaient  les  contributions  et  administraient  le 
pays. 

Sous  l'administration  de  ce  pacha,  que  les  Turcs  ap- 
pelaient mourtat  [renégat)  parce  qu'il  était  bon  et  juste 
envers  les  chrétiens,  et  que  les  Serbes  regardaient  avec 
raison  comme  la  Providence  de  leur  pays  [serUca  maïca)^ 
cette  contrée  jouit  de  quelques  années  de  paix  et  de 
bien-être. 

Les  janissaires,  chassés  de  la  Serbie,  s'étaient  réfugiés 
en  Bosnie  et  dans  l'Albanie  ;  mais  ne  pouvant  long-temps 
rester  en  repos,  ils  s'unirent  au  fameux  Passvant-Oglou 
lorsqu'il  leva  à  Vidin  l'étendard  de  la  révolte  contre  le 
Grand  Turc,  et,  avec  son  aide,  s'efforcèrent  de  rentrer  en 
Serbie.  Hadgi-Mustapha-Pacha  arma  alors  les  Serbes, 
les  réunit  à  ses  troupes  et  aux  spahis  pour  marcher 
contre  eux.  Les  chrétiens  étaient  commandés  par  leurs 
propres  knès,  et  avaient  à  leur  tête  lanko  Aram-Bachi, 
homme  de  beaucoup  d'énergie  et  de  grand  courage,  natif 
de  la  nahïa  de  lagodina.  Ils  battirent  plusieurs  fois  les 
janissaires  et  les  troupes  de  Passvant-Oglou  sur  les  fron- 
tières du  pachalik,  où  ils  ne  lui  permirent  point  d'en- 
trer. 

La  Porte  envoya  en  vain  neufvisirs  contre  Passvant- 
Oglou  sans  pouvoir  le  battre,  et  fut  contrainte  de  faire  la 
paix  avec  ce  rebelle,  qui  obtint  le  grade  de  visir  à  trois 
queues,  et  le  gouvernement  du  parhalik  de  Vidin.  La 
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Porte  espérait  que  bientôt,  à  l'aide  de  eirconstaDoes  favo- 
rables, d'intrigues,  de  trahisons  ou  d'un  assassinat^  elle 
parviendrait  à  se  défaire  de  ce  sujet  révolté.  C'est  pour- 
quoi elle  ne  «ongea  tout  d'abord  qu'à  affaiblir  aes  forces. 
En  conséquence,  par  suite  d'un  fetva  du  Cbeik  nl-Islam 
(grand  pontife),  elle  promulgua  un  firman  déclarant  qu'il 
était  permis  aux  janissaires  exilés  de  la  Serbie  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers.  De  cette  manière,  elle  privait 
Passvant  -  Ogbu  d'une  partie  de  ses  meilleure  adhé- 
rents, et  commençait  à  violer  le  traité  de  Sistov.  L'Au- 
triche, en  ce  moment  trop  occupée  avec  les  Français,  pa* 
rut  n'y  faire  aucune  attention  ;  et  les  Turcs,  encouragés 
par  ce  silence,  continuèrent  à  en  violer  les  autres  clauses 
concernant  les  Serbes. 

Rentrés  en  cette  contrée,  les  janissaires  reprirent  bien- 
tôt leur  ancienne  manière  d'agir  avec  les  chrétien^,  £n 
vain  Hadgi-Mustapba-Pacba  s'efforça  de  s'oppps^  à  leurs 
forfaits.  Leur  premier  exploit  fut  la  mort  de  Ranco  L^za- 
revitch,  knès  du  district  de  Tamnava,  tué  à  Schabatzen 
plein  jour  ^ar  Bégo  Novlianin.  Le  pacha,  résolu  de  punir 
cet  attentat,  envoya  un  régiment  à  Schabatz  pour  arrêter 
l'assassin  Bégo;  mais  celui^^i  se  renferma  dans  la  petite 
fiMTteresee  avec  ses  aitjbérents,  et  s'y  défendit  jusqu'à  ce 
que,  une  nuit,  ne  pouvant  plus  tenir,  il  se  réfugia  avec 
quelques-uns  d'entre  eux  en  Bosnie.  Cependant  le  pacha 
condanma  à  mort  trenta^ii^  Turcs  de  Scfaabatz  (^  avaient 
pris  part  à  la  révolte.  Les  janissaires  feignirent  de  ne  pas 
attacher  de  l'importance  à  ce  qui  venait  d'arriver.  Per- 
suadés que,  durant  la  vie  du  pacha  ils  ne  pourraient  se 
livrer  à  leurs  habitudes,  ils  attendirent  une  occasion  plus 
favorable. 
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Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter  :  ils  assiégèrent  le  pa- 
cha dans  la  forteresse  dégarnie  de  presque  toutes  les 
tivupes  qu'il  avait  envoyées»  par  ordre  de  la  Porte,  sous 
le  commandement  de  son  fils  Dervich'-Beg ,  eontre  Pass- 
vant-Oglou,  déclaré  de  nouveau  rebelle.  A  cette  nouvelle, 
Dervich-Beg  quitta  Yidin^  et  vola  au  secours  de  son  père, 
n  était  déjà  arrivé  à  Grotzca,  à  quatre  lieues  de  distance 
de  Belgrade,  lorsque  les  janissaires,  introduits  la  nuit 
dans  la  citadelle  par  un  souterrain,  et  aidés  par  la  trahison 
d'un  biduk-bachi  (capitaine)  de  service  ^  ils  surprirent 
le  pacha,  le  %rent  prisonnier,  et  le  contraignirent  d'en- 
voyer l'ordre  à  son  fils  de  sortir  de  la  Serbie  avec  ses 
treupes,  le  menaçant  de  mort  s'il  s'y  refusait.  Ils  le  gar- 
dèrent en  otage  jusqu'à  ce  que  Dervich-Beg  se  fût  éloi- 
gné, et  le  massacrèrent  aussitôt  qu'ils  n'eurent  plus 
rien  à  craindre.  Alors  ils  se  proclamèrent  maiires  de  la 
Serbie, 

Les  apahîs  et  les  autres  Turcs,  qui  refusèrent  de  faire 
can$e  commune  avec  eux  furent  mis  à  mort  ou  chassés, 
et  les  quatre  chefs  de  la  révolte,  appelés  Fotchitch  Mé- 
hémed-Aga^  Kutchiuk-'Ali,  Aganli  et  Mollah  loiLSSouf^ 
étant  proclamés  dahîs,  se  partagèrent  le  sandgiaicat  en 
quatre  portions  égales.  Us  écrivirent  ensuite  à  la  Sublime 
Porte  qu'Us  avaient  tué  Mustapha-Paeha  parce  cpie  c'é- 
tait un  apostat  plus  ami  des  chrétiens  que  des  Turcs.  Us 
prièrent  en  conséquence  le  sultan  de  leur  envoyer  un 
autre  pacha  qu^ls  désignèrent  eux-mêmes  indirectement, 
lif empereur»  pouv  conserver  au  moins  une  apparence  de 
80Vi^m»iwiéf  feignit  de,  souscrire  de  bon  cœur  à  leurde- 
mande,  el  leur  envoyai  uA  eertain  Aiga^Â^an^^-Pachav  ja^* 
dfe  chef  des  janissafres.  Gelui-ci  ne  fut  qu'une  ombre 
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de  représentant  de  la  Porte,  et  l'instrument  réel  des 
dahïs. 

La  toute-puissance  des  janissaires,  maîtres  absolus  du 
pays,  devint  insupportable.  De  leur  propre  autorité,  ils 
réduisirent  en /cM'/î/tft  chaque  village^.  Ainsi,  outre  la  dime 
payée  aux  spahis,  les  Serbes  étaient  encore  obligés  de 
donner  la  neuvième  partie  de  tous  leurs  produits  aux  ja- 
nissaires, comme  maîtres  du  tchiftlik.  En  conséquence 
ceux-ci  firent  construire  dans  tout  le  pays  des  factoreries 
appelées /ian,  dans  lesquelles  résidaient  leurs  sour-bachis  ou 
agents  chargés  d'exiger  les  dîmes  et  les  nones,  et  faisant, 
en  outre,  les  fonctions  d'officiers  de  police.  Aux  mussélims 
furent  substitués  les  caba^-dahïs,  c'est-à-dire  satellites 
des  quatre  principaux  dahïs.  Les  knès,  institués  par  Mus- 
tapha-Pacha, perdirent  touteautoritédansl'administration 
du  pays.  Les  cadis.  Turcs  eux-mêmes,  n'osaient  plus  ad- 
ministrer la  justice  que  sous  le  bon  plaisir  des  dahïs.  Les 
caba-dahïs  et  les  sou-bachis  jugeaient,  punissaient,  im- 
posaient des  contributions  et  des  amendes  selon  leurs 
caprices,  et  s'appropriaient  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance. 

Enfin  ils  se  mirent  à  violer  les  femmes  et  les  filles,  les 
forcèrent  à  les  servir  et  à  les  amuser  de  leurs  chants  et  de 
leurs  danses.  Ils  s'enivraient  et  commettaient  toutes  sor- 


^  On  appelle  tchiftlik,  en  Turquie,  ces  portions  de  terrain  cultivé 
qui  ont  été  achetées  ou  défrichées.  L^acheteur  ou  le  cultivateur 
maître  du  tchifliik  a  droit  de  les  faire  travailler  pour  son  compte, 
ou  de  les  céder  à  un  paysan,  moyennant  la  neuvième  partie  du 
produit  qui  reste  après  que  les  spahïs  ou  les  feudataires  ont  pré- 
levé la  dime.  TjCs  chrétiens' eux-mêmes  peuvent  devenir  maîtres 
d'un  tchiftlik. 
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tes  d'excès.  Les  Serbes  qui  cherchaient  à  s'opposer  à  leur 
brutalité  étaient  maltraités  et  recevaient  la  bastonnade 
quelquefois  à  rester  sous  les  coups.  Plusieurs  d'entre  eux 
qui  avaient  servi  dans  le  corps  franc  autrichien  ou  sous 
Mustapha-Pacha,  ne  pouvant  plus  supporter  ces  infamies, 
s'étaient  vengés  par  la  mort  de  ces  indignes  agresseurs. 
Pour  se  soustraire  au  sort  qui  les  attendait  s'ils  venaient 
à  tomber  dans  les  mains  des  dahis,  ils  s'étaient  réunis  en 
petites  bandes  et  vivaient  errants  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie  s'ils 
étaient  attaqués.  Toutefois  ils  se  bornaient  à  se  tenir  sur 
la  défensive  et  laissaient  en  repos  leurs  ennemis,  pour  ne 
point  compromettre  leurs  parents  et  leurs  villages,  qui, 
selon  l'usage  des  Turcs,  étaient  responsables  des  délits 
commis  par  un  des  leurs.  En  peu  de  temps,  presque  la 
dixième  partie  des  chrétiens  devint  Aait^ouÂ:  (bandit),  les 
uns  pour  s'être  vengés  d'outrages  subis ,  les  autres  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  auxquelles  leur  parenté 
ou  leur  amitié  les  exposaient.  Les  spahis  et  les  autres 
Turcs  fugitifs  de  la  Serbie  et  ennemis  des  janissaires 
tentèrent  plusieurs  fois,  de  concert  avec  les  Serbes,  de 
les  attaquer,  mais  sans  succès. 


II 


Le  prêtre  Mathieu  Nénadovitch,  fils  d'Alexis,  jadis 
knës  sous  Mustapha-Pacha,  écrivit  à  l'insu  et  au  nom 
de  son  père  à  un  de  ses  amis  de  Semlin,  pour  lui  dire  que 
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la  nation ,  fatiguée  de  son  esclavage ,  était  résolue  de  se 
soulever  contre  les  janissaires ,  sous  la  conduite  de  leurs 
anciens  knës.  Il  l'invitait  à  en  faire  part  aux  spahïs 
turcs  €[ui  avaiept  fui  sur  le  territoire  autrichien ,  et  à 
les  conjurer  d'aider  Tinsiirreotion  de  leur  concours  per*^ 
sonne}  ou  avec  des  armes  et  de  l'argent.  Malheureusement 
c^tte  \ç\tçe  tpmhâ  d^Qs  les  m^iqs  des  <)^hïs  (le  Belgrade^ 
qui  ré^ojur^ut  le  massacre  de  tous  les  anciens  kn^s,  des 
ç\\ek  çhrétiep§,  ainsi  que  de  tuut  Serbe  dont  l'énergiç 
et  le  courqge  pouvaient  inspirer  quelqqçi  crainte. 

Quelque  temps  ^v^nt,  plusieurs  knës  et  nots^bl^s» 
iréupis  dans  un  monastère^  avaient ,  au  pom  de  toute  la 
n^^iop,  fait  parvenir  au  sultan ,  par  Tentremise  des  spa^ 
h)^i  une  requête  dans  laquelle  ils  exposaient  la  déplora- 

l|le  situation  du  pays  sous  la  domination  féroce  des  janis- 
saires, Ils  le  suppliaient  d'apporter  quelque  remède  à 
leurs  so.uffr^oes,  Le  sultan  n'étant  pas  à  même  de  répri- 
rper  l'ipsolence  des  dahïs ,  se  contepta  d'expédier  à  ces 
()erpiers  pn  firmap  à  peu-près  ainsi  conçu  :  <  Je  spis  fati- 
gué des  plaintes  que  je  reçois  sans  cesse  ;  je  vous  ai  déjà 
ftvertis  pjusiçprs.  fais  de  changer  de  conduite  :  si  vous  pe 
cessez  de  tourmenter  mes  rayas,  j'enverrai  contre  vous 
une  armée ,  non  plus  de  musulmans,  comme  je  l'ai  fait 
contre  Passvant-Oglou,  parce  que  le  musulman  a  pitié 
du  musulman,  mais  une  armée  composée  de  gens  d'une 
autre  nation  et  d'une  autre  religion,  qui  vous  trai- 
teront comme  jamais  musulqian  n'a  été  traité.  >  C'était 
déclarer  ouvertement  que  le  gouvernement  n'avait  aucun 
mojren  de  les.  mettre  à  la  raison. 

Les  dahïs,  commentant  ce  finnan ,  çn  conclurent ,  quç 
les  troupes  dont  les  menaçait  le  sultan  ne  pouvaient  t'tre 
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que  les  Serbes  eux-mêmes.  Ils  étaient  confirmas  daus 
cette  conjecture  par  la  lettre  d'Alexis  Nénadovitch  ;  Ce 
ne  seront  point,  disaient-ils»  les  Autrichiens  ni  les  Mqs- 
cointes  qu'il  enverra  contre  nous»  ce  serait  honteux  pour 
l'Empire  ;  ce  ne  peuvent  être  que  les  rayas»  auxquels  il 
donnera  des  armes.  Il  faut  donc  nous  défaire  des  knès» 
des  amis  de  Mustapha-Pacha»  des  notables  et  d^s  hom^ 
mes  les  plus  influents  sur  le  reste  des  chrétiei^s  :  mettons 
à  leur  place  des  gens  qui  nous  soient  attachés  et  qui,  en 
retour  de  la  position  que  nous  leur  faisons»  nous  avertis- 
sent au  cas  que  la  Porte  les  soulève  contre  nous* 

Au  commencement  de  février  1804  »  les  dahis  se 
répandirent  armés»  chacun  dans  son  district»  et  commen- 
cèrent les  massacres.  La  plupart  des  knès  qui  restaient 
encore  depuis  Mustapha,  surpris  à  Fimproviste»  périrent 
ainsi  que  plusieurs  religieux^  entre  autres  l'archimandrite 
Badgi^Rotmm  et  plusieurs  notables. 

Les  Serbes»  témoins  de  ce  carnage»  dont  ils  ignoraient 
le  motif»  commencèrent  à  craindre  pour  eux-^mêipe^  et 
à  se  cacher.  Quelques  satellites  des  dahïs  pénétrèrent 
jusque  dans  le  yillage  de  Topola  pour  y  tuer  Georges 
Pétroyitch,  dit  le  Noir,  c'est-à-dire  Tch^ni,  en  serbe  ; 
Carch-Gearges^  en  turc.  Celui-ci  faisait  alors  le  courtage 
des  porcs.  Heureusement  ils  ne  le  trouvèrent  pas  chez 
lui»  car»  averti  à  temps»  il  s'était  mis  en  sûreté.  Pendant 
ee  temps,  le  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  réunis  dans  les 
forêts  s'accrut;  on  coQimença  à  se  concerter  et  à  s'enten- 
dre. Cara^eorges  s'associa  à  un  certain  Imko-CatitcK 
déjà  buluh'bachi  ou  capitaine  au  service  de  Mustapha- 
Pacha,  et  à  Basile-Tçharapilch  y  dont  le  frère  Marc  avait 
été  tué  naguères»  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  fugitifs,  aux- 
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quels  il  parla  ainsi  :  <  L^oppression  des  Turcs  n'aura  de 
terme  que  lorsqu'ils  nous  auront  tout  tués.  Il  n'est  pour 
nous  de  salut  que  dans  l'insurrection.  Si  nous  devons 
mourir,  ce  ne  sera  pas  au  moins  comme  des  femmes  sans 
défense»  mais  en  versant  le  sang  de  nos  oppresseurs. 
Nous  ne  devons  pas  craindre  que  par  la  suite  ils  réduisent 
nos  femmes  et  nos  enfants  en  esclavage^  puisqu'ils  nous 
Y  tiennent  depuis  longtemps.  » 

Ce  discours  plut  particulièrement  aux  anciens  bandits 
(haïd(mks)et2LUTi  parents  des  victimes  de  l'oppression.  Les 
représailles  commencèrent  dans  la  nahia  de  Belgrade,  dans 
le  village  de  Sibnitza,  où  une  soixantaine  de  fugitifs  et 
d'anciens  haîdouks  mirent  le  feu  en  plein  jour  au  Aan,  rési- 
dence du  sou-bachi,  et  retraite  des  Turcs  dispersés  dans 
les  villages;  ils  y  tuèrent  tous  les  Turcs  qu'ils  y  ren- 
contrèrent. 

D'après  l'usage,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  tous  les 
Serbes  de  Sibnitza  furent  compromis  :  ils  s'unirent  aux 
insurgés  qui  continuèrent  à  brûler  tous  les  bans  et  à  mas- 
sacrer tous  les  Turcs  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage. 
Les  femmes  et  les  enfants  furent  cachés  en  des  lieux  im- 
pénétrables. Quiconque  possédait  des  armes  se  réunissait 
aux  insurgés,  et,  en  peu  de  temps,  toute  la  schoumadia 
(région  des  forets)  se  souleva  et  fut  purgée  des  sou-ba- 

chis  et  des  Turcs. 

A  cette  nouvelle,  les  autres  districts  du  sandgiacat  sui- 
virent cet  exemple.  Ainsi  les  districts  au-delà  de  la  Mo^ 
rava^  sous  la  conduite  de  Milenco-Stoïcovitchy  de  Pierre 
Dobriniatz  ;  ceux  de  la  Coloubara,  sous  Jacob  Nénado- 
vitch,  frère  d'Alexis,  se  révoltèrent  pareillement,  tuèrent 
ou  chassèrent  tous  les  Turcs  qui  étaient  parmi  eux. 
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Les  dahïs,  voyant  que  rinsurrection  devenait  générale» 
se  retirèrent  à  Belgrade  sans  avoir  pu  achever  leur  œuvre 
de  destruction.  Ils  songèrent  aux  moyens  de  l'apaiser,  et, 
d'un  commun  accord,  ils  résolurent  d'en  venir  à  des  ac- 
commodements avec  les  insurgés.  C'est  pourquoi  ils  en- 
voyèrent Âganli,  un  des  quatre  dahis,  moins  féroce  et 
moins  odieux  que  les  autres,  leur  proposer  amnistie  com- 
plète, avec  promesse  de  les  traiter  désormais  plus  humai* 
nement  et  de  cesser  envers  eux  toute  vexation.  Ils  oflri- 
rent  en  outre  de  l'argent  aux  chefs  de  l'insurrection  ainsi 
qu'aux  chefs  des  anciens  bandits,  appelés  aram^bachis. 
Âganli  les  trouva  dans  le  village  de  Drlip,  district  de 
Belgrade.  Là  ^  après  avoir  donné  et  reçu  des  otages,  il 
leur  fit  des  propositions  de  paix.  Mais  durant  les  pour- 
parlers ,  dans  lesquels  les  Serbes  reprochaient  à  Âganli 
les  persécutions  soufferleSf  les  insurgés  se  querellèrent 
et  en  vinrent  aux  mains  avec  les  Turcs  de  la  suite  du 
dahi.  La  conférence  fut  interrompue,  la  rixe  devint  géné- 
rale, Âganli  fut  blessé  et  forcé  de  se  retirer  avec  les  siens 
à  Belgrade.  MéhemedAga  Foichitch,  autre  dahï,  tenta  lui 
aussi,  mais  vainement,  un  accord.  On  résolut  enfin  de 
députer  aux  insurgés  l'archevêque  de  Belgrade,  Léonce, 
Grec  de  Chio,  qui,  d'après  la  conduite  déjà  indiquée  des 
évoques  grecs,  était  sans  influence  sur  l'esprit  des  Serbes. 
II  ne  fut  donc  pas  plus  heureux  que  les  deux  autres  mé* 
diateurs.  Lcsdahis,  voyant  que  la  guerre  allait  continuer 
avec  acharnement ,  expédièrent  Kutchiuk-Ali ,  le  plus 
féroce  des  quatre,  demander  du  secours  et  enrôler  des 
soldats  hors  de  la  Serbie. 

Jusqu'ici  les  Serbes  insurgés  s'étaient  battus  sans 
ordre,  sans  but  déterminé.  Les  uns  étaient  unis  par  le 
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désir  de  la  vengeance^  les  autres  par  le  besoin  de  se  dé- 
fendre, et  plusieurs  par  l'appât  du  butin.  La  pensée  de 
se  soustraire  entièrement  au  joug  ottoman  n'entrait  pour 
rien  danë  leur  plan.  Les  bandes  étaient  sous  les  ordres  de 
commandants  qui  ne  tenaient  que  d'eux-mêmes  leur  auto- 
rité. Privés  de  chef  supérieur,  l'instinct  seul  les  dirigeait. 
Encouragés  par  leurs  premiers  succès,  les  chefs  des 
bandes  de  la  schoumadia  décidèrent  de  nommer  un  dicta- 
teur. Plusieurs  demandaient  que  ce  grade  fût  conféré  à  un 
certain  Stanoé-Ghvach-Aram-Bachi  (chef  de  bandits). 
Mais  celui-ci  refusa  par  modestie,  alléguant  qu'il  n'était 
pas  convenable  qu'un  chef  de  haïdouks  fût  nommé  chef 
d'une  nation.  Il  avoua  en  outre  sç  sentir  incapable  d'une 
pareille  mission.  On  décida  alors  de  donner  cette  auto- 
rité à  quelque  ancien  knès,  et  surtout  à  un  d'eux  ap- 
pelé knès  Théodose  de  Orachatz.  Celui-ci  déclina  encore 
cet  honneur,  mais  pour  une  raison  contraire,  disant  qu'il 
ne  seyait  pas  à  un  ancien  knès  de  se  faire  chef  de  ban- 
dits, car  jusqu'alors  les  insurgés  ne  se  croyaient  pas 
autre  chose,  et  c'est  ainsi  que  les  appelaient  les  Turcs. 
Selon  lui,  c'était  se  compromettre  soi-même  et  la  nation. 
Il  fallait  en  conséquence  nommer  un  chef  que  Ton  pût 
désavouei*  en  cas  de  désastre,  et  même  livrer  aux  Turcs, 
comme  le  bouc  émissaire  de  l'Écriture.  Il  proposa  donc 
Cara-Georges,  ajoutant  qu'il  était  connu  pai*mi  les  Turcs, 
comme  bandit;  qu'il  pourrait  fuir  ou  se  cacher  avec 
les  autres,  si  les  janissaires,  à  l'aide  de  secours  atten- 
dus, parvenaient  à  dompter  l'insurrection  :  c  Nous, 
alors,  anciens  knès,  dit-il,  nous  nous  présenterions  aux 
vainqueurs,  rejetant  la  faute  sur  lui  et  les  haïdouks; 
nous  pourrions  même  les  livrer  aux  Turcs,  ensuite  im- 
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plorer  leur  grâce.  Si,  au  contraire,  les  affaires  pren- 
nent une  bonne  tournure,  nous  serons  toujours  à  temps 
de  lui  retirer  Tautorité  que  nous  lui  confions.  Ainsi  le 
hon  droit  sera  toujours  de  notre  côté.  » 

Cara-Georges  refusa  d'abord,  alléguant  soii  insuiB- 
sanee  à  gouverner  :  <  En  outre,  dit41,  je  suis  trop  prompt 
et  colérique,  et  si  je  venais  jamais  à  être  contredit  ou  dés- 
obéi ;  je  pourrais  me  laisser  aller  à  des  excès  et  même  à 
donner  la  mort.  >  A  cette  réponse,  le  knès  Théodose  dit  : 
<  Ce  que  tu  ne  sauras  faire,  nous  te  rapprendrons  ;  quant 
à  ta  vivacité  et  à  ta  sévérité,  c'est  précisément  ce  qu'il 
nous  faut  en  pareille  circonstance,  i  Gara-(xeorges  accepta 
le  commandement,  et  montra  qu'il  n'avait  point  menti  en 
dépeignant  son  caractère  :  quiconque  lui  faisait  la  moin- 
dre opposition,  surtout  lorsqu'il  était  un  peu  pris  de  vin, 
ee  qui  lui  arrivait  souvent,  était  puni  d'un  coup  de  pisto- 
let, arme  qu'il  portait  toujours  à  son  côté. 

Les  limites  que  je  me  suis  posées  dans  cet  ouvrage  me 
défendent  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  première  in- 
surrection serbe,  qui  aurait  certainement  excité  une  sym- 
pathie égale  au  moins  à  ceHe  que  les  Grecs  se  sont  acquise 
dans  les' guerres  de  leur  indépendance,  si  TEurope  n'a- 
vait pas  été  tout  absorbée  par  les  entreprises  gigantes- 
ques de  Napoléon.  Je  me  bornerai  à  en  décrire,  en  passant, 
les  principaux  événements. 

Les  insurgés,  après  avoir  chassé  les  janissaires  des  vil- 
lages, les  contraignirent  aussi  de  sortir  des  palankas.  La 
première  action  générale,  commandée  par  Gara-Georges, 
eut  lieu  àlagodina  contre  Kutchiuk-Ali.  Au  commence- 
ment, les  Serbes  furent  dispersés  ;  mais  ils  ne  perdirent 
pas  courage  :  revenus  à  la  mêlée,  ils  assaillirent  les  tran^ 
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chées  turques,  s'en  emparèrent,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  Le  carnage  fut  grand,  et  Kutchiuk-Âli  put  à  peine 
se  sauver  a^ec  quelques  hommes. 

Les  palankas  prises  et  détruites,  les  Turcs  se  retirèrent 
tous  dans  les  forteresses. 

En  attendant,  la  Porte,  reconnaissant  toute  la  justice  de 
la  cause  des  Serbes^  loin  de  s'opposer  à  leur  rébellion, 
leur  avait  fait  passer  des  secours,  et  ordonné  à  Békir- 
Pacha  de  Bosnie  de  se  réunir  aux  insurgés,  pour  chasser 
les  dabïs  de  Belgrade.  En  effet,  ce  visir  vint.camper  avec 
trois  ou  quatre  mille  hommes  devant  cette  place  déjà  as- 
siégée par  les  Serbes,  et  reçut  de  ceux-ci  les  honneurs  et 
les  égards  dus  aux  représentants  du  souverain. 

Les  dahïs  prirent  l'épouvante  en  voyant  Tarmée  de 
Bosnie  réunie  aux  Serbes  ;  craignant,  d'ailleurs,  d'être 
trahis  parles  troupes  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Macédoine, 
commandées  par  un  certain  Gouchanatz-Âli,  chef  d'a*- 
venturiers  {krdgialis),  ils  abandonnèrent  Belgrade  et 
s'embarquèrent  pour  Ada-Calé  (nouvelle  Orsova),  où  ils 
croyaient  être  en  sûreté  sous  la  protection  de  Redgep-Aga, 
gouverneur  de  cette  forteresse  inexpugnable. 

Après  leur  fuite,  Ali-Gouchanatz  commit  d'abord  des 
dépradations  envers  les  Turcs  les  plus  aisés  de  la  ville, 
sous  prétexte  de  leur  attachement  aux  fugitifs.  Puis  il 
livra  la  ville  et  la  forteresse  inférieure  à  Békir-Pacha,  se 
réservant  la  forteresse  supérieure,  comme  gage,  disait-il, 
de  la  solde  qu'il  prétendait  se  faire  payer  par  les  Serbes. 
D'après  les  ordres  de  la  Porte,  Békir-Pacha  commanda 
à  Redgep-Aga,  gouverneur  d'Ada-Calé,  de  livrer  les  da- 
hïs aux  Serbes.  En  conséquence,  un  nommé  Milenco 
fut  introduit  furtivement  dans  la  forteresse  avec  quelques 
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momaks;  les  dâhis,  après  une  courte  défense,  furent  tués 
et  leurs  tètes  remises  entre  les  mains  des  Serbes. 

La  cause  de  l'insurrection  supprimée,  Békir-Pacha,  au 
nom  du  sultan,  invita  les  Serbes  à  déposer  les  armes  et  à 
se  retirer  dans  leurs  foyers.  Mais  Tappât  de  la  liberté  dont 
ils  commençaient  à  jouir  leur  fit  refuser  d'obtempérer 
à  cette  invitation.  Ils  prétextèrent  que  les  dahîs ,  morts, 
laissaient  plusieurs  adhérents  capables  de  les  remplacer. 

Békir,  voyant  qu'il  ne  pourrait  amener  les  insurgés  à 
déposer  les  armes,  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Bosnie  ;  il  laissa  celui  de  Belgrade  à  Soliman-Pacha,  na- 
guère nommé  par  la  Porte  visir  du  sandgiacat ,  en  rem- 
placement de  AgorAiian^Pacha^  gouverneur  du  temps 
des  dahis.  Cependant ,  la  forteresse  supérieure  restait 
toujours  en  la  possession  de  Gouchanatz-Ali  et  de  ses 
krdgialis.  Il  pouvait  véritablement  se  dire  mattre  de  Bel- 
grade et  successeur  des  dahis. 

Après  la  mort  des  dahîs  eut  lieu  un  armistice  de  fait , 
sinon  de  convention,  entre  les  Turcs  et  les  Serbes.  Les 
premiers  s'étaient  retranchés  dans  les  forteresses  ;  Tin- 
térieur  du  pays  se  trouvait  entièrement  libre  et  au  pou- 
voir des  indigènes.  Ces  derniers,  quelque  temps  après 
le  départ  de  Békir-Pacha ,  se  retirèrent  chacun  dans  son 
village,  mais  prêts  à  reprendre  les  armes  au  premier 
signal. 

Au  commencement  de  Tinsurrection  »  Tautorité  su- 
prême avait  été  confiée  par  les  knès  et  les  notables  à 
Cara^orges ,  qui  ne  devait  être  que  leur  instrument  en 
cas  de  succès  et  une  victime  expiatoire  en  cas  de  revers. 
Voyant  que  les  affaires  marchaient  heureusement,  et 
que. ce  chef,  se  prenant  au  sérieux,  commandait  en  mai- 
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tre  et  voulait  être  obéi,  ils  se  repentirent  de  leur  choix  et 
murmurèrent  contre  lui.  Chaque  chef  de  district  était,  il 
est  vrai,  un  despote  chez  lui,  et  pouvait  administrer 
la  haute  et  basse  justice  sans  dépendre  de  personne  ; 
mais  Cara-Georges  était  le  premier  entre  égaux;  il 
avait  le  commandement  suprême  des  troupes  partout 
où  il  se  trouvait.  Le  knès  Théodose,  le  même  qui  avait 
refusé  cette  autorité,  et  la  lui  avait  cédée,  paraissait  le 
plus  mécontent;  il  s'opposait  ouvertement  à  ses  ordres. 
Un  jour ,  Cara-Georges,  irrité  après  une  courte  discus* 
sion  ;  retendit  raide  mort,  d'un  coup  de  pistolet. 

L'Autriche ,  voyant  que  l'insurrection  devenait  géné- 
rale et  prenait  une  bonne  issue ,  aurait  dû ,  si  elle  avait 
été  prévoyante  t  s'arroger  le  droit  d'intervenir  comme 
médiatrice ,  et  imposer  aux  parties  belligérantes  de  justes 
conditions  ;  elle  aurait  par  la  suite  conservé  ce  droit  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Serbie.  Au  contraire  > 
son  intervention  se  borna  à  commander  augénéral  Géney, 
gouverneur  de  Pétervaradin,  de  s»  porter  aux  frontières 
et  de  calmer  l'insurrection  en  s'offrant  comme  arbitre.  La 
mission  du  général  échoua,  n'étant  appuyée  ni  de  notes 
diplomatiques  à  Gonstantinople ,  ni  par  des  forces  consi- 
dérables qui  auraient  imposé  aux  deux  parties.  Les  chefs 
serbes  se  trouvèrent  au  rendez-vous  indiqué  par  le  gé^ 
néral  autrichien ,  mais  les  Turcs  s'en  |abstinrent. 

La  Russie  plus  perspicace,  à  la  veille  d'une  rupture 
avec  la  Porte,  comprit  de  suite  l'avantage  qu*elle  pour* 
rait  tirer  de  ces  différends.  Elle  inculqua  habilement  aux 
Serbes  la  pensée  de  recourir  à  elle  pour  qu'elle  intervint 
auprès  de  la  Porte  en  leur  Ênreur.  Les  insurgés  goutè<* 
rent  cette  proposition.  S'étant  réunis  en  1805^  près  de 


ET  L^INDÉPENPANCE  DE  U  SERBIE.  35 

Belgrade,  ils  envoyèrent  dans  ce  sens  une  députation  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  cabinet  russe  conseilla  aux  en- 
voyés de  demander  au  sultan  des  conditions  justes  et  des 
privilèges,  promettant  que  l'ambassadeur  russe  près  la 
Turquie  appuierait  leurs  réclamations.  Les  Serbes ,  en 
effet,  demandèrent  aussitôt  à  la  Porte  que  toutes  leurs 
contributions  fussent  réduites  à  une  seule  somme  ;  qu'on 
leur  cédât  l'entière  administration  de  leur  pays,  et  que 
désonnais  la  garnison  des  forteresses  fut  composée  uni- 
quement de  troupes  serbes.  La  Russie,  qui  avait  peut*^ 
être  conseillé  ces  exigences,  savait  bien  que  la  Porte  n'y 
ferait  pas  justice.  Le  sultan,  par  l'entremise  de  Morosi^ 
prince  de  Moldavie,  avait  fait  proposer  aux  Serbes  de  ré- 
tablir les  choses  comme  elles  étaient  du  temps  de  Hadgi*- 
Mustapha-Pacha,  ce  qui  ne  leur  offrait  aucune  garantie 
pour  l'avenir.  D'ailleurs,  voyant  les  Serbes  rejeter  ces 
offres  et  continuer  la  guerre  dans  les  nahïésd'Ot/A'^jara,de 
Sokol  et  de  Poseg,  demeurées  calmes  jusqu'à  ce  moment, 
au  pouvoir  des  Turcs,  elle  nomma  Afiz-Pacha,  de  Nicha, 
gouverneur  de  Belgrade,  avec  l'ordre  de  réunir  une  ar-* 
mée  et  d'étouffer  la  révolte  par  la  force.  Dans  les  pre*^ 
miers  jours  du  mois  d'août  1805^,  Afiz-Pacha  fit  ses 
efforts  pour  entrer  en  Serbie,  à  la  tête  de  vingt-cinq 
mille  hommes  ;  mais  les  insurgés  l'attendirent  entre  Pa*- 
rakine  et  Kupri,  le  défirent  complètement  et  le  repous- 
sèrent jusqu'à  Nicha,  où  il  mourut  de  chagrin. 

Après  ce  glorieux  fait  d'armes,  les  Serbes  tinrent,  près 
du  village  de  Borca,  une  assemblée  nationale,  dans  la--- 

*  t)ati9  \t  eonn  de  cet  ouvrage  tious  nous  servons  toujours  du 
CBleodrier  Julien. 
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quelle  ils  instituèrent  un  sénat  appelé  d'abord  synode. 
Chaque  nahïa  nomma  deux  sénateurs  qui,  soit  dit  en  pas* 
sant,  s'élurent  d'eux-mêmes.  Le  synode  l'appela  conseil 
directeur  serbe.  Gara-Georges  prit  le  titre  de  chef  (vosrf) 
de  Serbie.  Le  synode  siégeait  au  monastère  de  Vogliatche, 
ensuite  dans  celui  de  Bogovadgia,  et  à  la  fin  de  l'année, 
lorsqu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  à  Sémendria. 

Au  commencement  de  l'année  1806,  les  Serbes  assié- 
gèrent de  nouveauBelgrade,SchabatzetOusitza.  Ils  pro- 
pagèrent la  révolte  hors  du  pachalik  de  Belgrade,  appe- 
lant à  l'insurrection  et  réunissant  à  la  Serbie  les  nahïés  de 
Rasgna,  Âlexinitza,  Krouschevatz,  Novi-Bazar  et  de  Sta- 
rivla  qui  appartenaient  à  d'autres  pachaliks.  Ainsi  la 
Serbie  en  vint  à  une  guerre  ouverte  avec  la  Porte.  Ibra- 
him, pacha  de  Scutari,  en  Albanie,  et  Békir,  pacha  de 
Bosnie,  reçurent  l'ordre  de  marcher  contre  les  rebelles. 
Ibrahim  vint  au  printemps  à  Nicha,  avec  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  Békir,  sur  la  Drina,  avec  des  forces 
presque  égales.  Les  Serbes,  retranchés  au  sud,  dans  le 
camp  de  Déligrad,  entre  Rasgna  et  Alexinitza,  sur  la  rive 
droite  de  la  Morava  ;  à  l'ouest,  dans  celui  de  Mischar, 
résistèrent  courageusement  à  leurs  attaques.  Dans  cette 
campagne  commença,  à  se  distinguer,  entre  autres,  le 
jeune  Milosch  Obrénovitch,  frère  utérin  du  sénateur 
Milan,  et  par  la  suite  premier  prince  de  Serbie. 

Dans  cet  intervalle,  la  Porte  avait  rompu  avec  la 
Russie  et  la  guerre  était  imminente.  Le  sultan,  voyant  la 
résistance  des  Serbes,  fit  proposer  à  Gara-Georges  d'en- 
voyer une  nouvelle  députation  à  Gonstantinople  pour  re- 
prendre les  négociations.  Un  certain  Pierre  Itchko,  jadis 
interprète  d'une  ambassade  turque  à  Berlin,  avec  deux  au- 
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très  knès,  fiirent  envoyés  par  le  vosd  serbe  à  Constanti- 
nople.  Ils  stipulèrent  avec  la  Porte  que  la  Serbie  paierait 
chaqueannéeuntributdemillehuitcentsbourses,700,000 
piastres  turques  (alors  1,200,000  fr.,  maintenant 
225,000  fr.),  pour  toute  espèce  de  contributions.  Ils  sti- 
pulèrent en  outre  que  les  Serbes  auraient  l'administration 
intérieure  du  pays,  avec  le  gouvernement  qu'il  leur  plai-* 
rait  d'adopter;  qu'à  Belgrade  résiderait  un  commissaire 
turc  avec  cent  cinquante  hommes.  La  Porte  promit  d'ac- 
cepter ces  conditions  ;  elle  expédia  un  commissaire  à  Se- 
mendria,  mais,  suivant  son  habitude  de  temporiser,  elle 
n'envoya  jamais  lesfirmans  nécessaires  à  l'exécution  de  ce 
traité. 

Les  Serbes  s'aperçurent  qu'elle  cherchait  seulement 
à  gagner  du  temps  ;  ils  reprirent  les  hostilités  et  se  décla- 
rèrent alliés  de  la  Russie.  La  ville  de  Belgrade  tomba  en 
leur  pouvoir  le  30  novembre.  Gouchanatz-AIi,  assiégé 
dans  la  citadelle  supérieure,  réduit  à  l'extrémité,  finit  par 
rendre  la  forteresse.  La  chute  de  Schabatz  suivit  de  près 
celle  de  Belgrade  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  les  Serbes  ter- 
nirent la  gloire  de  ces  deux  victoires  par  mille  horreurs 
commises  sur  les  vaincus.  Ils  violèrent  la  foi  jurée  dans 
les  capitulations,  massacrèrent  les  Turcs,  déshonorèrent 
les  femmes  et  se  livrèrent  au  pillage.  En  vain  Gara- 
Georges  s'opposa  à  ces  atrocités,  son  autorité  fut  mé- 
connue. Le  désir  de  la  vengeance ,  la  soif  du  sang  turc, 
après  quatre  siècles  d'esclavage,  le  défaut  d'éducation, 
l'exemple  légué  par  leurs  ennemis,  seuls  peuvent  excuser 
de  pareilles  représailles.  Belgrade  soumise ,  le  gouver- 
nement serbe  en  fit  sa  capitale.  Le  conseiller  d'Ëtat  Ao- 
dofinik ,  Grec  de  Chio,  y  fut  envoyé  comme  commissaire. 
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Les  relations  entre  les  Russes  et  les  Serbes  se  resserrè- 
rent. De  là  date  le  protectorat  des  Russes. 

Au  printemps,  Jacob  Nénadovitch  s'empara  deladra  et 
de  Radgevina,  district  en  deçà  de  la  Drina,  appartenant 
au  pachalik  de  Svornik.  Il  y  établit  deux  camps  retran- 
chés et  tenta  de  soulever  les  chrétiens  de  la  Bosnie.  Milan 
Obrénovitch  assiégea  et  prit  la  forteresse  d'Ousitza.Ml- 
lenco  Stoïcovitch  passa  de  Poretch  au  district  de  Graïna. 

Cerné  par  les  troupes  turques  qui  avaient  leurs  positions 
autour  de  Vidin ,  il  fut  secouru  par  Cara-Georges 
et  le  major  général  russe  Isayeiv.  Les  Turcs  furent 
mis  en  déroute,  et  les  Serbes  et  les  Russes  firent  le  siège 
de  la  forteresse  de  Négotin.  C'est  la  première  fois  que 
l'armée  russe  combinait  ses  forces  avec  celles  des  Serbes. 


m 


L'autorité  du  sénat  se  fortifiait  ;  mais  il  n'osait  encore 
parler  ni  agir  contre  Cara-Georges.  En  effet,  ce  général, 
par  la  mort  de  lanko^Catitch,  tué  dans  une  bataille  contre 
les  Bosniens,  et  par  Tafiaiblissement  de  l'autorité  de  Ja- 
cob Nénadovitch,  se  trouva  sans^.  rivaux  sur  la  route  du 
pouvoir  souverain.  Dans  cette  année,  la  milice  serbe  iVit 
assez  bien  organisée.  Quoiqu'un  chef  influent  dans  son 
district  pût  agir  sans  contrôle  et  administrer  sa  nahïa 
comme  un  petit  souverain,  néanmoins  chaque  province 
avait  un  commandant  en  chef  de  la  milice;  chaque 
district  son  voïvoda,  et  chaque  canton  son  capitaine 
{buluk-'hachi).  On  savait  combien  d'hommes  pouvaient 
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fournir,  au  besoin,  chaque  nahîa,  chaque  district,  chaque 
commune. 

Chaque  commune,  par  un  service  régulier  de  trans- 
port, entretenait  ses  propres  soldats ,  qui  ne  recevaient 
aucune  paye.  Les  aventuriers  (békiars)  et  les  canonniers 
seuls  avaient  le  pain  et  la  solde.  Les  premiers  étaient 
chrétiens  bulgares,  grecs  ou  albanais,  accourus  en  Serbie 
au  secours  de  leurs  coreligionnsdres.  Tous  étaient  d^un 
courage  et  d'une  hardiesse  à  toute  épreuve. 

En  1808,  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  on  convint 
d'un  armistice  dans  lequel  les  Serbes  furent  compris. 
Cette  année  fut  employée  à  constituer  un  gouvernement 
réguher,  et  à  assurer  l'ordre  public.  Le  sénat  régularisa 
la  valeur  des  monnaies  ;  il  fiia  les  rétributions  à  payer  au 
clergé  ;  il  régla  le  mode  de  perception  des  dîmes,  ainsi  que 
l'usage  que  Ton  devait  en  faire.  Chaque  nahïa  eut  un  tri- 
bunal composé  de  trois  membres  ;  chaque  village  deux 
kmets,  ou  juges  de  paix.  Les  autorités  militaires  durent 
se  borner  à  ce  qui  était  du  ressort  de  la  guerre,  et  ne 
plus  se  mêler  de  l'administration  ni  de  lajustice.  On  fonda 
des  écoles  :  Belgrade  eut  une  université,  et  la  jeunesse 
fut  admise  aux  bienfaits  de  Tinstruction  et  de  l'édu- 
cation ^  On  établit  des  fabriques  de  poudre  ;  on  donna 
des  travailleurs  aux  mines  de  plomb  ;  on  construisit  un 
arsenal  où  Ton  fondit  des  canons  et  des  cloches.  Son- 
geant à  la  guerre  qui  allait  recommencer  au  terme  de  Tar- 


^  A  Tëpoque  de  Tinsurrection,  à  Texoeption  de  quelques  prê- 
tres, personne  ne  savai(  ni  lire  ni  écrire.  Tous  les  chefs  civils 
et  militaires  étaient  illettrés.  En  songeant  à  fonder  des  écoles,  ils 
montrèrent  qu'ils  connaissaient  le  prix  de  Tinstruction, 
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mistice,  on  vendit  au  profil  de  l'Ëtat  les  biens  des  Turcs. 
Ce  fut  la  plus  belle  année  de  la  première  insurrection 
serbe.  Ce  nouvel  État  commençait  à  fleurir  et  à  donner 
des  espérances  d'un  heureux  avenir,  lorsque  des  intri- 
gues vinrent  semer  la  discorde  qui  amena  la  catastrophe 
de  1813.  Des  malentendus  s'élevèrent  entre  Cara-Georges 
et  le  commissaire  russe  Rodofinik,  qui  en  vinrent  à  une 
rupture.  Ce  fut  un  certain  Mladen  Milovanovitchqm  en  fut 
la  cause  principale.  Cet  homme,  par  sa  fortune  mal  ac-* 
quise  et  ses  manières  insinuantes,  était  parvenu  à  s'em- 
parer de  l'esprit  de  Cara  -  Georges,  qu'il  poussait  à  de 
fausses  démarches.  Il  influençait  le  sénat,  dont  il  était 

président,  jusqu'à  le  dominer  entièrement. 
Son  arrogance  et  l'abus  qu'il  faisait  de  son  pouvoir 

l'assimilait  aux  pachas  turcs  ;  c'est  pourquoi  il  fit  perdre  à 
Cara-Georges  l'aflection  de  presque  tous  les  chefs  in- 
fluents qui  briguèrent  pour  que  le  sénat  limitât  son  auto- 
rité. Au  printemps  de  1809,  les  Serbes,  fournis  plus  que 
jamais  du  nécessaire  et  préparés  à  la  guerre,  assaillirent 
les  Turcs  de  quatre  côtés  à  la  fois.  Leknès  Simon  Marco- 
vitch au  delà  de  la  Drina  attaquait  les  Turcs  de  la  Bosnie, 
afin  d'en  soulever  les  chrétiens.  Miloé  P^^rovîteA  attaqua 
Nicha  :  Milenco  Stoïcovitch  tenta  de  |donner  la  main  aux 
knës  le  long  du  Danube.  Cara-Georges  et  Milan  Obréno- 
vitch  se  jetèrent  sur  Serritza  pour  s'unir  aux  Monténé- 
grins et  couper  les  communications  entre  la  Bosnie  et 
Constantinople.  De  trois  côtés  les  choses  marchèrent  au 
gré  des  assaillants  ;  mais  une  défaite  subie  du  côté  de 
Nicha  vint  détruire  la  joie  de  ces  succès.  La  mort  de  leur 
général  en  chef  avait  empêché,  cette  année,  les  Russes 
de  passer  le  Danube.  En  conséquence,  toute  l'armée  tur- 
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que,  concentrée  en  Bulgarie  pour  faire  face  aux  Russes. 
se  jeta  sur  les  Serbes,  à  Nicha.  Par  surcroît  de  malheur, 
la  discorde  qui  existait  entre  les  deux  chefs  Miloé  Petro- 
TÎtch  et  Pierre  Dobriniatz,  introduisit  la  division  dans 
Tannée  serbe.  Les  Turcs  donnèrent  l'assaut  au  camp 
fortifié  de  Kaménitza  où  se  trouvaient  3,000  Serbes  pres- 
que tous  du  district  deRessova,  commandés  par  leur  knës 
Etienne  Sindgelitch.  Ils  se  défendirent  en  désespérés; 
enfin,  après  de  très-grandes  pertes,  les  Turcs  forcèrent 
le  camp  serbe.  Le  knès,  perdant  Tespoir  de  les  repous- 
ser, mit  le  feu  aux  poudres  et  fit  sauter  vainqueurs  et 
vaincus.Tous  les  Serbes  de  cette  redoute  périrent,  excep- 
té dix  ou  douze  qui,  mêlés  aux  Turcs,  se  sauvèrent.  Ce 
fut  avec  les  têtes  de  ces  héros  que  le  féroce  Rourschid- 
Pacha,  grand  visir  et  général  en  chef,  fit  élever  la  terrible 
tour  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  voisinage  de 
Nicha  ;  mais  les  Serbes  n'étant  environ  que  trois  mille  , 
les  crânes  des  Turcs  morts  à  Tassant  fournirent  le  plus 
grand  nombre  des  matériaux  de  cet  indigne  et  impoliti- 
que monument  de  la  barbarie  turque  :  souvenir  plein  de 
haines  et  de  vengeances  pour  les  chrétiens  et  les  Serbes. 
Après  cet  échec,  les  Serbes  abandonnèrent  leur  posi- 
tion, les  canons,  tout  l'attirail  de  guerre,  et  se  retirèrent 
sur  Déligrad,  harcelés  par  les  Turcs.  Â  cette  nouvelle, 
Cara*Georges,  le  knès  Simon  et  Milenco,  abandonnant 
leurs  opérations,  volèrent  au  secours  de  Déligrad.  Mais  les 
Serbes,  se  voyant  en  face  d'une  armée  de  80,000  hommes, 
avaient  déjà  quitté  cette  ville.  Les  Turcs  descendirent 
par  la  rive  droite  de  la  Morava  jusqu'au  Danube.  Les 
chrétiens,  fortifiés  sur  la  rive  gauche,  purent  à  peine  les 
contenir.  La  Serbie  menaçait  d'être  envahie.  Dans  cette 
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extrémité,  heureusement  le  prince  Bagration  ayant  pris 
le  commandement  en  chef  de  Tarmée  russe,  passa  le 
Danube.  Les  Turcs  rétrogradèrent  afin  d'éviter  le  danger 
d'être  pris  entre  deux  feux  ;  et  les  Serbes  reprirent  Déli- 
grad  ;  mais  ces  événements  laissant  de  nouveau  le  champ 
libre  aux  intrigues  et  aux  discordes,  ils  s'accusèrent  les 
uns  et  les  autres  des  désastres  qui  venaient  d'accabler  la 
patrie. 

Jacob  Nénadovitch.  avec  six  ou  sept  cents  hommes, 
se  porta  sur  Belgrade,  en  chassa  Mladen  et  autres  mem-^ 
bres  du  sénat,  qu'il  remania  selon  son  caprice,  et  dont  il 
se  fit  lui-même  président  et  maître.  Miloé,  cause  pre- 
mière de  la  défaite  de  Ramenitza,  fut  exilé.  On  envoya 
une  nouvelle  députation  composée  de  Milenco  Stoïco^ 
mtth,  de  Milan  Obrémvitch  et  de  l'archimandrite  Hadgi^ 
Melentié,  au  quartier-général  russe  y  à  Bucharest,  pour 
s'entendre  sur  les  affaires  du  pays,  aviser  à  une  nouvelle 
organisation,  et  surtout  pour  solliciter  de  nouveaux 

secours. 

Milenco  s'arrête  à  Poretch,  il  charge  un  autre  de  sa 
mission  pour  Bucharest,  et  se  déclare  contre  Cara- 
Georges  et  le  sénat.  Mais  bientôt  les  troupes,  qu'il  ne 
pouvait  plus  payer,  se  refusent  à  le  servir,  et  il  est  forcé 
de  faire  la  paix  avec  eux. 

En  1810,  Zukaty  général  russe,  vint  en  Serbie  avec 
quelqites  milliers  de  soldats,  joignit  l'armée  serbe  le  long 
du  Danube  sous  Bersa^Palenka ,  chassa  les  Turcs  dé 
prouva  ,  prit  Négotin,  Bregovo^  Bersa,  et  Fethislaen , 
et  assiégea  AdorCalé.  Ailleurs,  les  Serbes  se  tinrent  sur  la 
défensive.  Vers  l'automne,  Kourschid-Pacha,  cherchant 
de  nouveau  à  pénétrer  dans  la  Serbie  en  longeant  la  Mo- 


ET  L'INBËPENDÂNGE  DE  LA  SERBIE.  43 

raya,  fut  rencontré  par  les  Serbes  qui,  unis  à  un  régi- 
ment russe  sous  les  ordres  du  comte  Orouk,  le  défirent  à 
Varvarine,  et  le  repoussèrent  jusqu^à  Nicha. 

Les  combats  de  cette  armée  donnèrent  à  la  Serbie  les 
limites  qui  forment  aujourd'hui  sa  principauté,  c'est-à- 
dire  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Funok  jusqu'à  la  Drina  ; 
au  midi,  le  torrent  Toponitza,  à  trois  lieues  de  Nicha ,  . 
et  les  montagnes  de  Jastrebatz  ;  au  sud-ouest,  le  torrent 
Jbar,  jusqu'à  Novi^Bazar;  ensuite,  les  monts  Golio, 
Slati-Bor,  Jmtza. 

Cependant  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  d'affai- 
blir l'autorité  de  Cara-Georges  se  donnaient  carrière. 
Milan  Obrénovitch,  qui  travaillait  dans  ce  but  au  quar- 
tier-général russe,  mourut  soudainement.  On  dit  qu'il 
fut  empoisonné,  d'après  les  instigations  de  Gara^ 
Georges,  par  Yoïnovitch,  son  propre  secrétaire,  qui  était 
chargé  d'informer  secrètement  le  vosd  serbe  des  démar-^ 
ches  que  Milan  faisait  contre  lui. 

D'un  autre  côté,  pour  affaiblir  Milenco,  Jacob  Nena- 
dovitch  »  Pierre  Dobriniatz,  et  d'autres  chefs  plus  ou 
moins  puissants,  dont  quelques-uns  étaient  à  la  tète  de 
plusieurs  nahiés,  et  qu'il  savait  intriguer  contre  lui, 
Cara-Georges  fit  décréter  dans  l'assemblée  (scoupstina) 
qui  se  tint  au  commencement  de  1811,  que  tous  les  voi- 
vodas  (généraux)  fussent  égaux,  que  nul  ne  pût  comman- 
der aux  autres,  que  tous  dussent  obéir  au  sénat  et  au 
vosd  seuls,  et,  en  temps  de  guerre,  au  chef  envoyé  par 
le  gouvernement. 

Les  nahiés,  sous  l'autorité  de  Jacob  Nénadovitch,  de 
Milenco,  de  Dobriniatz  et  du  knès  Simon,  furent  partagées 
en  plusieurs  voïvodies.  Quant  à  eux,  ils  furent  appelés 
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à  faire  partie  du  sénat  qui^  par  la  suite,  ue  devait  plus  se 
composer  que  de  six  membres  avec  le  titre  de  ministres. 
ÂMladen  Milovanovitch  échut  le  département  de  laguerre; 
à  Milenco  Stoïcovitch,  celui  des  affaires  étrangères;  à  Né- 
nadovitch,  l'intérieur  ;  à  Pierre  Dobriniatz,  la  justice  ;  au 
knës  Simon  Marcovitch,  les  finances.  On  donna  l'instruc- 
tion publique  et  les  cultes  à  Tex-moine  Dosithée  Obra- 
tovich,  homme  très-instruit,  à  qui  la  littérature  serbe 
doit  ses  progrès ,  car  il  a  substitué  le  dialecte  serbe  à  la 
langue  slave,  dans  laquelle  on  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour. 
Avec  les  autres  sénateurs  on  forma  un  tribunal  suprême, 
présidé  par  le  ministre  de  la  justice.  Celui  qui  rejetterait 
ces  dispositions  serait  condamné  à  l'exil.  Cara-Georges 
agrandit  ainsi  sa  puissance  ;  le  sénat  n'était  plus  qu'un 
ministère  dont  les  membres  étaient  à  sa  discrétion.  Au 
commencement,  on  fit  de  l'opposition  à  cette  nouvelle 
organisation  ;  mais  les  choses  restèrent  telles  qu'il  venait 
d'en  être  décidé,  soit  parce  que  les  récalcitrants  ne  s'en- 
tendaient pas,  soit  parce  que  CararGeorges  était  parvenu, 
avec  de  l'argent  et  des  intrigues,  à  en  gagner  quelques- 
uns.  Milenco  et  Pierre  Dobriniatz  seuls  préférèrent  l'exil 
à  ces  innovations. 

Cyprien  Robert^  a  cru  remarquer  des  tendances 
démocratiques  dans  la  nation  serbe.  Serait--ce  dans  ces 
intrigues  qu'il  les  aurait  surprises?  Ainsi  que  l'on  peut 
en  juger,  le  patriotisme  y  était  pour  peu  de  chose.  L'é- 
goïsme  et  une  ambition  dangereuse  les  inspiraient  plus 
que  le  sentiment  de  l'indépendance.  La  nation  assistait, 
indifférente,  à  toutes  ces  menées,  sans  eu  examiner  les 

'  Voyez  les  Slaves  de  la  Turquie,  par  Cyprien  Robert.  A**  vol. 
Paris,  4844. 
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ressorts   secrets,  et  donnait  toujours  tort  à   celui  qui 
avait  le  dessous. 

Les  Serbes,  en  1811,  occupés  de  leurs  dissensions 
intérieures,  s'en  tinrent  à  la  défensive.  Quelques  escar- 
mouches eurent  lieu  sur  la  Drina,  à  Deligrad  et  près  de 
Yidin,  oii  ils  combattirent  unis  aux  Russes.  Napoléon,  dès 
1807,  avait  compris  toute  Timportance  de  l'insurrection 
des  Serbes  et  les  avantages  que  la  Russie  saurait  en  tirer; 
aussi  leur  fit-il  offrir  par  ses  agents  sa  médiation,  afin  de 
leur  faire  accorder  par  la  Porte  de  bonnes  conditions, 
sous  la  garantie  de  la  France  et  de  l'Autriche.  Hs  n'au- 
raient payé  qu'un  léger  tribut  au  sultan.  Ils  auraient  con- 
servé leurs  forteressesetl'administration;  ils  eussenteu  un 
prince  héréditaire  et  le  droit  de  battre  monnaie,  à  la  con- 
dition cependant  qu'ils  abandonneraient  les  Russes,  et 
feraient  la  paix  avec  la  Porte  ;  mais  les  agents  de  Napo- 
léon étaient  mal  choisis.  D'un  autre  côté,  laniki,  secré- 
taire de  Gara-Georges,  et  lougovitch,  secrétaire  du  sénat, 
partisans  de  la  Russie,  ou  gagnés  peut-être  par  cette  puis- 
sance, firent  échouer  ces  propositions,  quoique  plu- 
sieurs chefs  fussent  disposés  à  les  accepter. 

Dans  cette  même  année  1811,  ces  propositions  furent 
de  nouveau  mises  sur  le  tapis,  et  la  Porte,  poussée  par 
la  France,  fit  proposer  de  nouveau  par  l'entremise  de 
Kùurschid'Pacha,  à  Cara-Georges  de  constituer  la  Ser- 
bie en  principauté,  comme  la  Moldavie  et  la  Yalachie, 
dont  il  aurait  été  fait  souverain,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Gara-Georges  donna  connaissance  de  ces  proposi- 
tions au  quartier-général  russe.  II  lui  fut  conseillé  de  ré- 
pondreque,  alliés  de  la  Russie,  les  Serbes  ne  feraient  sans 
elle  aucun  accord  avec  la  Porte. 
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Cet  attachement  des  Serbes,  surtout  de  son  chef,  en-* 
vers  les  Russes ,  méritait  une  meilleure  récompense  que 
celle  qu'ils  reçurent  dans  la  suite.  Mais  qu'importe  à  un 
grand^empire  qu'un  petit  État  se  sacrifie  dans  son  inté- 
rêt! l'abandon  suit  le  service  rendu;  l'honneur  de  lui 
avoir  prêté  son  concours  n'est^il  pas  une  assez  grande 
récompense?  Les  petites  puissances  pourraient--elles  as- 
pirer à  autre  chose  qu'à  servir  de  compensation  dans  les 
transactions  des  grandes?  Tel  a  été  le  sort  de  la  Serbie 
en  1812. 

La  Russie,  menacée  d'une  invasion  française ,  conclut 
la  paix  avec  la  Turquie.  Le  traité  fut  signé  à  Bucharest, 
auquartier*généra]  russe.  L'article  8  stipula  en  faveur  des 

Serbes  l'amnistie  et  quelques  autres  privilèges  »  mais  les 
termes  étaient  si  ambigus  qu'ils  prêtaient  à  des  subterfu- 
ges dans  l'application.  Les  Serbes ,  d'après  ce  traité,  de- 
vaient déposer  les  armes,  céder  les  fcwteresses  qui  exis* 
taient  ab  antiqtio  dans  le  pays  et  démolir  celles  qui  avaient 
été  construites  pendant  la  guerre.  Ces  stipulations  étaient 
des  concessions  bien  minimes  pour  un  peuple  qui  s'était 
montré  dévoué  autant  qu'affectionné  à  la  Russie  ^  et  qui 
avait  pour  elle  compromis  ses  intérêts  auprès  des  Turcs. 
Il  est  vrai  que  la  position  de  la  Russie  était  alors  bien  cri- 
tique. Menacée  par  les  Français  jusque  dans  son  existence, 
la  prudence  lui  conseillait  de  faire  la  paix  à  tout  prix  avec 
la  Porte  ;  mais  au  lieu  de  se  faire  céder  la  Bessarabie,  n'au<* 
rait-elle  pas  dû  montrer  plus  de  bienveillance  et  d'inté- 
rêt à  l'égard  des  Serbes?  Elle  se  laissa  aveugler  par  l'é-^ 
goîsme.  Mais  les  raisons  d'État,  les  convenances  politiques 
et  surtout  le  prima  mihi ,  ^ont  les  raisons  du  plus  fort 
auxquelles  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  En  laissant  de  Taro^ 
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biguïté  dans  les  articles  du  traité  de  Belgrade  relatifs  à  la 
Serbie,  elle  se  ménageait  Toccasion  d'intervenir  en  des 
temps  meilleurs  entre  deux  ennemis  qu'elle  savait  ne  pou- 
voir jamais  s'entendre.  Cette  conduite  pouvait  être  utile 
à  ses  vues  ultérieures  sur  TOrient,  mais  elle  était  peu 
juste  et  peu  favorable  aux  Serbes. 


IV 


Après  la  paix  de  Bucbarest ,  le  régiment  d'infanterie 
russe  en  garnison  à  Belgrade  quitta  la  Serbie,  et  les  com- 
missaires russes  conseillèrent  aux  Serbes  de  déposer  les 
armes  et  d'envoyer  une  députation  à  Constantinople  pour 
s'entendre  avec  le  sultan. 

Dans  ce  temps,  Molla,  pacha  de  Yidin,  successeur  de 
Passvant-Oglûu ,  et,  comme  lui,  peu  soumis  envers  la 
Porte^  proposa  aux  Serbes  une  alliance  et  la  cession  de  la 
forteresse  de  Yidin.  Qui  sait  quelles  auraient  été  les  suites 
de  cette  alliance?  La  Bulgarie  entière  se  serait  soulevée 
et  l'aspect  des  choses  aurait  pu  changer.  Mais  la  Russie, 
qui,  par  l'entremise  de  l'Angleterre,  cherchait  à  former 
une  ligue  avec  la  Porte  contre  la  France,  dissuada  les  Ser- 
bes d'accepter  ces  propositions,  afin  déménager  le  sultan. 

Gara-Georges,  après  avoir  rassemblé  une  diète  au  mo- 
nastère de  Yratchevsnitza,  expédia,  selon  le  conseil  de  la 
Russie»  des  députés  à  Constantinople.  A  peine  étaient-ils 
àSophia  que  la  diplomatie  française  remportant,  le  sultan 
changea  entièrement  de  politique,  et  Kourschid-Pacha , 
qui  avait  été  déposé  depuis  peu  de  temps  et  fait  pacha  de 
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Nicha,  reprit  le  sceau  de  l'empire  ;  il  vint  à  la  tête  de 
rarmée  turque  à  Schoulma.  Les  députés  allèrent  voir  le 
nouveau  grand-visir,  qui  les  envoya  à  Constantinople, 
d'où  ils  furent  renvoyés  au  grand-visir  sans  être  enten- 
dus. Il  y  arrivèrent  le  jour  même  où  par  ordre  de  laPorte 
on  décapitait  le  prince  Morosi  et  le  plénipoientiaire  turc 
qui  avait  signé  le  traité  de  Bucharest.  C'était  un  fâcheux 
présage  pour  leur  mission.  En  effet,  mal  accueillis  par 
Kourschid-Pacha,  les  députés  s'en  retournèrent  en  Ser- 
bie sans  avoir  rien  pu  conclure. 

Gara-Georges,  ayant  réuni  à  Belgrade  en  conseil  gé- 
néral tous  les  voïvodas,  envoya  de  nouveaux  députés  à 
Nicha,  où  une  commission,  présidée  par  Gelebi-Effendi, 
avait  été  envoyée  par  le  sultan  pour  examiner  la  demande 
des  Serbes.  Selon  leurs  instructions,  ils  demandèrent 
que  les  limites  actuelles  de  la  Serbie  fussent  maintenues 
telles  qu'elles  étaient;  que  Gara-Georges  fût  reconnu 
prince  (beg)  de  Servie  par  un  firman ,  et  que  le  sénat  fut 
confirmé  dans  ses  attributions.  Ils  promettaient  en 
retour  fidélité  et  obéissance  au  sultan  et  d'admettre  un 
commissaire  impérial  ou  un  pacha  à  Belgrade  avec  un 
certain  nombre  de  Turcs  :  ces  conditions  seraient  une 
preuve  suffisante  de  la  souveraineté  de  la  Porte.  Ils  pro- 
mettaient en  outre  de  payer  à  Belgrade  ou  à  Gonstanti- 
nople  un  tribut  qu'on  déterminerait  ;  de  défendre  en  cas 
de  guerre ,  entre  la  Porte  et  une  autre  puissance,  leur 
pays  avec  leurs  propres  troupes,  et  même  d'accepter 
un  renfort  de  garnison  turque  si  c'était  nécessaire;  ils 
s'engageaient  enfin  à  conserver  fidèlement  et  en  bon  état 
les  forteresses. 

La  Commission  turque,  au  contraire^  au  nom  du  suU 
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tan,  demanda  que  les  redoutes  et  les  postes  militaires  au 
pouvoir  des  Serbes  fussent  détruits ,  que  Ton  consignât 
les  canons  et  l'attirail  de  guerre  dans  les  forteresses 
impériales,  aux  mains  des  Turcs  ;  que  le  peuple,  non- 
seulement  déposât  les  armes,  mais  qu'il  livrât  les 
chevaux  de  bataille  (hat  et  rhat)  ;  que  les  Turcs  reprissent 
possession  de  tous  les  biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
et  qu'ils  rentrassent  comme  auparavant  dans  les  forte- 
resses, dans  les  villes  et  dans  l'intérieur  du  pays;  que  les 
Serbes  redevinssent  raîas  du  sultan  ;  que  l'on  rétablit 
partout  l'administration ,  les  autorités  et  les  tribunaux 
turcs  ;  en  outre,  que  ceux  des  Serbes  qui  n'accepteraient 
pas  ces  conditions  abandonnassent  le  pays. 

Les  commissaires  turcs  s'engagèrent  de  transmettre  à 
la  Porte  les  réclamations  des  Serbes,  et  les  envoyés  vin- 
rent rapporter  à  Cara-Georges  les  propositions  des 

Turcs. 
Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  la  guerre  ;  cependant 

la  Commission  ottomane,  retirée  à  Sophia,  engagea  les 
Serbes  à  lui  envoyer  une  nouvelle  députation.  Gara- 
Georges,  sachant  que  les  Turcs  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  son  pays,  se  borna  à  offrir  les 
armes  de  gros  calibre  comme  canons,  mortiers,  etc., 
insistant  pour  garder,  comme  auparavant,  les  petites  ar-^ 
mes,  comme  fusils,  pistolets,  couteaux  de  guerre  (yata- 
gans), etc.  n  demanda  que  les  Turcs  chassés  de  la  Serbie, 
à  cause  de  mauvais  traitements  envers  les  chrétiens,  en 
restassent  bannis  ainsi  que  leur  famille  :  il  s'engageait  à 
recevoir  dans  les  forteresses  un  nombre  de  soldats  turcs 
jugé  convenable  ;  enûn  il  exigeait  que  l'administration  et 
la  perception  des  tributs  fussent  abandonnéesauxSerbes. 

TOSK   I.  4 
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Ces  demandes  étaient  tout-à-fait  conformes  à  l'esprit 
du  traité  de  Bucharest^  mais  la  Commission  turque  refusa 
d'y  faire  droit  ;  elle  promit  de  les  présenter  au  sultan^  et 
laissa  partir  les  députés.  Dails  ces  conférences,  les  Turcs 
n'avaient  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps  et  d'attendre 
l'issue  de  la  grande  guerre  contre  Napoléon.  Ils  se  pro- 
posaient, d'après  les  conseils  de  la  diplomatie  française,  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Autriche^  aussitôt  après  avoir  dompté 
les  Serbes,  afin  de  détourner  cette  puissance  des  alliances 
russe  et  prussienne,  ou  du  moins  d'opérer  de  la  sorte 
une  diversion  en  faveur  de  la  France. 

Les  Serbes  faisaient  eux  aussi  de  grands  préparatifs 
de  défense.  Ils  n'ignoraient  point  qu'ils  auraient  à  lutter 
seuls  contre  toute  l'armée  turque,  que  le  danger  était 
aussi  grand  que  leurs  forces  étaient  disproportionnées. 
Cara  -  Georges ,  qui,  plus  que  tout  autre,  possédait 
l'art  de  la  guerre ,  vit  aussitôt  combien  la  position  du 
pays  allait  devenir  grave.  Il  proposa  donc  dans  un  conseil 
de  guerre  un  plan  de  campagne  qui,  s'il  eût  été  suivi, 
aurait  sauvé  la  cause  serbe,  ou  en  aurait  du  moins  re** 
tardé  la  prochaine  catastrophe.  H  aurait  voulu  que  Ton 
abandonnât  toutes  les  positions  fortifiées,  depuis  les  fron- 
tières jusqu'à  la  montagne  ;  que  l'on  retînt  les  seules  for- 
teresses  garnies  de  munitions,  d'armes  et  de  vivres  comme 
Belgrade,  Schabatz,  Sémendria  ;  que  le  reste  de  l'armée 
se  retirât  avec  le  peuple  dans  les  forêts  et  sur  les  monta- 
gnes, et  qu'on  laissât  les  Turcs  s'engager  dans  l'intérieur 
du  pays. 

Ce  plan  était  sage  et  eût  été  suivi  d'Un  heureux  ré- 
sultat. L'armée  turque  aurait  bientôt  manqué  de  vivres. 
Les  pluies  abondantes  de  l'automne  auraient  rendu  les 
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▼oies  impraticables  pour  l'approvisionnement  de  l'armée 
turque.  Les  Serbes»  cachés  dans  les  forêts»  lui  auraient  faci- 
lement coupé  les  communications  avec  la  Bosnie»  la  Bul- 
garie et  la  Roumélie.  En  se  battant  en  guérillas»  ils  ne  lui 
auraient  laissé  aucun  repos.  Les  Bosniaques  et  les  Âlba* 
nais»  auxquels  l'air  humide  de  l'automne  est  toujours 
meurtrier  en  Serbie»  seraient  tombés  malades  en  grand 
nombre  :  en  outre»  la  peste  orientale»  dont  les  Turcs  por*- 
talent  les  germes,  n'aurait  pas  tardé  à  faire  des  ravages 
dans  leurs  rangs  ;  sans  vivres»  sans  secours»  sans  abri, 
ils  se  seraient  débandés  dès  le  commencement  de  l'hiver» 
comme  c'était  l'habitude  avant  la  réforme  militaire ,  et  il 
eût  été  facile  aux  Serbes  de  les  prendre  par  derrière  ou 
par  devant»  de  les  battre  en  détail  au  moment  ou  ils  au- 
raient été  assez  affaiblis  et  découragés. 

Les  instigations  de  Uladen  Milovanovitch ,  la  bête 
noire  de  la  Serbie  »  le  mauvais  génie  du  vosd  suprême, 
firent  malheureusement  rejeter  ce  plan.  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner  à  la  discrétion  des  Turcs  les  mou- 
lins et  les  terres  qu'il  possédait  aux  frontières. 

Les  Turcs  devaient  attaquer  la  S^erbie  de. trois  côtés  dif- 
férents» c'est-à-dire  :  du  côté  de  Nicha  par  Déligrad  :  du 
côté  de  la  Bosnie  par  les  postes  militaires  de  la  Drina  :  du 
côté  de  Vidin  par  la  forteresse  de  Négotin. 

Les  Serbes  se  disposèrent  en  conséquence.  Mladen 
occupa  Déligrad  avec  dix  ou  douze  mille  hommes.  Le 
knès  Simon  Marcovitch,  avec  des  forces  égales,  s'ap- 
puya sur  la  Drina.  Haïdouk-Velko^  homme  d'un  courage 
et  d'une  audace  incroyables»  garda  Négotin  avec  trois 
mille  hommes  d'élite.  Cara-Georges^  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes»  devait  former  la  réserve  à  lagodina.  Il  de- 
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vait  se  porter  sur  les  points  les  plus  menacés,  et  diriger 
l'ensemble  des  opérations.  Lorsque  l'attaque  devint  immi- 
nente, il  adressa  des  proclamations  aux  voïvodas  et  à  la 
nation  ;  mais  le  peuple  était  déjà  découragé  et  la  division 
parmi  les  chefs.  Les  hostilités  s'ouvrirent  vers  le  mois 
de  juin  1813.  Le  grand-visir  Kourschid,  avec  quinze  mille 
hommes  et  une  flottille,  se  porta  sur  Négotin.  Békir- 
Pacha,  avec  vingt-cinq  mille  Bosniaques,  assiégea  Lech- 
nitza.  Le  fort  de  l'armée  turque  investit  Déligrad. 

Les  Serbes,  attaqués  de  tous  côtés,  opposèrent  une 
résistance  énergique,  malgré  la  désunion  de  leurs  chefs  ; 
mais  opprimés  par  le  nombre,  ils  furent  forcés  de  céder. 
Haïdouk-Velko,  en  particulier,  se  fit  remarquer  par  des 
prodiges  de  valeur.  Avec  une  poignée  d'hommes  qui  lui 
étaient  restés,  il  faisait  de  fréquentes  sorties  contre  les 
ennemis  vingt  fois  plus  nombreux,  qui  éprouvèrent  de 
grandes  pertes.  Les  hommes  et  les  munitions  lui  faisant 
défaut,  il  s'adressa  à  Mladeriy  qui,  par  basse  jalousie,  lui 
refusa  tout  secours.  Réduit  aux  extrémités,  et  manquant 
de  projectiles,  il  fondit  Tétain,  le  cuivre  de  sa  maison,  et 
même  de  l'argent  monnayé.  Il  tenait  toujours  dans  son 
habitation  un  baril  de  poudre  en  réserve,  pour  se  faire 
sauter  lui  et  sa  famille  si  les  Turcs  s'emparaient  de  Né- 
gotin. Parmi  les  Serbes  c'était  le  plus  redouté  par  les 
Turcs,  tant  était  grand  son  courage. 

Je  choisis  entre  mille  un  trait  d'audace  de  cet  homme, 
digne  des  temps  chevaleresques.  En  1809,  il  était  en- 
fermé, avec  environ  quatre  cents  des  siens,  dans  une  re- 
doute cernée  par  quatre  mille  Turcs.  Privé  de  vivres  et 
de  munitions,  réduit  presque  à  l'extrémité,  il  voit  passer, 
à  peu  de  distance^  un  corps  de  Serbes  qui  ignoraient  pro* 
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bablement  sa  position.  Il  monte  à  cheval  suivi  d'un  seul 
de  ses  braves,  sort  delà  redoute  le  sabre  d'une  main,  le 
pistolet  de  Tautre»  et  passe  au  milieu  des  Turcs  étonnés, 
en  leur  criant  :  c  Voilà  Haïdouk^Velko  !  >  Après  avoir 
rejoint  les  siens  et  s'être  concerté  avec  eux,  il  revient  sur 
ses  pas  en  leur  adressant  les  mêmes  paroles.  Cette  fois  il 
y  laissa  son  compagnon,  et  rentra  sain  et  sauf  dans  la 
fortification,  après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  plu- 
sieurs de  ses  ennemis. 

Toujours  à  son  poste,  comme  le  dernier  des  soldats, 
le  jour  ou  la  nuit,  il  ne  se  reposait  jamais  que  sur  un  af- 
fût de  canon.  Négotin  ne  serait  pas  tombé  si  un  boulet 
ne  l'eût  coupé  en  deux.  Les  siens,  découragés  par  cette 
perte  et  leur  triste  position,  abandonnèrent  avec  tous 
les  habitants,  la  nuit,  Négotin ,  et  se  sauvèrent  à  Po- 
retch  avec  beaucoup  de  peine,  en  passant  par  des  ma-* 
rais  presque  impraticables. 

Pendant  que  les  serbes  se  battaient  sur  tous  les  points, 
CannGeorges  ne  se  montrait  nulle  part.  La  réserve  qu'il 
avait  dû  organiser  à  lagodina  n'existait  pas.  À  Déligrad, 
on  le  croyait  sur  la  Drina  ;  ici,  on  le  croyait  sur  le  Da- 
nube ou  à  Déligrad,  et  lui  n'apparaissait  dans  aucun  de 
ces  endroits.  Il  se  montra  une  seule  fois  dans  la  Matcheva 
et  à  l€ulra ,  mais  il  disparut  aussitôt,  laissant  son  secré- 
taire laniki  afin  de  masquer  le  projet  qu'il  avait  secrète- 
ment formé  d'abandonner  sa  patrie  à  son  malheureux 
sort,  et  de  se  mettre  en  sûreté  sur  le  territoire  au- 
trichien. 

On  doit  attribuer  cette  détermination  à  la  certitude  que 
Cara-Georges  avait  des  revers  désormais  inévitables, 
parce  que  ses  plans  n'avaient  pas  été  adoptés  et  que  soq 
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autorité  avait  été  entravée  par  les  dissensions  des  chefe  ; 
car  on  ne  peut  supposer  une  lâeheté  dans  cet  homme. 

Les  Turcs  étaient  déjà  sur  la  droite  de  la  Morava»  lors-* 
que  Cara-Georges  arriva,  le  10  septembre,  à  Belgrade , 
d'oii  il  partit  le  lendemain  matin,  avec  l*archevêque 
Léonce,  pour  le  camp  serbe,  placé  sur  la  rive  droite  de  la 
Morava.  Quelques-uns  disent  qu'à  son  arrivée  il  ordonna 
à  Youlé  Ilitch  de  Sémendria,  de  jeter  la  nuit  rartillerie 
et  les  munitions  dans  la  Morava  et  de  congédier  les  trou- 
pes, afin  que  chacun  pourvût  à  son  salut.  Mais  Voulé  lui- 
même  assure  y  au  contraire,  qu'il  lui  avait  ordonné  de 
tenir  bon  aussi  longtemps  qu'il  pourrait  ;  d'opérer  sa  ror 
traite  sur  Sémendria  si  les  Turcs  passaient  la  Morava,  de 
brûler  la  ville  et  de  se  retirer  dans  la  citadelle.  Il  ajoute 
que  Cara-Georges  lui  avait  dit  avoir  donné  les  mêmes  or- 
dres à  Belgrade,  tandis  que  hii  se  retirerait  dans  la  ^hm  • 
madia  (région  des  forêts) ,  et  verrait  ensuite  ce  que  les 
Turcs  auraient  feit  sur  le  Vratchar  (plateau  devant  Bel- 
grade). 

Le  soir,  GarMîeorges  revint  à  Belgrade  avec  Tarehe^ 
véque.  La  même  nuit,  quelques  bandes  turques  passé'- 
rent  la  Morava,  et  lui,  dans  la  matinée  suivante,  passa  à 
Semlin. 

Dès  que  cette  nouvelle  fatale  Ait  connue,  les  Serbes  se 
débandèrent  de  tous  côtés.  Les  plus  rapprochés  du  Da^ 
nube  et  de  la  Sava  se  sauvèrent  avec  leurs  familles  sur  la 
territoire  autrichien.  Les  barques  faisant  défaut,  plusieurs 
femmes  poursuivies  de  près,  plutôt  que  de  s'exposer  à  la 
brutalité  des  Turcs  et  à  l'esclavage ,  préférèrent  se  préci- 
piter dans  le  fleuve  en  se  tenant  parla  mlain  et  en  chan- 
tant. Dans  le  seul  village  de  ^kela^  en  face  JTtiptnoDO ,  la 
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Sâva  en  engloutit  une  cinquantaine  ;  d'autres  ge  réfugie^ 
rent  dans  les  bois;  trè&-peu  se  rendirent  à  discrétion  « 

Tous  les  chefs  s'enfuirent  en  Autriche ,  excepté  Mi^ 
loseh  Obrénovitch,  qui  préféra  courir  les  dangers  com- 
muns plutôt  que  d'abandonner  la  patrie  et  sa  famille  dans 
aette  calamité,  et  non  pour  rester  avec  ses  trésors»  comme 
leditCyprienBobert;  car  Milosch  alors,  ain$i  qu'on  le 
▼erra  par  la  suite ,  ne  possédait  que  quelques  centaines 
dé  sequiQs.  Les  Turcs  laissèrent  un  corps  d'observation 
devant  Déligrad  et  entrèrent  de  tous  côtés  dans  la  Sei^ 
bie.  Pendant  trois  jours  Us  n'osèrent  cependant  pénétrer 
dans  Belgrade,  od  il  n'était  resté  qu'un  homme  insensé 
nommé  Déli-Nesto  (Anastase  le  fou).  Ils  craignaient  quel- 
que piège,  ne  pouvant  croire  que  les  Serbes  eussent  aban* 
donné  sans  coup  férir  une  forteresse  aussi  importante 
et  en  état  d'opposer  une  vigoureuse  résistance. 

L'armée  turque,  composée  de  quatre-vingt-cinq  à  qua- 
tre-vingt-quinze mille  hommes,  se  concentra  à  Belgrade. 
Le  grand-visir  Kourschld,  aussitôt  arrivé,  demanda  ins-» 
tamment  h  l'Autriche  l'extradition  de  Gara-Georges  et  des 
autres  cheft,  avec  menace  d'epvahir  la  Hongrie  en  cas  de 
refus.  Ge  n'était  là  qu'un  prétexte  de  guerre  ;  car,  comme 
il  a  été  dit,  une  diversion  en  faveur  de  r^apoléon  avait  été 
concertée  avec  la  Porte ,  par  l'ambassadeur  français  An- 
dréossi,  dès  l'année  précédente.  Le  grandtvisir,  partisan 
de  la  France  et  grand  admirateur  de  Napoléon»  prit  avec 
les  autorités  autrichiennes  un  ton  arrogant  et  impérieux, 
qui  dénotait  assez  ses  intentions.  Les  vivres  commençant 
à  lui  manquer ,  il  prétendit  que  l'Autriche  devait  lui  en 
fournir*  menaçant ,  en  cas  de  refus,  d'aller  les  prendre 
hii-méme  h  Vienne  ;  il  poussa  même  ses  exigences  jus- 
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qu'à  vouloir  défendre  de  sonner  les  clocJies  à  Semlin , 
parce  que,  selon  lui,  c'était  scandaliser  les  fidèles  musul- 
mans et  troubler  son  sommeil  du  matin.  Tout  était  prêt 
pour  traverser  la  Sava.  L'armée  ne  parlait  que  de  butin» 
de  belles  esclaves  à  enlever  dans  la  prochaine  campagne, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Leipsik ,  perdue  par 
Napoléon ,  vint  mettre  un  terme  aux  projets  et  à  l'inso- 
lence du  grand-visir.  Les  Turcs  crurent  d'abord  cette 
nouvelle  controuvée  afin  de  les  empêcher  de  passer  en 
Hongrie.  Mais  lorsque  Kourschid'V^chdL  ne  put  plus  en 
douter,  il  s'adoucit,  et,  pourobtenir  des  vivres,  il  descen- 
dit des  menaces  aux  prières.  Manquant  d'argent,  pour 
s'en  procurer  à  crédit  il  recourut  en  vain  aux  négociants 
et  au  gouvernement  autrichiens ,  qui  ne  voulaient  pas  ou 
ne  pouvaient  pas  lui  en  fournir. 

La  disette  ne  tarda  pas  à  sévir  dans  l'armée,  qui,  acca- 
blée de  privations,  décimée  par  les  maladies  occasionnées 
par  les  pluies  de  l'automne ,  commença  à  se  disperser. 
Le  visir,  étant  parti  pour  Constantinople ,  laissa  Soli- 
man-Pacha gouverneur  de  la  Serbie  :  la  dissension  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  parmi  les  pachas  <et  les  chefs 
turcs,  de  sorte  que ,  comme  l'avait  si  bien  prévu  Gara- 
Georges  dans  le  plan  qu'il  s'était  efforcé  en  vain  de  faire 
adopter,  l'armée  ottomane  eût  été  facilement  détruite.  La 
Serbie  sauvée,  le  congrès  de  la  Sainte-Alliance  eût  sans 
doute  réglé  avantageusement  sa  condition  politique. 
Ainsi,  les  intrigues  de  Mladen,  la  faiblesse  de  Gara-Georges 
et  surtout  sa  défection  amenèrent  cette  catastrophe,  qui, 
après  dix  ans  d'une  lutte  digne  d'un  meilleur  sort ,  re- 
plongea la  Serbie  sous  le  joug  ottoman. 

Cette  première  insurrection  des  Serbes,  qui  a  passé 
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presque  inaperçue  parce  qu'on  était  alors  préoccupé  par 
de  plus  grands  événements,  surtout  leur  courageux  effort 
en  1815^  eurent  sur  les  destinées  de  l'Europe  une  plus 
grande  influence  qu'on  ne  le  croirait  de  prime  abord* 
En  effets  sans  leur  résistance  ^  la  Porte,  en  vertu  de  son 
alKance  avec  Napoléon,  déclarait  la  guerre  à  l'Autriche 
dont  les  frontières  étaient  complètement  dégarnies.  L'ar- 
mée turque,  qui  s'était  opposée  aux  Russes  dans  la  guerre 
précédente,  aurait  grossi  ses  rangs  de  tous  les  gens  avi- 
des de  butin,  et  se  serait  jetée  sur  la  Hongrie,  oii  TÂu- 
triche  n'avait  qu'une  dizaine  de  mille  hommes  à  lui  op- 
poser. L'Autriche,  pour  couvrir  sa  capitale  et  conjurer 
un  fléau  plus  redoutable  que  les  invasions  françaises,  se 
serait  sans  doute  détachée  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
ou  du  moins  elle  aurait  dû  détourner  une  partie  de  son 
armée  pour  faire  face  aux  Turcs,  et  Napoléon  n'eût  peut- 
être  pas  perdu  la  bataille  de  Leipsik  ;  qui  sait  si  le  sort 

du  monde  n'eût  pas  changé?  La  peste  orientale  qui  affli- 
geait l'armée  musulmane  se  serait  répandue  en  Hongrie 
et  aurait  encore  contribué  à  ce  résultat.  J'abandonne  aux 
hommes  plus  habiles  le  soin  de  juger  cette  question.  Il 
parait  cependant  que  l'Autriche  a  apprécié  cette  coopéra- 
tion involontaire  des  Serbes  contre  la  France,  et  qu'elle 
a  voulu  en  témoigner  sa  reconnaissance,  par  sa  conduite, 
envers  les  chefs  de  cette  malheureuse  nation  réfugiés  sur 
son  territoire.  Quoi  qu'en  disent  ceux  qui  aiment  peu 
l'Autriche ,  cette  puissance  se  montra  sinon  généreuse, 
au  moins  compatissante  envers  les  chefs  serbes  pendant 
la  première  et  la  seconde  insurrection,  surtout  dans  la 
catastrophe  de  1813.  Si  des  considérations  politiques  ne 
lui  permettaient  pas  de  leur  accorder  ouvertement  appui 
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et  protection  et  lui  commandaient  même  de  se  montrer 
hostile,  il  est  hors  de  doute  que  leur  cause  avait  les  sym-« 
pathies  pereonelles  de  l'empereur,  qui  en  reconnaissait 
parfaitement  la  justice.  H  sentait  que  les  Serbes  ne  s'é-^ 
taient  pas  soulevés  pour  méconnaître  l'autorité  d'un  sou- 
verain légitime,  mais  uniquement  pour  se  soustraire  à  la 
férocité  de  brigands  rebelles  à  leur  propre  prince.  Au  com- 
mencement de  rinsurrection,  lorsque  les  Serbes  se  bat- 
taient seuls  contre  les  dahîs,  le  gouvernement  autrichien 
gardait  en  apparence  la  '  neutralité  ;  mais  les  autorités, 
par  ses  ordres,  fermaient  les  yeux  sur  les  secours  que  les 
Insurgés  recevaient  de  leurs  amis  du  Sirmium  et  du  Ba- 
,nat,  et  qu'elles  auraient  pu  fecilement  intercepter.  Assiégés 
dans  Belgrade,  les  Turcs  manquaient  de  vivres.  Elles  ne 
leur  permettaient  d'en  acheter  à  Semlin  qu'autant  qu'il 
en  fi)llait  pour  un  seul  jour,  et  permettaient  aux  barques 
serbes  de  venir  les  capturer  même  dans  les  eaux  appar- 
tenant ft  l'empire  ;  les  Serbes  allèrent  même  jusqu'à  éta- 
blir une  batterie  contre  la  citadelle  de  Belgrade  dans  la 
grande  ile  du  Danube  (Kriegs-Insel),  appartenant  aux 
Autrichiens,  qui  ne  parurent  vouloir  les  en  chasser  qu'au 
moment  où  ils  n'avaient  plus  besoin  d'y  rester.  Sans  les 
secours  qu'ils  recevaient  du  territoire  autrichien  «  il  leur 
eut  été  impossible  de  se  débarrasser  des  dahîs.  Us  man- 
quaient d'armes  :  ils  en  prenaient,  il  est  vrai,  aux  Turcs 
qui  tombaient  sous  leurs  coups,  et  en  recevaient  même  des 
spahis,  ennemis  des  dahîs  ;  mais  elles  auraient  été  insuf- 
fisantes. Pendant  la  guerre,  environnés  de  Turcs,  oh 
pouvaient-ils  puiser  les  choses  nécessaires, si  ce  n'est  en 
Autriche,  surtout  avant  son  alliance  avec  les  Russes? 
Après  la  paix  de  Bucharest,  en  i8i3,  la  conduite  de 


j 
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TAutriche  envers  les  réfugiés,  quoiqu'aprës  les  avoir 
éloignés  de  la  frontière  de  Serbie»  fut  généreuse.  Ses  fron- 
tières de  Hongrie  étaient  dégarnies ,  elle  s'exposa  cepen- 
dant à  l'éventualité  d'une  guerre  plutôt  que  de  trahir 
l'hospitalité  en  les  remettant  entre  les  mains  du  grand- 
visir.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  compris  que  leur  extradition 
n'empêcherait  pas  l'exécution  du  projet  concerté  à  Con- 
stantinople  entre  la  France  et  la  Turquie  si  Napoléon  eût 
été  vainqueur  à  Leipsik,  et  que,  dans  ce  cas,  en  conser- 
vant les  chefs  serbes,  elle  se  réservait  de  puissants  auxi- 
liaires contre  les  Turcs.  C'est  peut-être  dans  cette  inten- 
tion qu'au  lieu  de  se  borner  à  les  éloigner  des  frontières 
serbes,  elle  fit  enfermer  Cara-Georges  et  les  autres  chefs 
influents  dans  la  forteresse  de  Pétervaradin,  ensuite  dans 
celle  de  Gratz,  d'où  ils  sortirent  plus  tard  à  la  suite  des 
réclamations  faites  par  l'empereur  Alexandre  ^ . 


'  Il  faut  ayouer  que  les  autorités  supérieures  autrichiennes  de 
lafirontière,  et  surtout  le  commandant  général  de  Pétervaradin,  sé- 
duits à  la  Yue  des  trésors  et  des  riches  armes  des  réfugiés  serbes,  se 
permirent  de  les  molester  de  toutes  manières,  et,  sous  différents  pré- 
textes, de  leur  en  eictorquer  une  grande  partie  ;  mais  le  gouYeme- 
ment,  informé  par  les  plaintes  des  chefs  serbes,  punit  sévèrement 
cet  acte  de  rapacité  et  cette  violation  des  lois  de  Thospitalité.  Le  gé- 
néral fut  destitué  et  relégué  dans  une  forteresse  ,  quoiqu'il  s'excu- 
sât, suivant  une  personne  qui  se  croit  informée,  en  disant  qu'il  avait 
obéi  à  des  ordres  secrets  venus  d'en  haut.  Je  ne  puis  avancer  sur  ce 
fait  aucune  affirmation. 


J 


LIVRE   DEUXIEME 


I 


La  fuite  honteuse  de  Gara-Georges,  imitée  par  la  plu- 
part des  chefs  serbes,  à  Texceptiôn  du  voïvoda  Milosch 
Obrénovitch  et  de  quelques  autres  moins  influents,  mit 
un  terme  à  la  guerre  de  Tinsurrection  et  laissa  de  dou« 
veau  la  nation  à  la  discrétion  des  Turcs.  Ceux  qui  ne 
s'étaient  point  réfugiés  sur  le  territoire  autrichien,  soit 
qu'ils  comptassent  peu  sur  la  générosité  turque,  soit  qu'ils 
redoutassent  des  représailles  pour  les  excès  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  les  musulmans,  ou  parce 
que  leur  nom  avait  eu  quelque  retentissement,  s'enfuirent 
armés  dans  les  bois,  où  ils  s'organisèrent  en  petites 
troupes  d'haidouks.  Le  restedu  peuple  fit  sa  soumission. 
Milosch  Obrénovitch,  déjà  voïvoda  d'Ousitza,  resta  dans 
le  pays,  malgré  les  conseils  de  plusieurs  chefs,  ses  an- 
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ciens  compagnons  d'armes,  et  principalement  du  voïvoda 
Jacob  Nénadovitch,  le  plus  puissant  après  Carà-Georges, 
son  ami  intime.  Il  ne  voulut  pas  priver  le  pauvre  peuple 
du  seul  chef  qui  lui  restait.  Il  avait  encore  quelques  cen- 
taines d'hommes  '  armés  dans  la  forteresse  d'Ousitza. 
Avec  eux^  il  avait  plus  espoir  d'amener  l'ennemi  à  un 
accommodement,  ou  du  moins  de  mourir  les  armes  à  la 
main  que  de  faire  une  longue  résistance  à  des  forces  trop 
supérieures. M.  Gyprien  Robert  ^,  qui  se  fait  ledétracteur 
de  Milosch  à  ^instigation  de  Ses  ehtiëmis,  dit,  dans  son 
histoire  ou  plutôt  dans  son  pamphlet,  que  le  voïvoda  d'Ou- 
sitza  refusa  de  fuir  pour  ne  pas  abandonner  ses  trésors, 
n  est  facile  de  réfuter  cette  calomnie,  ainsi  que  bien  d'au- 
tres dont  son  livre  abonde.  Tous  les  Serbes  et  les  écri- 
vains disent  ou  ont  écrit  que,  en  1810,  Gara-Georges 
dépouilla  Milosch  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
et  qu'il  réduisit  sa  voïvodie  à  une  circonscription  trësr- 
bornée  pour  le  punir  de  sa  participation  à  la  conspiration 
que  Milenco,  Dobriniatz  et  plusieurs  autres  ourdirent 
pour  limiter  son  autorité  et  chasser  du  sénat  Mladen  et 
lougovitch.  D'ailleurs,  ne  lui  eût-il  pas  été  plus  facile  de 
faire  passer  en  Autriche  ses  prétendus  trésors,  ainsi  que 
Gara-Georges,  Mladen >  Jacob  Nénadovitch  et  tous  les 
autres  réfugiés,  ou  de  1^  cacher,  plutôt  que  de  s'expo- 
ser avec  eux  à  la  rapacité  des  Turcs?  À  la  catastrophe 
de  i813|  il  ne  possédait  pour  toute  fortune  que  quelques 
oeataiaes  de  sequins,  des  armes  et  des  chevaux  selon  son 
gradet 

1  Voyez  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Slavis  de  la  Turquie^  V*  vol. 
Histoire  de  Milosch* 
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Milosch  naquit  en  1780,  le  premier  jour  de  Carême^ 
dans  le  village  de  Dobrigna»  dans  la  nabïa  d'Ousitza,  de 
Théodore  Mikaîlovitch  et  de  Yichgtia,  veuve  en  preitiiëres 
noces  de  Obren,  dont  elle  avait  eu  deux  fils,  Milan  et 
Jacob,  et  une  fille^  Stana.  Jusqu'en  1804,  ainsi  qu'on 
Ta  dit,  les  Serbes  retirés  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes, avaient  déserte  les  villes  et  s'occupaient  d'agri* 
culture,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  s'adonnaient 
au  commerce  du  bétail.  Théodore»  ainsi  que  tous  ses 
compatriotes»  cultivait  ses  terres,  mais  non  en  qualité  de 
serviteur  comme  l'avance  Gyprien  Robert.  En  Serbie, 
chaque  cultivateur»  en  payant  à  son  spahï  les  dîmes  et  au- 
tres impositions»  avait  le  droit  de  posséder  autant  de  ter- 
rain qu'il  pouvait  en  cultiver  avec  sa  famille.  Pour  être 
propriétaire  foncier,  il  suffisait  de  défricher  dans  les  fo- 
rêts le  terrain  que  l'on  désirait  mettre  en  champs  ou  eo 
prairies.  Du  reste  Théodore  eût-il  été  valet»  que  cette 
pauvre  condition  rehausserait  encore  son  fils  Milosch. 
Plus  l'échelon  dont  on  part  est  humble»  plus  il  faut  d'é- 
nergie et  de  talent  pour  monter.  Celui  qui  est  parvenu 
par  ses  qualités  ne  rougit  pas  de  son  origine. 

Après  la  mort  de  Théodore,  Milosch  demeura  orphe- 
lin en  bas-âge»  avec  ses  deux  frères  cadets  du  second  lit, 
lovan  et  Ephrem  ;  trop  jeune  pour  cultiver  la  terre,  il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  service  comme  gardien  de  trou- 
peaux. En  cette  qualité  il  accompagna  plusieurs  fois  des 
marchands  qui  allaient  vendre  leur  bétail  à  Zara»  dans  la 
Dalmatie.  Jusqu'en  1839,  ce  furent  les  seules  occasions 
qui  se  présentèrent  à  lui  de  sortir  de  son  pays,  de  visiter, 
x^omme  disent  les  Serbes  dans  leur  naïveté»  un  royaume 
bapttiéet  réglé (Ouredgeno  krchteno  tzarstvo).  Pendant  ce 
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temps,  Milan  son  frère  utérin ,  ayant  amélioré  sa  posi- 
tion et  entrepris  le  commerce  des  porcs,  le  prit  avec  lui 
dans  la  petite  ville  de  Brousnitza  ;  ils  vécurent  ensemble 
jusqu'en  1804. 

Cetteannée,  Tinsurrection  étant  devenue  générale,  Milan 
Obrénovitch  profita,  comme  tous  les  autres  chefs,  de  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  auprès  de  ses  compatriotes  son 
énergie,  sa  fortune  ^  et  sestalentsnaturels.il  s'érigea  de 
sa  propre  autorité  en  starechina  (chef)  de  la  nahîa  de 
Roudnik,  puis  de  celles  d*Ousitza  et  de  Poséga,  et  fit  Mi- 
losch  son  général  ou  voïvoda.  C'est  depuis  lors  que  Mi- 
losch,  par  reconnaissance  envers  son  frère  et  pour  rappe* 
1er  leur  consanguinité,  s'appela,  ainsi  que  ses  deux  frères 
cadets,  Obrénovitch,  fils  d'Obren ,  sans  renoncer  au  nom 
de  son  père,  ainsi  que  le  constatent  tous  les  actes  publics, 
où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Milosch  Tkéodorovitch-- 
Obrénovitch. 

Le  jeune  voïvoda  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
d'habileté  et  de  courage  dans  la  guerre,  de  manière  que 
son  frère  Milan ,  d'un  naturel  plus  pacifique,  s'en  reposa 
presque  entièrement  sur  lui  pour  tout  ce  qui  concernait 
les  affaires  militaires,  se  réservant  l'administration  civile 
et  judiciaire  de  ses  nahiés. 

En  1807,  au  siège  d'Ousitza,  à  la  tête  des  siens,  don- 
nant l'assaut  à  une  redoute  turque,  il  tomba  frappé  d'une 
blessure  si  gravequ'il  passa  pourmort.  Une  balle  l'atteignit 
au-dessus  du  sein  gauche  et  lui  traversa  la  poitrine.  Il  ne 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  toute  l'armée  serbe  qu'un 


*  Un  Serbe  qui  possédait  à  cette  époque  quelques  centaines  de 
sequins  passait  pour  riche  ;  celui  qui  en  avait  mille,  pour  très-riche. 
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OU  deux  chirurgiens.  On  désespéra  longtemps  de  sa  vie. 
Au  bout  de  douze  semaines,  sans  les  secours  de  Tart, 
grâce  aux  soins  assidus  de  sa  jeune  épouse  et  à  la  force  de 
l'âge ,  il  guérit  i^adicalement  à  la  suite  d'un  abcès  qui 
s'ouvrit  de  lui-même  et  que  la  blessure  avait  formé 
dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Âpres  cet  accident  son 
frère  Milan  lui  céda  la  forteresse  avec  la  juridiction  de 
cette  nahîa. 

L'assemblée  nationale  tenue  en  1810,  envoya  Milan  au 
quartier  général  russe  à  Bucharest.  Milosch  prit  l'admi- 
nistration des  autres  nahïés.  On  a  déjà  dit  de  quelle  ma- 
nière Cara-Georges  était  parvenu  à  se  défaire  de  Milan  et 
à  s'assurer  de  la  dictature.  Il  avait  affaibli  les  chefs  dont 
il  n'était  pas  sur,  en  divisant  leur  gouvernement  en  plu- 
sieurs petites  voïvodies  indépendantes  les  unes  des  autres 
qu'il  avait  presque  toutes  distribuées  à  ses  créatures. 

Milosch,  qui  après  la  diète  de  1811  était  resté  avec  la 
troisième  partie  de  la  nahïa  de  Roudnik,  et  avait  perdu 
son  frère,  ne  devait  certainement  pas  être  partisan  du 
dictateur.  Il  entra,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
complot  ourdi  par  Milenco,  Dobriniatz,  Jacob  Nénado- 
vitch  et  autres  chefs,  dans  le  but  de  chasser  du  sénat 
Mladen  et  lougovitch,  et  de  limiter  l'autorité  de  Gara- 
Georges,  souvent  insupportable.  Il  écrivit  une  lettre  aux 
conjurés  dans  laquelle  il  leur  promettait  un  secours  de 
200  hommes  déterminés  et  les  exhortait  à  persister  dans 
leurs  projets.  La  lettre  arrivait  à  Belgrade  au  moment  où, 
le  coup  ayant  manqué,  Milenco  et  Dobriniatz  partaient 
pour  l'exil.  Gette  lettre  tomba  dans  les  mains  de  Mladen. 
Milosch  fut  arrêté  et  conduit  à  Belgrade  pour  être  jugé. 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  nier  la  participation  dont  la 

Tom  I.  6 
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lettré  faisait  foi,  et  de  rejeter  la  faute  sur  son  secrétaire 
Démétrlus  Georgevitch  qui  Saurait  écrite  à  son  insu.  Il 
repoussa  avec  itidignatioti  cet  odieux  moyen  de  défeiisé  et 
âVoua  que  la  lettre  avait  été  écrite  d'après  seB  ordres.  Mal- 
gré cet  aveu,  Cara-Georges  n'osa  le  faire  condamner,  tant 
étaieUt  grandes  sa  réputation,  son  influence,  et  pressantes 
les  sôHicitatiûns  de  plusieurs  chefs  en  sa  faveur;  celles 
surtout  d'Antoine  Plakitch,  gendre  du  vosd. 

Après  quelques  jours  de  prison  et  moyennant  une 
amende  qui  le  dépouilla  de  la  plupart  de  ses  richesse^, 
acquises  au  prix  de  son  sang,  Milosch  fut  renvoyé  à  sa 
Voîvodîe,  après  avoir  promis  de  ne  plus  entrer  dans  au- 
cune conjuration  contre  le  gouvernement  de  Cara-Geor- 
géd,  et  de  se  montrer,  à  Tavcnir,  fidèle  et  soumis.  Il  tint 
parole  et  continua,  comme  par  le  passé,  adonner  dès  preu- 
ves de  courage  et  de  dévouement  à  la  cause  commune.  Il 
se  distingua  parmi  les  plus  braves. 

M.  Boue  avance  que  quelques-uns  attribuent  la  mort 
de  Cara-Géorges  a  ses  dissensions  avec  Milosch  en  1811 . 
Ceux  qui  connaissent  Milosch,  sans  en  excepter  ses  en- 
nemis, savent  que  son  cœur  est  incapable  de  gardei*  ran- 
cune. S'il  eût  eu  ce  défaut,  il  serait  resté  au  pouvoir  ; 
ceux  auxquels  il  avait  pardonné  si  souvent  n^auraient  pas 
réussi  à  le  lui  arracher.  Vif  et  prompt  dans  le  moment, 
le  temps  lui  faisait  aisément  oublier  les  offenses  reçues. 

£n  1813  H  fut  envoyé  avec  ses  troupes  sur  laDrîna, 
au  corps  commandé  par  le  knès  Simon  Marcovitch  qui, 
après  la  chute  de  Leschnitza  et  de  Losnitza,  lui  ordonna 
de  se  porter  avec  2,000  hommes  d^infanterie  d^élite  sur  le 
mont  Kitok,  eu  observation.  De  là,  il  alla  à  Ilavan  au  se- 
cours de  Simon TraUsdrinien  (Précodrinatz)^  où  il  filtre- 
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jmnt  par  Mathieu  NéûàdoTitch  et  par  Stojan-*l^choupitch, 
venus  pareillement  au  seoours  de  Précodrinatz  et  à  la 
défenae  du  camp  fortifié  de  Ravan.  Cette  expédition  ne 
fiit  pas  heureuse.  Âpres  soixànte-di^c  jours  de  continuels 
combats  plus  terribles  que  sur  tous  les  autres  points,  et 
après  avoir  souffert  mille  privations  de  tout  genre  sans 
que  le  knès  Simon  cherchât  à  les  secourir^  les  Serbes, 
hissantRavan  en  ruine,  ftirent  obligés  de  s'enfuir.  Milosch 
put  à  peine  s^  sauver  à  pied  avec  son  secrétaire  Démé-^ 
trios. 

Arrivé  au  camp  Éèthe  de  Zà^savitza,  dans  la  plaine  de 
Schabatz,  Milosch  reprocha  amèrement  au  knès  Simon 
l'abandon  dans  lequel  il  avait  laissé  les  chrétiens  de  Ra« 
van,  et  d'avoir  négligé  de  se  porter  sur  la  Drina,  d'où  il 
aurait  pu  empêcher  les  Turcs  de  pénétrer  dans  les  plai- 
nes de  Schabatz.  Invité  par  Mathieu  Nénadovitch  de  mo- 
dérer ses  paroles  envers  leur  chef  commun,  qui,  tout  en 
méritant  ces  reproches,  pouvait  cependant  le  punir  de 
son  insubordination,  Milosch  répondit  :  «  Ne  vois^tu 
pas  que  tout  est  perdu,  et  que  je  n'aurai  malheureuse-^ 
ment  plus  à  répondre  de  mes  actions  !  >  En  effet,  tout 
était  perdu,  et  Milosch  Tavaît  prévu  depuis  longtemps. 

La  nouvelle  delà  fuite  de  Gara-Georges,  et  du  passage 
de  la  Morava  par  les  Turcs,  arrivée  au  camp  de  Schabatz, 
les  voîvodas  qui  s'y  trouvaient  choisirent  unanimement 
Milosch  pour  défendre  Belgrade,  avec  deux  mille  hommes 
d'éUte,  avant  que  les  Turcs  y  arrivassent.  Mm  pendant 
qu'il  faisait  ses  préparatifs,  on  apprit  que  Sémendria  et 
Belgrade,  abandonnées  par  les  Serbes,  étaient  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  qui  de  là  s'était  répandu  dans  le  pays,  où  il 
commettent  toutes  sottes  d^excès.  Â  cette  nouvelle,  le 
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ipvitait  ayec  succèn  la  peuple  k  la  soumission.  H  amya  à 
Q^lgrade  avec  A.U-Ag9*  W  ^^  pi^ésenta  à  SoUmao-«Paebd, 
élejé  à  la  dignité  de  pacba  à  troi9  queues  et  de  gouver- 
neur  de  Belgrade  et  de  la  $erbie  par  le  grand-visir. 

Tele  sont  les  faite  qui  «iM^mpagn^rent  la  soumission 
de  Miloscb  aux  Turca.  Les  écrivains  et  les  Serbes  contem- 
porains ne  la  rapportent  pas  autrement.  Que  ceux  qui 
connaissent  les  Turcs  jugent  si  en  pareille  circonstance 
Niloscb  pouvait  être  iceessible  aux  froids  calculs  de 
politique  et  d'ambition  que  quelques  détracteurs  lui 
attribuent.  Miloscb  ignorait  alors  les  motifs  et  les  raisons 
politiques  qui  engageaient  les  Turcs  à  user  de  ménage- 
ments envers  les  vaincus  ;  car  ce  n'était  pas  la  manière 
habituelle  d'agir  des  janissaires  et  des  dabïs  durant  leur 
domination*  H  savait  combien  leurs  serments  envers  les 
chrétiens  méritent  peu  de  confiance,  surtout  quand  on 
songe  que  Soliman,  le  visir  actuel  de  Belgrade,  avait  été 
battu  par  Miloscb  sur  les  bords  de  la  Drina,  dans  un  combat 
où  il  ayait  reçu  une  blessure  qui  lui  ôta  l'usage  d'une  main. 
De  plus,  Milosch  n'ignorait  pas  que  Soliman  était  Boi^ 
niaquOi  partant,  ennemi  acharné  des  Serbes.  Quel  espoir 
devait^il  placer  dans  les  Turcs?  Tout  lui  faisait  un  devoir 
de  se  rendre  ;  le  peuple  était  fatigué  de  se  battre  :  il  devait 
se  réserver  pour  des  jours  meilleurs  et  mettre,  autant  qu'il 
était  en  lui^  son  po^ya  et  sa  famille  à  l'abri  de  cruelles  per^ 
sécutions.  Il  se  levait  le  matin  sans  être  sûr  de  se  coucher 
le  soir»  et  il  se  couchait  sans  être  sûr  de  se  réveiller. 
Depuis  sa  soumission  jusqu'en  1819,  il  vécut  au  jour  le 
jour.  Jamais  il  ne  lui  vint  à  l'esprit  qu'il  fut  destiné  à 
être  un  jour  le  souverain  de  son  pays. 


i 
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II 


Pr^MoU  à  Solipuio^Pdcba  par  la  aar^tcbeam^  AlUAga^ 
MUoich  fut  bUn  accuailti.  Soliman  lui  coosanra  la  dignité 
d'aba^koèa  de  Houdnik  ;  il  le  Doauoa  de  pliia  Qber-kn^ 
de  s  nahiés  de  Kragoevatz  et  de  Posq;  ;  puia  il  lui  fit 
préaeot  d'un  superbe  étalon  et  d'uue  paire  de  pistolets 
riebeqient  oroéa  en  vermeiK  Le  gouverpeur  tura  le  ca- 
reaaait^  il  afait  besoiu  de  son  influence  pour  pacifiçr  en- 
tièremeut  le  paya  et  y  reoonstituer  son  autorité.  Soliman- 
Pacba,  pour  le  flatter  et  captiver  sa  confiance  ^  avait 
contracté  une  espèce  de  parenté  avec  lui,  le  faisant  son 
filaadoptif  (ji^a^mÂp),  Cette  espèce  de  parenté  d'adoption» 
en  usage  parmi  les  Slaves  méridionauis,  se  oontracte  en^ 
tre  deux  personnes  qui  se  sont  rendu  ou  veulent  se 
rendre  de  mutuels  services.  Les  Bosniaques  musulmans 
ont  conservé  cette  coutume  slave  avec  plusieurs  autres. 
Si  cette  alliance  est  un  nœud  considéré  comme  presque 
aussi  sacré  que  celui  du  sang  entre  deux  coreligionnaires, 
elle  a  été  et  elle  est  encore  une  petite  garantie  lorsqu'elle 
se  contracte  entre  un  turc  et  un  chrétien.  Le  premier  ne 
s*aUie  au  second  que  lorsqu'il  a  besoin  qu'il  lui  rende 
quelque  service;  mais  ce  service  obtenu,  TalUance  cesse  : 
un  musulman  ne  saurait  plus  être  le  pareqt  d'un  chrétien. 
Milosch  savait  fort  bien  qu'un  Turc,  et  principalement 
un  Bosniaque,  ne  pardonne  Jamais  une  offense  réelle,  ou 
supposée,  reçue  delà  part  d'un  chrétien.  Soliman^Pacba 
avait  guerroyé  dix  ans  contre  les  Serbes  ;  Milosch  l'avait 
battu,  blessé  ;  il  était  impossible  que,  devenu  visir,  il  ou- 
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bliât  de  s'en  venger.  Ce  jugement  parait  être  justifié  par 
le  fait  suivant  :  Un  jour  que  Milosch  se  trouvait  à  la  cour, 
€  Voyez-vous,  dit  Soliman  aux  personnages  turcs  qui 
l'entouraient ,  avec  un  sourire  qui  dissimulait  mal  son 
dépit,  voyez-vous  ce  knës,  mon  fils  adoptif,  aujourd'hui 
si  soumis  et  si  humble,  il  m'a  autrefois  battu,  réduit  à 
l'extrémité  et  ôté  l'usage  de  cette  main.  »  Milosch  comprit 
que  le  passé  n'était  pas  oublié. 

Après  la  restauration  turque  en  Serbie,  le  pacha«^u- 
verneur  envoya  ses  mussélims  dans  les  forteresses  et  les 
cheik-Iieux  des  nahîés  où  il  en  avait  déjà  existé  du  temps 
d'Hadgi-Mustapha-Pacba.  La  Porte,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
voulait  qu'on  traitât  les  raïas  avec  égards.  Les  instruc* 
tions  qu'elle  donnait  à  Soliman-Pacha  étaient  toutes  em- 
preintes de  conciliation.  Son  désir  était  que  les  choses 
fussent  rétablies  comme  elles  étaient  sous  Hadgi-Musta- 
pha-Pacha,  dont  les  Serbes  avaient  gardé  un  si  agréable 
souvenir.  Chaque  nahïa  devait  donc  être  pourvue  de  son 
chef  (ober-knès  ou  bass-knës)  qui,  d'accord  avec  le  mus- 
sélim,  distribuerait  et  percevrait  équitablement  le  pores  et 
le  haratch^  ainsi  que  les  autres  contributions,  et  admi- 
nistrerait les  affaires  civiles  et  judiciaires. 

Si  ces  intentions  avaient  été  suivies,  la  Serbie  eût  pu 
peut-être  jouir  des  bienfaits  d'une  longue  tranquillité  ; 
mais  les  ordres  émanés  du  sultan  vont  en  s'affaiblissant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  capitale.  Le  divan  ne  con- 
naît les  provinces  de  l'empire  que  par  les  rapports  des 


*  Haratchj  tribut  annuel  que  les  raîas  paient  au  gouvernement 
turc  comme  droit  de  merci. 
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pacbas.  Presque  tous  ces  gouverneurs  surveillent  plus 
leurs  intérêts  que  ceux  du  pays  soumis  à  leur  juridiction. 
Aussi  savent-ils»  par  leurs  rapports,  habilement  provoquer 
le  divan  à  publier  des  instructions  toutes  favorables  à 
leurs  vues  intéressées  ;  ils  vont  quelquefois  jusqu'à  lui 
faire  modifier  dans  ce  sens  les  lois  déjà  existantes.  On 
comprend  cette  pression  sur  Tautorité  supérieure.  Un  pa- 
cha ne  réside  jamais  plus  de  deux  ou  trois  ans  dans  la 
contrée  qui  lui  est  confiée;  il  s'intéresse  peu  à  son  amé- 
lioration. Aussi,  les  pays  sous  les  ordres  des  pachas  ou 
des  aians  (gouverneurs  de  second  ordre),  héréditaires 
ou  inamovibles,  sont  beaucoup  mieux  administrés,  et  on 
les  voit  prospérer.  Le  visir  ne  sort  jamais  du  chef-lieu; 
il  ne  connaît  le  pays  qu'il  administre  que  sur  les  rapports 
de  quelque  favori.  Ce  subalterne,  qu'aucun  lien  ne  rat- 
tache non  plus  à  la  localité,  est  aussi  infidèle  à  ses  devoirs 
envers  le  gouverneur,  surtout  s'il  ne  s'agit  que  de  chré- 
tiens, que  le  gouverneur  lui-même  l'est  à  l'égard  du  chef 
de  l'empire.  Le  désir  de  s'enrichir  est  leur  mobile  à  tous. 
Une  haine  implacable  règne  entre  les  Serbes  et  les 
Bosniaques-Musulmans  :  Soliman*Pacha  et  sa  suite  étaient 
Bosniaques. 

Quoique  ces  deux  peuples,  de  langue  et  d'origine  com- 
munes, n'aient  formé  longtemps  qu'une  même  nation  gou- 
vernée par  le  même  souverain,  les  Serbes  ne  sauraient 
oublier  que  la  désertion  des  Bosniaques,  sous  le  comman- 
dement de  leur  ban,  causa  la  perte  de  la  bataille  de  Kos- 
sova^  qui  les  priva  de  leur  nationalité.  Les  chants  popu- 
laires leur  rappellent  sans  cesse  ce  souvenir.  A  la  fin  de 
l'empire  serbe,  la  plupart  des  Bosniaques  ayant  aban- 
donné le  christianisme  pour  le  culte  de  Mahomet,  ont 
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augmenté  ces  antqMithiâB,  qui  prenaidot  leur  origÎM 
dans  des  ri?alités  municipales.  Les  Bosniaques  croient 
voir  dans  les  Serbes  des  témoins  éternels  de  Tapostasie 
de  leurs  aieux;  et  ils  rougissent  lorsque  les  osmanlil 
leur  rappellent  leur  communauté  d'origine  avec  les 
Serbes» 

Si  la  Porte  avait  eu  réellement  l'intention  de  pacifier 
h  Serbie  après  dix  années  de  révolte»  elle  commit  une 
grave  erreur  en  lui  donnant  un  pacha  bosniaque.  Il  était 
évident  que  Soliman-Pacha  composerait  sa  suite  et  ses 
troupes  de  gens  de  son  pays.  Cette  prévoyance  devait  être 
d'autant  plus  facile  au  divan  »  que  les  janissaires  et  les 
dabîs^  qui j  p^  leur  vexation  envers  les  chrétiens,  avaient 
été  cause  de  l'insurrection,  étaient  presque  tous  Bos-^ 
niaques* 

Dans  les  premiers  temps  de  son  gouvernement,  Soli- 
man-'Pacha  fut  plein  d'égards  envers  les  chrétiens,  soit 
qu'il  en  eût  reçu  l'ordre  précis  de  la  Porte»  soit  que  le 
souvenir  du  courage  dont  les  Serbes  avaient  &it  preuve 
pendant  la  guerre  lui  imposât.  Peut-être  encore  eipé- 
rait-il  que  cette  apparente  douceur  attirerait  dans  leurs 
foyers  les  émigrés  et  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dsns  lus 
forets  et  sur  les  mont^nes.  Avant  d'agir,  le  pacha  et  ses 
lieutenants  consultaient  les  bass-knès  et  les  notables  ser- 
bes; les  impôts  étaient  légers  et  équitables;  il  n'y  avait 
presque  pas  de  corvées  ;  les  troupes,  dispersées  dans  le 
pays,  étaient  peu  nombreuses  ;  le  passé  paraissait  oublié  ; 
les  émigrés  et  les  bannis  rentraient  ;  peu- à-peu  les  traces 
de  l'invasion  turque  s'effaçaient;  les  chrétiens  revenaient 
comme  au  temps  d'Hadgi-Mustapha  à  la  culture  de  leurs 
terres  et  aux  soins  des  bestiaux;  enfin,  tout  promettait 


un  tvaoir  Amm  conplétament  heumux»  du  moiiiB  Umo- 
quilU  et  supportable. 

Awe  un  pacha  bosniaque  du  oaractira  de  Solinaii» 
oetla  tranquillité  ne  de?ait  pas  être  de  longue  durée*  Une 
sequeUe  de  parents  et  de  favoris  du  nouveau  gouverneur 
vint  d' Herxégomnap  sa  patrie*  s'abattre  sur  le  pays^  Les 
^bïs  et  les  autres  Turcs*  chassés  par  les  chrétiens*  re- 
prirent bientôt  possession  de  leurs  andens  fiefii  et  de 
leurs  biens* 

Lcmque  les  Serbes  s'étaient  rendus  maitres  du  pays  » 
Us  avalent  forcé  plusieurs  Turcs  à  se  faire  baptisa*  et 
réduit  en  esclavage  ceui-là  mêmes  qui  les  y  avaient  te^ 
nus  si  longtemps.  Les  vaincus  ne  pouvaient  oublia  les 
insultes  reçues»  ni  supporter  le  mépris  dont  les  autres 
musulmans  les  accablaient  à  cause  de  leur  apostasie. 
Pour  se  rendre  plus  excusables  aux  yeux  de  leur  coreIi<- 
gionnaires*  ils  exagéraient  les  tortures*  les  souffrances* 
les  injures  dont  les  chrétiens  les  avaient  rendus  victimes 
pour  les  forcer  d'abandonner  leur  religion  ;  les  ivéoits 
poussaient  à  la  haine. 

Soliman-^Pacba  trouvait  ainsi  dans  son  entourage  un 
stimulant  à  la  vengeance  et  à  la  violence  auxquelles  il 
était  déjà  si  enclin.  Son  caractère  d'ailleurs  ne  pouvait 
se  plier  au  mode  d'administration  imposé  par  la  Porte* 
qui  l'empâchait  de  s'enrichir  à  son  gré  en  frappant  le 
peuple  d'impositions  illégales  et  d'amendes  arbitraires. 
$a  suite*  en  outre*  croissait  chaque  jour  :  ses  nombreux 
parents  avaient  besoin  d'emplois  et  d'argent  ;  pour  leur 
en  donner  il  multiplia  les  troupes  dans  les  forteresses 
et  les  palankas  (gros  bourgs,  chefs^lieux  de  nabîés)  ;  et 
quelquefois  même  il  alla  jusqu'à  les  doubler.  Elles  étaient 
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composéôs  uniquement  de  Turcs  de  la  Bosnie.  Les  mus- 
sélims  et  les  autres  officiers  du  pacha  disséminés  dans 
le  pachalik  étaient  aussi  Bosniaques,  parents  du  pacha, 
ou  des  Turcs  chassés  de  la  Serbie  lors  de  Tinsurrection. 
Sous  les  plus  spécieux  prétextes,  Soliman  nommait 
chaque  jour  des  commissaires  [téftichs)  qui  visitaient 
les  nahîés  et  les  forteresses,  et  se  faisaient  payer  sur  leur 
passage  des  taxes  onéreuses  à  titre  de  cadeaux.  Des 
inspecteurs  {serdars)  se  répandaient  aussi  dans  le  pays 
avec  l'apparente  mission  de  veiller  à  Tordre  public , 
^  mais  en  réalité  pour  extorquer  de  Taisent  de  mille 
manières  aux  Serbes.  Tout  ce  monde,  troupes  et  officiers, 
commissaires  et  inspecteurs,  vivaient  aux  dépens  de  ce 
pauvre  pays,  qu'ils  parcouraient  dans  tous  les  sens. 

Les  paysans,  forcés  d'aller  approvisionner  les  villes  de 
leurs  denrées,  avaient  à  subir  toutes  sortes  de  fraudes 
et  de  mauvais  traitements.  Souvent  même  on  les 
attirait  dans  les  maisons,  où  ils  étaient  égorgés.  On 
reprochait  à  chaque  Serbe  sa  conduite  individuelle 
durant  Tinsurrection.  Un  Turc  s'arrogeait  le  droit  de 
dépouiller  un  chrétien  de  ses  habits  lorsqu'ils  étaient  de 
quelque  prix,  sous  le  singulier  prétexte  qu'ils  lui  avaient 
été  enlevés  dans  le  sac  de  sa  maison,  ou  qu'ils  avaient 
appartenu  à  quelques-uns  de  ses  parents. 

Il  vint  de  Constantinople  à  Soliman  l'ordre  de  res- 
taurer la  forteresse  de  Belgrade  ;  il  saisit  avec  avidité  cette 
occasion  pour  tourmenter  les  chrétiens  et  en  tirer  profit. 
Il  enjoignit  aux  Seii)es  qu'ils  eussent  à  liii  fournir  les 
corvées  nécessaires.  La  peste  d'Orient  sévissait  alors  à 
Belgrade.  Quelques-uns,  pour  s'y  soustraire  et  fuir  les 
mauvais  traitements  que  leur  prévoyance  leur  faisait 
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redouter^  préféraient  acheter  Texemptioa  des  corvées  à 
un  haut  prix.  L'indigence  força  les  autres  à  se  soumet- 
tre personnellement  à  ces  servitudes.  Beaucoup  d'entre 
eux  y  trouvèrent  la  mort. 

La  peste,  les  mauvais  traitements,  le  manque  d*ali- 
ments  les  décimaient  chaque  jour.  C'est  en  vain  que  les 
knès  et  Milosch  surtout  firent  des  réclamations  :  on  n'y 
fit  nulle  attention;  au  contraire,  de  jour  en  jour  les  per- 
sécutions augmentaient.  Ce  n'étaient  plus  seulement  les 
serdars,  les  téftichs,  lesmussélims  qui,  en  toute  occasion, 
pressuraient  et  tourmentaient  les  Serbes,  chaque  petit 
turc  s'attribuait  le  droit  d'en  agir  ainsi  envers  un  chrétien. 
Tout  ce  qui  était  à  leur  convenance  devenait  leur  proie. 
Trouvaient-ils  un  habillement  meilleur  que  le  leur,  ils 
forçaient  son  possesseur  à  en  faire  l'échange.  Le  chré- 
tien portait-il  un  pantalon  de  drap,  ils  le  lui  enlevaient, 
car  d'après  la  manière  de  voir  des  Turcs,  et  surtout  des 
Bosniaques,  le  raîa  ne  doit  porter  que  de  la  bure  ou  de 
la  toile  k  sac.  On  allait  jusqu'à  leur  prendre  les  bas  de 
laine  et  les  ceintures  des  reins  S  parce  que  le  ghiaour  infi- 
dèle  doit  marcher  nu-pieds  ;  les  armes  lui  étant  défen- 
dues, il  n'a  pas  besoin  de  ceinture.  Les  Serbi&s  qui  tra- 
vaillaient à  la  forteresse  à  Belgrade  ne  portaient  plus  sur 
eux  que  des  haillons. 


'  Les  femmes  serbes  sont  renommées  pour  la  fabrication  des  bas 
de  laine  de  différentes  couleurs  et  des  ceintures  dont  les  Orientaux 
s^enlourent  la  taille.  Ces  ouvrages  sont  Irès-esliniés  du  bas  peuple 
en  Turquie. 
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III 


Après  avoir  goûté  dix  ânnéed  d'indépendance,  les 
Serbes  ne  purent  s'aoeoutumer  à  ce  brusque  change- 
ment d'un  gouY€(rnemeQt  modéré  à  uno  dure  oppre»-^ 
sion» 

Durant  quatre  oents  ans,  le  préjugé  qui  avait  fait 
regarder  les  Turcs  comme  invincibles  et  invulnérables 
leur  permit  de  donner  libre  carrière  à  toutes  leurs  pas- 
sions ;  mais  ce  prestige  était  tombé.  Dès  1788  les  Serbes 
avaient  appris  que  leurs  balles  portaient  juste,  et  mieul 
même  que  celles  des  musulmans  ;  que,  dans  leurs  mains» 
les  sabres  ne  s'émoussaien(4pas  contre  eux  :  ils  espéraient 
bientôt  en  faire  une  nouvelle  expérience. 

Dans  l'automne  de  1814,  une  lutte  s'engagea  entre 
les  Turcs  de  Latif^Aga,  mussélim  de  Poseg,  qui,  pour 
fuir  la  peste,  s'était  retiré  dans  le  couvent  de  Temavo, 
et  quelques  Serbes^  parmi  lesquels  il  y  avait  un  frère 
d'Hadgi-Prodan,  voïvoda  de  Sénitza,  et  le  gardien  (t^oti* 
men)  du  couvent,,  nommé  Païtzié.  Latif-Âga  était 
absent;  les  siens  furent  foits  prisonniers  par  les  Serbes, 
qui  s'emparèrent  de  tout  ce  qui  flattait  leur  rapacité,  et 
gaspillèrent  le  reste.  Ce  fait  insignifiant  fut  le  signal  de 
la  seconde  insurrection.  Cette  rixe  s'étendit  bientôt  aux 
nabïés  de  Poseg,  de  lagodina  et  à  une  partie  de  celle  de 
Rragoevatz.  Hadgi-Prodan,  qui  se  trouvait  pour  affaires 
avec  Latif-Aga  à  Caranot;a(j5,  apprenant  ce  qui  était  arrivé 
au  couvent  de  Ternavo,  se  sauva,  et  se  mit  à  réunir  des 
troupes  de  Serbes  pour  propager  le  mouvement  et.  le 


J 
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rendre  général.  Un  prêtre,  nommé^  Simon,  (bt  àuissitôt 
envoyé  prèis  de  Milo^cib,  pour  l'engager  à  soulever  léd 
nahiés  de  Roudnik  et  d'Ousit^à,  et  à  se  mettre  à  la 
tète  de  cette  insurrection,  revêtu  de  la  Même  autorité 
dont  Gara-^eorges  avait  joui  dans  la  précédente. 

Mais  le  temps  et  les  ôirconstanceâ  étaient  mal  choisis  ; 
Thiver  approebait  ;  on  manquait  de  provisions,  d'armes 
et  d'argent,  et  la  pesté  sévissait  encore.  Il  était  à  craindre 
(|ue  les  Serbes  occupés  atix  travauï  de  la  forteresse  de 
Belgt^de  ne  flissent  gai^dés  en  otages,  ou  ne  payassent 
de  la  vie  la  révolté  de  leurs  compatriotes.  Les  émigrés 
ne  pouvaient  être  d'aticnn  Secours  à  la  cause  commune; 
la  plupart  d^entre  eut  n'étaient  pas  rentrés.  Les  lieux 
qui  devaient  servir  de  refuge,  comme  dans  la  première 
insurrection,  aux  femmes  et  aux  enfants,  n'avaient  point 
encore  été  préparés  ;  laisser  leurs  familles  dans  les  vil- 
lages, c'était  les  livrer  h  l'esclavage,  et  les  abandon^ 
ner  à  la  brutalité  de  l'ennemi  ;  les  faire  retirer  dans  des 
tienx  cacbés  (isbegs),  au  fond  des  fbrêts,  c'était  les  con- 
damner à  môUrir  dé  froid  durant  la  saison  rigoureuse. 
Enfin,  ce  ()ui  Venait  ajouter  aui  embatras,  le  congrès  de 
Vienne,  auquel  quelques  patriotes  avaient  présenté  une 
requête  en  faveuf  de  la  Serbie,  leur  conseiflait  te  calme, 
en  attendant  ses  bons  offices.  Une  insurrection  au  mo- 
ment oh  on  leur  recommandait  la  tranquillité  aurait  in- 
disposé les  alliés  et  mis  le  droit  du  côté  des  Turcs,  qui 
représentaient  les  Serbes  comme  une  nation  turbulente. 

Bfiloscfa,  pesant  toutes  ces  considérations,  vit  daire- 
mettt  que  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  ne  pouvait 
avoir  une  bonne  issue,  et  que  le  peuple  s'exposerait, 
pour  la  soutenir,  &  des  d^astrés  incalculables  et  &  une 
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ruine  certaine.  Il  fit  donc  avertir  Hadgi-Prodan  et  les  au- 
tres insurgés  de  se  désister  de  cette  entreprise  ;  il  con- 
seilla aux  plus  compromis  d'inviter  le  peuple  soulevé  à 
rentrer  dans  ses  foyers  et  de  se  soustraire  eux-mêmes  par 
la  fuite  à  une  vengeance  certaine»  et  promit  de  son  côté 
d'employer  tout  son  crédit  auprès  des  Turcs  pour  dis- 
culper ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'émeute,  afin  qu'ils 
n'eussent  pas  à  en  supporter  les  tristes  conséquences. 

Dans  le  but  de  se  ménager  auprès  de  Soliman-Pacba 
les  moyens  d'mtercéder  plus  tard  en  faveur  des  insurgés, 
il  envoya  le  prêtre  Simon  l'informer  de  sa  part  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  et  l'assurer  de  son  concours  pour  la  pa- 
cification du  pays.  En  effet,  Milosch,  à  la  tête  des  Serbes 
de  la  nahïa  de  Roudnik,  se  réunit  à  AchimrBeg,  mussélim 
de  cette  nahîa,  ainsi  que  de  celle  Poseg,  et  ils  marchèrent 
ensemble  contre  les  insurgés.  Les  Serbes  qui  l'accom- 
pagnaient étaient  la  plupart  armés  de  bâtons  et  d'instru- 
ments d'agriculture.  Milosch  leur  avait  conseillé  ces 
armes,  afin  de  montrer  aux  Turcs  qu'ils  n'avaient  en  leur 
possession  rien  qui  pût  servir  à  la  guerre,  et  à  leurs 
frères  insurgés  qu'ils  ne  voulaient  point  en  venir  aux 
extrémités  avec  eux.  Partout  où  Milosch  passait,  il  expo-' 
sait  au  peuple  les  dangers  que  l'insurrection  attirerait  in- 
failliblement sur  chaque  famille,  et  l'invitait  au  calme  et 
à  la  soumission.  Aux  personnes  influentes  il  expliquait 
les  raisons  qui  s'opposaient,  dans  ces  circonstances,  à 
toute  tentative,  et  les  assurait  que  lorsque  se  présenterait 
le^  moment  opportun,  il  serait  le  premier  à  se  mettre  à  la 
tête  du  peuple.  De  celte  manière  le  mouvement  s'apaisait 
sans  effusion  de  sang. 

Hadgi-Prodan,  qui  se  trouvait  à  Ternavo  avec  un  pe- 
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tit  nombre  d'hommes,  apprenant  que  Milosch^  au  lieu  de 
prendre  part  au  soulèvement,  venait  l'étouffer,  aban- 
donna ce  couvent  :  il  y  laissa  les  Turcs  de  Latif-Aga 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  et  s'enfuit.  Milosch  devait 
sauver  les  apparences  ;  il  lança  donc  à  la  poursuite  des 
fugitifs  une  escouade  de  Turcs  mêlés  de  Serbes,  avec 
ordre  de  les  arrêter  :  il  savait  fort  bien  qu'elle  ne  pour- 
rait les  atteindre,  ce  qui  arriva  en  effet.  Mais  par  mal- 
heur, on  découvrit  la  famille  d'Hadgi-Prodan  cachée  dans 
on  lieu  où  elle  se  croyait  en  sûreté  :  elle  fut  arrêtée,  et 
Milosch  fut  forcé  de  la  remettre  entre  les  mains  des  Turcs, 
qui  la  réclamaient.  Parmi  les  membres  de  cette  famille  in- 
fortunée, se  trouvait  la  bru  de  Hadgi-Prodan,  nièce  de 
Plakitchy  gendre  de  Cara-Georges,  et  ami  intime  de  Mi- 
losch, qui  voulut  à  tout  prix  la  sauver  de  l'esclavage.  Il 
dut  donc  acheter  le  silence  des  Turcs  qui  avaient  contri- 
bué à  son  arrestation,  surtout  du  chef  qui  les  comman- 
dait. II  rhabilla  en  homme,  et  l'envoya,  ainsi  déguisée, 
dans  sa  propre  famille,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favo- 
rable lui  permit  de  la  rendre  à  son  mari. 

Soliman-Pacha,  informé  de  ces  tentatives  de  révolte, 
ordonna  à  son  kiaya  (lieutenant  du  pacha)  de  marcher,  à 
la  tête  de  toutes  lès  troupes  turques  disponibles,  contre  les 
rebelles.  Le  kiaya,  beau-frère  de  Soliman  et  pacha  à  deux 
queues,  était  plus  féroce  encore,  s'il  était  possible,  et 
plus  ennemi  des  chrétiens  que  son  maître,  dont  il  avait 
toute  la  confiance,  et  qu'il  faisait  agir  à  son  gré.  Donner 
à  un  tel  homme  la  mission  de  pacifier  le  pays  et  d'étouf- 
fer la  révolte  à  la  tête  d'une  armée,  c'était  lui  ordonner 
de  porter  partout  la  désolation,  de  massacrer  et  de  ré- 
duire en  esclavage  tous  ceux  qui  se  trouveraient  sur  son 
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passage.  Soliman  écrivit,  en  outre,  une  lettre  à  son  fils 
adoptirMiloscb,  pleine  de  flatteries,  ^fin  de  l'engager  k 
s'unir  à  son  kiaya-pacba,  et  à  coopérer  ensemble  à  1^  coin- 
pression  de  la  révolte.  Il  lui  donnait  sa  parole  d'bapnew 
qu'à  l'çxceptioQ  d'Hadgi-Prodan  et  de  ses  frères»  il  VXh 
nistierait  tous  ceux  qui,  à  sa  voix,  céderaient  1^  armes, 
ou  pour  lesquels  il  intercéderait. 

Milosch  avait  déjà  pacifié  en  pftrtie  la  révolte»  lorsque  le 
kiaya-pacba  arriva  à  TçhatchaIfLj,  oii  il  le  rejoignit.  Ls^  ils 
apprennent  que  la  nabï^  de  {^agoevatz  et  spé(Halemei4 
le  district  de  Grousa  s'étaiçnt  entièrement  çaulev^  ;  Vfk^ 
loscb  s'y  porte  avec  Àcbim  Beg,  et  engage  les  insurgés  à 
déposer  les  armes.  Cinq  des  premiers  instigateursi,  parmi 
lesquelsVoutchitcb  (JeYoutçbkovitza,  se  rçndent  à  kiî.  lie 
lendemain,  Milosch,  avec  deux  nulle  Serbes  et  une  cen- 
taine de  Turcs,  attaque  \d  camp  de  Knitcb,  dans  lequel 
s'étaient  retranchés  environ  deux  cents  honunes,  dçrnier 
reste  de  l'émeute.  Il  avait  ordonné  à  ceux  des  siens  qui 
avaient  des  armes  à  feu,  de  tirer  en  l'air,  afin  d'épargner 
le  sang  de  leurs  frères,  et  fait  <Jire,  par-dessous  main,  aux 
assiégés  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  de  tenir  bon 
jusqu'au  soir  et  de  s'enfuir  vers  la  nuit,  mais  sans  bruit, 
pQur  qu'il  fût  censé  ne  point  s'en  être  aperçu,  (.escboses 
se  passèrent  ainsi.  Les  insurgés,  comprenant  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  succès  puisque  Miloscb  leur  était 
contrsûre,  se  rel^irèrent  chacun  de  leur  çôt^.  Ainsi  finit 
cette  tentative,  connue  en  Serbie  sous  le  Vifiïf),  d^émeute 
(ÇHadg;i'Prodan. 

Le^  ennegiis  et  les  détracteurs,  dj^  Ij^ijiosch  M  &>^  ^!P 
crime  capital  de  la  conduite  qu'il  tint  ^bw  ces,  ];^li^e]g(- 
reuses  circonstances.  Cyprien  Robertj  qui  se  poirte.  Içnr 
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oigane»  Taccuse»  sans  entrer  dans  aucun  détail,  de  s'être 
déclaré  cootrairs  aux  siens  uniquement  pour  faire  la  cour 
aux  Turcs  ;  d'aïoîr  même  vendu  le  sang  de  ses  compa- 
triotes!, dans  le  double  but  de  s'enrichir  et  de  se  débar- 
rasser de  rivaux  capable9  de  lui  disputer  le  pouvoir  qu'il 
ambitionnait. 

Nous  venons  d'exposer  les  motifs  qui  engagèrent  Mi- 
losch  à  ne  pas  prendre  part  à  l'insurrection.  Sa  courte 
durée  et  sa  fatale  issue  prouvent  asses»  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  On  me  dira  peut-^tre,  que  cet  insuccès  doit  être 
attribué  à  la  fois  à  l'abstention  de  Miioscb  et  à  sa  coopé- 
ration avec  les  ennemis.  Ceux  qui  avanceraient  ces  accu* 
salions  montreraient  n'avoir  jamais  connu  la  position  où 
se  trouvait  alors  ce  pays.  La  proximité  de  l'biver  suffisait 
pour  faire  avorter  toute  tentative  de  révolte,  sans  compter 
les  autres  obstacles.  Les  forêts  immenses  et  les  monta- 
gneSfr  dont  cette  contrée  abonde,  forment  ses  principaux 
moyens  de  défense  et  servent  de  retraite  en  cas  de  désas- 
tre. Or^  sans  y  faire  les  préparatifs  nécessairesi  ces  bois 
et  ces  montagnes  ne  sont  pas  teaables  pendant  l'biver  : 
c'est  pourquoi  la  partie  de  la  nation  qui  babite  les  bords 
du  Danube  et  de  la  S^a,  privée  de  refuges  pour  mettre 
en  sûieté  ses  familles ,  n'aurait  pu  prendre  part  à  l'in- 
surrection. Avant  de  se  jeter  dans  une  pareille  entreprise» 
il  fallait  en  outre  s'assurer,  sur  le  territoire  autricbien, 
d'agents  fidèles  pour  l'approvisionnement  des  armes  et 
des  munitions  de  guerre.  Parmi  tant  de  patriotes  serbes 
réfti^és  le  long  du  littoral  du  Danube  en  Hongrie,  aucun 
neebiarcbd  à  venir  au  secours  de  cet  essai  d'insurrection, 
parce  qu'elle  leur  paraissait  n'avoir  aucune  cbance  de  suc- 
cès. Ittiloscb,  en  cette  occasion  »  sauva  la  Serbie.  Sans  sa 
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prudence,  combien  de  sang  eût  été  répandu,  et  com- 
bien n*aurait-on  pas  vu  de  femmes  et  d'enfants  exposés 
aux  marchés  des  esclaves,  dans  les  bazars  turcs  ! 

La  révolte  était  apaisée  presque  sans  effusion  de  sang 
par  l'intervention  deMilosch.  Le  peuple,  soumis  et  tran- 
quille,  portait  au  camp  deTchatchak  les  provisions  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  Turcs.  Hadgi-Prodan,  ainsi  que 
ses  frères ,  s'étaient  réfugiés  dans  le  banat  de  Témesvar. 
On  pensait  qu'il  n'y  aurait  aucune  réaction,  et  que,  d'a- 
près la  promesse  de  Soliman-Pacha  à  Milosch,  on  amnis- 
tierait ceux  qui  avaient  fait  leur  soumission.  Mais  le 
kiaya-pacha,  sous  prétexte  de  les  garder  en  otages  jusqu'à 
l'entière  pacification  du  pays,  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
fers  à  Tchatchak,  à  Kragoevatz  et  à  lagodina^  tous  ceuic 
qui  lui  furent  indiqués  comme  instigateurs  ou  fauteurs 
de  la  révolte,  malgré  les  sollicitations  de  Milosch,  qui  in- 
voquait en  vain,  avec  chaleur,  les  promesses  de  pardon 
faites  par  Soliman-Pacha.  Le  kiaya  ne  se  rendit  pas  à  ses 
prières;  illuipromit  cependantqu'àpartquelques  amendes 
pécuniaires  et  peut-être  aussi  quelques  peines  corpo- 
relles, la  vie  des  prisonniers  serait  épargnée.  Sur  ses  in- 
stances pressantes  et  avec  le  sacrifice  de  sommes  considé'- 
rables,  Milosch  parvint  à  obtenir  la  délivrance  deVoutchitch 
et  des  quatre  autres,  qui  s'étaient  livrés  entre  ses  mains 
la  veille  de  l'affaire  de  Knitch.  Ainsi,  ces  cinq  chefs  fu- 
rent soustraits  au  sort  que  les  autres  prisonniers  durent 
subir.  On  verra  par  la  suite  quelle  fut  la  reconnaissance  de 
Voutchitch  envers  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Avant 
de  partir  de  Belgrade,  le  kiaya  avait  promis  à  ses  soldats 
un  grand  butin  en  richesse  et  en  esclaves.  Aussi,  quoi^ 
que  ses  troupes  n'eussent  pas  eu  occasion  de  se  battre, 
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il  vaulait,  pour  tenir  parole,  leur  laisser  saccager  au 
moins  le  district  de  Grousa,  le  plus  compromis.  Miioscb, 
par  ses  prières  et  ses  menaces  d'une  nouvelle  révolte,  par- 
vint à  le  dissuader  de  ce  projet.  Le  kiaya-paclia  rev'mt  à 
Belgrade,  conduisant  avec  lui  cent  quinze  notables,  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  comme  des  forçats  ;  ils  furent 
jetés  en  prison  et  deux  mois  après  exécutés,  malgré  toutes 
les  promesses  contraires  et  quoique  le  pays  fut  rentré  dans 
le  calme.  Leurs  têtes  iîirent  étalées  sur  les  bastions  de 
Belgrade,  comme  un  monument  de  Tinfâme  parjure  des 
Turcs.  Le  gardien  du  couvent  de  Ternavo,  où  la  révolte 
avait  pris  naissance,  fut  empalé  avec  trente-six  autres  vic- 
times. Comme  si  Soliman  eût  voulu  braver  et  insulter 
rAutriche  ou  plutôt  les  Serbes,  ses  sujets,  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  population  de  la  frontière  de  cet 
empire,  et  qui  sympathisent  naturellement  pour  leurs 
frères  de  la  Turquie,  il  fit  ranger  ces  malheureux ,  ainsi 
empalés,  sur  une  longue  ligne  au>-dessus  du  bastion  qui 
regarde  Semlin.  Le  général  autrichien  s'en  montra  irrité. 
Il  fit  comprendre  à  Soliman  que  sa  férocité  envers  les 
chrétiens  avait  déjà  été  assez  grande,  qu'il  devait  au  moins 
s'abstenir  d'en  faire  parade  aux  yeux  d'une  puissance 
chrétienne  ;  ajoutant  que  s'il  ne  faisait  disparaître  cet 
horrible  spectacle  du  côté  de  la  frontière  autrichienne ,  il 
y  aviserait  lui-même.  Le  gouverneur  de  Belgrade  n'at- 
tendit pas  une  seconde  observation  et  choisit  un  autre 
Keu  pour  théâtre  de  sa  barbarie. 

Cet  essai  de  révolte  fournit  aux  Turcs  un  prétexte 
à  de  nouvelles  persécutions.  On  recherchait  avec  plus 
d'acharnement  et  on  tourmentait  avec  plus  de  rigueur 
les  pauvres  chrétiens  qui  avaient  pris  part  au  soulè- 
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vement  ou  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
méfait  dans  la  fougue  de  la  victoire.  Ceux  qui  avaient 
éftousé  des  femmes  turques,  ou  qui  avaient  eu  d^s  réten- 
tions avec  elles ,  étaient  mis  à  mort  et  impitoyablement 
empalés.  Les  plus  légers  soupçons  donnaient  lieu  à  des 
accusations^  et  on  ajoutait  foi  à  des  calomnies  absurdes. 
Chaque  jour  la  Serbie  était  épouvantée  par  de  nouvelles 
exécutions  ;  personne  n'était  sûr  de  son  existence.  Ajou-* 
tez  à  ces  incertitudes  et  à  ces  cruautés  les  vexations  que 
de  nouveaux  commissaires  turcs,  qui  se  répandaient  dans 
tout  le  pays^  commettaient  dans  la  perquisition  des  armes. 
Ils  prétendaient  que  les  Serbes  en  avaient  caché  une 
grande  quantité ,  et  lorsqu'ils  avaient  bouleversé  les  mai- 
sons sans  retrouver  les  objets  de  leurs  recherches ,  ils 
tourmentaient  ces  malheureux  pour  les  forcer  à  avouei* 
les  lieux  où  ils  les  supposaient  enfouis. 

Sous  le  prétexte  de  perquisition  d'armes,  maintes  Ibis 
on  appliquait  à  la  question  les  femmes  sous  les  yeux  de 
leurs  maris,  les  fils  sous  les  yeux  de  leurs  pères,  afin  que 
la  vue  du  supplice  ramollit  leur  courage  et  les  fbrçât  de 
confesser  les  lieux  où  ils  avaient  caché  des  habillements 
de  prix  ou  de  l'argent.  Pendant  cet  hiver  de  I8i4àl8i8, 
la  férocité  de  Soliman  surpassa  celle  des  dabîs ,  et  les 
choses  furent  portées  à  un  tel  point  que  la  condition  des 
Serbes  devint  intolérable.  Milosch  lui-même,  qui  avait 
rendu  des  services  si  signalés  au  pacha,  vivait  dans  une  per^ 
pptuelle  inquiétude,  incertain  de  ce  qui  lui  arriverait  le 
lendemain  :  le  pacha  l'avait ,  il  est  vrai ,  nommé  son  fils 
adoptif,  et  s'était  montré  à  son  égard  plein  de  bienveil- 
lance ;  mais  il  était  persuadé  que  tôt  ou  tard ,  lorsqu'on 
n'aurait  plus  besoin  de  lui  et  que  le  danger  aurait  disparu. 
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ni  MB  «errices  ni  son  influence  ne  lé  préserVèitient  du 
tort  confiiBim  à  toutes  les  notabilités  dé  la  Se^bie.  En  Kn^ii^ 
séifuenoé  il  se  tenait  sulr  âes  gardés  ;  il  ébtMten&it  toti^ 
jours  auprès  do  la  Porte  dés  agebts  qui  rinfoi'niaiefat  àei 
desseins  du  ministère. 

Ces  précautions  étaient  inutiles  :  après  le  supplifcé  de 
tant  d^infortunéa  qui  poUTsient  paraître  coupables,  Soli^^ 
maâ-Paeba,  jetant  enfin  le  masque  et  montrant  ouverte^ 
ment  Tintention  de  se  débarrasser  de  tous  les  Serbes  de 
quelque  influence  sur  le  peuple ,  fit  traîtreusement  périr 
un  nommé  Stàtioé  Glavach^  homme  très-estimé  dans  lé 
pays^  qui  avait  puissamment  coopéré  à  étouffer  la  rérolté 
d'Hadgi-Prodan.  Sa  tète,  portée  au  pacha,  fut  publique^ 
mefat  exposée  à  Belgrade ,  où  se  trouvait  en  ce  moment 
Milosoh. 

Un  agent  tut*C|  qu'il  entretenait  secrètement  auprès  du 
pàcha,  vînt  lui  oodseiller  de  penseï*  à  son  fcalbt  parce  qu^il 
croyait  que  son  tour  allait  arriver,  c  La  tété  de  GUvarh, 
lui  difr^il^  n'est  plus  sur  Ses  épaules,  elle  est  exposée  sll^ 
une  pique  au  haut  du  bdstion  ;  le  même  sort  est  réservé  à 
la  tienne.  > — c  Depuis  longtemps,  répondit  Milosch,  ma 
tête  est  dans  la  muselière  *  ;  celle  que  je  porte  ne  m'ap- 
partient pas  :  il  y  a  bien  des  années  que  j'en  ai  fait  le 
sacrifice.  » 

Cette  terrible  exécution  n'apprit  rien  à  Milosch  ;  il  con- 
naissait parftitement  le  danger  auquel  il  était  conti- 
nuellement exposé. 


*  Les  Turcs  jettent  la  tête  des  suppliciés  dans  une  muselière  à 
chenal  pour  la  porter  à  Tendroit  oii  elle  doit  être  exposée.  De  là  le 
pfoViSrbe  :  Lt  tété  éTufi  Psi  ifétt  poi  loin  âé  ta  niusêUère, 
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C'était  en  vain  qu'il  réitérait  ses  demandes  pour  sortir 
de  Belgrade  et  aller  au  sein  de  sa  famille  :  on  s'y  était 
toujours  opposé.  Il  ne  savait  comment  aurait  fini  cette 
espèce  de  captivité  :  heureusement ,  Tavarice  du  pacha 
était  plus  insatiable  que  sa  cruauté.  Milosch  lui  avait 
acheté,  cinquante  mille  piastres,  soixante  esclaves^  hom- 
mes et  femmes,  tombés  au  pouvoir  des  Turcs  dans  la 
dernière  émeute.  L'argent  lui  faisant  défaut,  il  avait  don- 
né une  reconnaissance  à  terme  rapproché.  La  prochaine 
échéance  de  ce  billet  servit  de  prétexte  à  Milosch  pour 
insister  qu'on  lui  accordât  de  sortir  de  la  ville,  afin  de  se 
procurer  la  somme  nécessaire.  Craignant  que  ce  prétexte 
fiit  insuffisant ,  il  pensa  l'appuyer  d'un  argument  plus 
concluant.  Manquant  d'argent,  il  envoya  son  secrétaire  Dé- 
métrius  emprunter  auprès  d'un  ami,  à  Semlin,  deux  cents 
sequins,  dont  il  donna  cent  cinquante  au  kiaya-pacha,  et 
obtint  ainsi  la  permission  si  ardemment  souhaitée.  On 
voulut  garder  son  secrétaire  Démétrius,^sans  doute  pour 
avoir  dans  les  mains  un  otage  ;  mais  ses  instances  fini^ 
rent  par  l'emporter,  et  ils  purent  partir  ensemble. 


Âpres  l'émeute  d'Hadgi-Prodan,  Milosch  avait  choisi 
pour  retraite  à  sa  famille  un  petit  vallon  écarté,  sur  le 
Roudnik,  où  il  avait  fait  construire  une  habitation  com- 
mode, entourée  d'une  palissade.  Ce  fut  le  lieu  où  il  se 
rendit  avec  son  fidèle  secrétaire.  Dans  ce  même  en- 
droit avaient  déjà  cherché  un  abri  trois  des  chefs  de  la 
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dernière  émeute,  que  Miiosch  avait  arrachés  des  mains 
du  kiaya-pacha.  C'étaient  Simon  PastrénuUz ,  connu 
plus  tard  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Amidgia  (on* 
de)  ;  Blagoé  de  Knitch  et  Moutap.  La  crainte  des  Turcs 
et  la  reconnaissance  envers  Miiosch  les  avaient  amenés 
auprès  de  celte  famille,  déterminés  à  la  défendre  contre 
tout  événement  et  à  toute  extrémité.  Dans  ce  but,  ils  s'é- 
taient concertés  avec  d'autres  individus  placés  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  tout  prêts  à  prendre  les  armes 
contre  les  oppresseurs  de  la  patrie,  si  Miiosch  se  décidait 
enfin  à  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  insurrection. 

Miiosch,  rentré  dans  sa  famille,  leur  déclara  qu'il  ne 
leur  restait  d'autres  moyens  de  salut  que  de  tenter  une 
insurrection  générale  ;  que,  dans  tous  les  cas ,  il  valait 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  périr  honteu- 
sement dans  les  tourments  par  la  main  du  bourreau. 

Aussitôt,  Pastréroatz,  Moutap,  Blagoé,  avec  tous  leurs 
amis  et  adhérents ,  lui  jurent  obéissance  et  soumission, 
et  se  déclarent  prêts  à  mourir  avec  lui. 

Us  se  mettent  à  l'œuvre  et  soufflent  l'esprit  de  révolte 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qu'ils  savent  être  mécon-< 
tents,  et  préparent  des  armes  et  des  munitions  dans  l'at- 
tente de  la  saison  propice ,  puisque  l'hiver  n'était  pas 
encorç  fini.  Le  premier  soin  que  conseillait  la  prudence 
était  de  ne  pas  éveiller  des  soupçons  parmi  les  Turcs  ; 
Miiosch  et  ses  compagnons  feignirent  de  vaquer  à  l'agri- 
culture et  aux  soins  des  troupeaux.  Ce  n'était  que  la  nuit 
que  ce  chef  envoyait  des  émissaires  dans  les  diverses 
nahiés,  et  qu'il  recevait  les  afiidés  dans  sa  maison  pour 
discuter  les  moyens  de  mener  sagement  leur  entreprise 
à  bonne  fin. 


§0  ESSAI  niCTMlQUE  BUh  tKS  MVÔLOTIONâ 

Avant  tout,  e'était  Târgôtit  qui  manquait  ;  Milosch  en- 
toya  Bon  frëre  Ephrem  vendre  un  troupeau  de  bœuis  eh 
Hongrie»  Il  etpédia  son  secrétaire  Démétrius  dans  la 
nabia  de  Roudnik  pouf  y  percevoir  le  haratch.  tl  avertit 
les  émigrés  serbes^  retirés  sur  les  frontières  de  la  Hon-^ 
grie,  des  projets  que  Ton  oul*dissait>  afin  qu'ils  rentras^ 
sent  au  premier  signal  «  Il  invita  les  Serbes  sujets  de 
rAutricbe,  qui  souhaitaient  réellement  la  délivrance  de 
leurs  frères  transdanubiens»  à  tenir  prêts  les  armes,  les 
munitions  et  les  secours  de  tout  genre  dont  ils  pourraient 
disposer,  et  à  les  faire  parvenir  secrètement  en  Serbie. 
Enfin,  il  envoya  de  nouvelles  instructions  au  protopope 
(archiprëtre)  Mathieu  Nénadovitoh,  à  Vienne ,  pour  sol-^ 
liciter  en  fayeur  de  sa  patrie  la  bienveillance  de  la 
Sainte-Alliance.  A  l'exception  de  l'empereur  Alexandre^ 
le  protopope  Nénadovitch  avait  été  accueilli  gracieuse- 
ment plusieurs  fois  phr  les  souverains  et  les  ministres , 
surtout  par  François  d'Autriche,  qui  le  recevait  souvent 
avec  plaisir  en  conférence  particulière  \ 

Il  obtint  en  effet  du  congrès  une  note  oolteottve  qui 
engageait  la  Porte  à  traiter  les  Serbes  avec  plus  d'huma-* 
nité ,  et  &  se  désister  d'un  système  de  gouvernement  qui 
aboutissait  à  les  irriter  plutôt  qu'à  les  soumettre*  Cette 
note  porta  son  fruit  par  la  suite,  et  amena  entre  ]p  mU 


*  Le  célèbre  patriote  Démétrius  Davidovitch,  qui,  né  dans  le  Sir- 
mium,  adorait  cependant  la  patrie  de  ses  ancêtres,  raccompagnait 
et  lui  servait  d'interprète.  C^est  lui  qui  fonda  à  Vienne  la  première 
typographie  sétbo-slaye  que  Ton  vil  dans  ce  pays,  et  c'était  là  que 
d^imprimait  aussi  le  premier  Journal  qui  y  fut  publié  dans  eettc 
langue. 
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tau  et  lés  insurgés  les  transactions  qai ,  plus  tard ,  (t%jb^ 
rent  les  bases  de  Tétat  actuel  de  la  Serbie. 

Cependant,  Timpatience  des  conjurés  et  d'une  gfftildê 
partie  du  peuple,  qui  soupçonnait  ce  qu'on  méditait,  était 
parvenue  à  son  comble,  et  la  tyrannie  du  pàcha,  devenue 
de  jour  en  jour  plus  insupportable,  fit  éclater  rincendie 
avant  le  temps  fixé.  Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
Lomo  attaqua  et  mit  en  fuite ,  à  lassénitzû  ;  des  TurcS 
qui  percevaient  des  contributions.  Le  samedi,  Jèanifr6re 
de  Hilosch,  avec  Simon  Pastrematz  et  Blagoé  de  Rnitch, 
en  tuërent  d'autres  qui,  pour  le  même  motif,  sb  trouvaient 
à  Rogniouché,  dans  le  district  de  Grousa.  Enfin,  Lomo 
ayant  armé  les  hommes  aptes  à  porter  les  armes  dans  le 
district  de  lassenitza,  marcha  sur  Roudnik  contre  le  fli- 
meuxTocalitch,  ennemi  capital  des  chrétien  s  et  de  Milosch 
en  particulier,  et  un  des  Turcs  les  plus  fléroces  qui  fUssent 
rentrés  en  Serbie  avec  Soliman-Pacha.  Il  avait  été  mus^ 
sélim  de  la  nahïa  de  Roudnik  ;  mais  sa  rapacité,  ses  vio- 
lences et  ses  moeurs  féroces  lui  avaient  attiré  toute  la  haine 
de  ses  administrés  ;  et  Milosch,  par  ses  instances  et  avec 
de  For  (arme  à  laquelle  aucun  Turc  ne  résiste),  avait  enfin 
obtenu  qu'il  lui  fût  substitué  Acbim^Beg.  Malgré  cela, 
Tocalitch  s'était  retiré  à  Roudnik,  petit  village  situé  près** 
que  au  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom,  et  avait  fortifié 
son  habitation  dans  un  lieu  presque  inaccessible.  Associé 
à  quelques  autres  bandits  comme  lui,  il  remplissait  de 
terreur  les  villages  voisins.  Il  devait,  en  conséquence, 
être  une  des  premières  victimes  de  l'insurrection. 

Lomo  vint  audacieusement  l'assiéger  dans  sa  forteresse, 
où  il  fut  bientôt  réduit  par  la  faim  à  capituler*  Tocalitch, 
en  sortant  de  son  repaire,  tomba  dans  des  embûches,  et 


i 


92  EvSSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

fut  coupé  par  morceaux  avec  tous  les  siens,  excepté  un 
seul ,  qui  parvint  à  se  sauver  après  avoir  tué  Lomo  lui- 
même. 

Pendant  ces  événements,  Milosch  se  trouvait  à  BrQus- 
nitza  avec  Achim*Beg,  mussélim,  ainsi  qu'on  Ta  dit»  de  la 
nahia  de  Roudnik;  ils  étaient  frères  d'adoption  (pobratim) 
et  obligés  par  serment  de  s'avertir  mutuellement  des 
dangers  qui  les  menaceraient.  Milosch  vint  donc  lui  faire 
part  de  l'imminence  de  la  révolution;  mais»  ayant  appris 
qu'elle  avait  éclaté  avant  le  terme»  il  pressa  le  mussélim  de 
partir  et  l'accompagna  lui-même  jusqu'à  la  ville  d'Ousitza, 
ou  il  n'y  avait  pas  encore  de  danger. 

On  le  voit»  Milosch  »  que  ses  ennemis  voudraient  faire 
passer  pour  un  tyran  sans  principes»  fut  toujours  fidèle 
à  sa  foi»  même  envers  les  ennemis.  Cette  qualité  lui  gagna 
des  amis»  et  lui  valut»  ainsi  qu'à  son  pays»  de  grands  avan- 
tages. 

Toutefois»  Milosch  désirait  ajourner  l'explosion  de 
la  révolution  »  parce  qu'il  craignait  pour  son  frère  »  qui 
n'était  pas  encore  de  retour  de  la  frontière  »  où  il  était 
allé  vendre  ses  troupeaux.  Cette  appréhension  était  fon- 
dée. En  effet»  Ephrem  fut  arrêté  kOstrousnitza,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'insurrection.  Dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
possédait»  il  fut  jeté  dans  un  cachot  malsain.  Milosch»  dans 
ce  malheureux  accident»  eut  à  déplorer  les  dangers  aux- 
quels un  frère  aimé  s'était  exposé  pour  lui  et  la  perte  d'une 
somme  fort  précieuse  dans  de  telles  circonstances  ;  car  il 
n'avait  alors»  comme  on  le  ssdt»  à  sa  disposition  que  six 
cents  sequins  pour  conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi 
gigantesque. 

Malgré  son  désir  d'ajourner  l'attaque»  ces  représailles 
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conlre  les  Turcs  forcèrent  Milosch  de  lever  avant  le  teraps 
lixé  Tétendard  de  Tinsurrection.  Le  dimanche  des  Ra- 
meaux 1815,  il  se  rendit  de  bonne  heure  à  Téglise  de  Ta- 
kova,  où  Ton  avait  eu  soin  d'attirer  un  grand  concours  de 
peuple  :  là,  on  discuta  avec  les  kmets  sur  Tétat  des  choses 
et  les  résolutions  à  prendre.  D'une  voix  unanime  on 
conclut  qu'il  fallait  se  soulever  en  masse  et  déclarer  une 
guerre  acharnée  aux  tyrans  de  la  nation.  Chose  remar- 
quable, les  kmets  les  plus  anciens  d'âge  et  de  fonctions, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  toujours  montrés  contraires  à 
toute  révolte,  furent  les  premiers  à  proposer  et  à  décla- 
rer que  la  résistance  jusqu'à  l'extrémité  était  le  seul 
moyen  do  salut.  D'un  commun  accord,  le  peuple,  réuni  à 
Takova,  pria  Milosch  de  se  mettre  à  sa  tète  et  de  ne  point 
l'abandonner.  Il  accepte,  mais  à  la  condition  que  tous  lui 
obéiront  dans  les  dispositions  qu'il  prendra  pour  la  cause 
commune  ;  que  chacun  oubliera  ses  rancunes  particu* 
lières,  et  qu'ils  réuniront  leurs  efforts  contre  l'ennemi 
de  la  patrie.  Ils  jurèrent  ensemble  de  confondre  leurs  vo- 
lontés dans  la  sienne.  Milosch  revint  chez  lui  à  Tzer- 
noutch ,  accompagné  de  gens  courageux  qui  voulurent 
former  autour  de  lui  une  espèce  de  garde,  ainsi  que  d'une 
foule  nombreuse  de  peuple.  Il  se  retire  quelques  instants 
dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  puis  il  en  sort,  sa  bannière 
de  voivoda  à  la  main,  revêtu  de  son  ancien  uniforme  et 
ceint  de  riches  armes  qu'il  avait  tenues  cachées  jusqu'a- 
lors. Se  montrant  à  la  foule,  il  remet  la  bannière  entre 
les  mains  de  Simon  Pastrématz ,  et  dit  :  Me  voici  de 
nouveau  votre  voïvoda  (général)  !  la  guerre  est  déclarée 
aux  Turcs.  Ces  quelques  mots  furent  accueillis  par  de 
grandes  acclamations  et  avec  de  vives  démonstrations 
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de  joie.  La  banmère^  fut  plantée  devant  la  maison.  A  ses 
pieds  vinrent  aussitôt  s'enrôler  un  grand  nombre  de 
gens  de  cœur,  qui  jurèrent  de  ne  Tabandonner  que  lors- 
qu'ils auraient  amélioré  le  sort  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  vallées  du  Roudnik  retentissaient  de 
^ris  de  guerre  et  de  joie  ;  pendant  qu'autour  de  cet  éten- 
dfird  de  la  liberté^ qui  devajit  voir  changer  les  destinées  de 
1^  Serbie,  et  assurer  son  avenir»  on  exécutait  des  danses 
guerrières  et  patriotiques»  Miloscb  expédiait  des  courriers 
à  tous  ceux  auxquels  il  avait  fait  part  de  ses  projets.  Il 
leur  apprenait  ce  qui  ven^t  d'arriver,  les  engageait  à  ar- 
ma* le  peuple  et  à  pourchasser  les  Turcs  qui  se  trouvaient 
dispersés  dans  les  villages.  De  cette  manière,  il  les  com- 
promettait envers  les  musulmans,  et  il  forçait  à  prendre 
part  à  la  révolution  ceux  mêmes  qui  ne  s'y  sentaient  pas 
entirainés^  Ces  in&tigatixms  n'étaient  pas  nécessaires. 
Le  peuple,,  à  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  de 
tous  côtés  se  levait  spontanément.:Les  armes  ensevelies 
sortaient  de  dessous  terre  ;  ceux  qui  en  étaient  abondam- 
ment pourvus  en  donnaient  à  ceux  qui  en  manquaient. 
ToD9,  prêts  à  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité^ 
aJAendaient  les  ordres  du  chef  que  les  premiers  insultés 
avisent  mÂs  à  leur  tête  dans  l^assemblée  à  Takova. 

A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection  »Soliman-Pacha 
fit  partir  contre  les  insurgés  un  bin-bachi  avec  quelques 
centaines  de  Turcs  et  autant  de  Serbes  sous.  Akssentié , 

^  La  bannière  du  Toivoda  Milosch,  qui  servit  de  signal  à  la  se- 
cood^-insucrectioD^  est  devenue  une  chose  sacrée  pour  les  Serbes. 
C'est  leur  labarwnu  leur  palladium.  Elle  est  conservée  religieuse- 
ment :  on  lui  reçd  une  espèce  de  culte,  et  on  la  monlre  avec  véné- 
ration aux  étrangers  qui  visitent  la  Serbie. 


ober-koès  de  lan^hïa  de  Belgrade.  li  avait  Teapoir  d'ob« 
tenir,  pv  son  entremise,  les  même^  résultats  qu'il  avait 
obtenus  par  celle,  de  llilosch,  dans  réno^ute  d'Hadgi'- 

PrpdaBn 

Mais  les  S^bes,  como^andés  par  Milosch  lui-mêoie, 
Yiareot  à  leur  reiMsoQtre  près  de  Roudovtxi,  et»  après 
quelques  escarmouebes»  ils  les  forcent  de  s'enfermer 
dans  une  redoute  voisine^  Milosch  chargea  une  partie  des 
sieuf  de  les  bloquer  et  de  les  observer,  et  lui-même  par- 
tit tvee  les  s^itres  peur  recruter  de  nouvdles  troupes,  l^e 
jQUP  de  Pâques  18iS,  dans  le  couvent  de  Mmi^pf^m^  ^ 
tué  entre  les  n^bié^  de  Reudnik>  de  Belgrade  et  ài^  Va*- 
liévo^  on  tint  une  nouvelle  assemblée  populaiv^  à  laquelle 
il  assista,  et  qui  servit  à  enflammer  les  çodWk  et  à  étendre 
Tinsurceeti^o.  De  là  Milosch  vint  à  Tcbatcbah,  m  son 
frère  jiean^  avee  Li^are  Moutaj>,  avaient  battu  et  enfermé 
les  Turcs  dans  une  mosquée^  Là^,  il  apprit  qtie  le  kîaya, 
sorti  de  (cjgrade  avec  une  nombreuse  troupe^  après 
ayoir  délivré  et  amené  avec  lui  les  hommes  dm  bin-hachî 
enfcarmés  à  Roudovt^â,  marchait  à  grandes  journées  sur 
Tchatehak.  Trop  faible  pour  l'arrêter^,  il  sortit  avec 
quelqueshuns  des  siens,  et  Sf9  berna  a^  observer  sa  marche 
après  avoir  recomopandé  à  son  frère  et  à  Moutap  de  ser* 
rar  de  près  ^  de  chasser,  s'il  était  possible,  les  Turcs  en- 
fermés dans  la  mosquée  ;  autrement,  de  leur  proposer 
une  capitulation  et  de  les  laisser  partir,^  et  enfin  de  se  re-r 
tirer  eux-mme$  avant  Parrivé&dttkiaye-pacha,  pour  ne 
passe  la^r  prendre  entre  deux  feux. 

fin  effçi^  le  kiaye-pacba  arrivait  avec  dix  ou  douze 
mille  bonnes  o^  à  peine  entrée  4ans  la  nahïa  deRoud^ 
nik»  minent  tout  à  feu  et  à  sap^.  Cette  attaque  si  inatteur 
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due  démoralisa  le  peuple.  Quelques  knès^  les  plus  âgés, 
perdirent  courage,  et  invitèrent  le  peuple  à  déposer  les 
armes,  c  Toute  résistance,  disaient-ils,  est  impossible;  il 
vaut  mieux  se  soumettre  que  de  voir  emmener  esclaves 
nos  femmes  et  nos  enfants.  »  Pour  surcroit  de  malheur,  les 
compagnons  de  Milosch,  témoins  de  ce  premier  choc  des 
Turcs,  Tabandonnërent  aussitôt  pour  aller  mettre  en  sû- 
reté leurs  familles,  avec  Tintention  cependant  de  revenir 
^u  combat.  Milosch  crut  un  moment  la  cause  perdue  : 
dans  son  désespoir,  il  pensait  déjà  à  ravir  par  la  mort  sa 
famille  au  vainqueur,  et  à  se  précipiter  ensuite  sur  les 
Turcs  avec  le  peu  de  soldats  fidèles  qui  lui  restaient,  dé- 
cidé à  mourir  les  armes  à  la  main. 

Mais  une  femme  jeune  et  belle,  à  Tâme  héroïque,  sut 
ramener  dans  leurs  cœurs  l'énergie  presque  éteinte.  Lûm- 
bitza,  épouse  de  Milosch,  les  voyant  revenir  rabatte- 
ment peint  sur  le  visage,  leur  demanda  avec  une  amère 
ironie  s'ils  avaient  déjà  délivré  la  patrie  des  Turcs.  Mi- 
losch lui  fit  part  des  déplorables  événements.  <  Pour- 
«  quoi  donc,  dit-ellé,  ne  pas  mourir  sur  le  champ  de 
«  bataille!  Allez  aux  ennemis;  la  fortune  favorise  le 
«  courage  :  le  peuple,  rappelé  à  8on  énergie,  suivra 

<  votre  exemple,  et  ceux  qui  vous  ont  abandonnés,  leurs 
c  familles  une  fois  en  sûreté,  reviendront  vous  re* 
c  joindre  :  notre  cause  est  trop  juste,  la  sainte  Vierge  ne 
«  l'abandonnera  pas.  »  Puis,  se  tournant  vers  son  époux, 
elle  le  pria  de  ne  s'occuper  ni  d'elle  ni  de  sa  famille.  €  J'ai 

<  pourvu,  dit-elle,  à  ce  qu'aucun  d'entre  nous  ne  tombe 
c  vivant  dans  les  mains  des  Turcs.  >  En  efiet,  elle  avait 
fait  promettre,  sous  de  terribles  serments,  à  Marco  Stita<*- 
ratz,  laissé  par  Milosch  à  la  garde  de  sa  famille,  de  Tégor 
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ger,  elle,  ses  filles,  sa  belle  sœur  et  sa  belle-mère,  lors- 
qu'il les  verrait  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains 
des  Turcs.  Stitaratz,  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
tard,  d'une  foi  éprouvée  et  d'une  valeur  indomptable, 
était  homme  à  exécuter  cette  affreuse  promesse. 

Les  paroles  de  Lioubitza  rallumèrent  le  courage  éteint 
dans  leur  cœur ,  et  ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  En  effet,  pendant  que  Milosch  et  ses  compa- 
gnons se  disposaient  à  s'engager  seuls  dans  la  lutte,  ils 
furent  rejoints  par  Pierre  Dobriniatz,  avec  cinq  cents 
hommes  déterminés  du  district  de  Grousa,  et  par  Militch 
Drintehitch..  avec  deux  cents  hommes  de  Tchemagora. 
Leurs  espérances  se  relèvent;  pleins  de  confiance  dans  la 
justice  de  leur  cause,  ils  reprennent  la  route  deTchatchak. 

Le  kiaya-pacha,  cette  fois,  comme  dans  Témeute 
d'Hadgi*Prodan,  avait  choisi  Tchatchak  pour  centre  de 
ses  opérations.  Cette  place  située  au  cœur  de  la  Serbie, 
sur  la  rive  droite  de  la  Morava,  entre  les  nahiés  de  Poseg, 
de  lagodina,  de  Roudnik  et  de  Kragoevatz,  dans  une 
plaine  assez  spacieuse,  favorisait  le  déploiement  de  toutes 
ses  forces,  supérieures  en  nombre  à  celles  des  Serbes  ; 
dans  cette  position  il  pouvait  écraser  les  insurgés  s'ils 
osaient  l'attaquer. 

Mais  Milosch  ne  commit  pas  cette  imprudence.  Se 
réunissant  à  Jean  et  à  Moutap,  qui  à  l'arrivée  du  kiaya- 
pacha  s'étaient  retranchés  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
rava, il  établit  son  camp  sur  la  colline  Lioubitch,  et  s'y 
retrancha  avec  l'espoir  de  pouvoir  ainsi  empêcher  le 
kiaya  d'envoyer  des  détachements  épouvanter  et  ravager 
le  pays,  et  de  présenter  en  même  temps  aux  Serbes  in-« 
surgés  un  point  sûr  de  ralliement. 

TOME  I.  7 
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Les  iTurcs ,  en  eflfet,  sentirent  toute  rimportance  de 
cette  position,  et  le  lendemain  même  de  Tarrivée  de  Mi- 
losch  ils  virirent  l'attaquer  ;  mais ,  quoique  les  travaux 
fussent  à  peine  commencés,  les  Serbes  les  attendirent 
de  pied  ferme,  et,  après  un  combat  acharné,  les  re- 
poussèrent avec  de  grandes  pertes,  laissant  mortellement 
blessé ,  sur  le  champ  de  bataille,  le  pacha  de  Vragna , 
qui,  avec  un  corps  considérable  de  troupes,  était  allé  re- 
joindre le  kiaya. 

De  tels  assauts  se  renouvelaient  presque  tous  les 
jôui^s.  Mais  dans  les  intervalles  des  combats,  les  Ser- 
bes, mettant  le  temps  à  profit,  achevèrent  leurs  for- 
tifications ;  leurs  succès  attirèrent  continuellement  de 
nouveaux  renforts,  et  ils  furent  toujours  victorieux. 

Sur  ces  entrefaites,  Milosch  fut  averti  qu'un  gros  corps 
dé  spàhîs,  sorti  de  Belgrade,  avait  construit  une  redoute 
hPàlèé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Coloubara,  à  six  lieues  de 
Belgrade,  afm  d^empùcher  les  Serbes  des  nahîés  de  cette 
ville  et  de  Yâliévo  de  prendre  part  à  l'insurrection.  Ap- 
pren^liteu  même  temps  que  quelques  centaines  de  Turcs 
allaient  arriver  de  Valiévô  pour  grossir  Parmée  du  kiaya, 
il  expédia  contre  euxMilitch  Drintchitch,  qui  les  rencon- 
tra et  les  défit  à  Drouchétitch  ;  puis,  laissant  à  Lioubitcli 
son  frère  Jean,  Il  vint  avec  ses  momaks  et  un  petit  hom- 
bfe  de  Soldats  à  Paies. 

Dèd  son  arrivée  il  se  prépara  à  donner  Tassant  à 
Ih  fedDuté  des  spàhîs,  et  fit  dire  à  ceux  qui  y  étaient 
etlférmés  de  Tàttendre  à  deux  heures  du  matin.  Mais, 
épouvantés  deB  préparatifs  et  des  ménaceà  de  Mi- 
loSth,  teun-'A  ne  cittireût  paà  prudent  d'attendte  Vétta- 
que  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  pendant  là  nuit,  laissant 
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dans  leur  camp  beaucoup  de  munitions  et  d'armes,  parmi 
lesquelles  seironyait  un  canon,  dont  Tacquisition  parut 
plus  précieuse  aux  Serbes  que  le  reste  du  butin.  Néan* 
moins,  Tavidité  du  pillage  ne  les  empêcha  pas  de  pour- 
suivre les  ennemis,  qui  tombèrent  presque  tous  sous  leurs 
coups  ;  ceux  qui  échappèrent  se  noyèrent  dans  la  Colou- 
bara,  ou  furent  égorgés  par  les  paysans  en  passant  par 
les  villages.  Trois  cents  étaient  sortis  de  Belgrade,  et  il  en 
rentra  à  peine  une  vingtaine. 

Ce  fait  d*armes  eut  les  plus  grands  résultats  pour  la 
cause  des  insurgés  ;  il  chassa  les  Turcs  de  tout  le  littoral 
de  laSava»  depuis  Belgrade  jusqu'à  Schabatz;  il  donna  du 
courage  aux  Serbes  de  ces  deux  nahïés  et  de  celle  de  Va- 
liévo ,  qui  se  soulevèrent. 

Maitnes  de  la  frontière  limitrophe  de  TÂutriche,  ils  pu- 
rent s'approvisionner  d'armes  et  de  munitions  dont  ils 
manquaient,  et,  en  donnant  un  débouché  aux  produits  de 
leur  pays,  se  procurer  Fargent  dont  ils  avaient  besoin. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  qui  n'avaient  pas  voulu  sui- 
vre Cata-Geoi^es  en  Bessarabie  et  s'étaient  arrêtés  dan$ 
le  Snnium  et  le  Banat,  ne  désespérant  pas  du  sort  de  la 
patrie,  purent  rentrer  en  Serbie  et  rejoindre  leurs  frères. 

Profitant  de  ces  succès,  Milosch  laissa  un  corps  d'ob- 
servation devant  Belgrade  pour  empêcher  l'ennemi  de 
faire  des  excun^ons  dans  les  villages  voisins,  et  vint  à 
Valiévô,  où  les  Turcs  dn  pays  s'étaient  fortifiés  sur  les 
bords  tle  la  €oloubara,  autour  d'une  ancienne  mosquée. 

Outre  le  canon  prfsà  Paies,  les  SeAes  en  avaient  trouvé 
un  autre  caché  dans  les  bois  depuis  1815.  Ces  deux  ar- 
mes ft»f  mîdaMes  inspirant  une  nouvelle  confianee  aux 
insurgés*  Pierre  Moller  et  Paul  Zoukitch,  anciens  volvodas. 
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émigrés,  rentrés  en  Serbie  après  le  fait  de  Paies,  avaient 
précédé  Milosch  à  Valiévo  ;  mais  n'ayant  avec  eux  que 
peu  de  monde,  et  n*osant  se  mesurer  avec  les  Turcs,  ils 
s'étaient  retirés  sur  le  mont  Clitchévatz.  Milosch,  au  con- 
traire, à  peine  arrivé  à  Valiévo,  ouvrit  une  tranchée  sous 
le  feu  des  ennemis  et  y  établit  les  deux  canons.  La  vue  de 
cet  appareil  épouvanta  les  Turcs  ;  ils  s'enfuirent  la  nuit 
même.  Les  Serbes,  s'en  étant  aperçus,  voulurent  les  pour- 
suivre et  les  détruire  ;  Milosch  s'y  opposa  en  disant  : 
c  Souhaitons-leur  un  bon  voyage  ;  je  voudrais  voir  tous 
nos  ennemis  déguerpir  de  la  même  manière  de  la  Serbie.  » 
Cette  modération  fit  que  les  Turcs,  à  l'avenir,  préférèrent 
s'enfuir  plutôt  que  de  se  battre  ;  ce  qui  rendit,  d'un  côté 
et  de  l'autre,  cette  guerre  bien  moins  meurtrière  que  celle 
de  Cara-Georges ,  pendant  laquelle  on  ne  fit  point  de 
quartier  et  l'humanité  eut  à  déplorer  un  carnage  inutile 
et  abominable. 

Le  jour  suivant  il  y  eut  sur  le  Clitchévatz  un  pourpar* 
1er  entre  Milosch ,  Pierre  Moller  et  Paul  Zoukitch^  dans 
lequel,  après  plusieurs  discours  sur  l'état  du  pays,  Mol- 
ler se  mit  à  interroger  Milosch  en  ces  termes  étranges  : 
c  Frère  \  maintenant  que  la  guerre  est  déclarée  aux 
Turcs,  qui  de  nous  sera  le  chef  suprême  de  la  nation  ?  > 

a  Avant  d'entrer  dans  ces  discussions ,  répondit  Mi- 
losch, il  faut  chasser  les  Turcs;  autrement  ce  serait  pré- 
parer la  broche  pendant  que  le  lièvre  court  encore  la 
campagne  :  lorsque  nous  serons  libres,  les  chefs  ne  nous 
feront  pas  défaut  ;  mais ,  si  tu  tiens  tant  à  un  maître , 
sois-le  toi-même.  » 

^  Les  Serbes  ne  se  donnent  entre  eux  que  le  nom  de  frère,  sans 
ajouler  aucune  qualification. 
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€  Je  ne  veux  pas  Fétre»  frère,  ajouta  Moller  ;  mais  je 
ne  yeux  pas  non  plus  que  toi  ou  un  autre  puissiez  dire, 
comme  Cara-Geoi^es  :  Le  maitre  {gospodnr),  c'est  moi. 
Divisons  le  pouvoir  en  quatre  parties  égales  entre  nous 
deux,  Paul  Zoukitch  et  mon  beau-frère  le  protopope 
Nénadovitch  ;  et,  comme  quatre  frères  indépendants  les 
uns  des  autres ,  gouvernons  chacun  dans  une  parfaite 
liberté  la  partie  qui  nous  échoira.  » 

Cette  proposition,  acceptée,  aurait  évidemment  détruit 
tout  espoir  de  succès;  heureusement  elle  fut  rejetée  avec 
fermeté  par  Milosch.  L'ex-voïvoda  Tchoupitch  survint 
à  cet  instant  et  interrompit  la  discussion. 

Milosch  se  sépara  de  ses  compagnons,  qui  dissimulè- 
rent mal  leur  dépit  et  leur  défiance  envers  lui.  Une  scis- 
sion fut  imminente  entre  ces  chefs  ;  en  ce  moment ,  elle 
eût  été  sans  doute  fatale.  La  modération  de  Milosch  par- 
vint à  les  concilier  autant  que  cela  était  possible. 

Toutefois,  Zoukitch  et  Moller  travaillèrent  incessam* 
ment  à  diminuer  l'autorité  de  leur  rival.  Voyant  que 
Pierre  Tferdoîévatz,  ancien  knès,  d'une  grande  popula- 
rité, employait  son  influence  chaleureusement  en  faveur 
de  Milosch,  ils  l'amenèrent,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte, 
à  une  rixe  dans  laquelle  le  knès  Zoukitch  tua  le  knès 
Pierre.  Le  peuple  s'ameuta  contre  le  meurtrier  et  son 
complice,  qu'il  força  à  se  barricader  dans  une  maison. 
Une  grande  foule  se  porta  chez  Milosch  en  criant  :  <(  Jus- 
tice, maitre  (gospodar)  !  Nous  avons,  à  ta  voix ,  pris  les 
armes  contre  les  Turcs,  et  voilà  que  des  haîdouks  se  font 
nos  juges  et  tuent  nos  knès;  Zoukitch  et  Moller  ont 
mis  à  mort  le  knès  Pierre  Tferdoîévatz  ;  est-ce  par  tes 
ordres?  » 
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Une  belle  occasion  s'offrait  à  Milosch  de  se  débarrasser 
de  ses  deux  rivaux  qui  lui  suscitaient  des  querelles.  II 
y  était  fortement  engagé  par  ses  intérêts  et  les  instances 
de  ses  amis  qui  prévoyaient  que  ces  deux  hommes,  épai^ 
gnés  et  arrachés  à  la  fureur  du  peuple^  qui  voulait  leur 
mort^  ne  lui  garderaient  à  Tavenir  aucune  reconnaissance 
et  ne  cesseraient  d'intriguer  contre  sa  personne.  Mais^ 
réfléchissant  que  la  sévérité  ne  servirait  qu'à  susciter  la 
discorde  entre  le  peuple  et  les  partisans  des  coupables, 
il  ne  voulut  pas  mettre  en  danger  la  cause  commune  pour 
une  vengeance  personnelle  :  apràs  un  moment  d'hési- 
tation, il  se  résolut  à  pardonner  le  crime  de  Zoukitch  »  et 
dit  au  peuple  que  Tferdoïévatz  avait  été  tué  par  ses  ordres, 
parce  qu'on  avait  découvert  de  secrètes  intelligences 
entre  lui  et  les  Turcs.  Il  éprouva  pourtant  de  la  difficulté 
à  persuader  le  peuple  ameuté.  Dès  qu'il  l'eut  apaisé ,  il 
revint  à  Clitchévatz  pour  délivrer  Zoukitch  et  Moller« 
Ainsi,  la  générosité  et  l'amour  du  bien  public  portèrent 
Milosch  à  calomnier  un  vieil  ami  en  faveur  de  deux  ri- 
vaux sur  le  point  de  devenir  ses  plus  mortels  ennemis. 

Après  avoir  expulsé  les  Turcs  de  Yaliévo  et  apaisé  le 
tumulte  de  Clitchévatz,  Milosch  enjoignit  à  Moller  d'ob-» 
server  les  Turcs  deSokol  et  de  Srébrénitza,  et  vint  à 
Tchatchak^  résolu  de  se  mesurer  avec  le  kiaya-pacba. 
Le  kiaya,  on  se  le  rappelle^  s'était  enfermé  dans  Tcha- 
tchak,  avec  dix  ou  douze  mille  hommes»  Bosniaques  ou 
Albanais,  qui  sont  généralement  d'excellents  soldats 
(pour  des  troupes  irrégulières),  et  peut-être  les  meilleurs 
de  la  Turquie.  Ils  auraient  pu,  s'ils  avaient  agi  avec 
vigueur,  écraser  le  peu  de  monde  que  Milosch  avait  laissé 
au  camp  de  Lioubitch  ;  mais,  plus  avides  de  butin  que 
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de  gloire^  et  plus  disposés  à  tourmenter  les  chrétiens 
qu'à  les  soumettre,  ils  se  contentèrent  de  quelques  atta^ 
ques  insignifiantes  contre  la  redoute  serbe ,  et  passèrent 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  faire  des  incursions 
pur  Dragatchévo  et  Ovtchar^  oii  ils  se  comportèrent  avec 
leur  cruauté  ordinaire. 

Ayant  découvert  les  lieux  de  refuge  de  plusieurs 
familles  chrétiennes,  ils  firent  une  grande  quantité 
d'esclaves  X  dont  plusieurs  parvinrent  à  s'échapper.  Ils 
furent  redevables  de  leur  salut  au  moine  Néophyte  du 
couvent  de  Nikolie,  qui,  secondé  par  trois  ou  quatre 
domestiques  du  monastère,  se  mit  en  défense  dans  une 
forte  position ,  résista  à  ceux  qui  les  poursuivaient ,  et , 
vers  la  nuit,  les  transporta  au  delà  de  la  Morava,  Mais 
une  foule  de  femmes  et  d'enfants,  qui  s'étaient  aussi  dé- 
robés au^  Turcs  par  une  autre  route,  se  voyant  pour- 
suivis par  les  ennemis  et  prêts  à  tomber  dans  leurs  mains 
sans  espérance  d'être  recourus,  se  jetèreqt  dans  le  fleuve 
et  s'y  noyèrent,  préférant^  par  un  courage  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  Serbes,  la  mort  à  l'esclavage.  On  voit  encore 
aujourd'hui  les  tombeaux  de  ces  malheureux  sur  les 
bords  de  la  Morava. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Milosch ,  les  Turcs  ayant 
attaqué  de  nouveau  les  retranchements  des  Serbes,  et  se 
voyant  repoussés  avec  de  grosses  pertes,  résolurent  de  l'in- 
vestir avec  toutes  leurs  forces.  Tandis  qu'ils  se  préparaient 
à  cet  assaut,  les  Serbes,  sur  les  instances  de  Zoukitch  et 
de  Nicolas  Lougnavitza ,  élevèrent  une  seconde  redoute 
presque  aux  pieds  même  du  coteau.  Us  y  rassemblèrent  les 
troupes  les  plus  vigoureuses,  laissant  dans  la  redoute  su- 
périeure les  deux  canons,  les  mqnitipns  et  peu  de  monde. 
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A  peine  ces  dispositions  étaient  prises,  que  Milosch 
s'aperçut ,  aux  mouvements  extraordinaires  de  leur 
camp ,  que  les  Turcs  méditaient  quelque  attaque  plus 
sérieuse»  et  se  tint  prêt  à  les  recevoir.  II  couiprit  qu'il 
allait  être  attaqué  sur  plusieurs  points  à  la  fois;  c'est 
pourquoi  il  laissa  Raïtch ,  ancien  porte  -  drapeau  de 
Cara-Geoi^es,  à  la  garde  de  la  redoute  supérieure ,  et 
Pierre  Dobriniatz  à  la  garde  de  la  redoute  inférieure,  et 
lança  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait  à  la  rencontre  des 
Turcs.  Lui-même,  avec  Télite  des  fantassins,  se  ca- 
cha dans  le  bois  voisin,  prêt  à  les  prendre  en  flanc  lors- 
qu'ils seraient  aux  prises  avec  les  Serbes  des  deux 
redoutes. 

Mais  les  Turcs  donnèrent  ce  jour-là  des  preuves  d'une 
valeur  extraordinaire  ;  car,  après  avoir  dispersé  la  cava- 
lerie qui  était  venue  les  attaquer,  ils  tinrent  tête  aux  sol- 
dats conduits  par  Milosch,  et  les  repoussèrent  vers  la 
redoute  supérieure.  Les  Serbes  s'y  réfugièrent  ;  mais,  ne 
pouvant  y  pénétrer  en  masse ,  ils  furent  obligés  d'arra- 
cher les  palissades  pour  s'ouvrir  une  entrée  plus  facile. 
Les  Turcs,  qui  les  tenaient  de  près,  y  pénétrèrent  avec 
eux.  Les  Serbes,  poussés  trop  vigoureusement  et  forcés 
d'abandonner  cet  abri,  en  sortirent  du  côté  opposé  et  se 
dispersèrent  aussitôt  dans  la  forêt  voisine,  laissant  à 
l'ennemi  les  provisions  qu'ils  y  avaient  ramassées,  et,  ce 
qui  était  pour  eux  une  perte  irréparable,  les  deux  seuls 
canons  qu'ils  possédaient. 

Ce  combat  fut  témoin  d'un  fait  digne  de  l'histoire. 
Raitch,  commandant  de  la  redoute,  voyant  que  tout  était 
perdu ,  préfère  la  mort  à  la  fuite,  s'approche  des  ca- 
nons, les  dirige  contre  les  ennemis  et  y  met  le  feu  pour 
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la  deroière  fois,  puis^  se  jetant  sur  eux,  il  les  tient  serrés 
dans  ses  bras  ;  et  on  ne  parvient  à  Ten  détacher  qu^en  lui 
donnant  la  mort. 

Milosch ,  avec  une  centaine  d'hommes  de  cœur  restés 
auprès  de  lui,  s'était  énei^iquement  défendu.  Mais  à  la 
fin  il  fut  forcé  de  se  retirer ,  lui  aussi,  au  milieu  de  la  forêt. 

Abandonné  de  tous  les  siens,  seul  avec  Tarchimandrite 
(abbé)  Mélentié  Paolovitch,  son  ami  fidèle,  ils  s'enfon-- 
cèrent  dans  la  forêt  où  ils  trouvèrent  un  tambour  aban- 
donné dans  la  déroute.  L'archimandrite  s'en  empare,  bat 
le  rappel  de  son  mieux  et  parvient  ainsi  à  rallier  quelques 
fuyards  cachés  dans  le  voisinage.  Descendant  ensemble 
vers  la  redoute  inférieure,  ils  trouvèrent  que  les  Serbes, 
après  l'avoir  défendue  toute  la  journée  contre  les  attaques 
des  Turcs,  saisis  d'une  terreur  panique,  prenaient  la 
fuite  au  moment  oii  les  assaillants,  désespérant  de  s'en 
rendre  maîtres ,  commençaient  à  se  retirer.  La  présence 
de  Milosch  les  arrêta,  et  leur  bonne  contenance  mit  fin  à 
cette  meurtrière  journée. 

Les  Turcs  pillèrent  le  camp  des  Serbes,  et  la  nuit  ils 
repassèrent  la  Morava,  traînant  après  eux  les  deux  canons 
en  triomphe.  Milosch,  alors,  avec  le  peu  de  soldats  qui 
étaient  auprès  de  lui  (environ  deux  cents  hommes), 
revint  occuper  la  redoute  de  Lioubitch ,  d'où  il  envoya 
partout  rallier  des  troupes  pour  renouveler  la  lutte. 

En  attendant,  il  fit  planter  un  grand  nombre  de  po- 
teaux autour  de  la  redoute,  sur  lesquels  il  fit  placer  des 
bonnets  et  des  capotes»  pour  induire  les  Turcs  en  erreur 
sur  le  petit  nombre  de  ses  soldats  et  détourner  de  nou- 
velles attaques.  Mais  les  Turcs  n'y  songeaient  pas  dans 
ce  moment;  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  leur 
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coûtait  beaucoup  de  mopde;  le  kiaya-pacha  lui-même 
fut  trouvé  parmi  les  morts.  Us  voyaient  en  outre  de  nou- 
veaux renforts  arriver  continuellement  au  camp  de  Mi^ 
losch.  Smis  chefs  pour  les  guider,  diminués  de  nombre, 
an  face  d'un  ennemi  qui  allait  toujours  croissant  «  loin 
d'oser  attaquer,  ils  pensaient  plutôt  à  battre  eq  retraite 
sur  le  territoire  de  la  Bosnie. 

]yes  gens  de  Milosch,  ayant  eu  connaissance  de  la  mort 
du  kiaya,  avaient  repris  courage.  Une  femme  chrétienne, 
tombée  esclave  dans  les  mains  des  Turcs»  étant  parvenue 
à  9e  sauver  précisément  la  veille  du  jour  où  ils  pensaient 
k  se  retirer ,  raconta  au  chef  serbe  que  dans  le  camp 
ennemi  elle  avait  remarqué  une  grande  agitation.  Milosch 
en  conclut  qu'on  se  préparait  ou  à  Tattaque  ou  à  la 
retraite,  et  se  tint  prêt  pour  ces  deux  éventualités.  Au 
commencement  du  jour  suivant ,  les  sentinelles  s'aper- 
çurent que  les  Turcs  avaient  pris  la  fuite.  Milosch  se  mit 
à  leur  poursuite.  Les  Turcs  traînaient  avec  eux  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  fait,  les  esclaves,  les  munitions,  les 
bagages,  et  se  retiraient  vers  la  Bosnie,  au  sud  de  Tcha- 
tchak.  A  peu  de  distance,  il  furent  rencontrés  par  quel- 
ques troupes  serbes  de  Dragatchévo,  au  milieu  des- 
quelles ils  furent  forcés  de  s'ouvrir  un  passage  les  armes 
à  la  main,  abandonnant  une  grande  quantité  d'esclaves. 
Ralentis  dans  leur  marche  par  le  butin  dont  ils  étaient 
chargés,  Milosch  les  atteignit  au  village  de  Rtar,  aux  pieds 
du  mont  lélitza  qu'ils  devaient  gravir  pour  se  mettre  en 
sûreté. 

Là  ils  comprirent  tout  le  danger  qui  les  menaçait,  et  par 
surcroît  de  malheur,  privés  de  chefs  pour  les  diriger,  la 
discorde  se  mit  dans  leurs  rangs  lorsqu'il  s'agit  de  pren- 
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dre  un  parti.  Les  uns  pensaient  qu'il  fallait  rebrousser  sur 
Belgrade  et  choisir  un  lieu  favorable  au  combat  ;  les  autres, 
qu'il  était  plus  sage  de  continuer  leur  retraite*  L'avis  des 
derniers  prévalut.  Mais  Miloscb,  qui  s'était  embusqué  et 
les  attendait,  tomba  soudain  sur  ces  troupes  indécises, 
qui,  démoralisées  par  les  revers  qu'elles  avaient  déjà  éprou- 
vés et  par  l'incertitude  de  leurs  résolutions,  ne  lui  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et,  dominées  par  une  terreur 
panique,  s'enfuirent  abandonnant  oanons,  armes,  muni- 
tions, esclaves  et  troupeaux;  butin  immense  pour  les  sol- 
dats serbes,  qui  firent  dans  cette  journée  un  grand  car- 
nage. 

Ce  n'était  plus  alors  ces  orgueilleux  musulmans  qui 
regardent  avec  mépris  les  ghiaours;  la  terreur  les  rendait 
stupides.  Un  jeune  domestique  de  Milosch,  nommé  Arsène 
Ândréovitch  (mort  sénateur  et  colonel  en  1842,  en  com- 
battant pour  le  prince  Michel),  s'élança  armé  d'un  seul 
couteau  dans  la  foule  des  fuyards  et  leur  arracha  une  jeune 
femme  turque  qu'il  emmena  avec  lui.  Peu  d'entre  eux  échap- 
pèrent, et  encore  en  périt-*il  en  passant  la  frontière,  égorgés 
par  les  haîdouks  monténégrins  et  de  Herségovine,  qui  les 
poursuivirent  depuis  le  Starivla  jusqu'à  Sénitsa.  D'autres 
enfin  cherchèrent  un  refuge  dans  les  bois;  quand  la  faim 
les  en  faisait  sortir,  ils  étaient  tués  dans  les  villages  par  les 
femmes  elles-mêmes.  La  trentième  partie  de  cette  armée, 
naguère  brillante,  put  à  peine  se  sauver  dans  la  Bosnie. 

Aucun  ne  put  revenir  jusqu'à  Belgrade  pour  y  apporter 
la  nouvelle  de  ce  désastre.  Ainsi  cette  armée,  après  avoir 
été  victorieuse  à  Lioubitch,  était  exterminée ,  et ,  avec 
elle,  Soliman-Pacha  perdait  tout  espoir  de  réduire  les 
chrétiens  par  la  force. 
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Miloschy  le  même  jour,  ordonna  qu'on  lui  livrât,  sous 
peine  de  mort,  les  esclaves  turcs  faits  dans  le  combat.  Il 
les  réunit  dans  un  seul  lieu  sous  la  garde  de  sentinelles, 
aûn  de  les  faire  respecter  parles  Serbes.  Il  donna  des  soins 
aux  blessés,  et  traita  tous  ces  prisonniers,  ainsi  que  les 
femmes,  avec  beaucoup  d'égards.  Le  lendemain  matin,  il 
plaça  sur  des  chariots  ces  blessés,  les  femmes  et  les  en- 
fants, Suivis  par  tous  les  prisonniers  valides  qui  venaient 
à  pied,  et  les  fit  conduire  jusqu'à  Ousitza,  où  il  les  re- 
mit entre  les  mains  du  commandant  turc  en  leur  donnant 
la  liberté. 

Cette  noble  action  produisit  ses  fruits.  La  générosité  de 
Milosch  fut  portée  aux  nues  par  les  prisonniers  rendus  à  la 
liberté  :  elle  avait  surtout  touché  les  femmes,  qui  pre- 
naient de  là  l'occasion  de  reprocher  aux  muisumans  leurs 
cruautés  envers  les  chrétiens  et  le  dur  esclavage  dans  le- 
quel ils  tenaient  asservies  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Kourschid-Pacha,  alors  gouverneur  de  la  Bosnie,  entendit 
ce  concert  de  louanges  à  Sénilza,  où  il  était  venu  s'informer 
des  affaires  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Soliman-Pacha  lui- 
même  en  fut  ému  et  voulut  imiter  cet  exemple,  autant  qu'il 
en  était  capable.  Ephrem  et  les  autres  Serbes  captifs  furent 
les  premiers  à  se  ressentir  de  ce  changement;  leur  dure 
prison  fut  adoucie  :  les  combats  qui  eurent  lieu  par  la 
suite  furent  moins  sanglants,  on  conserva  désormais 
la  vie  aux  prisonniers,  qui  auparavant  étaient  massacrés. 

Cette  belle  conduite  produisit  son  effet  à  Constantino* 
pie.  Le  divan  commença  à  ajouter  foi  à  Milosch,  lorsqu'il 
affirmait  que  les  Serbes  avaient  pris  les  armes  pour  se 
soustraire,  non  à  l'autorité  du  sultan,  mais  au  joug  de  ses 
lieutenants,  qui  méprisaient  ses  ordres  souverains.  Elle 
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donna  aussi  un  démenti  solennel  aux  relations  menson- 
gères des  diplomates  ottomans,  qui  faisaient  passer,  auprès 
des  légations  européennes  de  Gonstantinople,  les  Serbes 
pour  des  gens  turbulents,  cruels,  pleins  de  mépris  envers 
les  Turcs,  impatients  de  toute  loi  et  de  toute  discipline,  et 
qui  ne  pouvaient  être  contenus  que  par  la  crainte  des 
supplices  ^ 

Cette  modération  du  vainqueur  donnait  donc  à  ses  fé- 
roces ennemis  des  leçons  de  civilisation  et  plaidait  en  fa- 
veur de  la  nation  serbe. 

Cependant  les  hostilités  continuaient.  Six  ou  sept  cents 
Turcs  fortifiés  dans  Kragoevatz  résistaient  toujours  aux 
efforts  de  Jean  Obrénovitch,  de  Jean  Dobriniatz,  de  Far- 
chimandrite  Mélentié,  que  Milosch  avait  envoyés  contre 
eux.  LorsquUls  apprirent  la  mort  du  kiaya-pacha,  déses* 
pérant  de  pouvoir  se  défendre,  ils  abandonnèrent  leurs 
retranchements  et  essayèrent  de  faire  leur  retraite  sur 
lagodina.  Mais  les  Serbes  qui  les  attendaient  au  passage 
du  Tcherni-Vr  (coteau-noir)  en  firent  un  grand  carnage, 
et  dispersèrent  ceux  qu'ils  ne  purent  tuer. 

Milosch,  après  ce  dernier  succès,  envoya  son  frère  Jean 
vers  Ousitza,  pour  observer  les  Turcs  qui  s'y  étaient  en- 
fermés et  s'opposer  à  leurs  excursions.  Il  renforça  le  dé- 
tachement qui  pressait  Caranovatz;  et,  accompagné  du 
reste  des  troupes,  il  s'achemina  vers  Posarévatz,  où  quinze 
cents  délhis,  armés  d'un  canon,  occupaient  six  redoutes. 


*  Cest  à  peu  près  sous  ces  couleurs  que  les  diplomates  turcs 
représentaient  les  Serbes,  lorsque  les  légations  de  l'Europe  à  Con- 
stantinoplc  leur  demandaient  quel  genre  de  guerre  la  Porte  faisait 
à  la  Serbie. 
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Les  délhis  étaient  alors  les  meilleurs  cavaliers  de  rempire; 
aventuriers  sans  patrie  et  sans  famille,  leur  bien,  c'étaient 
le  cheval,  les  armes,  la  guerre.  Sans  examiner  la  justice 
d'une  cause,  ils  se  mettaient  au  service  de  celui  qui  leur 
oBrait  une  plus  forte  solde  ou  des  promesses  d^un  butin 
plus  copieux.  On  les  voyait  accourir  dans  tous  les  lieux 
de  l'empire  ottoman  d'où  venaient  des  bruits  de  guerre. 
En  temps  de  paix,  ils  parcouraient  également  le  pays  ; 
malheur  aux  villages  par  oii  ils  passaient  !  ils  se  faisaient 
chèrement  payer  la  faveur  de  s'y  arrêter.  Spoliateurs  cé- 
lèbres, après  avoir  mangé  à  discrétion  dans  les  maisons 
auxquelles  ils  s'imposaient,  ils  exigeaient  encore  le  diss- 
parassi  (usure  des  dents),  sous  prétexte  qu'ils  avaient  usé 
leurs  dents  en  consommant  les  vivres  qu'on  leur  avait  pré- 
sentés. Si  des  moutons  ou  des  agneaux  avaient  été  tués 
pour  leur  nourriture,  ils  obligeaient  le  chef  delà  maison  k 
leur  en  donner  la  peau  ou  à  leur  en  donner  la  valeur.  Us 
consommaient  et  enlevaient  tout  ce  qui  était  à  leur  con- 
venance et  se  faisaient  payer  même  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  Les  maisons  des  chrétiens  étaient  plus  spécia- 
lement favorisées  de  leur  visite.  Lorsqu'ils  ne  trouvaient 
pas  à  faire  la  guerre  pour  le  compte  d'autrui,  ils  la  faisaient 
pour  le  leur  :  comme  autrefois  les  fameuses  compagnies  de 
Saint-Georges,  en  Italie,  ils  étaient  aussi  féroces  et  san- 
guinaires, que  courageux  et  terribles  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Milosch,  après  cette  aflliîre,  se  décida  d'aller  à  Posané- 
vatz  pour  en  chasseriez  délhis,  qui  tenaient  en  respect  les 
nahïés  deSémendria  et  de  Posarévatz,  et  les  empèdiaient 
de  prendre  part  à  la  cause  commune.  En  passant  par 
BâtotchlbQ ,  il  prit  et  détruisit  une  redt)ute  gardée  par 
quatre  centë  Turcs,  qu'il  envoya  désarmés  hors  la  fron- 
tière, et  vint  à  Posarévatz  donner  l'assaut  aux  redoutes 
occupées  parles  quinze  cents  délhis  qui,  Si  son  approche, 
étaient  sortis  à  sa  rencontre. 

Les  Serbes  se  battaient  à  centre-cœur  contre  une  mi- 
lice si  formidable;  aussi,  dès  le  commencement  dû  com- 
bat leiir  courage  chancela.  Us  furent  assaillis  avec  une  im- 
pétuosité irrésistible  :  forcés  de  plier,  dans  leur  fuite  ils 
eurent  à  souffrir  de  grandes  pertes.  Tout  allait  être  perdu, 
hArsque  Milosch,  le  sabre  à  ta  main,  barra  le  passage  des 
fligitlfs,  criant  d'Une  voix  terrible  :  <  Lâches  !  où  fuyez- 
t  vous?  Voulez -vous  vous  sauver  sous  les  jupes  de 
«  vos  femmes?  H  faut  vaincre  oU  mourir,  devenez  au 
€  combat  ;  ou  le  premier  qui  recule  est  tué  de  ma  main.  > 
Et  il  lança  son  cheval  au  fort  de  la  mêlée  pour  attaquer  le 
chefdes  délhis,  en  criant:  c  A  moi,  délhi-bachi  I  >  Cespa- 
roles,  son  aspect  menaçant  et  plus  encore  cet  exemple , 
donnèrent  du  cœur  aux  siens  ;  ilssuivirent  avec  ardeur  leur 
capitaine  au  combat ,  et  contraignirent  les  eUnetnis  à  se 
jeter  dains  léufs  redoutes,  autour  desquelles  ils  se  retran-^ 
chèrent  eux-mêmes. 

Lb  lendemain,  llfiloscfa,  apr^  avoir  laissé  aux  siens 
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quelques  heures  de  repos,  se  prépara  à  donner  Tassaut 
aux  redoutes.  II  avait»  dans  ce  but,  fait  venir  de  nouvelles 
troupes  à  Posarévatz.  Mais  avant  de  s'élancer  à  l'attaque, 
il  appela  auprès  de  lui  les  chefs  de  ses  troupes ,  et  leur 
eprésenta  qu'il  fallait  vaincre,  et  vaincre  de  suife.  c  Plus 
vous  attendrez ,  plus  vous  aurez,  dit-il,  à  redouter  un 
long  siège ,  parce  que  les  délhis,  favorisés  par  leur  po- 
sition dans  la  plaine,  peuvent  facilement  être  secourus 
par  ceux  de  Belgrade  et  de  Sémendria ,  et  parce  que 
leurs  redoutes  sont  approvisionnées  de  vivres  et  de 
munitions.  Qui  sait  combien  de  temps  ils  pourront 
prolonger  la  défense?  Pendant  que  nous  nous  arrêtons 
ici,  sur  les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la  Roumélie  on 
prépare  contre  notre  pays  deux  fortes  armées.  Il  faut 
donc  se  débarrasser  de  ces  délhis  pour  marcher,  aussi- 
tôt après,  où  de  plus  grands  dangers  nous  appellent  et 
menacent  la  patrie.  Mais  si  quelqu'un  de  vous  craint 
pour  sa  vie  et  refuse  de  se  mettre  à  la  tête  des  siens 
pour  affronter  intrépidement  les  dangers  et  la  mort , 
dont  nous  sommes  tous  menacés,  qu'il  se  nomme;  je 
lui  permets  de  se  retirer,  afin  que  sa  pusillanimité  et 
son  mauvais  exemple  ne  sèment  pas  le  découragement 
«  au  fort  de  la  mêlée.  > 

Â  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  tous  jurèrent 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Milosch  alors  les  congédia  pour 
se  préparer  au  combat.  Tout  étant  prêt ,  il  parcourut  les 
rangs,  et,  de  sa  voix  de  stentor,  leur  adressa  ces  paroles 
énergiques  :  c  Frères,  il  faut  se  battre  en  braves;  celui 
c  qui  oserait  reculer,  ou  prendre  la  fuite,  n'évitera  pas 
c  pour  cela  la  mort,  il  périra  de  ma  main.  > 

Se  mettant  ensuite  à  la  tête  de  ses  momaks,  ils  se  je- 
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tërent  tous  eDsemble  avec  impétuosité  sur  les  retran- 
chements des  délhis.  Les  Turcs  soutinrent  Tassant  en 
hommes  qui  savent  se  battre  ;  mais  les  Serbes  pénétrè- 
rent enfin  dans  une  des  principales  redoutes.  Les  délhis 
s'y  défendirent  avec  acharnement.  Ils  combattirent  corps 
à  corps  avec  les  assaillants ,  ils  disputèrent  le  terrain 
pied  à  pied  jusqu'à  ce  que ,  opprimés  par  le  nombre  et 
le  courage  des  Serbes ,  ils  durent  enfin  céder  et  aban- 
donner chevaux»  armes  et  bagages  pour  se  sauver  dans 
les  autres  redoutes. 

A  Tassaut  de  cette  redoute,  Milosch  perdit  son  beau-« 
firère  lovan  Youkomanovitch,  frère  de  Lioubitza»  jeune 
homme  de  vingt  ans  d'une  valeur  héroïque  et  de  grandes 
espérances. 

Dans  ces  journées,  on  vit  toujours  Milosch  à  la  tète 
des  siens  au  plus  fort  de  la  mêlée.  0  montra  un  tel  mé- 
pris de  la  mort,  que  ses  amis  vinrent  plusieurs  fois  le 
suppher,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  exposer,  avec 
sa  vie,  le  sort  de  la  patrie. 

Le  lendemain,  exaltés  par  la  victoire  et  le  butin,  les 
Serbes  demandèrent  à  donner  ausssitôt  l'assaut  à  une  autre 
redoute.  Milosch  voulut  que  ce  jour  fût  donné  au  repos, 
et  le  jour  suivant,  vers  le  soir,  il  mena  les  siens  à  Tèn- 
nemi,  qu'ils  chassèrent  bientôt  d'un  deuxième  et  d'un 
tooisième  retranchement. 

One  restait  donc  plus  auxdélhisque  trois  fortifications. 
La  première  était  importante,  la  seconde  entourait  la 
mosquée ,  et  la  troisième  l'église  chrétienne.  Celle 
de  la  mosquée  céda  au  premier  assaut.  Les  Turcs 
opposèrent  une  plus  grande  résistance  dans  celle 
de  l'é^^ise,  dans  laquelle  ils  s'enfermèrent ,  après  avoir 

TOMB I.  *  8 
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perdu  leurs  ouvrages  wtarieura ,  et,  des  meurtrièiw 
qu'ils  y  avaient  pratiquées,  ils  qounrireQt  un  feu  très-t 
vif,  Quelque»  Serbes,  qui  avaient  oreusé  uu  foasé  auteur 
de  l'église  pow  se  enettre  à  l'abri  du  feu  dee  eunemia  et 
les  eenrer  de  plus  prèa,  y  restèrent  la  nuit  et  le  jour  sul* 
vaut  sans  manger,  parce  que  le  feu  de  la  grande  redoute 
«mpéohiât  aie  les  approvisionner  \  l^es  Turea  tentèrent 
de  lea  déloger,  mais  ils  fiirent  repoussée  avec  perte.  JU 
iftéoie  chose  arriva  aux  Serbes  qui  voulurent  les  eitpulser 
de  leur  position  ;  jusqu'à  ce  que,  après  plusieurs  atta«* 
ques  et  pluaieurs  défenses  successive^»  les  Turcs  aban- 
donnèrent V^Use  et  se  renfermèrent  dans  la  redoute 
U  plus  Importante  et  la  sçule  qui  fût  encQre  en  leur 
pouvoir. 

Mais  là,  voyant  que  toute  résistance  devenait  inutile, 
ile  démaillèrent  à  capituler.  Milosch  leur  expédia  son 
secrétaire  Dômétrius,  qui  leur  proposa  la  vie  sauve  s'ils 
d^saiwt  les  armes  et  se  retiraient  immédiatement  de 
la  Serbie.  Mais  les  délhis  voulaient  sortir  avec  les  bOQ-« 

neurs  de  la  guerre.  Pressé  par  le,  temps,  Milos^b  ne  pro- 
longea paa  ees  débats  et  leur  accorda  de  conaerrer  leurs 
armes,  pourvu  qu'ils  abandonnaaaent  le  canon  et  leurs 
mwnitions»  de  guerre^  dont  il  avait  lui-même  un  urgent 
lieeoin.  ^  ces  conditions  ils  quittèrent  la  Serbie^,  acçom* 
pagnes  par  Démétrius  jusqu'à  Kupru. 

Miloschj  après  avoir  pria  tou^ealea  diapositiona  néces- 
aaireapour  établir  l'ordre  dans  la  nabîa  d«Posarévat»4^At 
àCaranovat^i  ou  les  Turcs,  assiégés  et  d^ourvuade  tout» 


*  Sur  fat  ffromeflse  ASmt  Forte  rfleompemie,  ui»  Aerbe,  Hrfpi^il 
le  Anger «  parvînt  à  le«r  porlar  uae  bsrrifiie  d'eMii»d<^  met 


sdU^Qt  #e  rendra  à  discrétion ,  m^is  à  Miloftçh  w  p«iN 
sowf  •  I^  ch^f  serbç,  9oit  qu'il  iO^t  flatté  de  cette  marque 
de  cop^aqçe,  mt  qu'il  voulût  être  agréaH?  k  Àd^m^ 
Pocha,  d«  NoYi^Ba^ar»  son  ami,  à  qui  pea  trovpea  appar* 
tenaient^  les  laissa  partir  avQc  tou9  lef  hoqDeqr»  de  U 
goerre.  0  leur  confia  quelques  présenta  povir  Adepi- 
Pactia,  n  les  chargea  en  même  temps  d^  lui  «i^poiier  Ipf 
motifs  qw  l'avaient  forcé  à  prendre  le»  armes  «t  de  le 
pri^,  de  sa  part>  d«  ne  pas  mol^ler  les  S«r^es. 

Âdem-Pacba»  qui  S9  disposait  déjà  ^  entrer  «n  Serbie 
p^ur  secowv  les  siens,  supris  de  la  généro^té  à^  Mi^ 
loscb»  envoya  le  remercier  et  l'assurer  qu'il  ne  prendrMl 
^us  part  à  la  guerre  contre  lui.  Il  termin;a(it  s»  Isitre  par 
qss  deux  vers,  qui  depuis  devinrent  populaires  dans  les 
chajsts  d^  Serbes  ;  f  Élance-toi,  ô  ban  I  (chef)  au-d^sus 
c  des  rameaux  du  peuplier.  Achève  de  fimeher  tee  prés, 
<  mdis  garde-t9i  bien  que  la  pluie  v»  vienne  détf&nonir 
f  ta  réepUe.  » 


YI 

Ciipendmt.  àmt  puissantes  armées  menaouent  la 
$9rbÎ9;  Fpue,  suvimU,  recrutée  dans  la  RouméUe  et 
TAUiapie»  étendant  peur  commencer  ses  cfiiératioiia 
fus  ]g  row^U-r^^alef^i  (vieenroi)  Mar^^ehli^AH-^Poeha 
vipt  m  imltTO  k  sa  tête;  l'autre,  au  couchant,  soua 
Kavr«(ihjid-Pa<^a«  Jadis  grand^-visir ,  alors  gouvcomeur 
général  de  Bosi%^,  le  même  qui  avait  reconquis  la  Serbie 
e9  19i3-  Ce  U\  l^>  le  plus  puissant  motif  qui  invita  Mh- 
l99çh  k  «•  finir  avec  les^  déUûs  de  Posarévatx  et  avee  les 


116  ESSAI  HlSTOiUQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

Turcs  de  Caranovatz,  parce  qu'il  avait  besoin  de  recueillir 
toutes  ses  forces  pour  faire  face  à  ces  invasions.  Maître 
de  ses  mouvements  et  à  la  tète  de  grandes  forces  victo- 
rieuses et  animées  des  plus  grandes  espérances,  il  résolut 
de  marcher  d'abord  contre  Kourschid. 

Ce  pacha  avait  divisé  son  armée  en  deux  corps.  Il  se 
mit  à  la  tête  du  premier  qui  resta  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drina^  en  face  de  Badovindtzi  ;  le  second,  sous  la  con- 
duite d^Âli-Pacha  de  Niksitch,  passant  la  Drina,  se  re- 
trancha à  Doublia ,  dans  la  plaine  de  la  Matcheva  , 
d'où  il  pouvait  surveiller  les  populations  de  l'ouest  de  la 
Serbie  et  se  joindre,  au  besoin,  à  Kourschid,  pour  opérer 
ensemble  sur  Schabatz.  Mais  Pierre  Moller  avait  établi 
à  Sléptchévitch  un  camp  serbe  pour  contenir  cette  partie 
de  Tarmée  turque  ;  Milosch  opéra  sa  jonction  avec  lui , 
et  le  soir  même,  Moller,  se  laissant  emporter  par  son 
caractère  présomptueux,  voulut  assaillir  le  camp  ennemi. 
C'est  en  vain  que  Milosch  l'invita  à  différer  l'attaque 
jusqu'au  matin»  lui  faisant  observer  que  les  troupes  étaient 
fatiguées  par  la  marche  et  une  pluie  abondante  qui  ren- 
dait inutiles  les  armes  à  feu.  Rien  du  reste  n'était  prêt 
pour  l'assaut  d'un  camp  fortifié.  Moller,  pour  décliner 
l'autorité  de  Milosch ,  qu'il  avait  la  prétention  d'égaler  et 
même  de  surpasser  en  talents  militaires,  s'opiniâtra 
dans  son  projet,  et,  comme  pour  taxer  de  lâcheté  le  gé- 
néral et  ses  troupes,  il  se  porta  seul  à  l'attaque.  L'assaut 
eut  l'issue  qu'on  avait  prévue  ;  les  Serbes  furent  repoussés 
avec  des  pertes  graves.  Moller,  honteux  de  paraître  de- 
vant Milosch  après  la  défaite,  resta  la  nuit  avec  ses  trou- 
pes hors  du  camp,  à  la  pluie.  Le  lendemain,  Milosch, 
après  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires,  lança  ses 
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troupes  reposées  à  Tassaut  du  camp  turc;  avant  de 
leur  laisser  engager  Faction,  il  leur  adressa  ces  paroles 
mémorables  :  «  Serbes ,  jusqu'à  présent  nous  ne  nous 
€  sommes  battus  que  la  nuit  et  plutôt  pour  mettre  en 
€  fuite  les  ennemis  que  pour  les  écraser;  aujourd'hui 
c  le  soleil  éclairera  notre  combat,  et  pas  un  ne  doit  nous 
€  échapper.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Croix,  à 
€  l'assaut  I  > 

On  ne  sera  pas  tenté  d'accuser  de  cruauté  Milosch  » 
que  nous  avons  .vu  jusqu'ici  si  humain  et  si  généreux, 
si  l'on  pense  que  ceux  qu'il  attaquait  étaient  Bosniaques, 
c'est-à-dire  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  nom  serbe, 
et  sur  lesquels  ses  soldats  avaient  à  venger  les  trahisons, 
les  cruautés,  les  parjures  et  la  tyrannie  de  Soliman-Pacha 
et  de  ses  courtisans.  En  effet,  poussés  par  ces  sen- 
timents, les  Serbes  investirent  la  redoute  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'en  un  clind'œil  ils  en  comblèrent 
les  fossés,  et  avant  même  que  les  Turcs  se  montrassent 
à  la  défense  ils  en  avaient  abattu  les  palissades.  L'en- 
nemi, étourdi  de  tant  d'audace,  ne  songea  pas  à  oppo- 
ser la  moindre  résistance ,  mais  il  s'enfuit  précipitam- 
ment par  la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle  les  agres- 
seurs étaient  entrés.  Les  Serbes,  le  poursuivant  avec 
la  fureur  de  la  haine,  l'atteignirent  et  en  firent  un  hor- 
rible carnage.  Peu  s'en  fallut  qu'ÀIi-Pacha  lui-même  ne 
périt  dans  la  fîiite,  au  moment  où,  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui,  il  se  cachait  dans  des  buissons,  après  avoir 
jeté  son  turban  pour  n'être  pas  reconnu.  Il  y  fut  décou- 
vert par  un  soldat  qui,  en  le  poursuivant,  avait  ramassé 
son  turban,  et  l'avait  placé  sur  sa  tête.  Peut-être  Ali, 
malgré,  ses  promesses  de  récompenses ,   n'eût  point 
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échappé  à  une  mort  obscure,  si  Hilosch  ne  fût  survenu, 
et  ne  Teùt  déclaré  son  prisonnier;  et  c'est  âvec  beaucoup 
de  peine  cpi'il  pairint  à  le  sauver.  Cette  importante  cap-^ 
ture  fit  éprouver  une  grande  joie  au  général  victorieux, 
n  acheta  au  soldat  serbe  le  turban,  qu'il  rendit  au  pacha 
en  s'efforçant  de  le  consoler  de  sa  défaite  par  ses  paroles, 
par  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  son  infortune.  Il 
espérait  ainsi  que  ces  traitements  le  feraient  bien  venir 
auprès  de  Rourschid-Pacha,  avec  lequel  il  prévoyait  devoir 
t6t  ou  tard  en  venir  à  une  négociation. 

Cette  victoire  remplit  les  Serbes  d'un  grand  courage  ; 
car  elle  ne  leur  avait  coûté  qu'une  cinquantaine  d'hom- 
mes, quoiqu'elle  eût  été  très -meurtrière  pour  l'ennemi. 
Malheureusement  dans  leur  triomphe  ils  avaient  à  déplo- 
rer la  mort  de  deut  chefs  estimés  et  très-courageux  : 
Militch^Drintchitch  et  Simon  Nénadovitch,  jeune  homme 
de  belles  espérances  et  de  grande  valeur. 

Milosch  garda  près  de  lui^  quelques  jours,  All^Pacha, 
et  l^entretint  des  motifs  qui  avaient  poussé  ses  compa*- 
triotes  aux  armes.  Il  lui  dit  que  jamais  ils  n'avaient  eu 
l'intention  de  faire  remonter  leurs  griefs  jusqu'au  sultan; 
qu'ils  s'en  prenaient  des  maux  soufferts  aux  agents  qtti, 
contrairement  aux  ordres  du  Grand-Seigneur,  les  avaient 
traités  si  cruellement.  Ali  lui  répondit  :  c  Si  le  sultan 
connaissait  vos  intentions  et  votre  valeur,  il  vous  accôf -^ 
derait  tous  les  privilèges  que  vous  lui  demanderiez. 
Quant  à  toi,  si  tu  veux  conserver  le  pouvoir  auquel  tes 
services  te  donnent  droit,  garde-toi  bien  de  recourir  i 
aucune  puissance  de  l'Europe  |  abandonne-toi  à  la  clé^ 
ménce  et  à  la  magnanimité  du  Grànd-Seigneur  :  il  te  fera 
Visir  et  maître  de  cette  portion  de  son  empire.  > 


ffiôseh  MMit  tottté  lï  pOHÉ»  d«  CM  pUWlêl  qu'Alfr^ 
HHtM  afiit  (>eut^«tte  laissé  ééhttpp«t*  lb(!ôtisi<iéyéA«&t> 

Nipoléôii  était  tombée  Lit  FMintfè^  efitâhitt  ufiS  àfr' 
coude  (blA,  b'étâit  plû«  du  Sujet  âlnqtaiétttdê  pôu»  teé 
«âiibëtA  éè  rEuMpe.  Là  HUâàie  était  devéûue  plus 
puilMtité  que  Jaknlié.  L'ait.  B  du  tftdté  de  BUbhtféSt» 
Mtieerttatit  la  Séritit,  ^i  n'àt«it  pM  Mi^  d'élécUâOHi 
pOttftit  fouralir  à  ia  Russie  Un  prétexte  plausible  de  mt* 
HHk  tùbVfb  les  TuNsà  ses  années  ylctorieusèSi  et  de  tt^ 
«MttBMfit^  ttiie  guerre  ({Ui  eût  été  ftktftle  à  l'efinpire  otUW 
BMtt.  Là  noté  collective  des  puissances  alliées  éiuanée 

du  «dtigrès  de  Yientte  prouvait  que  là  qttestiott  serbe  b  V 

Vtit  p(>ilit  passé  inaperçue.  C'est  pourquoi  le  sultatl  Svait 
enjblflt  â(tt  visirs  de  RoUmélie  et  de  Bosnie  d'en  ^nir 

itt  pitts  vite  àVee  léS  révoltés  serbes  i  et,  dans  le  cas  ott 

ib  ne  pourraient  en  Tenir  à  bout  par  la  force,  de  falrs  lêS 
éitncesSiôbS  béeeSsaires  pour  les  ramener  à  l'obéissabce. 
C'était,  eh  eâlet,  ce  que  signifiaiebt  les  phroles  d'AIi>^ 
PStebl.  MilMch ,  aittsi  qu'ôb  vient  de  le  Voir,  en  HVflit 
parfaitement  MdSl  le  sebS,  et  sdt,  au  beSoib»  «fi  faire  SOfi 

profit. 

D  ne  S'dtlVrit  à  sob  illustre  prisonbier  qtt'XVeé  pfll>^ 
dèttcè.  n  bé  lui  fit  Voir  que  ée  qu'il  Voulait  bien  qu'il  eôU* 
nttt;  6t,  ftpAs  l'éVOir  fait  parler  sur  tout  ee  qu^il  délirait 
slVûir,  il  lui  oSMt  UA  superbe  étalon  Arabe,  Ub  veiemebt 
ft^ettieut  Orbe,  avec  cinq  Cents  piastres;  et  lé  renvoya 
libre  à  Kourschid^PàCha,  ainsi  que  tes  autres  prisobniers 
Aifft  l  Ddttbiia. 

De  flOtl  côté,  lé  foUibéli^valeSsi  MartUtbli-All-Pàcbà 
ayabt  fegégbé  SdU  Cafbp  Sill*  la  frobliSI^  du  Ibidi,  MiloStb 
hdSsa  MOHéf  éb  obMNH^tiOfl  SUr  lé  Dribft,  ¥isitri  les  posi*- 
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tions  occupées  par  les  Serbes  autour  de  Belgrade,  et  vint 
à  lagodina,  où  campaient  les  chrétiens,  sur  le  torrent 
Bellina,  ainsi  que  sur  le  mont  Lipar,  d'où  ils  fatiguaient 
Tarmée  du  pacha  de  Roumélie  par  des  escarmouches. 

Â  peine  arrivé  là,  il  lui  parvint  des  lettres  de  Kourschid- 
Pacha  qui  l'invitait  à  se  rendre  dans  son  camp  pour  y 
traiter  d'un  accommodement  à  l'amiable.  Ce  message 
était  le  résultat  de  la  conduite  de  Milosch  à  l'égard 
d'Ali-Pacha  de  Niksitch.  Celui-ci,  induit  en  erreur  par 
tout  ce  qu'on  lui  avait  laissé  voir  dans  le  camp  chrétien, 
en  avait  de  beaucoup  exagéré  les  forces  dans  son  rapport 
à  Kourschid.  U  avait  insisté  pour  que  l'on  en  vînt  le  plus 
tôt  possible  à  un  accommodement,  lui  disant  qu'il  était 
difficile  de  réduire  l'ennemi,  et  que,  pour  y  parvenir,  il 
faudrait  plus  de  temps  que  n'en  laissaient  les  instructions 
de  la  Porte. 

Milosch  reçut  en  même  temps  des  propositions  de 
paix  de  la  part  de  MaraschH-Âli,  qui  ne  dissimulait  pas 
avoir  plein  pouvoir  de  terminer  la  question  avec  les 
Serbes,  soit  par  les  armes,  soit  par  les  traités. 

Milosch  désirait  aussi  la  paix,  mais  il  voulait  s'en- 
tendre avec  celui  des  deux  pachas  qui  ferait  les  meil- 
leures conditions.  Il  résolut  donc  de  traiter  d'abord  avec 
Kourschid,  comme  celui  qui  avait  une  plus  parfaite  con- 
naissance de  la  position  et  des  intentions  des  Serbes. 
C'était  ce  même  pacha  qui,  en  1813,  avait  soumis  la  Ser- 
bie  et  ordonné  à  Soliman-Pacha  de  l'administrer  avec 
douceur,  et  d'après  le  traité  de  Bucharest  :  cette  bienveil- 
lance faisait  espérer  qu'il  reconnaîtrait  la  justice  des 
griefs  des  Serbes  envers  Soliman,  et  saurait  apprécier  les 
motifs  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  D'aU^ 
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leurs,  Ali-Padia,  qui  avait  promis  à  Milosch  de  s'intéres- 
sar  en  sa  faveur,  se  trouvait  auprès  de  Kourschid. 

Le  chef  de  la  Serbie  laissa  donc  à  lagodina  Youitza 
Youlitchévich,  avec  ordre  de  surveiller  Tarmée  turque  et 
d'entrer  en  négociation  avec  Maraschli,  lui  recomman- 
dant cependant  de  traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à 
son  retour.  Il  prit  ensuite  avec  lui  les  knès  Abraham 
Loukitch,  Pierre  Otatchévitch,  et  Nicolas  Siméonovitcb, 
et  se  dirigea  au  camp  turc  situé  sur  la  Drina.  À  Leschnitza 
il  trouva,  envoyé  à  sa  rencontre  par  Kourschid,  Ali-Âga 
ser-tchesmé  (général  des  délhis),  le  même  qui  en  1813 
avait  reçu  la  soumission  de  Milosch.  Ali-Âga  Tassura 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  Kourschid,  qu'il  s'enga- 
geait en  toute  circonstance  à  le  protéger  avec  ses  soldats, 
et  à  le  reconduire  lui-même  sain  et  sauf  hors  du  camp 
turc,  s'il  ne  tombait  pas  d'accord  avec  le  pacha.  Milosch 
n'hésita  pas  à  se  fier  à  sa  parole  ^ 

Dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  Kourschid  ^  l'invita  à  lui 
faire  connaître  les  motifs  qui  avaient  soulevé  ses  compa- 
triotes. Milosch  dépeignit  en  termes  énergiques  l'affreuse 


^  Il  faut  avouer  que,  malgré  les  excès  auxquels  se  portaient  les 
délhis,  et  d'autres  ayanturiers  turcs,  on  les  voyait  rarement  enfrein- 
dre leur  parole  envers  ceux  qui  se  confiaient  à  leur  foi  :  ils  auraient 
préféré  se  faire  couper  par  morceaux,  plutôt  que  de  livrer  un  homme 
qui  se  serait  mis  sous  leur  protection. 

*  Hiloschy  qui  plus  tard  a  pris  de  Tembonpoint,  à  cette  époque 
était  frêle.  A  sa  vue,  Kourschid,  qui  était  d'une  taille  élevée  et  ro- 
buste, lui  demanda  :  a  Est-ce  bien  toi,  Milosch?  »  Sur  sa  réponse 
affirmative ,  il  s'écria  étonné  :  a  Quoi  !  Misloscb  à  Tchatchak  I 
Milosch  à  Posarévatz  I  Milosch  à  Doublia  I  Milosch  partout  I  Je  le 
croyais  un  géant  !  » 
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déâôlfttiûii  dand  laquelle  là  tyrannie  de  l^olimafl -Pacha 
avait  plongé  son  pàyd.  c  Ce  sont  là,  dit-il,  les  êeulea 
causes  de  la  guerre,  puisque  nous  n'avons  pu  ftiire  par- 
venit  Jusqu'au  sultan  nos  justes  plaintes  toiijouft  mé- 
prisées par  le  gouverneur.  >  Kourschid  feignit  d'ajouter 
confiante  à  ses  paroles  ;  mais  lorsque  Ton  en  vint  à  par- 
ler de  la  pait,  il  exigea  avant  toute  chose  que  les  Serbes 
lui  livrassent  toutes  leurs  armes,  qu'il  enverrait  au  sul>- 
tan  en  signe  de  soumission.  A  cette  condition,  Kourschid 
leur  accordait  pleine  amnistie,  et  ils  s'habilleraient  t3omme 
ils  ^entendraient,  nonobstant  les  lois  somptuaires  impi^ 
séesaux  ralas;  il  ajouta  que  l'on  donnerait  à  Soliman*^ 
Pacha  un  successeur,  sous  lequel  ils  pourraient  jouir  des 
bienf^ts  de  la  paii  comme  tous  les  autres  raîos  soumii 
itt  glorieux  empire  ottoman. 

Proposer  de  pareilles  conditions  à  un  peuple  alors  vie^ 
torieux  et  dont  la  force  morale  S'était  accrue  par  les  der^ 
niers  sui^cës,  c'était  une  dérision  et  une  insulte*  Suppo- 
ser que  Milosch  les  aurait  acceptées,  c'était  le  prendre 
pour  un  traître  ou  un  niais.  Aussi,  Milosch  soupçonna^'*- 
il  que  Kourschid  ne  l'avait  attiré  dans  son  camp  que  pour 
Yj  retenir  prisonnier,  et  priver,  par  cette  trahison,  la 
Serbie  de  Thomme  qui  en  était  l'âme,  qui  dirigeait  ses 
mouvements,  et  qui  y  Jouissait  de  la  plus  grande  auto«- 
rlté.  n  ne  pensa  plus  qu'à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas»  où 
il  s'était  engagé  avec  trop  de  confiance  et  de  témérité; 
il  disiroula  donc  Tindignation  avec  laquelle  il  attrait  reçu 
en  toute  autre  circonstance.  les  propositions  du  pacha. 
Il  feignit  au  contraire  de  les  accepter,  et  ne  demanda 
qu'à  revenir  au  milieu  des  siens  pour  leur  persuader  de 
déposer  les  armes  et  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  exi» 
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géait.  Kotir^cliid  devltifl  ses  intentions,  et  lui  l'épôndit 
que  Démétrius,  son  secrétaire,  et  les  knës  de  Sâ  suite, 
s'acquitteraient  de  cette  tâche,  et  que  pendant  té  tetttps 
ils  discuteraient  les  points  en  litige,  et  mettraient  enfin 
un  terme  à  ce  différend.  Milosch  insista  t  il  ditquelui  seul 
avait  auprès  du  peuple  serbe  assez  d'autorité  pour  ftiire 
accepter  ces  conditions.  Les  autres  knës  conflrmèMnt  les 
assertions  de  leur  chef,  et,  dévoués  à  la  patrie  jusqu'à 
rhéroisme,  ils  s'offrirent  eut^mémes  comme  gage  de  la 
promesse  que  leur  général  faisait  de  revenir  «  Ali^Pacha 
Avorisa  son  départ  par  ses  bons  offices.  Ce  qui  produisit 
plus  d'effet,  ce  flirent  les  protestations  du  ser^tchesmé 
Ali-Âga,  qui  se  déclara  prêt  &  tout,  plutôt  que  de  souftir 
qu'on  violflt  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  général  sertie. 
Ses  remontrances  décidèrent  enfin  Kourscbid  i  céder; 
après  avoir  fait  de  nouveau  promettre  à  Milosch  de  revt^ 
nir,  il  le  laissa  partir  le  quatrième  jour  après  son  arrivée 
au  camp,  avec  son  secrétaire  Démétrius,  qu'il  s'efforça  en 

Tain  de  retenir,  car  Milosch  insista,  disant  qu'il  ne  pOtt«* 

vaH  s'en  passer. 

Le  se^tchesmé  le  conduisit  jusqu^à  Leschniti a.  Avant 
At  le  quitter,  il  lui  conseilla  de  ne  plus  se  fier,  à  l'avenir» 
aux  promesses  qu'on  lui  ferait  :  il  alla  jusqu'à  lui  dire  de 
ne  plus  ajouter  foi  à  sa  propre  parole,  lors  même  que  lui» 
Ali'Aga,  la  lui  aurait  renouvelée. 

Milosch  comprit  en  ce  moment  tout  le  danger  auquel 
il  s'était  eStpOSé,  et  la  difficulté  que  le  ser-^tchesmé  avait 
èue  à  Vaincre  pour  le  délivrer. 

D'inquiétantes  nouvelles  sur  rincdrtltude  de  le  revoir 
jamais  s'étaient  répandues  dans  le  camp«  Son  retour  les 
dissipa  M  causa  une  joie  universelle,  tl  recommanda 
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de  nouveau  aux  chefs  de  surveiller  attentivement  les 
mouvements  des  Turcs^  et  partit  immédiatement  pour 
lagodina. 

En  son  absence,  et  pendant  qu'on  traitait  de  la  paix 
avec  Milosch,  quelques  escadrons  turcs  s'étant  avancés 
dans  la  Ressava  y  avaient  surpris  une  petite  fortification 
où  il  ne  se  trouvait  aucun  chef  en  ce  moment.  Les  chré- 
tiens, assaillis  inopinément,  prirent  la  fuite  en  désordre,  et 
plus  de  soixante-dix  d'entre  eux  périrent.  Encouragés  par 
ce  succès,  les  Turcs  attaquèrent  un  autre  petit  retranche- 
ment ,  situé  au  pied  du  louro,  que  les  Serbes  avaient 
abandonné  pour  aller  protéger,  sur  ce  mont,  les  lieux  où 
s'étaient  réfugiées  leurs  familles,  que  les  Turcs  cher- 
chaient à  surprendre  pour  les  réduire  en  esclavage  ; 
mais,  repousses  et  battus,  ils  repassèrent  la  Morava  et  se 
retirèrent  en  désordre  dans  leur  camp.  Après  ces  insi- 
gnifiantes escarmouches.  Turcs  et  chrétiens,  d'un  com- 
mun accord ,  cessèrent  les  hostilités  sur  la  firontière  du 
sud. 

Sur  ces  entrefaites,  Youitza,  l'archiprêtreNénadovitch, 
et  quelques  autres  chefs,  suivant  les  instructions  de  Mi- 
losch,  avaient  demandé  à  Maraschli  un  sauf-conduit  pour 
Constantinople,  afin  de  traiter  directement  avec  la  Porte 
des  conditions  de  la  paix.  Cette  proposition  déplut  à  Ma- 
raschli, sans  doute  parce  qu'il  craignit  que  les  Serbes  ne 
voulussent  gagner  du  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  belle 
saison,  avec  l'espoir  que  l'armée  turque  se  serait  alors  dés- 
oi^anisée  comme  d'habitude,  ou  parce  qu'il  avait  à  cœur 
de  terminer  lui-même  le  différend  avec  la  Serbie. 

Il  nourrissait  en  secret  de  la  jalousie  et  de  la  haine  en^ 
vers  Kourschid-Pacha,  qui  jouissait  parmi  les  Turcs  d'une 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  125 

grande  réputation  militaire  et  politique.  Il  espérait  qu'en 
mettant  un  terme  aux  affaires  de  la  Serbie^  oii  pour  la 
première  fois  on  lui  avait  confié  un  gouvernement  et  une 
expédition  militaire  y  il  prouverait  à  la  Porte  qu'il  n'était 
pas  inférieur  à  son  rival.  En  conséquence ,  il  demandait 
aux  Seii)es  de  le  laisser  pénétrer  avec  son  armée  jusqu'à 
Belgrade,  pendant  que  leur  députation  irait  à  Gonstanti- 
nople,  promettant  de  recommander  chaudement  leur 
cause  au  divan,  avec  l'espoir  de  la  conduire  à  bonne  fin. 
Il  leur  laissait  encore  entendre,  par  ses  agents ,  que  s'ils 
faisaient  leur  soumission,  ils  pourraient  avoir  des  chevaux, 
porter  des  habits  à  leur  convenance  ainsi  que  toute  espèce 
d'armes,  et  qu'on  aurait  égard  à  toutes  leurs  demandes 
raisonnables.  En  ce  moment^,  Milosch  arriva  à  lagodina. 
Maraschli  lui  envoya  aussitôt  un  chrétien ,  qui  était  à  son 
service  en  qualité  de  kourtchi-bachi  (chef  fourreur),  et  qui 
avait  toute  sa  confiance,  le  prier  de  venir  dans  son  camp, 
pour  traiter  de  la  paix. 


VII 


Une  triste  expérience  venait  d'apprendre  à  Milosch 
quelle  confiance  il  devait  avoir  en  la  foi  turque  ;  il  se 
souvenait  aussi  des  avis  simples  et  sincères  du  ser- 
tchesmé  ;  il  comprit  que  c'était  une  imprudence  de  se 
mettre  une  autre  fois  à  la  merci  de  Maraschli,  surnommé 
par  les  Turcs  Dubaradgi  (le  tendeur  de  pièges).  M^s,  lors- 
qu'il eut  réfléchi  à  la  position  critique  de  son  pays,  aux 
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di^culté«  et  aux  danger»  que  poufaieat  lui  créer  deux 
puiMautes  armées  qui  menaçaient  de  Tenyabir,  et  à  la 
presque  impossibilité  de  continuer  longtemps  la  lutte 
contre  toutes  les  forcer  de  l'empire,  il  résolut  d'wposer 
encore  une  fois  sa  propre  vie  pour  le  salut  commun  V 
n  w  rendit  donc  au  camp  de  M araschli,  accompagné  de 
Tarcbimandrite  MélenUé»  de  son  secrétaire  Démétrius^  du 
kourtcbi'-4)acbi  et  d'un  prêtre  de  Nicba^  son  interprète. 
Les  Turcs  se  pressèrent  sur  son  passage*  étonnés  de  tant 
de  bardiesse ,  et  persuadés  qu'il  paierait  de  la  vie  sa  trop 
grande  confiance» 

Le  visir  Taccueillit  avec  une  grande  courtoisie  et  lui  fit 
présenter  la  pipe  et  le  café^  marque  d'égard  et  de  distino* 
tion  que  les  Turcs  ne  donnent  que  très-rarement  à  un  raîa* 
Entrés  immédiatement  dans  le  sujet  de  leur  entrevue , 
MUoscb  lui  exposa^  comme  il  l'avait  déjà  fait  àKoursebid» 
les  torts  de  Soliman-Pacba,  imputant  i  ses  cruautés  et  4 
ses  vexations  Tinsurrection  des  Serbes  ;  il  lui  dit  que  se» 
compatriotes  n'avaient  jamais  rêvé  de  se  soustraire  à 
l'empire  du  sultan ,  leur  très*juste  et  très-clément  sei- 
gneur. Maraschli  se  montra  satisfait  de  ces  paroles.  On 
en  vint  ensuite  à  discuter  les  conditions  de  la  soumission 
et  de  la  paix  définitive.  Après  plusieurs  propositions 
échangées  de  part  et  d'autre»  on  s'accorda  sur  les  quatre 
points  suivants  ;  V  Miloscb  permettrait  à  sept  ou  buit 


*  Lorsque  Maraschli-Pacha'envoya  le  kourlchi  -bacbi  à  Miloscb  ; 
il  lui  fit  remettre  son  chapelet  (tesbi)^  avec  lequel  les  musulmans 
aAMttt  lewt  prières  à  Dieu,  comme  gage  de  sa  loyauté.  C'est  une 
Mmalilé  par  kupcUe  les  Turat  'doonopt  un  gage  saer<  le  leur 


mîU*  Turci  de  Marascblî  de  Yeoir  camper,  soua  les  ordres 
de  800  kiaya^  sur  la  Yratcbar  en  face  de  Belgrade,  et 
leur  fournirait  dee  vivres  et  les  chariots  nécessaires  au 
transport  des  bagages;  2*  Une  députation,  munie  des  re- 
eoounandations  de  Maraschli,  partirait  de  suite  pour 
CoDstantioople,  afin  d'arrêter  directement  avec  le  divan 
le  sort  de  la  Serbie,  En  attendant  son  retour,  Marasehii 
resterait  sur  le«  frontières  avec  le  reste  de  ses  troupes  ; 
3*  Les  Serbes  conserveraient  leurs  positions  actuelles; 
4*  Marascblî  enverrait  Tordre  à  Tarmée  turque  de  la 
Prina  de  cesser  toute  bostiUté. 

Ces  conditions  arrêtées,  le  kiaya  partit  aussitet,  avec  le 
Donlnre  d^beaunes  eonvanu,  pour  Belgrade.  Le  knèa 
Mikié  Théodoréviteh,  «t  le  moine  Néophyte,  partirent  pour 
GûiistaBtiaq>Ie  eomme  députés.  Il  fut  expédié  à  Kour*^ 
sebid  un  bowiourdi  (ordre  marqué  du  sceau  du  vice-roi)« 
pour  &ire  oesser  les  hostilités  sur  la  Prina»  Kourschid, 
loin  de  s'y  soumettre»  «t  pour  montrer  son  indépsiu- 
dance  envers  le  rouméli-valessi,  passa  la  Drina  et  vint 
attaquer  les  chrétiens  dans  la  Matcheva»  près  de  Zassa- 
vitsa.  Il  y  fut  ponulant  reçu  avec  vigueur  et  repoussé  avec 
é§  grandes  pertes. 

KMrschid,  irri<^  de  ce  que  Jttilosch  avait  man^é  k  sa 
pionesse  de  revenir  auprès  de  lui  et  de  ce  que  son  rival 
Maraachli  avait  arrangé  les  aŒstires  de  la  Serbie,  fit  dili- 
geiiee  peur  que  ses  lettres  précédassent  les  doutés  serbes 
à  GoMiantinople,  Il  peignait  au  divan  sous  les  couleurs 
lae  ploB  noires  les  révoltés  ;  il  les  représentait  séditieux, 
avides  de  Jintîn  et  de  sang  turc  ;  il  affirmait  qu'ils  avaient 
pm  les  araras  pwr  an^cher  leur  pays  à  Tempire  ;  que 
Soliman  Pacha^  mut  les  contenir,  avait  du  les  opprimer  : 
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que  Haraschli  s'était  laissé  tromper  par  de  fausses  pro- 
testations de  soumission  dont  on  yerrait  plus  tard  les 
funestes  conséquences.  Enfin ,  ils  les  accusait^  c'était  le 
comble  de  l'impudence ,  d'avoir  déjà  rompu  l'armistice 
convenu  après  le  combat  de  la  Zassavitza,  comme  ai  les 
Serbes  eussent  été  les  assaillants. 

Maraschli^  au  contraire,  écrivait  que  les  Serbes  étaient 
des  sujets  fidèles ,  qui  n'avaient  jamais  eu  l'intention  de 
se  révolter  contre  le  sultan  ;  qu'ils  s'étaient  soulevés  uni- 
quement pour  secouer  le  joug  insupportable  de  Soliman- 
Pacha,  avec  lequel  toutes  les  tentatives  pacifiques  avaient 
échoué.  Il  rejetait  la  faute  sur  Kourschid,  qui,  étant 
grand-visir,  avait  préposé  au  gouvernement  de  la  Serbie 
Soliman-Pacha,  que  sa  seule  qualité  de  Bosniaque  aurait 
dû  exclure  de  toute  participation  aux  affaires  de  ce  pays. 
Il  concluait  que  la  Serbie  serait  toujours  tranquille  sous 
l'administration  douce  et  paternelle  d'un  pacha  qui  sau-* 
rait  faire  d'opportunes  concessions,  sans  amoindrir  en 
rien  la  souveraineté  du  sultan. 

Maraschli  lui-même  ne  croyait  peut-être  pas  à  ce  qu'il 
avançait;  msds  il  gâtait  les  affaires  de  Kourschid,  c'était 
tout  ce  qu'il  voulait.  Telle  était  la  sincérité  des  rapports 
que  la  Porte  recevait  de  ses  représentants  sur  la  situation 
des  provinces  éloignées  de  l'empire.  Mais  la  Porte,  défa- 
vorablement prévenue  par  les  rapports  de  Kourschid,  ar- 
rivés avant  les  autres,  aurait  fait  probablement  mauvais 
accueil  aux  députés  serbes  et  aux  dépêches  de  Maraschli, 
si,  en  ce  moment,  la  légation  russe  ne  lui  eût  demandé  des 
explications  sur  la  guerre  qu'eUe  entretenait  en  Serbie , 
et  l'inexécution  des  clauses  du  traité  de  Bucharest  con- 
cernant ce  pays.  La  Turquie,  on  lésait^  redoutait  une 
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guerre  arec  la  Russie,  ou  de  lui  fournir  un  prétexte  d'in- 
tervention dans  ses  propres  affaires  ;  c'est  pourquoi  elle 
s'empressa  d'envoyer  aux  Serbes  un  firman  portant  am* 
nistie  complète  ;  elle  renouvela  à  Maraschli  ses  premières 
instructions,  et  l'engagea  à  traiter  les  Serbes  comme  un 
père  traite  ses  enfants,  c  parce  que,  ajoutait  le  firman, les 
Serbes  étaient  un  dépôt  sacré  que  Dieu  avait  confié  à  la  clé- 
mence étala  magnanimité  du'sultan;  »  cependant,  elle  lui 
recommandait  de  leur  accorder  le  moins  possible,  sans  vio- 
ler l'article  8  du  traité  de  Bucharest  ;  de  ne  pousser  la 
condescendance  envers  eux  que  jusqu'aux  limites  de  ce 
traité,  et  de  se  porter  aussitôt  à  Belgrade  avec  ses  troupes 
pour  mettre  un  terme  à  cette  question. 

Un  mois  s'était  i  peine  écoulé,  que  les  députés  serbes 
étaient  de  retour  au  camp  turc  de  Kupru.  À  leur  arrivée, 
Miloscb  congédia  une  partie  de  ses  troupes,  et  laissa 
l'autre  à  la  garde  de  la  frontière,  afin  qu'aucun  Turc  ne 
vint  troubler  de  nouveau  le  pays.  Pour  lui ,  il  prit  congé 
de  Maraschli  avec  ses  momaks,  promettant  de  venir  à  Bel- 
grade dès  qu'il  aurait  apaisé  le  peuple,  licencié  les  troupes 
qui  occupaient  encore  différentes  positions  dans  l'inté- 
rieur de  la  Serbie,  et  donné  ses  ordres  pour  que  l'armée 
turque  ne  manquât  pas  du  nécessaire. 

Avant  de  se  séparer,  Maraschli  conseilla  à  Miloscb  d'en- 
voyer de  nouveau  auprès  du  divan,  afin  de  l'assurer  de  sa 
soumission  et  lui  porter  la  nouvelle  du  départ  de  l'armée 
torque  pour  Belgrade.  Miloscb,  pour  remplir  cette  mis- 
sion ,  fit  choix  du  knès  Âkssentié ,  qui  devait  rester  à 
Constantinople  comme  agent  de  la  Serbie,  et  de  Tarchi- 
mandriteMélentié  Nikchitch,  dont  nous  n'aurons  que  trop 
à  nous  entretenir. 

TOME  I.  Ô 
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l3d  EssÀi  âi^Téftii^  ëttt  iM  MtvourmNS 

MâRi!<ciili  arrivé  à  Belgrade  fui  lt>gé  diné  rédiace  w 
dtl  tëtïip'é  dé  Gft)*â-Georgéd  siégeait  le  sén&t.  SoUmaui^*- 
Pàthà  était  tbUjbDrs  ddtis  la  ^itadette^  ptein  d'incimétudeéi 
car  il  tt*ài^hàit  (Jliie  stt  tète  ne  defVtt  de  gage  à  la  paeifiofr-^ 
tion  dii  paya.  H  espérait  cê[)6ndaiit  qûè  les  protnesses 
Se  «ôtiUiî^sibn  faitéâ  pftt*  M^(mh  Déferaient  qtt'un  piège 
féhdti  i  il4rasêhli«  et  ^Ub  les  Serbes  ûe  resteraient  paii 
MHgiëtopS  trâtit)tiiltes. 

En  effet,  JMiloSch,  ôecupé  dans  l'intéricui^  du  pajra^ 
tardait  â  arrivél*  à  Belgrade  où  tout  le  môndts  l'attendait 
avec  biie  gMhde  impatiktiiee.  Marascfali  surtout  s'inquié- 
t&it  dé  të  v^i/ti.  Il  leoihmençait  à  soupçonner  sa  bonne 
foi  et  à  craindre  qu'ati  lieu  de  s'eniplt).yer  à  trimer  les 
éàpfilS,  il  né  hisHitât  des  soldats  pour  Venir  le  surprèh- 
di'ë  el  Tâè^ië^r  daii^  Belgrade;  Les  mirimirans  (paehas 
à  tlehx  (|lieuéë)^  leé  àïans,  les  bin-bachis  et  les  autres  offi^ 
éUéri  die  son  itmèe  murâiuriiienl,  et  Iburis  discdui*s  ang^ 
méniaiéttt  ses  sUUpt^OtlÀ  et  ses  craintes;  Bs  ftnireiiitpar  lui 
persuadée  que  Milosch  Tatait  ^Mn^.  A  eette  pensée  i  il 
pl«ufi8iil  cdtiMeYin  eâf&nt^  tobteux  de  s'être  hnâséprisn-- 
dl%  ïuk  pié^eft  d'un  ighiaôur,  lui  qui  passait  pour  lef  Ibs 
^ë  dés  pàchtiS  >  et  de  devenir  hé  jouet  de  sbn  etinemi 
Kourschid-Pacha ,  qtti»  dans  ses  lettres  à  la  Porte,  pré- 
V6^(t  la  trUtisiota  des  Serbes.  L'^durchtprélre  Ifénadovitch 
et  VbblU^ ,  q^i  rayaient  accompagné  depuis  Kupru 
et  tétaient  ^eMës  Wét  lui  presque  tomme  otage  à  Bel- 
grade, faisaient  d'inutiles  efferlè  Courte  tra%nlliser.  Bs 
Arëht  ^Hgés  d'enVayef  letti^i  sur  lettre  à  Mîléscfa(  pour 
hâVér  séU  féfloxû^.  Pré^  ^t  tant  d'instances  et  quoique 
éi  Ressente  fût  èUK!Ore  néeesséiile  aHlëursv  HUôkAi  se 
rendit  enGn  à  Belgrade.  On  ne  saurait  décrire  la  joie  du 
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pàdià,  lorsqu'il  le  KYit  ;  ette  n'était  pas  sans  motifs 
Si  Milosch  avait  failli  à  sa  parole,  raniiée  turque  se  serait 
trantée  4alik  la  plus  critique  situation.  U  eût  été  &eilé 
aux  Serbes  d'assiéger  MArasehli  dans  Bdfrade  {  et  s'ils 
l'eussent  fait»  il  sufiisaît  d'atbendirê  Thiver^  de  refuser  leb 
Titres  à  son  armée  pour  la  forcera  se  débander  t  alors  ils 
l'eussent  aisément  détruite  en  détail.  Mais  Milosch  était 
incapable  d'une  lâcheté  ;  c'eût  été,  en  outroi  trè^im^o  - 
Ktique  d'eqg^ger  dé  nouveau  Une  lutte  inëfale  et  de  dèn^- 
tter  raison  aux  détracteurs  de  la  Serbie* 

Le  soir  même  de  l'arrivée  de  Milosbh^  le  vibë-tot  l'in«* 
vtta  i  une  audience  publique.  La  cour  [)ar  où  11  âe^ 
Tâlt  passer  tétait  remplie  de  Turcs  aiccourus  pour  lis  voi^. 
Dans  les  salles  d'audience  l'iBktteiidaieDt  en  g^attd  noin-^ 
bre,  les  bégler-begS»  les  aïans»  les  bin-^bacbis  et 
d'autres  officiers,  k  son  entrée^  il  se  fit  tm  profond  ai^ 
tonce  {  chacun  prêtait  une  grande  attention  :  tptèê  lés 
siAuts  d'ueage>  le  vice-roi  l'invita  à  s'asseoir  loî  et  les 
siensi  ot  leur  fit  présenter  les  pipes  et  le  caféi 

Un  curieux  incident  vint  un  moment  rompre  la  gra- 
vité toute  musulmane  de  cette  assemblée.  Milosch  était 
têtta  d'bkie  riche  pelisse  ^  l'usage  des  Orieiitaùl.  lOus- 
'Sôut  b'ejg[  de  Sérès,  qui  était  à  ses  côtés,  lui  dit  :  c  Cette 
pelisse  m^appartient.  »  Milosch  répondit  qu'elle  avait  été 
prise»  avec  d'autres  bagages,  dans  un  combat  où  les  Turcs 
nVdetitétéfnaltiiaités$  qu'il  éa  igaofaitlé  propriétaire»  é^ 
qm,  ^'fl  1'^  connu»  il  la  lui  aurait  redfiise,  ou  x|ue,  dû 
moins,  Q  n'en  àUrait  pas  fait  palradé  à  ses  yétix.  Màras- 
ckili  voulut  savoir  quel  était  lé  svyet  de  cette  conver- 
sation animée  entre  Milosch  et  loussouf.  Dès  qu'il  l'eut 
appris,  il  en  rit  avec  abandon,  et  toute  l'assemblée  Tiibita* 
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Puis  se  tournant  vers  loussouf  :  €  Elle  lui  restera^  dit-il, 
comme  un  souvenir  de  ta  part,  illustre  beg,  mon  fils.  » 
loussouf,  à  ces  paroles,  éprouva  un  grand  dépit.  Il  fei- 
gnit de  rire  comme  tout  le  monde  ;  mais  au  fond  de  Tâme, 
il  renferma  contre  Milosch,  cause  involontaire  de  sa 
mésaventure,  une  haine  secrète  qui  se  manifesta  plus 
tard*. 

Le  silence  rétabli,  avec  cette  imposante  dignité  que 
le  Turc  sait  toujours  prendre  au  besoin  :  c  Êtes-vous,  dit 
Haraschli  à  Milosch  et  aux  autres  chefs  serbes,  ètes-vous 
sujets  fidèles  de  l'invincible,  puissant  et  très--clément 
Padicha  (roi  des  des  rois)? — Nous  le  sommes,  répondit 
Milosch,  »  et  ces  paroles  furent  répétées  jusqu'à  trois  fois: 
telle  était  la  formule  prescrite. 

Maraschli  dit  ensuite  avoir  plein  pouvoir  du  sultan 
pour  traiter  et  terminer  toute  la  question  serbe,  et  qu'il 
s'y  prêterait  avec  la  meilleure  volonté.  Il  ajouta  ensuite 
qu'aussitôt  cette  affaire  terminée,  et  le  pays  rentré  dans 
l'ordre,  la  Porte  enverrait  un  homme  qui  le  gouvernerait 


*  loussouf,  en  1821,  était  pacha  de  Patras,  où  il  soutint  contre 
les  Grecs  un  long  siège  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  On  Fa 
accusé  d'avoir  livré,  en  1828,  Varna  aux  Russes,  qui  auraient 
acheté  sa  trahison  par  une  forte  somme  d'argent  ;  nous  avons  des 
motifs  de  croire  que  cette  accusation  est  injuste.  La  perte  de  cette 
place,  une  des  clefs  de  la  Turquie,  doit  être  plutôt  attribuée  à  la 
peur  qu'il  avait  de  perdre  ses  trésors  et  la  vie,  qu'à  sa  corruption. 
Sous  l'influence  de  la  Russie,  il  fut  nommé  plus  tard  gouverneur 
de  Belgrade.  En  1839,  il  dépensa  contre  Milosch  toutes  les  intri- 
gues de  son  esprit  pour  le  déposséder  du  pouvoir.  C'est  ainsi  que 
les  choses  les  plus  minimes  en  apparence  peuvent  exercer  une 
grande  influence  sur  les  destinées  d'une  nation* 


/ 
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fldon  les  conditions  convenues.  Alors»  Milosch  le  pria  de 
se  garder  de  Terreur  où  était  tombé  Rourschid,  qui,  après 
avoir  pacifié,  en  1813,  la  Serbie,  lui  fit  les  plus  belles  pro« 
messes,  et  finit  par  lui  laisser  Soliman-Pacba,  cause  de 
la  nouvelle  guerre*  Il  parla  avec  tant  de  vivacité  des  griefs 
des  Serbes  contre  Soliman,  que  les  témoins  en  furent 
émus  et  s'étonnèrent  qu'il  osât,  en  présence  des  autres 
Turcs,  accuser  si  librement  et  couvrir  de  mépris  un  baut 
dignitaire  de  l'empire.  Miloscb  s'exprimait  en  langue 
serbe  :  un  prêtre  cbrétien,  interprète  du  visir,  hésitait  à 
traduire  littéralement  ses  invectives  contre  Soliman;  mais 
le  vice-roi  lui  défendit,  avec  menace,  d'altérer  les  pa- 
roles du  chef  serbe.  €  Je  suis  bien  aise,  ajouta-t-il, 
d'entendre  dévoiler  publiquement  la  mauvaise  adminis- 
tration de  ce  pacha.  »  Il  voyait  qu'une  partie  du  blâme 
adressé  à  Soliman  retombait  sur  Kourscbid ,  qui  l'avait 
appelé  a  cette  haute  dignité. 

n  assura  ensuite  Milosch  qu'il  ferait  connaître  à  la 
Porte  les  désirs  des  Serbes.  Il  lui  dit  qu'il  espérait  deve-* 
nir  lui-même  gouverneur  de  ce  pays,  et  que,  dans  ce 
cas,  la  bonne  harmonie  ne  serait  plus  altérée.  Il  tint  pa- 
role, et  la  Porte  se  rendit  à  ses  vœux  en  l'appelant  au 
gouvernement  de  la  Serbie,  sans  lui  retirer  celui  de  la 
Roumélie.  Durant  l'administration  de  Maraschli,  le  com- 
merce fleurit  à  Belgrade,  parce  que,  aimant  le  luxe  et  gé- 
néreux jusqu'à  la  prodigalité,  il  y  dépensait  ses  énormes 
revenus,  et  y  attirait  une  multitude  de  riches  employés, 
qui  vensdent  de  la  Roumélie  pour  leurs  propres  affaires 
ou  pour  lui  fanre  la  cour. 

Le  lendemain  de  cette  audience  solennelle,  Maraschli 
licencia  une  grande  partie  de  ses  troupes ,  ne  retenant 
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que  eoUes  qui  étaient  stiietemaat  destinées  à  son  serf  iee 
particulier. 

Peu  de  toQ^s  après,  il  ordeniia  a  fiolimanrrPafha  de 
sortir  de  la  eitadelle,  et  de  donner  la  liberté  aux  Serbes 
qu'il  y  tenait  prisonniers.  Milosch  avait  toujpurs  insisté 
sur  ce  point.  On  lui  avait  acçcordé,  dès  le  commencement 
des  négociations,  Ip  dëlifrance  4^  son  frère  Ephrem  et 
de  qudques  autres  personnages  notables  arrétéa  lors  de 
rémeute  d'HadgirProdan  et  pendant  la  dernière  insynt 
raction.  Il  en  restait  encore  un  grand  nombre  i  Soliman  re* 
fusait  de  les  rendre,  sous  prétexte  qu'il  les  avait  adièlés 
de  ses  soldats,  et  que ,  d'après  le  Code  turc,  ils  étaient 
3es  esclaves.  Soliman  devait  sortir  de  Belgrade  avec  quelr 
ques  soldats  ;  Milosch  voyant  Tinutilité  de  ses  ddmandes* 
l'attendit  sur  le  Vratobar^  oii  il  devait  pfisser,  et  lui  fit 
dire  que  s'il  ne  mettait  point  en  liberté  les  pfismnklPS 
serbes,  il  les  délivrerait  lui-même  par  les  armes,  qoeUt s 
que  dussent  en  être  les  conséquenoes.  Cette  fermeté 
vainquit  robstination  de$qUman,  et  il  ne  fut  pas  néeetr 
saire  d^eq  venir  aux  mains. 

IHiloscb  et  Marascbli  convjiirent  des  eonditions  sui-^ 
vantes,  qui  furent  ratifiées  par  un  firman  émané  do  la 
Sublime^Porte  : 

^^  Dans  toutes  les  forteresses  dv  saqdgiacat  et  lei 
chefsrlieux  des  nabiés,  résiderait  un  mopsélim  du  pacha 
et  un  knès  serbe,  qui  jugeraient,  de  concert,  tout  litige 
entre  un  Turc  et  un  Serbe»  ou  entre  àm%  chrétiens  ; 

3^  Le  paeba  et  les  knès  détermineraient  la  quotité  de 
l'impôt,  qui  serait  ensuite  divisé  par  la  seoupsiina  eptre 
les  nahiés,  et  perçu  uniquement  par  des  employés 
serbes; 


N. 


^Qû  étaUmit  à  Qelgr^d»  m  tri^uoal  ^W^^^  WWft- 
|Mté  ttniqueiMiit  de  Sorb^s^  quî  dorait  jt  çonp^ti^,  P^? W 
una  Miif  d^appeU  d«fl  muggi  Iw  rIhK  {RPPFHl^tts.  Çp 
tmbuMl  mpériwp,  «ppflé  9km4^itiy  ^fcvjjjt  ^ypir  1» 
haute  ad9imî»ts4ti4«  ds»  âffaifq^  p^bliq^ej;,  |^9  Ç9nr 
damnéf  à  U  p^iiie  d«  m^rt  se^wt  )iFr^§  ^  tfi^^,  W 
ffinwmt  lea  fj^ra  supp)if  j^r  m  les  gpftçiff r  ; 

4»  Chaque  YÎUiige  qurjit  spq  J^ffie^  <|pnit  rftfl^ç  sqr^t 
di  dMtrUnter»  avec  {'af^^i^^^pp^  dp;  nptabjps  (lu  vill^ç» 
les  contri^iitMHi.  d^qs  dffP  ptftRpjîtion»  ^q^jUblea  pû|^r 
chaque  famille. 

Ainsi,  le  pouvoir  était  réparti  entre  les  Turcs  et  les  in- 
digènes, et  le  pacha  n'était  plus  que  le  chef  suprême  de 
tous  les  Serbes  et  de  tous  les  Musulmans  habitant  la 
Serbie.  Milosch  était,  de  fait,  sinon  de  droit,  le  véritable 
chef  de  ses  compatriotes,  et  jouissait  de  Tautorité  su- 
prême dans  l'administration  des  affaires  intérieures. 

Le  pachalik  de  Belgrade  reprit  les  limites  qu'il  avait 
avant  1804.  L'ile  de  Poretch,  située  entre  les  deux  cata- 
ractes du  Danube,  d'une  grande  importance  pour  le 
commerce  du  sel,  en  avait  été  séparée  par  Passvant- 
Oglou  ;  Milosch  insista  pour  sa  réunion  à  la  Serbie,  et 
un  firman  ratifia  ses  vœux. 

Ici  finit  la  carrière  militaire  de  Milosch.  Nous  l'avons 
vu  s'élever  hardiment  au-dessus  de  l'obscurité  de  sa 
naissance  où  il  avait  vécu  dans  sa  première  jeunesse,  se 
mettre  à  la  tête  des  mouvements  populaires  de  son  pays, 
le  délivrer,  les  armes  à  la  main,  de  ses  oppresseurs,  par 
des  victoires  dues  autant  à  ses  talents  militaires  qu'à  sa 
présence  d'esprit,  et  lui  assurer,  par  son  habileté  dans 
les  négociations,  sinon  une  indépendance  absolue,  du 


y 

A 


138  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  U  SERRIB. 

moins  les  meilleures  conditions  qu*il  pouvait  alors  «espé- 
rer. Dans  les  livres  suivants,  nous  verrons  le  guerrier 
transformé  en  homme  d'Ëtat,  cicatriser  les  blessures  de 
sa  patrie  et  jeter  les  bases  de  sa  prospérité.  Cette  seconde 
partie  de  sa  vie  ne  fut  pas  exempte  d'erreurs ,  mais  le 
bien  y  prévalut  toujours.  Il  mérite  d'autant  plus  de 
louanges  que,  homme  sans  culture,  il  a  placé  son  pays 
sur  la  voie  de  la  civilisation.  Il  Fy  aurait  engagé  plus 
avant  si  les  menées  de  ses  rivaux  n'étaient  venues  dé- 
truire, à  leur  début,  les  plus  belles  espérances. 


LITRE  TROISIEME 


Quelles  que  fussent  les  apparences  de  bonne  harmonie. 
Turcs  et  Serbes  étaient  loin  de  s'être  franchement  unis; 
et  leurs  chefs,  en  concluant  le  traité  dont  nous  ayons 
parlé,  n'avaient  cherché  qu'à  gagner  du  temps.  Leur  po- 
litique, il  est  facile  de  le  comprendre,  était  diamétrale- 
ment opposée.  Maraschli,  confiant  en  son  génie  fécond 
en  ruses,  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Dubaradgi, 
voulait,  comme  dit  un  proverbe  turc,  «  attraper  le  lièvre 
en  voiture.  »  En  d'autres  termes,  il  espérait  endormir  la 
vigilance  des  Serbes  avec  ses  apparences  de  bienveil- 
lance ,  et,  le  calme  des  esprits  rétablis,  reprendre,  avec  le 
t^mps  et  la  patience,  sans  tirer  l'épée*  une  à  une,  les 
concessions  qu'il  avait  été  obligé  de  faire,  et  réduire  de 
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Heuveau  eette  pFevioee  sew  la  domioatî^  eooiplëte  de 
la  Porte,  comme  avant  1804. 

Au  contraire,  Milosch  ne  s'était  contenté  des  conces- 
sions de  la  Porte  que  parce  qu'il  était  impossible,  pour  le 
moment,  d'obtenir  de  plus  grandes  libertés  parles  négo- 
ciations, et  périlleux  de  les  revendiquer  par  les  armes. 
Il  visait  aussi  à  gagner  du  temps.  Se  servir  habilement 
des  concessippg  obtÇQuçç  ppuT  en  obtenir  de  nouvelles , 
sans  cesse  faire  valoir  les  droits  de  sa  nation,  et  consoli- 
der son  indépendance  et  sa  prospérité,  telle  était  sa  mis- 
sion; il  n'y  faillit  pas. 

Avec  des  vues  si  opposées,  il  était  impossible  que  Mi- 
losch et  Maraschli  ne  s'engageassent  pas  dans  une  lutte 
sinon  armée,  au  moins  d'intrigues,  où  l'un  tenterait  d'as- 
servir la  Serbie  à  son  ancien  esclavage,  et  l'autre  de  la 
délivrer  du  joug  actuel. 

Cependant  les  premiers  mois,  qui  suivirent  la  conclu- 
sion de  la  paix,  se  passèrent  dans  une  tranquillité  appa- 
rente. Milosoh  et  les  hommpt  les  plus  dtstiqgués  40  la 
Serbie  étaient  traités  avec  bienveillance  etrespeel.  Dans 
tout  le  pays,  les  Turcs  paraissaient  avoir  déposé  leuD  natur 
rel  oppresseur  qui  les  ^vgit  %it  détester.  Ils  ne  rwtûQr 
naient  et  ne  molestaient  plps  d'aucune  manière  les  SerJMS, 
qui,  en  conséquence,  «entraient  dans  leurs  feyevs  et  Mr 
planaient  leuvs  travaux.  L'ordve  régnait  partout;  il  n'ér 
tdt  troublé  que  par  des  troupes  de  bandits  qui  dévalisaient 
àla  feisles  turcs  et  les  chvétiens.  Pourtant  durant  la  paix, 
on  pouvttt  (bellement  pn  venir  à  bout,  car  ils  n  Vatent  pys, 
eemme  les  anoiene  haidouks,  lei  sympathies  de  la  qation* 

L'heriaon  ne  tarda  pas  à  se  rembrunir.  Le  premier  soin 
deMansehli  devait  être  |oU  désarmer  les  chrétiâns  pour 
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arrivep  &  aoA  bat.  Ce  ftit  aasri  9a  premiève  têntatife»  fl 
à  Mileseh  avoir  reça  de  Constantioople  un  flraïaâ  qui  lui 
enjoignait  le  désarmement  des  Serbes ,  et  le  pria  d'aviae» 
ans  meyeQs  de  Teiéeoter.  Néanmoioa  il  oMiprit  de  raite 
que  le  terrsdn  était  dur  et  qu'il  perdrait  aon  tempi  ;  eaf 
le  chef  des  Swbes  lui  répondit  résolumeiit  que  c^était 
chose  impossible;  que  ses  eompatriotes  aft^nteraieat 
plutèl  les  dangers  d'une  nouvelle  guerre,  que  de  s^aban- 
donnfflr  désannés  à  la  discrétion  des  Turcs  \  que  la  pvor 
messe  faite  par  Marasohli  lui<^m6me,  au  caqp  de  Kupru, 
de  ne  jamais  les  molester  sur  ce  peint,  les  avait  amenés, 
plps  que  tout  autre  argument,  k  cesser  les  hostilités)  que 
Solipian  avait  vainemeqt  tenté  pe  désfirmement,  même 
par  l'^flrei  des  supplice^  ;  ^nfin*,  qu'il  était  injuste  de  dér 
fendre  ara  Serbes  de  posséder  des  armes,  lorsque  tous 
les  autres  raîas  de  l'empire  avaient  le  droit  d'en  porter  t 
qqe  les  leur  enlever,  e'ét«it  tout  leur  ravir,  n'ayant  pour 
tout  bien  que  leur  cheval  et  leurs  armes  ;  qu'il  le  priait  df 
m  plus  revenfa^  sur  ce  sujet  dent  il  ne  pouvait  entendre 
paeler  qu'sivec  dopleur,  et  de  persuader  à  la  Porte  d-aban» 
d«pner  ce  projet,  dont  TeKécution  entraînerait  les  plus 
grands  malheurs. 

Cette  réponse  vigoureuse  n'intimida  pap  peu  Mara- 
schli,  qui  ajourna  ses  desseins. 

n  y  revint  de  temps  en  temps,  surtout  en  1814,  lovs« 
que  les  Grecs  soulevés  réchunèrent  aussi  leur  liberté. 
En  cettp  année,  le  désarmement  de  tous  les  raïas  chté* 
tiens  fut  ordonné  dans  topt  l'empire  ture.  Marasohli 
¥0slut  courber  &  tout  prii  les  Serbes  squs  cette  loi  ;  mais 
Ifiloeph  s'y  opposa  constamment  avec  une  fermeté  cou^ 
rageuse  ;  et  peu  s'ep  fallut,  dans  cette  occasion,  queFob^ 
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stinaUoD  de  Maraschli  ne  poussât  les  Serbes  à  faire  cause 
commune  avec  les  Grecs  ;  et  Dieu  seul  sait  quelles  en 
auraient  été  les  conséquences*  £nfin,  le  pacha,  voyant 
combien  le-chef  serbe  était  chatouilleux  sur  ce  point,  crut 
plus  prudent  de  ne  plus  tenter  sa  patience. 

Le  coup  étant  manqué,  il  appela  à  son  secours  la  fa- 
meuse maxime  de  Machiavel,  si  familière  aux  Turcs  : 
€  Diviser  pour  régner.  >  Il  s'étudia  à  envenimer  les  haines 
que  Ton  voit  sui^ir  des  ambitions  rivales  qui  se  disputent 
l'autorité  suprême  dans  tout  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pou- 
voir héréditaire.  Ce  fait  devait  se  produire  surtout  en 
Serbie  :  Milosch  y  était  le  chef  de  la  nation,  parce  que 
c'était  l'homme  qui  inspirait  le  plus  de  confiance  au  peu* 
pie  et  qui  s'était  le  plus  employé  à  délivrer  son  pays  ; 
mais  il  n'avait  aucun  droit  légal  à  cette  suprématie,  dont 
le  fait  seul  l'avait  investi.  C'est  pourquoi  un  grand  nom- 
bre de  rivaux  lui  enviaient  ce  poste  et  désiraient  le  sup«« 
planter. 

Un  vaste  champ  était  donc  ouvert  aux  intrigues  de 
Maraschli;  il  pouvait  semer  la  discorde  parmi  les  hommes 
de  la  Serbie  les  plus  influents,  les  affaiblir  les  uns  par 
les  autres,  et  s'en  débarrasser. 

On  se  rappelle  qu'au  commencement  de  la  seconde  in- 
surrection ,  Pierre  Moller  et  Zoukitch  proposèrent  à  Mi- 
losch la  division  de  la  Serbie  en  quatre  districts  indépen- 
dants, où  chacun  d'eux,  avec  le  protopope  Nénadovitdi, 
jouirait  du  pouvoir  suprême,  et  que  cette  proposition 
avait  été  repoussée  avec  indignation  par  Milosch. 

La  guerre  finie,  Zoukitch,  qui  avait  été  nommé  ober- 
knès  de  Kragoevatz,  arrêté  à  la  suite  de  ses  intrigues , 
était  mort  de  rage  siu*  la  route  tandis  qu'on  le  conduisait  à 
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Belgrade;  Nénadovitch,  de  retour  de  VienDe,  devenu  knès 
de  la  nahîa  de  Yaliévo,  se  contentait  de  ce  poste  de  second 
ordre,  il  bornait  là  son  ambition.  Mais  Pierre  Moller  ^ 
voulait  à  tout  prix  être  le  premier,  et  sans  Milosch  il  le 
serait  devenu.  Personne  ne  jouissait,  en  effet,  après  lui, 
d'une  plus  grande  autorité,  spécialement  dans  les 
provinces  situées  au-delà  de  la  Coloubara.  Du  resta, 
homme  de  guerre,  et,  chose  rare  à  cette  époque  en  ce 
pays,  sachant  lire  et  écrire,  il  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  l'indépendance,  et  il  ne  manquait  pas  d'habi-* 
leté  dans  le  maniement  des  affsures,  surtout  dans  les  né- 
gociations avec  les  Turcs,  dont  il  connaissait  à  fond  la 
langue. 

Après  la  pacification  du  pays,  il  était  venu  à  Belgrade, 
afin  de  s'entendre  avec  Milosch  sur  la  position  respective 
que  chacun  d'eux  occuperait.  Celui-ci  lui  avait  proposé 
la  présidence  de  la  chancellerie ,  qu'il  accepta  aussitôt, 
soit  parce  qu'il  espérait  dans  cette  fonction  partager  le 
pouvoir  suprême  avec  Milosch,  soit  parce  qu'il  y  était 
chaudement  engagé  par  Maraschli,  qui  désirait  l'avoir  sous 
la  main  pour  lui  inspirer  les  passions  favorables  à  ses 
desseins. 

Moller  et  Milosch  n'en  seraient  pas  venus  sitôt  à  une 
rupture  ouverte,  si  un  troisième  concurrent  n'eût  paru 
sur  la  scène.  C'était  l'archimandrite  Mélentié  Nikchitch. 
Envoyé,  comme  on  s'en  souvient,  à  Constantinople  avec 
le  knès  Akssentié,  il  en  était  revenu  investi  de  l'arche- 
vêché d'Ousitza  etdeSchabatz.  D  était  donc  le  premier 

'  Pierre  Moller,  ayant  de  se  donner  aux  armes,  avait  ëtë  peititre» 
ou  plutôt  badîgeonneur.  De  là  le  surnom  de  MoUefé 
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évéqlie  que  >  deptlift  taa  «iéde  ^  la  aati<Mi  stfbe  )^ùt  86 
flatter  d'avoir  produit.  Cette  qualité  relerait  de  be&tucoup 
auprès  de  ses  compaiarioteft  l'autorité  que  liii  donnatt 
déjà  la  dignité  épîsoopalei  aiosi  que  lea  pouvoirs  te&ipe- 
rela  dont  la  Porte  Taecooipagne  toujours^  Du  reste,  il  ne 
possédait  aueuaedes  qualités  de  son  état  2  avare^  disaelu^ 
plein  d'ei^ueil  «  avide  du  comm&udemeiit»  tout  ehteimii 
kû  convenait»  pourvu  qu'il  arrivât  i  son  but,  qui  était 
de  fond^  to  Serbie  un  gouvernement  théocratkjue  dont 
il  ambitionnait  d'être  le  cbef  suprême»  comme  l'évéque 
des  Monténégrins. 

Il  vit  dans  Milosch  et  dans  Moller  Un  obstacle  difficile 
à  surmonter.  Pour  se  débarrasser  de  ses  rivaux,  il  eut  re« 
cours  à  la  tactique  de  Maraschli;  il^cbercha  à  les  brouiller 
et  i  les  faire  travailler  à  leur  perte  iiutuette.  AyaM 
appris  que  MoUer  avait  assuré  au  pacha  que  Milosch 
pouvait  facilement  désarmer  les  Serbes  et  que  Haraschli 
avait  promis  à  Moller  de  se  défaire  de  Milosch  à  la  pre- 
mière occasion  et  de  l'investir  luinoiême  du  commande* 
ment  suprême,  à  conditbn  qu'il  accorderait  le  désarme- 
ment refusé,  Mélentié  fit  connaître  à  Milosch  les  intr^ues 
de  Moller ,  quoiqu'il  eût  fait  lui-même  le  premier  eeB 
mêmes  propositions  à  Maraschli,  par  l'entremise  d'un 
certain  Jean  Miocovitch»  sa  créature,  et  secrétaire  de  la 
chancellme,  et  qu'il  en  eût  reçu  les  mêmes  promesses 
pour  son  prq>re  compte  ;  il  eut  soin  d'apprendre  ensuite 
à  Moller  que  sa  conduite  était  connue  de  Miloseh,  qui  en 
était  indigné*  Il  espérait  que  ces  deuK  âmes»  nossi  irri- 
tables qu'indomptables,  se  jureraient  une  haine  mortelle 
qui,  tôt  ou  tard,  entraînerait  la  perte  de  l'un  et  couvrirait 
Vautré  àe  déslionneur. 
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L'aveair  justifia  ces  tristes  prévisions.  Miiosch  repro- 
cha amèreinent  plusieurs  fois  à  MoUer  ses  infômes  intri- 
gues ,  surtout  dans  rassemblée  des  knëset  des  notsdbles  en 
1816,  où  il  l'accusa  d'être  de  connivence  avec  les  Turcs, 
et  de  méditer,  de  concert  avec  Marascfali»  de  désarmer 
les  Serbes  et  de  soumettre  la  patrie  à  Tennemi ,  pourvu 
qu'il  pût  le  supplanter  et  arriver  au  premier  poste  :  il 
2youta  qu'il  lui  était  impossible,  en  présence  de  tant  d'in^ 
trigues  réunies,  d'imprimer  une  bonne  direction  aux  af- 
faires de  la  nationi  et  conclut  ainsi  :  «  Frères^  jusqu'ici 
t  fai  été  votre  chef;  mais  à  présent^  voici  Moller; 
t  pour  moi,  je  me  retire.  »  A  peine  avait-41  pronopoé 
ces  AK>ts>  que  les  knès  se  jetèrent  sur  Moller,  l'acca- 
blèrent d'injures,  l'appelèrent  ambitieux  et  traître,  et 
le  gaoTottèrenC  avant  que  le  petit  nombre  de  ses  partisans 
eût  songé  à  le  défendre.  Ils  le  remirent  au  pouvoir  du 
pacha  en  réclamant  sa  mort  avec  instance.  Marascfali  s'y 
refusa  d'abord  ;  mais  les  knès  et  surtout  l'archevêque  Mé- 
lentié  s'écrièrent  qu'eux  ou  MoUer  devaient  périr.  Le 
p0ieha>  voyant  que»  lors  même  qu'il  l'eût  sauvé,  il  ne 
pouvait  plus  en  tiror  aucun  parti,  ses  intrigues  étant  dé- 
couvtertes>  le  fit  étrangler  la  nuit  dans  sa  prison  et  jeter 
soa  cadavre  sur  les  glacis  de  la  citadelle. 

Mélentié  redoutait  MoUer  parce  qu'il  le  croyait  plus  que 
tout  autre  dans  les  bcmnes  grâces  du  pacha ,  et  qu'il  re-^ 
doutait  son  inslniction  plus  avancée  que  la  sienne.  (Ce 
prélat  pouvait  à  peine  lire  le  bréviaire.)  Moller  ayant  dis- 
paru^ il  crut  avoir  facilement  raison  de  Miiosch.  II  se 
trempa^  car  il  succomba  lui-même  dans  la  lutte. 

JLa  mort  de  ce  prélat  est  une  des  accusations  que  les 
eanesaîs  de  Mttosw  se  plurent  à  rappeler  sans  cesse.  Ce- 


iU  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

pendant,  si  Ton  examine  les  faits  attentivement,  si  Ton  en 
pèse  les  circonstances  et  les  causes,  on  s'apercevra  que 
ce  chef  y  a  pris  une  moindre  part,  ou  qu'il  est  certaine- 
ment moins  coupable  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Je  raconterai  cet  événement  tel  que  je  le  tiens  de  témoins 
dignes  de  foi,  qui  ne  forent  pas  étrangers  à  cette  malheu- 
reuse affaire.  Pour  le  juger  sainement,  il  est  indispensa- 
ble de  donner  d'abord  sur  le  personnage  en  question 
quelques  notices  biographiques.  . 

MélentiéNikchitch  était  d'unehumble  naissance,  comme 
tous  les  autres  Serbes,  doué,  cependant,  d'un  esprit  vif 
et  souple,  mais  emporté  par  des  passions  ardentes.  Au 
temps  de  la  première  insurrection,  il  était  archimandrite 
du  monastère  de  Stoudénitza,  fondé  par  les  anciens  rois 
serbes,  où  l'on  vénérait  le  corps  du  saint  roi  Miloutin  dans 
une  église  qui  passe  pour  le  plus  beau  monument  de  ce 
pays.  Dans  cette  dignité,  dont  l'avait  investi  l'autorité  tur- 
que, qui  a  soin  de  ne  donner  de  pareilles  positions  qu'aux 
plus  rampants  et  aux  plus  adroits,  Mélentié  menait  une 
vie  dissolue  et  scandaleuse.  Il  attentait  à  l'honneur  de 
toute  femme  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui  plaire. 

Après  l'insurrection,  il  eut  l'adresse  de  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Cara-Georges.  Par  des  adulations 
et  la  plus  vile  condescendance  à  tous  ses  caprices,  il  ar- 
riva à  dominer  l'esprit  de  ce  chef  et  à  captiver  sa  con- 
fiance. En  1813,  Gara-Georges,  abandonnant  sa  patrie^ 
lui  confia,  comme  à  son  ami  le  plus  intime ,  quatre  mille 
sequins,  que  la  prudence  lui  faisait  un  devoir  de  ne  point 
emporter  avec  lui  ;  il  espérait  que  l'archimandrite  les  gar- 
derait comme  un  ^dépôt  sacré  dont  il  pourrait  toujours 
disposer  au  besoin.  Mais,  infidèle  à  la  probité  comme  à 
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tous  ses  autres  devoirs,  lorsqu'on  vint  les  lui  réclamer  il 
répondit  avec  effironterie  n'en  avoir  jamais  entendu  par- 
ler. 

n  employa  d'abord  une  partie  de  cet  or  à  acheter  Yé^ 
gouménat  (charge  de  gardien)  du  couvent  de  Fegnek,  si- 
tué  sur  les  frontières  militaires  de  TÂutriche  à  une  lieue 
de  Belgrade»  où  il  s'abandonna  tellement  au  libertinage, 
qu'on  parle  encore  aujourd'hui  de  ses  équipées  scanda* 
leuses.  Il  revint,  lors  de  la  seconde  insurrection,  en  Serbie, 
d'où  il  fut  envoyé  àConstantinople,  comme  député,  avec  le 
knès  Àkssentié.  Là,  plus  soucieux  de  ses  intérêts  que  de 
ceux  de  son  pays,  il  sut  si  bien  manœuvrer  qu'il  réussit  à 
acheter ,  avec  le  reste  des  sequinsdeCara-Georges,  l'arche- 
vêché d'Ousitza  et  de  Schabatz;  dignité  d'une  haute  impor- 
tance, parce  que  le  divan,  auquel  peu  importe  l'intérêt 
spiritueldeschrétiens,accorde  auxévèques  une  juridiction 
illimitée  et  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  clergé 
secondaire.  Ce  pouvoir  illimité  a  fait  donner  aux  évêques, 
en  Orient,  le  nom  de  despote  (vladica)  ^ .  La  plupart  sont 
vraiment  des  despotes;  ils  commettent  des  énormités 
incroyables,  n'ayant  rien  à  redouter  des  autorités 
torques ,  auxquelles  l'ambition  leur  fait  sacrifier  tous  les 
intérêts  des  chrétiens. 

Dès  que  l'archevêque  Mélentié  eut  pris  possession  de 
son  diocèse,  il  montra  comment  il  userait  de  son  pouvoir; 
il  fit  pendre  un  pauvre  prêtre  sans  autre  forme  de  procès. 
L'abus  de  son  autorité,  ses  débauches,  son  avarice  ne 
connurent  plus  de  bornes.  C'est  avec  de  pareils  mérites 


*  Il  j  a  heureusement  dans  le  clergé  grec  beaucoup  d^exceptions 
honorables. 

TOU  I.  JO 
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qu'il  prétendait  arriver  au  premier  pouvoir.  Il  était  omU 
parmi  les  Serbes ,  qui  eût  été  revêtu  d'une  autorité  lé- 
gale, par  un  firman  émané  du  Grand -Seigneur. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  son  àntbition  Ait  1â  prin- 
cipale cause  de  là  mort  Je  Moller.  Débaitassé  de  eià  HvaU 
il  reètAt  ^encore  Milosch>  le  iseùl  qui  lui  portât  ombrage  \ 
mais  il  croyait  pouvoir  Is'en  déftire  fec^ileiioent.  Dans  ce 
but»  il  avait  déjà  ientamé  des  négociations  arêfe  Maras- 
chli,  dans  lesquelles  le  pàcha  promettait  au  prélàl  le  pMt^ 
voir  suprême ,  et  le  prélat  aU  pacha  la  tête  de  Milosch  y 
ainsi  que  le  désarmement  des  Serbes  s  promesses  Mh'^ 
ciëuses  qiiHl  n'avait  ni  Tineeiition  de  tenir^  ni  la  possibilité 
de  réoliseri 

Hilosch  ^ûi  eônnaissance  de  ces  conventions.  Ayant 
appris,  quelque  temps  après  la  mort  tragique  ie  Moller, 
que  Mélentié  se  rendait  dans  la  province  de  Sobabatz ,  et 
soupçonnant  qu'il  allait  y  ourdit*  quelque  noire  inti^e> 
il  le  suivit  avec  quelques  knës,  contme  li^  mëcontèttls  du 
préiati 

n  s'ièoudia^dtans  celte  tille^avec  les  notablesetplusieiirs 
dignitaires  de  l'Ëglise^  parmi  lesquels  deux  aréhttnan- 
drites  de  grande  réputation.  Ils  pesèrent  idUpUiiBûto- 
ment  la  conduite  et  surtout  les  intentions  d4  l'aTthe- 
véquev  ils  reconnurent  unanltnement  que  dM  boMme 
était  très^dangereux  à  la  pallie,  et  quil  fallait  s'en 
déhitè  à  tout  t)ri)si  On  en  vint  ensuite  à  diëcûtfer  les 
moyens  les  plus  convenables  de  metit^  à  ^écutâon  ce  s»- 
eriéce  im^tfimusëment  eiingé  par  le  ^hit  eoffliÉMmt  mais 
ils  ne  trouvèrent  aucune  voie  légale.  Le  juger  digne  du 
dernier  supplice  et  l'envoyer  à  Marascblipour.  qu'il  ;Ie  fît 
exécuter ,  c'était  une  vaine  tentative  ;  le  pacha  lui  était 
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trop  attaché,  car  il  comptait  sur  sâ  coopératioti  pour 
Tètiir  i  bout  de  des  desseiuâ  sur  la  Serbie  ;  eti  outré, 
Haraschli  ne  pouvait  condamner  uû  évèque  investi  en 
vertu  d'un  firmau  impérial  ;  il  eût  fallu  recourir  à  la 
fotlé ,  qui  certainement  n'aurait  par  ratifié  cette  con- 
damûstion.  Le  condamner  et  le  faire  mourir  eux-mêmes» 
c'était  contrevenir  à  un  des  articles  du  traité,  qui  donnait 
aux  6eib^  le  droit  de  prononcer  la  sentence  et  réservait 
au  pacbii  celui  de  la  fiiire  exécuter.  La  violation  de  cet  ar- 
ticle eût  peut^tre  renouvelé  la  gilerre  avec  les  Turcs  et 
entraîné  la  ruine  du  pays;  Il  leur  restait  le  poignard  d^un 
assassin,  et  ils  y  recoururent. 

Ds  confièrent  cette  mission  à  Marco  Stitaratz.  C^est  le 
même  Stitaratt  que  Milosch,  au  commencement  dé  la  se- 
conde insurrection,  avait  commis  à  la  garde  de  sa  f^imille, 
et  qui  avait  juré  è  Lioubitzà  de  Tégorger  avec  tous  les  siens, 
plutôt  que  de  les  laisser  tomber  vivants  dans  )eâ  mains 
des  Turcs*  Cétait  un  homme  d'un  naturel  férdce ,  mais 
d^une  fidélité  éprouvée;  il  était  tellement  dévoilé  à  Mi- 
loflch)  que,  surpris  en  flagrant  délit,  il  se  serait  laissé  cou- 
p«r  pftr  morceaux  plutôt  que  de  révéler  le  nom  de  celui 
qiri  l'avait  chargé  de  l'assassinat  de  Mélentié.  H  reçut  l'or- 
dre d'attendre  Tarcfaevèque  dans  la  forêt  où  il  devait  pas- 
aer  et  de  le  tuer,  après  avoir  mis  en  ftiite  ceux  qui  l'ac- 
eompàjpnaient  sanir  leur  faire  aucun  mal ,  mais  de  ne  pas 
OMaqurn*  de  s'ebiparer  seulement  du  cheval  qui  portait 
le  bagage,  afin  de  ffaire  ch>ire  que  cet  assassinat  était  Tceu- 
vre  des  bandfta. 

Malheaireusement ,  Stitaratz  abusait  quelquefois  dé  la 
hckÊÊùh  :  il  avait  contracté  cette  habitude  dans  l'iâtervalle 
qui  sépai^  h  première  de  ta  seconde  insurrection  ^ 
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en  compagnie  des  haidouks  qui  donnaient  la  chasse  aux 
Turcs.  Il  s'était  habitué  à  leur  vie  aventureuse,  partagée 
entre  les  privations  et  Tabondance, 

Au  moment  où  il  devait  aller  se  mettre  en  embuscade, 
il  fut  retenu,  par  sa  triste  habitude»  dans  un  cabaret  voi- 
sin, où  il  but  trop  copieusement  et  fut  vaincu  par  le  som- 
meil. Le  prélat  était  déjà  loin  lorsque  ses  compagnons 
vinrent  l'éveiller.  Le  coup  était  manqué.  L'eavhde-vie 
ayant  excité  sa  férocité  naturelle,  sans  songer  aux  consé* 
quences  il  se  lance  à  la  poursuite  de  l'archevêque  jusque 
dans  Schabatz;  il  marche  droit  à  sa  maison  et  pénètre  jus- 
que dans  sa  chambre  à  coucher.  Au  lieu  du  prélat,  il  n'y 
trouva  que  deux  acolytes  qui  avaient  l'habitude  de  passer 
la  nuit  avec  lui  ;  soupçonnant  quelque  turpitude,  il  les 
tua.  Le  prélat  s'était  enfui,  presque  nu,  par  une  ouverture 
de  la  muraille  où  l'on  construisait  un  poêle  ;  le  sicaire  l'y 
poursuit,  l'atteint  et  le  massacre  à  coups  de  sabre. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  Mélentié,  archevêque  d'Où- 
sitza  et  de  Schabatz.  Les  ennemis  de  Milosch  tirèrent  de 
cette  mort  des  preuves  de  sa  tyrannie  ;  mais  cette  cruelle 
action  était  imposée  par  d'impérieuses  raisons  d'Ëtat, 
ainsi  que  parle  salut  de  Milosch  et  de  la  Serbie,  dont 
l'existence  était  menacée  par  ce  prélat  traître  et  ambi- 
tieux. £n  effet,  la  constitution  de  ce  pays  ne  reposait  pas 
encore  sur  des  bases  solides,  et  n'était  garantie  par  au- 
cune puissance  de  l'Europe  ;  son  rempart  étant  l'attitude 
des  Serbes  et  la  parole  peu  sûre  des  Turcs,  toujours  dis- 
posés à  y  faillir  lorsqu'ils  y  trouvent  leurs  intérêts.  Si 
Mélentié  était  parvenu  à  [se^débarrasser  de  Milosch ,  on 
l'aurait  vu  s'emparer  de  sa  position  et  donner  carrière  à 
ses  rêves  de  gouvernement  théocratique«  Les  Turcs  au- 
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raient  trouvé  un  prétexte  de  reprendre  les  armes ,  et  la 
victoire  leur  eût  été  facile  contre  les  Serbes ,  privés  du 
seul  chef  qui  méritât  leur  confiance  et  fût  capable  de  di- 
riger les  opérations  militaires.  La  mort  de  Mélentié  est 
donc  une  dure  nécessité.  Reste  le  moyen  illégal  qui  fut 
employé. 

Il  est  certain  que,  s'il  est  difficile  de  justifier  les 
moyens  qui  accomplirent  cette  fatale  action,  on  peut  au 
moins  les  excuser.  Les  knès-juges  s'étaient  fait  justice  en 
dehors  des  lois;  mais  les  Serbes  n'étaient  pas  encore 
parvenus  à  effacer  de  leur  cœur  les  impressions  que 
leur  avaient  laissées  les  exemples  auxquels  ils  avaient  été 
habitués  dès  leur  enfance.  On  sait  que  les  Turcs  se  dé- 
barrassent facilement  des  gens  qui  les  gênent  :  les  peu- 
ples demi-barbares  sont  prompts  à  accomplir  une  action 
même  cruelle,  lorsqu'ils  la  croient  juste.  On  ne  peut  donc 
pas  exiger  des  Serbes  un  respect  envers  les  formes  lé- 
gales, aussi  grand  que  celui  que  l'on  exigerait  des  peuples 
civilisés.  Enfin,  si  cette  action  est  criminelle,  elle  n'est 
pas  plus  imputable  à  Milosch  seul,  qu'aux  knëset  aux  ar- 
chimandrites qui,  d'un  commun  accord,  arrêtèrent  la 
mort  de  Mélentié  et  les  moyens  d'exécuter  leur  décret. 
Notre  jugement  sur  cette  malheureuse  affaire  est  si  con- 
forme à  la  vérité,  que,  la  nouvelle  de  cette  mort  s'étant 
répandue,  personne  ne  songea  à  en  faire  un  chef  d'accu- 
sation contre  Milosch,  quoique  tout  le  monde  connût  de 
quelle  main  le  coup  était  parti.  Les  Serbes  y  applaudirent 
comme  à  une  chose  juste  imposée  par  le  bien  du  pays. 
Tons  étaient  persuadés  que  Mélentié,  par  ses  crimes,  mé-  ' 
ritait  la  mort.  Quant  à  Maraschli,  il  feignit  toujours  de 
croire  que  cette  catastrophe  était  l'œuvre  des  bandits.  Le 
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synode  grec  de  ConstwtînopW,  lui-aiêiiie,  ne  fit  aft-^ 
tendre  aucune  plainte.  Ou  parut  laisser  dormir  c^tta  af-* 
faire  jusqu'au  moment  où  Milosck  arriva  f^w  souverain 
pouvoir  X  alors  se^  ennemis  s'étudièrent  à  (Hrésenter  cet 
événement  sous  un  autre  aspect,  et  en  jetèrent  tout 
l'odieux  sur  Milosch  pour  le  dénigrer  aux  yeux  de  \%\jh 
rope.  Mais  on  ne  parviendra  pas  à  controuver  les  feits 
que  je  viens  de  raconter,  et  qui  portent  avec  eu^^  auii 
yeux  de  tout  homme  impartial,  leur  justification. 

(.a  mort  de  Mélentié  laissait  Hiloscb  sans  rival  k  la  t6te 
de  la  nation  ;  mais  pour  que  son  pouvoir  jouît  des  prévQ^ 
gatives  légales,  il  fallait  que  la  Porte  le  reconnût  pa^  un 
firman»  et  que  la  nation  serbe  le  sanctionnât  par  un  vote 
universel.  Il  n'exerçait  le  pouvoir  suprême  que  p9jt  le 
consentement  tacite  du  pacha,  du  peuple,  et  des  che&« 

La  paix,  naguère  conclue  avec  Marascbli,  ne  reposait 
pas  sur  des  bases  plus  solides*  La  mort  de  Milosch,  ou  un 
changementquelconque  de  pacha,pouvaient  troubler  tonte 
chose,  et  replonger  la  Serbie  dans  les  horreurs  de  Tan- 
cienne  tyrannie  ou  d'une  nouvelle  insurrection  «  U  était 
donc  nécessaire  de  donner  de  la  stabilité  à  l'état  actuel 
du  pays. 

Cela  était  d'autant  plus  uadispensable  que»  n'étant  pas 
retenus  par  une  autorité  légitimement  reconnue,  qui  pût 
leur  opposer  une  récâstance  vigoureuse,  les  Turcs  s'aban* 
donnaient  déjà  aux  anciens  excès  et  violaient  chaque  jour 
quelques  articles  du  traité.  Déjà  à  Yaliévo ,  l'autorité 
musulmane  av^t  fait  décapiter  un  Serbe  sans  en  référer 
k  l'autorité  chrétienne.  Un  Grec,  au  service  d'un  osmanli, 
à  Belgrade»  ne  pouvant  obtenir  ni  son  congé  ni  son  sa- 
laire, s'enfuit  emportant  une  paire  de  pistolets  de  son 


nwtre  pmr  avoir  au  fooios  une  i4aro»ité  dasM  ^wioM. 
Poiipwîvi  0t  arrêté  à  Grot^l^a,  à  qu«(r»  Uenepdç^  Bf^lgrade. 
il  lut  pendu  k  w^  boutique  »  QÙ  U  e^t  péri,  M  Abr^h»» 
Pétrqiûé?it«b,dQQna«t  m9  pr^uvf)  d$  cwr«g0  pwtrMr^ 

poyr  la  prefoiërQ  fq\s  da  M  YÎe»  ii>ùt  CQqp^  la  «fi(4p  9i 
^nvé  69  malheurew  d'uQo  mori  certawa  §n  84ul0vaat 
les  chrétiens  de  ce  bourg.  On  entendait  dil^  fféquaWi-* 
ïSj^X,  gvq  dana  daa  TiUagea^  las  çhrétiana  étaient  arbitrai- 
laiO^qt  taxés,  9»  battus,  pgr  l@s  spahia.  Tput  annonçait 
qua  laa  Turcs  aUaiept  reprendre  l^urs  anaieupas  babi^ 

Q^  état  de  cboaas  ne  pouvait  durer^  Miloact^  dali*r 
bara  d'envoyer  k  Consta»tipople  qne  uouvaUçi  députa^ 
im  damauder  qua  lea  privilèges  concédéa  au^  Sarbça 
fuA»eQt  reQau!?aléa  d'pna  oianiàre  plus  explicitait  ftveq 
les  modificatioDS  exigées  par  Tétat  actuel  du  paya-. 

Pour  oatta  misaîau  furent  diqiaia  Jean,  firëra  da  Mi^ 
\(mik  :  dl;  V^Quiiya  Vwlît^éYitch»  kues  de  la  nabia  de  ^ 
meudwu  lia  partirent  au  comnoeoçemant  de  Tété  da  1^16. 

Qd  les  raQUt  ayea  da»  marques  partiauli^rea  de  caopi-» 
dératioa,  et  pour  leur  eu  donner  une  preuve,  oq  aocordi^ 
la  liberté  à  soixantcMlix  prisonniers  aerbaa,  qui  laupuia? 
saieat  d^is  les  baguea  de  Taraenal.  M^,  lorsqu'ils  au 
vinrent  à  parlw  da  leur  missiou»  on  éludait  leura  d^piaun 
des  par  rétemel  hacmkum  :  <  nous  verrou»,  noua  farons.  9^ 
Oft  trama  rnnsi  les  choses  en  longueur  pendant  plusiaura 
nM>is ,  jusqu'à  ee  qua  les  daux  députés»  fatiguéa  da  Vio-^ 
QtiHtÀ  de  leurs  iustances,  recopièrent  éuergiquefloept 
un»  fépenaa  définitive*  l4a  Porte,  araiguant  qua  pour l'uth 
tenir  ils  ne  recourussent  à  la  légatîm  ruiaa  »  à  laqualkl 
Oft  disait,  ebaque  jmir^  que  laa  affairas  de  la  Swbia  tau- 
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chaient  à  leur  solution ,  et  croyant  d'ailleurs  que,  en  po- 
litique, gagner  du  temps  c'est  triompher,  leur  montra  des 
dépêches  adressées  à  Maraschli,  en  leur  donnant  l'assu- 
rance qu'elles  contenaient  des  concessions  dont  ils  seraient 
contents  ;  elle  les  engagea  ensuite  à  retourner  dans  leur 
pays  par  le  courrier  qui  portait  ces  dépêches,  leur  mission 
étant  accomplie. 

Les  deux  envoyés  se  fièrent  à  ces  paroles  ;  ils  ne  pu- 
rent supposer  qu'on  mentit  avec  tant  d'impudence  dans 
le  but  de  les  faire  partir  de  Gonstantinople,  et  s'empres- 
sèrent de  quitter  un  séjour  fort  triste  pour  eux ,  où  les 
janissaires ,  alors  tout-puissants ,  ne  leur  ménageaient 
pas  les  insultes.  Mais  à  leur  retour  à  Belgrade,  s'étant 
présentés  à  Maraschli  pour  prendre  connaissance  des  dé- 
pêches qu'ils  avaient  portées,  quelle  ne  fut  pas  leur  sur- 
prise lorsque  le  pacha  leur  répondit  qu'elles  ne  conte- 
naient rien  relativementàleurmissionàConstantinopleet 
aux  concessions  qu'ils  prétendaient  en  avoir  rapportées  ! 

Ce  manège ,  certainement ,  était  indigne  d'une  puis- 
sance aussi  grande  que  la  Porte  prétend  l'être.  Mais  ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  en  usait  ainsi,  et  ce  ne 
sera  pas  la  dernière  ;  car  les  Turcs  furent  toujours  sans 
conscience  et  sans  loyauté  envers  les  chrétiens,  surtout 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  à  craindre  :  retirer  effronté- 
ment la  parole  donnée;  affirmer  qu'on  leur  avait  fait  des 
concessions  dont  il  n'avait  jamais  été  question;  récuser  les 
documents  écrits  les  plus  authentiques,  tel  fut  toujours  l'art 
de  leur  diplomatie ,  à  laquelle  devaient  bien  se  résigner 
tous  ceux  qui ,  comme  les  Serbes  alors,  ne  pouvaient  se 
faire  rendre  justice  par  la  force. 

Les  Serbes  n'abandonnèrent  pas  leurs  projets  ;  ils 
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pérerent  que  Ton  accordarait  à  la  persévérance  ce  que 
Ton  refusait  à  la  justice.  Hs  étaient  dans  Terreur.  La  Porte 
abondait  en  paroles  bienveillantes  et  en  promesses  ;  l'ef- 
fet jamais  ne  les  suivait. 

Cette  obstination,  les  supercheries  du  divan,  les  cruau- 
tés que  les  Turcs  redoublaient  en  Serbie»  suscitèrent  une 
fermentation  qui  menaçait  de  se  produire  au  grand  jour. 
Des  chefs  serbes,  moins  patients  que  Milosch,  excitèrent 
le  peuple  à  la  révolte  ;  ils  poussèrent  la  calomnie  jusqu'à 
accuser  Milosch  de  connivence  avec  les  Turcs ,  et  la 
haine  jusqu'à  le  rendre  responsable  de  Tétat  précaire  du 
pays.  Les  plus  actifs  à  l'insubordination  étaient  Simon 

Marcovitch  et  le  capitaine  Draghitch.  Malheureusement, 
leurs  tentatives  furent  connues  de  Maraschli ,  qui ,  s'en 
exagérant  l'importance,  exigea  qu'on  remit  entre  ses 
mains  ces  deux  chefs.  Il  fut  obéi.  11  les  convainquit  de 
leur  crime  et  ils  furent  décapités  dans  la  citadelle  de  Bel- 
grade au  printemps  de  1817.  Le  même  sort  échut  à  Zi* 
van  Tchognak  de  Matchéva  pour  les  mêmes  motifs. 

L'année  1816  se  passa  entre  les  efforts  inutiles  des 
Serbes  pour  améliorer  le  sort  de  leur  pays ,  et  les  tenta- 
tives des  Turcs  pour  y  rétablir  leur  ancienne  tyrannie  ; 
entre  les  velléités  de  révolte  et  les  supplices  de  ceux  qui 
la  prêchaient.  On  commençait  181 7 ,  lorsqu'un  accident 
vint  mettre  à  une  douloureuse  épreuve  le  patriotisme  de 
Milosch  et  fournir  à  ses  ennemis  un  aliment  à  de  nou- 
velles calomnies.  Je  veux  parler  de  la  mort  déplorable  de 
Cara-Georges,  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Ser- 
bie ne  rapporte  avec  impartialité. 

Arrivé  en  Serbie  peu  après  cet  événement,  je  me 
suis  efforcé  de  pénétrer  les  causes  qui  l'ont  produit  et 
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geance  turque,  il  s'exposait  à  se  faire  accuser  d'ingrati- 
tude et  d'ambition,  ainsi  qu'aux  calomnies  qui  ne  lui  ont 
pas  fait  défaut.  D'un  autre  côté,  le  laisser  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  insurrection,  pour  le  sauver  des  Turcs, 
c'était  encourir  des  maux  beaucoup  plus  à  craindre.  En 
effet,  il  fallait  alors  que  la  Serbie,  si  épuisée  d'hommes  et 
d'argent,  engageât  une  nouvelle  guerre  qui  l'eût  rejetée 
hors  de  la  voie  des  améUorations  civiles  où  elle  était  frai- 
chement  entrée,  si  toutefois  elle  ne  l'eût  placée  de  nou- 
veau sous  le  joug  des  Ottomans.  De  toute  manière,  cette 
guerre  fermait  l'avenir  que  Milosch  poursuivait  sans  cesse, 
quoiqu'il  eût  échoué  dans  ses  tentatives  précédentes. 

Milosch  n'avait  pas  moins  à  craindre  pour  lui-même. 
L'arrivée  de  Gara^eorges  pouvait  lui  coûter  la  vie ,  car 
le  vosd,  comme  on  se  le  rappelle,  n'était  pas  homme 
scrupuleux  jusqu'à  ne  pas  se  débarrasser  d'un  rival. 
D'ailleurs,  lors  même  que^sa  vie  n'eût  point  été  en  dan- 
ger, il  aurait  été  dépossédé  de  l'autorité  à  laquelle  ses  tra- 
vaux et  ses  grandes  actions  l'avaient  appelé.  Enfin,  céder 
le  gouvernement  à  Gara-Georges  qui,  à  part  ses  talents 
militaires ,  ne  possédait  aucune  des  qualités  nécessaires 
à  l'administration  d'un  État,  était-ce  vouloir  le  bien  de 
son  pays?  Gara -Georges  n'avait -il  pas  abandonné  sa 
patrie  au  moment  du  danger?  Ne  s'était-il  pas  refusé  à  y 
rentrer  lorsque  sa  présence  lui  était  utile?  Maintenant,  ne 
revenait-il  pas  avec  l'intention  de  la  lancer  dans  une  lutte 
ou  elle  aurait  pu  périr?  Pensait-il  seulement  à  la  faire  avan- 
cer sur  le  chemin  des  améliorations  par  l'ordre  et  la  paix? 

Ges  pensées  tenaient  l'esprit  de  Milosch  dans  une 
grande  inquiétude  ;  mais  il  était  loin  de  vouloir  attenter 
aux  jours  de  Gara-Georges.  Dès  qu'il  fut  sorti  du  palais  du 
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paeba»  il  Tenvoya  prier,  par  des  instances  réitérées,  de 
retourner  sans  délai  sur  la  terre  étrangère^  et  de  ne  point 
exposer  à  des  dangers  infaillibles  sa  vie  et  le  salut  du 
pays.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles.  Cara^îeorges 
firàgnit  de  ne  rien  croire  et  de  ne  rien  redouter  ;  il  s'ob- 
stina à  rester  en  Serbie  pour  donner  cours  à  ses  projets* 

De  son  côté^  Marascbli  préparait  les  armes.  Mille  délhis 
étaient  sur  le  point  de  partir  le  16  juin  pour  Adzagna. 
Cara-Georges  ne  manquerait  pas  de  faire  appel  à  ses  par- 
tisans pour  les  repousser.  Une  première  rencontre  pou- 
vait être  suivie  de  bien  d'autres,  et  amener  une  guerre 
générale. 

Mitoscb  mandaVouitza;  il  lui  reprocha  son  imprudence, 
et  l'envoya  de  nouveau  à  Cara-Georges,  avec  ordre  de 
le  conduire  hors  du  territoire  serbe;  dùt*il  être  réduit 
à  le  faire  transporter  enchaîné  au-delà  du  Danube.  Après 
avoir  donné  cet  ordre,  il  se  disposa  à  partir  lui*même 
pour  Sémendria,  accompagné  de  ses  momaks  et  de  plu- 
sieurs knès,  pour  empêcher  que  la  vue  de  la  cavalerie 
turque  ne  troublât  la  tranquillité  du  pays.  Déjà  il  mon- 
tait à  cheval,  lorsqu'il  vit  arriver  deux  pandours  de  You- 
itza,  portant  la  tête  de  l'infortuné  Cara-Georges,  et  une 
lettre  dans  laquelle  Youitza  lui  apprenait  que,  n'ayant  pu 
le  déterminer  à  s'éloigner  de  la  Serbie,  et  craignant  que 
la  violence  à  son  égard  n'excitât  des  troubles,  dont  il  re- 
marquait déjà  des  symptômes  à  Adzagna,  et  ne  soulevât 
partout  ses  partisans  pour  le  défendre,  il  avait  banni  tout 
scrupule,  et  s'était  décidé  à  le  frapper  d'un  coup  de  hache 
durant  son  sommeil  dans  sa  propre  maison.  Il  ajoutait 
qu'il  avait  été  poussé  à  cette  action  par  la  prévision  des 
maux  que  la  présence  de  ce  chef  aurait  attirés  sur  la  pa- 
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(ri6>  et  la  responsabilité  qili  peêtàt  $ut  lui  qui  en  avait 
fktt>riàRé  Id  retour. 

La  vue  de  la  tête  da  Clara-Oeorges  affligea  profonde^ 
mmt  lUioiMili,  et  Lioubitaa>  sa  femme,  qui  prûA^saait  un 
culte  ebthouaiaste  entera  lea  hommea  dévoués  à  la  patrie, 
la  pressa  dans  aes  mains,  et  la  couvrit  de  baiaer»  et  de 
larmes. 

Pour  empêcher  te  départ  de  la  cavalerie  turque,  on  en*- 
voya  la  tête  de  Cara-^Georges  à  Maraschli,  qui  en  fit  recon* 
naître  Tldentitê  par  Alai^Beget  par  d'autresTurcs,  qui  IV 
vaientpersonnellementconnu.Puisilenfitempaillerlapeau 
et  renvoya  par  un  de  ses  officiers  à  Gonstantinople,  où  elle 
fut  exposée  à  la  porte  du  sérail,  avec  cette  inscription  : 
iTètedu  fameux  chef  bandit  serbe  nommé  Gara  Creorges.  » 

Milosch  fit  inhumer  avec  une  grande  solennité  les 
restes  de  Cara-Georges,  auxquels  U  avait  joint  le  crftne 
qu'il  s'était  fait  restituer,  dans  l'église  de  Topola,  sa  pa*^ 
trie.  Sur  sa  tombe  il  plaça  une  épitapfae  qui  rappelle  sa 
gloitre  et  sa  fin  déplorable.  Il  était  loin  de  penser  qu'on  lui 
ferait  un  jour  uu  drime  de  cette  mort. 

J'ai  rapporté  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ce  ftit, 
qui  eut  beaucoup  de  témoins,  dont  quelques-uns  vivent 
encore,  et  sont  aux  afikifes  Sous  le  gouvernement  du  ftls 
de  Gara-Georges.  Je  n'ai  pas  à  redouter  qu'aucun  d'eux 
puisse  cotoBcienciètisement  me  démentir.  Sans  doute Gara^ 
Georges  ne  méritait  pas  un  si  triste  sort.  S'il  avait  de 
grauds  défauts,  il  était  doué  de  grandes  qualités;  s^il  avait 
abandonné  sa  patrie  dans  des  circonstances  critiques,  il  en 
avait  bieu  mérité  autrefois  par  ses  services.  Sa  mort  dé- 
plorable fut  uu  juste  châtiment  de  Dieu ,  qui  le  punit  de 
«6tt  tacrilége  parricMe  ;  en  tout  cas»  elle  Ait  la  suite  tiatu*^ 
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fdlè  èé  MÛ  efttètAfnent  à  Tonh^ir  se  mettra  A  ta  Mte  tl'uftè 
isûtt^prilsie  doM  H  iiWait  lil  cakulë  les  tktigeM,  bi  )U^^ 
les  «miséqiiencés.  L()iii  même  que  tlIiloMii  n'âttfait  pus 
fittt  tous  ses  effoHA  pour  le  soustraire  à  sa  deétinée,  H  eût 
été  excusable  d'avoir  placé  sa  propre  cooservation  qui, 
en  ces  circooslatioes,  deteoait  plui  que  jamais  nécessaire, 
et  sa  patrie,  auniessus  de  la  vie  d^uâ  homme  donteHe^avs^t 
reçu,  à  là  vérité,  de  grands  Services,  mais  qui^  en  ce  mo- 
ment, la  menaçait  de  Sa  rainer  Milosdi  n'omit  rien  de  ce 
qu'un  bon  Serbe  devait  faire  en  faveur  du  premier  libé- 
rateur de  Béa  payiv  Mats  celuin^  votalut  ee  perdre  pkr 
en  maHmireuse  obetÎMAiim  :  è  lui  seul  la  fitutOi 

A  sa  mort,  Gara-Georges  touchait  à  sa  ioixaoûënle  an^ 
née.  fl  était  de  èaute  stature,  bien  fait  de  ea  personne  et 
rabuate^  quoiqu'un  pou  maigre  i  son  teint  brun  hii  fit 
iloaner,  par  les  Turcs  et  set  compatriotes ,  le  nom  de 
Gara  on  Tcbemi.  Sa  physionomie  portait  le  type  de  sa 
nation.  CependUnt,  il  avait  tm  nez  trè»«  allongé  qui  lefai^ 
nmt  distinguer  de  loin.  Sa  voix  était  Adble  comme  telle 
^'ane  &mme(  dans  la  colère  elle  devenait  stridente.  Il 
pariait  peu  et  exprimait  aes  idées  avee  dîfficukéi  Ccpen^ 
éuïty  lorsqu'il  était  animé  par  un  peu  de  vin,  il  parlait 
outre  mesure  ot  s'emportait  contre  ceux  qui  le  contredis 
«ment.  H  éttf  t  itais  simplement,  portant  toujours  l'habit 
du  raîa  serbe ,  et  pendu  à  ses  cétés  le  terrible  pistolet , 
kistonment  deees  vengeances,  tl  ne  combattait  qu'à  pied, 
armé  d'une  oiriibitie  albanaise  livec  Ibqudle  il  était  sûr 
éé  tmt  Bon  hbmme%  En  temps  de  paix,  il  aimait  les  fra^ 
VEUX  dei  ehemps  ;  Il  *e  prisait  à  i^tteher  les  prés,  à  bat^ 
m  le  blé  et  à  déftMier  ^s  terrbins.  A  ^b  différente 
râvaâx  41  employnit  auaei  aee  momaks  et  tous  les  soMmb 
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qui  se  trouvaient  près  de  lui.  Mais  alors  la  chaleur  et  la 
fatigue  l'engageaient  à  boire  plus  qu'il  n'en  avait  besoin; 
aussi,  vers  le  soir^  il  lui  prenait  la  fantaisie  de  danser»  et 
il  gambadait,  en  effet,  avec  tous  ceux  qui  avaient  partagé 
ses  travaux ,  interrompant  ces  danses  par  de  fréquentes 
libations  jusqu'à  ce  qu'il  fût  complètement  ivre  ;  et  alors 
il  arrivait  rarement  qu'il  ne  ftt  usage  du  terrible  pistolet. 

Il  était  aussi  passionné  pour  les  femmes  que  pour  le 
vin.  Il  en  courtisait  plusieurs  à  la  fois;  la  plupart 
d'entre  elles  étaient  mariées.  Parmi  ses  maîtresses ,  la 
plus  célèbre  fut  Marie  de  Brousnitza,  qui  le  suivait  en 
habits  d'homme  sur  les  champs  de  bataille,  et  portait  son 
étendard  sous  le  nom  de  Marian. 

Il  avait  quelquefois  des  caprices  pleins  de  brutalité  et 
inconcevables.  Ayant  été  invité  un  jour  par  un  de  ses 
amis  aux  noces  d'une  de  ses  filles,  il  s'y  rendit,  mais  en 
conduisant  une  foule  d'employés  et  de  momaks,  qui  man- 
gèrent jusqu'à  réduire  cet  infortuné  à  la  dernière  misère  : 
et  il  le  quitta  en  le  raillant.  À.  Belgrade,  il  fît  couper  par 
morceaux  une  femme  qui  s'était  mise  à  la  croisée  pour 
voir  passer  un  cortège  de  noces  où  il  se  trouvait,  parce 
qu'elle  avait  refusé  d'en  faire  partie.  A  Zabar,  il  fit 
étouffer  dans  l'eau  des  femmes  toutes  nues,  pour  voir  si 
parmi  elles  il  se  trouvait  des  sorcières.  On  pourrait  citer 
mille  autres  extravagances. 

Il  n'est  pas  vrai  cependant  qu'il  ait,  comme  le  raconte 
le  général  Alix  dans  son  Histoire  de  l'Empire  Ottoman , 
fait  enterrer  vivant  un  prêtre  qui  avait  réclamé  pour  des 
funérailles  un  prix  au  delà  du  tarif.  Il  se  contenta  de  l'obli- 
ger à  restituer  le  surplus,  et  à  recommencer,  durant  qua- 
rante jours,  les  cérémonies  funèbres  sur  la  tombe  du  dé- 
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fant»  le  menaçant,  en  cas  de  récidive»  de  le  faire  enterrer 
lui-même  à  meilleur  marché. 

Un  autre  défaut  de  Cara-Georges,  c'était  sa  faiblesse 
de  caractère  qui  le  livrait  à  ses  favoris»  auxquels  il  lais- 
sait commettre  toute  sorte  d'atrocités.  Il  ne  sut  jamais  se 
soustraire»  par  exemple»  à  l'ascendant  de  Mladen»  quoi- 
qu'il le  sût  coupable  de  malversations  et  de  concussions; 
ce  furent  ses  conseils  qui  amendent  la  catastrophe  de 
1813.  U  ne  sut  pas  plus  refréner  la  brutalité  impétueuse 
de  Plakitch»  son  gendre  chéri»  qui,  malgré  un  caractère 
généreux  et  brave»  se  laissait  emporter  à  des  actions  ter- 
ribles» lorsque  la  colère  le  dominait. 

Les  défauts  de  Cara-Georges ,  cependant  »  ne  doivent 
point  trop  diminuer  l'estime  que  peuvent  faire  concevoir 
ses  qualités.  Son  âme  était  bonne  et  généreuse,  s'il 
n'était  pas  aveuglé  par  la  colère  ou  le  vin.  Il  administrait 
aussi  la  justice  avec  nne  rigoureuse  impartialité»  lorsqu'il 
ne  s'agissait  pas  de  ses  favoris  ;  sans  égard  pour  son  pro* 
pre  sang»  il  condamna  à  mort  son  frère  Milinko»  parce  que» 
malgré  plusieurs  admonestations  à  ce  sujet,  il  venait  en* 
core  d'attenter  à  la  pudeur  d'une  jeune  fille.  C'est  sur  le 
champ  de  bataille  surtout  que  brillaient  ses  qualités.  Né 
avec  les  instincts  d'un  général,  il  était  doué  de  cette 
promptitude  de  jugement  et  de  résolution  ,  de  ce  coup- 
d'œil  sûr»  de  cet  imperturbable  sang-froid  qui  caractéri- 
sent les  grands  capitaines.  Quoiqu'il  n'eût  appris  l'art  de  la 
guerre  que  dans  les  corps-francs  autrichiens  qu'il  avait 

désertés,  à  peine  caporal,  parce  qu'on  l'avait  oublié  dans 
la  distribution  de  certaines  médailles ,  si  l'on  excepte  les 
premières  rencontres  dans  lesquelles  les  siens  n'étaient 
point  encore  aguerris,  il  sortit,  cependant,  victorieux 
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de  tous  l69  eombats  qu'il  dirigea  lui-même  contre  des  en- 
nemis bien  supérieurs  en  nombre.  Ses  plans  de  cam- 
piigne  feraient  honneur  à  un  grand  capitaine. 

Mais  il  n^étMt  que  génàral;  son  inaptitude  peur  les 
çkoieâ  pcditiques  égalait  son  kabtteté  aux  eheees  de  fat 
gnWi^-.  P<HV  nous  en  ooBvaîncre,  il  m£BA  dédire  qu'il  re- 
fiA«A  po^r  son  pays  dea  cooditiona  qu'il  p'avaîl  pas  lieu 
d'^tt^ndre»  et  pour  lui  le  prade  et  titve  de  pnnee  que  la 
Pqrt^  lui  fit  propoiaer ,  en  1801  et  en  iSii ,  aoua  la  ga^ 
r^wti^  <^  W  France  et  de  FAutriehe.  ï^n  eatto  eoeasion , 
ég^é  p^r  4^  c^iiaeUkura  à  gage  de  l'étianger,  €ara-r 
Georges  préféra  le  vaÎQ  titae  d'allié  de  la  I^ueaîe  à  ses 
^ot^êtH  età  Qfwf^desa  patr^. 

Du.  r^ste,i^  U^  Serbes  ne  pottYiient  choisir  uq  melttear 
f hçf  pour  diriger  la  pfeiwëre;  insurrection  ;  s'il  »'avaît 
i^ouve^t  souillé  1^  gloif^i  de  sea  yietoires  par  d'îoutildft  car- 
if^e^  ^  p$ff  scA  p^urefi  enversi  1m  enjaemîa  ^  et  s»  1»  &i«^ 
hjm^  de  WK^  fam«tèr^  w  Iw  eàl  pas  fait  perdre  le  fritft 
de  ses  wccë^,,^  î^  «ur«ât  aequî»  eeitûnement  una  grande 
répu^tioi^  ^nf&  i^U^  l'Europe,  et  la  recoanmiapce  étoiw 
pelle  d^  sa  paj^Oy  qu'il»  é^e^U«  de^  M  If  tbai^gM^  sdlomant  le 
premier  d^  tou^  iwei  éiKaoeUe  qui  fera  éolaler  un  jqi»«i 
\^ç  iace^n4\^ 

j^^'^utçri^^é  de  l^ttw^  se  rafferaaîaawt  de  jour  ea  jour; 
m;^  pOMT  qu'f%  pût  ^mw  ^  réaiillatft  quHia  avail 
Ijieu  d'çp  il^tfijf^^^  il  %ll2Ât«,  ai^a^^  tout^  qu'bUe  #1 
(^pé^P^r  qu4i^d4iv^9A#trakiim9o)eDMUo.  O^amt 

diJi^re^lçs  )i^^94^&prenûi^pi;é]iat8d0i  VËifii90«(L  iMkfiiala 
Ijes  i^^us,  iiotablest  du  p;}j(9»  tw^enij»  ^Q  «^Y#«hitlSA7:| 
uQ.e  gr2^nd,e  assemblée  da^S|l^elle  l|)ia«^ThiMlNroMte^ 
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ObifÔDoVhch  fal  dédaré  kttîas  (priricé  des  Setbes) ,  avec 
lé  Aroît  ^hétédUé  dans  dst  famille  ;  et  tous  lé  jurèrent 
sokntmelIefMiK  tfne  fiâèlé  ôbéîssande.  Oïl  dressa  un  acte 
de  cette  {►roclatoiatîoïi,  quî  fut  signée/  m  mtù  dû  def^é, 
par  r  archevêque  de  Belgrade^  Âgatangel  (mort  patriarche 
eiMKLmètàtfMàe  Ccmstântincrp!^),  parle  nonvel  évêtpe  de 
S(irâl>at2 ,  6éf assim ,  p»  les  âfrcfaimarfidriteâf,  Mélentîé 
Fadleviteh  de  Vrsftehévssfhza,  Samuel  dt  Ràffenik,  et  Èi- 
déplwro  dei  RayatfHka,  ét>  au  nofti  du  peuple,  p^  tous  léis' 
laito  et  \e§  kfflets  ptésento. 

De  €6fte  mairièré,  Ifilo^b  se  (rotita  h^tesfi  l^atemenf 
éa  pdttfùff  iMprème;  sans  rompre  tant-k^ûÀi  avec  la 
Porte,  lui  et  le  peuple  gardant  énviert  les  Tares  cette  at- 
tàtûèt  ffat  etnnïMxiàë  ]ë  respect,  H  pouvait  saisir  âe  hi- 
mëtie  \ei  àmti  vainement  réclamés,  san5  lesqnelS  3  est 
împéssâble'de  ^ittéfatr  sagement  une  dation. 

Ansii,  so»  premier  sotn  après  cette  fAvestitore  solen- 
nt^foit&éfslt^  h  sfâiffif^  et.Pordre  âar^t  son  pays  asvàit 
tant  besofur.  Une  !)onne  et  prompte  justice  te  pnrgeâ  rfes 
hn^éd^  cpif  rmfestaient.  La  vie  et  fes  propriétés  âes 
héBÈ  àt9yeb9  forent  i  V^î  âe  tottter  attaque ,  comnre^ 
cb62  tes  dations  les  ptos  dvffisées  dieFEurope. 

If  travaîffa  ensuite  à  détraire  plusieurs  abus  séculaires 
indignes  de  gens  qui  aspiraient  an  progrès.  tJn  des  plus 
6éim%  ek  d*sr  pkfe  îmmoratnc ,  c'était  ïe  rapt  des  jeunes 
ilTes.  B  eir  résultai  portr  les  prétendants  c^s  rixes  san-' 
gfaMes^  et  pour  le»  pareirtà  des  cliag;rrns  inortefe.  Cet  at- 
«MMt  éfetff  fréquent.  IBût  jeune  personne  avaft-eHe  \e 
msStÊfiat  dé  pliftré  â'  quélqtf  til  quf  prévit  un  refiis  de  Itsr 
jlarl  èè  h*  hfÊfiKt,  fc  prét^dànt,  accompagné  dequel- 
ipM  âfllto,  rèntetâSl  twfettMttettlf  ef ,  aprës^  fatoîr  violée. 
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la  forçait  à  l'épouser.  On  trouvait  des  prêtres  qui  prê- 
taient pour  une  mince  rétribution  leur  ministère  sacré  i 
ces  violences,  et  célébrait  le  mariage  malgré  les  protesta- 
tions de  la  victime ,  qui  souvent  refusait  son  consente* 
ment. 

Mibsch  décréta  la  peine  de  mort  contre  Tauteur  et  les 
complices  du  rapt  dans  le  cas  où  la  nouvelle  mariée  per- 
sistait à  protester  contre  cette  union  forcée  et  lorsque  le 
viol  avsdt  eu  lieu.  Le  prêtre  qui  avait  prêté  son  ministère 
était  suspendu  de  ses  fonctions  et  subissait  une  peine 
corporelle.  Malgré  ces  rigueurs,  cet  abus,  ou  plutôt  ce 
crime,  fut  un  des  plus  difficiles  à  déraciner,  quoique  l<i 
loi  eût  eu  plusieurs  fois  à  sévir.  - 

Étrange  manière  d'interpréter  les  réformes  !  Cyprieû 
Robert  voit  dans  celte  répression  un  excès  de  despo- 
tisme, et  l'impute  à  Milosch  comme  un  attentat  à  la  li*- 
berté.  Milosch,  dit-il,  enleva  aux  jeunes  gens  pauvres 
un  puissant  moyen  d'égaliser  les  fortunes,  en  les  empê- 
chant de  contracter  de  riches  unions.  M.  Cyprien  Robert, 
qui  prétend  si  bien  connaître  les  mœurs  serbes,  ne  sait-il 
pas  que  dans  ce  pays  les  jeunes  personnes  ne  reçoivent 
pas  de  dot,  même  lorsqu'elles  se  marient  avec  le  consen- 
tement des  parents?  De  ce  grief,  on  peut  ai^er  de  la 
légitimité  de  tous  les  autres. 

Milosch  réorganisa  l'administration  sur  des  principes 
plus  larges  que  ceux  qui  avaient  été  convenus  avec 
Maraschli;  il  se  réserva  le  droit  de  vie  et  de  xsMi 
qui  jusqu'alors  avait  été  le  privilège  du  pacha;  il  aug- 
menta les  attributions  du  tribunal  suprême,  qui  prit  le 
nom  de  iiéliki-'narodni-wud  (grand  tribunal  national),  et 
devint  presqu'un  conseil  d'État  auquel  on  défàrait  toutes 
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les  causes  civiles  et  criminelles  d'une  grande  importance» 
et  que  le  knias  consultait  au  besoin  sur  les  matières  con- 
cernant la  police  intérieure  et  les  affaires  étrangères.  Il 
conserva  Tancienne  division  de  la  Serbie  par  provinces  et 
par  districts;  il  établit  dans  les  chefs-lieux  des  provinces 
un  ober-knès  et  un  tribunal  provincial ,  dans  les  dis^ 
tricts  un  knès,  et  à  chaque  village  un  kmet.  Il  régla 
leurs  attributions  de  manière  à  faire  distribuer  équitable- 
ment  les  impôts,  administrer  sagement  la  justice^  pour- 
voir à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  publique»  et  à  mettre 
nn  firein  à  la  licence  des  Turcs. 

Cette  réorganisation  étant  accomplie,  les  mussélims 
n'eurent  plus  à  s'immiscer  dans  les  affaires  serbes,  dans 
les  procès,  même  entre  chrétiens  et  musulmans.  Les 
premiers,  cités  au  tribunal  turc,  faisaient  défaut,  de  sorte 
que  les  autres  étaient  obligés  de  se  présenter  devant  les 
tribunaux  chrétiens.  La  Serbie  s^émancipait  ainsi  de  jour 
en  jour,  et,  malgré  les  protestations  de  Maraschli^  Mi- 
lofich  continua  ses  réformes  avec  persévérance.  Les  Turcs 
ftirent  forcés  de  mettre  une  fin  à  leurs  déprédations  jusque- 
là  presque  toujours  impunies.  Les  soldats  qui  parcouraient 
le  pays,  les  agents  mêmes  du  pacha  avaient  l'habitude  de 
vivre  aux  dépens  des  villes  et  des  villages  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  passage  ;  mais  dès  ce  moment,  ils  fu- 
rent forcés  de  payer  argent  comptant  leurs  consomma- 
tions et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les  spahis,  qui 
auparavant  extorquaient  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance, durent  se  contenter  de  ce  qui  leur  revenait,  sou- 
vent même  de  ce  que  l'on  voulait  bien  leur  donner.  On 
ne  voyait  plus  des  bandes  de  Turcs  parcourir  le  pays  et 
vivre  d'extorsions  et  de  rapines.  Les  habitants  des  cam- 
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ïf^mmut  cap|:ifs  aux  iwtprités  turque»,  ^rd|p#vt}rpept 
9prè$  }^ur  avQJr  été  l'envie  4^  recommencer  |e)ifg  ma- 
ravddges,  p;ar  quelques  coyps  d^  HUm,  I^s  (^bfétiaoe 
entraient  armé^  à  cheinal  4^tp9  ie$  fjJlesi,  «t  les  Turcs 
n'oaaiapt  nen  dire,  ^pfio,  (jaus  tout^  T^t^udiip  du  »ni^ 
giacatp  dont  MUpsch  était  )e  véritaMe  souverain»  les 
§er))e$  poi^vaie^t  faira  re9p^ter  leurs  droits. 

N^nmoioa,  HUosçh  u'avaijt  pa^  abapdûuaé  le  projetde 
faire  *sanatioQper  l'fQdép^fid^Qce  ^out,  la  Serbie  jouissait 
de  fait.  Cette  formalité  était  népeswre  pour  euleYSf  aux 
Turcs  tout  prét^te  de  s'imn^i^cer  de  nouveau  dans 
les  affaires  des  Serbes,  lorsqu'ils  croiraient  pouvoir  se 
)e  f  ermettre,  Dans  ce  ]mU  ^M  priutemps  de  l'année  i^3D» 
il  envpya  à  Gppstaq|4npple  le  )^n§s  Paul  Sréténoviteb  et 
son  ^crét^re-interprète  Qeoi^^  KélecJli,  pour  obtenir 
que  la  Porte  envoyât  un  cpmnûssgire  avec  les  pouveira 
de  terminer  ce  long  différend* 

Vers  ce  temps^^  les  journaux  d§  } -Europe  attf  ibusii^ 
9)  la  Rufsie  Tintention  d'établir  une  commission  t\kxç^ 
tusse  pour  fi^wr  le  seps  du  traité  de  Çucb^est,  et  en 
exiger  Texéeution  de  la  part  des  deux  parties  eontraciri 
tantes.  La  Porte,  craig^apt  que  la  RussiiB  niç  bû  rqw^ 
çbât  la  qon-ex^cution  de  Ts^rt.  8  de  ce  t^aitéi  s'empressa 
de  consentir  aqi^  (lemandes  desSei;|)es»  et  fit  foissitôt  pitfw 
tir  pour  Belgrade  un  commissaire  nquni  d'i^^  Q^man 
spécial,  dans  l'espoir  qu'il  réussirait  à  n'^ccordctr  que  le 
qpins  possiblis  de^^  concessions  e)(igib|e§  d'aprç^  l'article 
précité. 

Mar$|scbli»  auquel  ilp^isa^it  que  les  Serbe^jp^ûssaient 
d^^  de  plus  de  liberté  qu'il  ne  leur  en  était  dû,  vit  de 
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mauTdifl  œil  qu'ils  en  récktmasaent  de  nouvellea.  Àum» 
leur  reprocWt-il  leur  ingratitude  et  leurs  e^igeacea 
lorsque  Milosch  vint  lui  demander  des  lettres  de  reeom^ 
maodation  pour  ses  députés.  Il  refusa  de  se  mêler  de  ees 
affaires.  Il  les  assura  que  toutes  leurs  tentatives  serûeni 
infiructueuses  ;  que  b  Porte  ne  se  montrerait  plus  a  reve- 
nir si  généreussi  puisque  leurs  préteirtioas  augmentaient 
en  raison  de  ses  concessions. 

La  mauvaise  humeur  de  Marasehli  ne  s'exhala  pas 
toute  en  paroles.  Il  fit  insinuer  adroitement  aux  spahïs  que 
le  chef  serbe  se  proposait  de  les  dépouiller  de  leurs  fiefs 
militaires  ainsi  que  de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  le  pays»  et  d'expulser  teus  les  Turcs  hors  du 
pachalik  de  Belgrade,  et  les  entraîna  ainsi  dans  une 
conjuration  dont  il  était  l'fime  contre  les  jours  de  Mi-- 

losch. 

A  la  suite  de  ces  insinuations»  lesTures  de  Belgrade»  et 
surtoutles  spahis^  eoRvinrent  de  Tassassioer  au  moment  où 
il  entrersitdans  la  ville*  PlusieursTurcs  de  considération» 
peu  favorables  au  knias,  m'ont  affirmé  que  le  pacha  lui- 
même  avait  ourdi  ce  complot  »  qu'il  avait  ensuite  adroi- 
tement suggéré  aux  Turcs  les  plus  fanatiques  de  la  viUe. 
On  m'a  encore  affirmé  que  ce  furent  des  Turcs  mêmes 
quiji  guidés  par  la  prudence,  éventèreîit  cette  fatale  con- 
spiration» dans  l'appréhension  des  terribles  conséquenoes 
dont  elle  serait  suivie. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  en  Serbie  le  commissaire 
impérial»  qui  était  un  ÀHjf^ia-Aion  (secrétaire  d'État).  Il  lîit 
reçu  partout  sur  sou  passage»  par  ordre  de  Miloscb»  avec 
des  marques  particulières  de  respect.  Le  knias  lui-même 
vint  à  sa  rencontre  à  Batotcbina»  et  l'accompagna  jus- 
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qu'à  Assan-Pacha-Palanka,  où  il  prit  congé»  laissant 
auprès  de  lui  plusieurs  knës  pour  raccompagner 
durant  son  voyage.  De  retour  à  Rragoevatz ,  il^  lui 
écrivit  qu'il  irait  le  voir,  sous  peu  de  temps»  à  Bel- 
grade. 

En  effet,  aussitôt  arrivé  à  Kragoevatz,  il  réunit  les 
knës  et  les  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Serbie 
pour  les  conduire  à  Belgrade  assister  à  la  lecture  du  fir- 
man  dont  le  hodgia-kian  était  porteur  ;  mais,  heureuse- 
ment, il  fut  averti  de  la  conjuration  qui  se  tramait  à 
Belgrade,  dans  laquelle  on  avait  résolu  de  Tégorger  dès 
qu'il  aurait  franchi  les  portes  de  cette  ville.  Milosch  ne 
pouvait  douter  de  la  vérité  de  cet  avis;  aussi  s'entoura-t- 
il  d'un  plus  grand  nombre  de  partisans,  et  se  rendit 
avec  eux  à  Ostrousnitza ,  à  trois  lieues  de  Belgrade  , 
où  il  s'arrêta  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  en 
cette  circonstance  périlleuse. 

Lorsque  le  pacha  connut  la  nombreuse  suite  dont  Hi- 
losch  se  faisait  accompagner,  il  le  fit  prier  de  ne  pas 

introduire  tant  de  monde  dans  la  ville,  où  l'on  ne  sau- 
rait comment  les  pourvoir  de  vivres  et  de  logements. 
Milosch  lui  répondit  de  ne  pas  prendre  de  souci  à  ce 
sujet,  et  lui  fit  dire  que,  de  toute  manière,  il  était  décidé 
à  entrer  dans  la  ville  avec  sa  suite,  ou  à  ne  pas  y  entrer 
s'il  fallait  l'abandonner,  parce  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ne  lui  permettraient  pas  d'en  agir  autre- 
ment. 

En  effet,  la  nouvelle  s'étantrépandue'parmi  le  peuple  que 
l'on  conspirait  à  Belgrade  contre  la  vie  duknias,  le  peuple 
l'avait  engagé,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  s'exposer 
à  un  si  grand  danger,  en  lui  déclarant  que,  s'il  ne  se  ren- 
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dait  pas  à  ses  prières^  il  emploienit  k  fSorce  pour  Tem- 
pêcber  de  partir. 

Maraschli  alors  comprit  que  ses  sinistres  projets 
avaient  été  dévoilés.  Dans  Tappréhension  qu'une  foute 
si  nombreuse  de  Serbes,  dont  on  portait,  le  nombre  à 
dix  mille,  quoiqu'il  n'y  en  eût  en  réalité  qu'un  millier, 
ne  s'emparât  de  la  ville,  si  elle  y  pénétrait,  ou  ne  s'em- 
portât à  quelque  borrible  vengeance,  il  s'opposa  résolu- 
ment à  son  entrée.  Il  fut  convenu  alors  qu'au  lieu  de  Mi« 
loscb,  Jean,  son  fràre,  serait  introduit  dans  la  citadelle 
avec  deux  cents  knës  ou  kmets  pour  assister  à  la  lecture 
du  firman  impérial.  L'attitude  menaçante  des  Turcs  et  le 
froid  accueil  qu'ils  y  reçurent  leur  firent  craindre  pour 
leur  propre  vie.  Ils  acquirent  la  conviction  que  Miloscb 
eût  trouvé  la  mort  dans  Belgrade,  s'il  y  fût  entré  avec 
trop  de  confiance. 

Les  articles  du  firman  se  résumaient  comme  il 
suit: 

l""  Le  commissaire  impérial ,  d'accord  avec  les  knës, 
fixerait  la  somme  qui  devait  se  payer  comme  tribut  à  la 
Porte, 

T  On  n'enverrait  plus  de  mussélims  dans  l'intérieur 
du  pays,  ei^cepté  dans  les  forteresses  limitrophes  à  l'Au^ 
triche. 

Z""  Miloscb  porterait  le  titre  de  bass^knès  (chef  knës) 
des  Serbes,  qui,  du  reste,  comme  leurs  ancêtres,  conti- 
nueraient à  être  raias  du  sultan ,  et  à  fournir  les  vivres 
et  tout  le  nécessaire  aux  troupes  en  garnison  dans  les 
forteresses  ou  de  passage  dans  le  pays.  Il  était  expressé-* 
ment  enjoint  à  l'hodgia-kian  de  ne  remettre  ce  firman  aux 
Serbes  qu'autant  qu'ils  déclareraient,  par  écrit,  être  par- 
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faitemeoteatisfaksddoeftooncMsions»  et  nitôncer  b  toute 
autre  prétention  à  l'avenir . 

Comma  il  n'était  pas  dans  laa  attributions  de»  Serbes, 
jtnvuR  dtas  la  forteresse  pour  prendre  donfiaissancê  du 
flrimtit  d*en  accepter  ou  d'en  reftiser  les  eonditious,  après 
leur  départ*  le  hodgia^i-kian^  pour  obtenir  uue  réponse  dé^ 
â^itive  au  firman,  fut  obligé  de  venir  lui-ttième  à  Topt'« 
chi'-'Déréi  où  se  trouvait  Milosch»  et  de  lui  en  expliquer  le 
contrau. 

Dès  que  Hiloscfa  eut  entendu  ces  étranges  condi- 
tions, il  eomprit  la  pensée  qui  les  avait  dictées,  et  ré^ 
pondit  aussitôt  qu'il  acoeptait  avee  reconnaissance  les 
oonc^sstôas  du  Grand-Seigneur,  mais  qu'il  ne  pouvait 
aMmposer  de  ne  plus  en  réclamer  d'antres  à  l'avenir , 
paroe  qu'il  lui  paraissait  étrange  et  cruel  que  l'ou  empé-' 
chat  un  peuple  de  présenter  ses  vœux  à  Dieu  et  au  Uio-*' 
narque.  A  ces  paroles,  le  bodgia^kian  engagea  Milosch  à 
lui  dire  quelles  étaient  donc  les  exigences  des  Serbes , 
puisque  le  firman  n'était  pas  de  nature  à  les  satisfaire. 
«  Ils  SiQpptient,  répondit  ce  prince  avec  aplomb,  qu'on 
leur  accorde  les  droits  stipulés  par  le  traité  de  Buchar0st« 

Iios  paroles  de  Miloseh  frappèrent  l'hodgia^klan  comme 
un  eoup  de  foudre.  Il  croyait  que  les  Serbes  auraient  kt^ 
cepté  comme  une  faveur  inespérée  le  firman  impérial  ;  if 
vit,  au  cotitraire^  que,  loin  de  les  satisMre  ^  il  augmen- 
tait Icmrs  prétentions.  En  effet,  la  Serbie  ne  s'en  f  appoi^ 
ts^t  plus  à  h  générosité  du  sultan }  ^le  s'appuyait  sur  uei 
traité  godqIu  eqtre  la  Porte  et  une  grande  puissance  capa^ 
ble  de  le  faire  respecter  «  Ces  paroles,  «  traité  de  Bucha^ 
ve&U^  prononcées  par  1q  chef  seibe,  confondirent  l'hod* 
giar^i^p  ;  il  w  pronoAça  pas  un  mot  deréponae»  il  monta 


i 


àdteral  elpartitpour  Belgr^d*  aiwfi  prmdre  noéoie  congé 
4$  WiloBch*  De  là  il  repartit  pan  àê  jouips  ^rès  p  plein  de 
dépit  d'ayo^r  écboné  dans  m  nm^on  et  di)  peu  de  profit 
pécimiaire  qu'i)  en  aveit  retiré  ^  Affectant  de  craindre 
pov  sea  jours  9'il  traversait  la  SerbiOi  il  descendit  le  Da^ 
nube  par  la  Hongrie ,  passa  par  Bucbarest,  sana  doute 
ayec  l'intention  de  mettre  à  contribution  la  libér^dité  du 
prince  Callîmalû»  et  se  rendit  à  Constantinople. 

Milosch  revint  à  Kragoevatz  après  le  départ  du  hodgia^ 
lôan  ;  et  les  spabîs  de  Belgrade»  qui  ^'avaient  pu  accom- 
plir cpqtre  lui  leurs  projets  sanguinaires,  pour  montrer 
dp  quelles  dispositions  ils  étaient  anintés,  se  portèrent  de- 
vant la  niaisan  qu'il  y  possédait^  et,  pour  faire  comprffn- 
drç  lisurs  projets  sanguinaires»  ils  dét^argèreni  leurs  pis- 
tolets contre  les  portes  et  les  fenêtres  en  prononcent  les 

imprécations  les  plus  terribles  et  les  plus  infâmes.  Ces  in- 
sultes, que  la  rage  et  la  terreur  de  spn  Qom  inspiraient 
contre  lui|  dqnnërent  à  ce  prince  qp  prétei^te  de  nepli)sse 
présenter  à  Maraschli,  |égitime(neqt  soupçonné  de  nour- 
rir des  desseins  pervers  contre  sa  personne.  Le  paoha  eut 


'.Les  hodgt(i-kian8  (secrétaires  d'État),  les  kapiâgi-bachis  (cham- 
bellans), les  M2-aAof«(ëcuyers),  étaient  des  emplois  honoraires,  qni 
doDBaient  sus  titolaîres  la  prérogative  d^ètre  envoyés  comme  oom- 
mifiaiifii  4^%  les  pvovipoea  ie  Feinpire.  Le  finoan  ixmi  ilt  éUûeiil 
.pûrtanrs  piëcifai^  la  somme  qu'Us  devaient  recevoir  pour  indem-* 
nîté  ou  cadeau,  de  ceux  auquels  il  était  adressé.  Ceux-ci  ordinaire- 
ment Taugm^ntaient  en  raison  de  retendue  de  la  faveur  qui  leur 
était  accordée.  Outre  cela,  les  autorités  des  pays  par  où  ils  pas- 
saient leur  oftnient  aussi  de»  cadeaux  phis  ou  moins  eonsidérabiee, 
suivant  le  crédit  dont  ils  paraissaient  jouir  aiprèi  des  membres  du 
4ivw>, 
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beau  réitérer  ses  invitations  et  menacer  de  le  destituer 
s'il  ne  se  rendait  auprès  de  lui»  Milosch  se  rit  de  ses 
menaces  et  ne  rentra  plus  à  Belgrade  avant  1830,  époque 
à  laquelle  on  y  lut  le  fameux  hattt-chériff  qui  consacrait 
Témancipation  de  la  Serbie,  et  reconnaissait  Milosch  et 
ses  descendants  comme  prince  héréditaire,  ratifiant  ainsi 
le  choix  de  la  nation. 

Le  hodgia-kian,  arrivé  à  Constantinople,  dépeignit  les 
Serbes  ainsi  qu'ils  y  avaient  été  souvent  représentés , 
comme  des  gens  turbulents,  ennemis  des  musulmans ,  et 
Milosch  comme  un  chef  de  bandits  prêt  à  se  révolter  à  la 
première  occasion  contre  la  souveraineté  du  sultan.  Ces 
calomnies  et  la  hardiesse  de  Milosch  à  réclamer  haute- 
ment Texécution  des  clauses  du  traité  de  Bucharest  y 
excitèrent  une  telle  indignation,  que  plusieurs  personnes 
affirment  que  la  Porte  expédia  secrètement  un  firman  à 
Maraschli,  avec  Tordre  de  faire  mourir  le  nouveau  knias 
de  Serbie,'ou  légalement  ou  parla  violence.  Je  n'ai  jamais 
pu  m'assurer  de  ce  fait  malgré  toutes  mes  recherches. 

Abd-ul-Rhaïm,  successeur  de  Maraschli,  qui  m'a  ho- 
noré de  sa  confiance,  interrogé  par  moi  sur  ce  point,  m'a 
assuré  que  dans  les  documents  laissés'par  ce  pacha  on  n'a 
jamais  trouvé  rien  de  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  traité 
de  Bucharest,  invoqué  à  la  fois  par  la  Russie  et  par  Mi- 
losch, épouvanta  la  Porte.  Elle  engagea  les  Serbes  à  faire 
partir  pour  Gonstantinople  une  nouvelle  députation  plus 
nombreuse  que  les  précédentes,  et  composée  des  person- 
nes les  plus  capables  de  la  nation,  afin  de  terminer  défi- 
nitivement le  différend. 

A  la  suite  de  cette  invitation,  les  knès  et  les  kmets  ré- 
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unis  la  même  année  à  la  scoupstina  de  Sfûnt-Démétrius 
(le  26  novembre),  choisirent  comme  députés  Vcuitza  y<H 
litehévitch,  ober-knès  de  Sémendria  ;  Déméiriw  Geor- 
géntch^  ex-secrétaire  du  prince  Milosch ,  alors  ober--. 
knès  delagodina  ;  le  knès  Elias  Marcovitch,  de  Schabatz; 
Samuel  lacovliévitch ,  archimandrite  du  monastère  de 
Kalénik;  Miloé  VoucacMnovitck ,  arcbiprétre  de  lago- 
dina  ;  Sava  Liotitchy  négociant  de  Sémendria,  auxquels 
on  joignit  Abraham  Pétroniévitch  comme  secrétaire,  et 
Christophe  Dukikh  comme  intendant  de  leur  maison. 
On  leur  confia  pleins  pouvoirs  de  terminer  tout  différend 
avec  la  Porte  sur  les  bases  suivantes  : 

\^  Toutes  les  villes  et  tous  les  villages  en  insurrection 
contre  la  Porte  à  l'époque  du  traité  de  Bucharest ,  étant 
compris  dans  ce  traité,  doivent  faire  partie  de  la  princi- 
pauté de  Serbie,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  incorporés  ac- 
tuellement dans  le  pachalik  de  Belgrade  ; 

2^  Les  impositions  de  tout  genre  payables  par  la  Serbie 
à  la  Porte  seront  réduites  à  une  seule  somme  fixement 
déterminée  ; 

3*  Le  sultan  investirait  Milosch  de  la  principauté  de 
Serbie,  avec  le  pouvoir  de  la  transmettre  à  ses  descen- 
dants et  de  nommer  les  autorités  nécessah^es  à  Tadminis- 
tration  publique; 

A^  On  concéderait  entière  liberté  de  pratiquer  dans 
toutfljb  Serbie  le  culte  chrétien  selon  le  rite  grec,  avec  la 
faculté  d'ériger  des  églises  et  des  monastères,  d'ouvrir 
des  écoles  et  d'établir  des  typographies  ; 

S""  n  serait  défendu  aux  Turcs  de  séjourner  en  Serbie 
hors  du  giron  d^  forteresses,  qui  resteraient  toujours  en 
leur  pouvoir. 


174  ESSAI  HiSTOtUQUB  SUR  L£»  llCVOLtmONS 

kfee  ce^  ififitmotiMs,  les  députéi  partirent  âm^tôt 
pour  Omstântînople,  oii  il»  ftirettt  reçus  avec  des  mar* 
ques  particoKèrea  de  bîeiiTeiHance.  On  entama  de  suite 
les  D^ôciations,  avec  la  volonté,  cette  f<HS>  d'en  venir 
bientôt  k  une  solution. 

Mds  au  commencement  de  Tannée  suivante  (fSiff  ) 

éclata  la  révolution  grecque  qtâ,  absorbant  toute  Tactî- 
vité  et  Tattention  de  fa  Porte ,  fit  suspendre  tous  ses  au- 
tres travaui.  La  vie  même  des  députés  serbes  courut 
alors  plusieurs  fois  des  dangers. 

On  sait  que  la  Porte  ajoutait  foi  à  toutes  les  rumeursqui 
avaientcours  sur  les  intentions  deTHétérie  grecque;  aussi 
crut-elle  toucher  à  sa  fin.  Dans  son  épouvante,  elle  lançaun 
finnan  dont  on  donna  lecture  dans  toutes  les  mosquées. 
ERe  y  disait  que  tes  Grecs  révoltés  ne  votrlaierrt  rien  de 
moins  qu'exterminer  toute  la  population  turque,  incen- 
dier la  flotte  et  détrerrc  Cous  les  quartiers  de  Constantî- 
nopte  habités  par  les  Turcs.  Elle  exhortait  tous  les  mu- 
sulmans à  preneh^e  les  armes  afin  de  défendre  la  patrie, 
et,  au  besoin,  à  se  tenir  prêts  au  moindre  signal.  Lafec- 
tore  de  cette  imprudente  prodamafion  rcveiHa  le  fana- 
tisme des  Turcs  contre  les  chrétiens.  Les  enfants  eux-- 
mènes  prirent  les  armes,  et  dansc^querve  de  la  capitale 
la  foule  furieuse  faisait  main-basse  sur  les  chrétiens  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Les  représentants  des  puis- 
smee»  étrangères  et  leurs  sujets  n^^étaîent  pas  à  Tahri  de 
ces  fenaticpies.  L»  Pcn^te,  qvî  excita  cet  îneesdie,  n'avait 
plus  les  moyen»  de^  rareêter.  ENe  coftfess&it  son  im^ 
pmssanee  et  engageait  les  ebrétiens  à  se  montrer  le 
moins  possiMeen  puMe.  Le  Panar,  e^est^-dim  la  partie 
de  Constantinople  habitée  par  les  princes  grecs,  fttftspé^ 
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dément  le  point  de  mire  de  la  multitade.  C^étaît  li 
qv'l^hîtaieat  les  députés  %erheB.  Leur  bdtel  fut  assailli 
«f  M  tireur,  ei  teur  mort  efrt  été  inéTÎtable  si  le  gourerne- 
mmi  Wkj  wt  envoyé  en  toute  bâie  une  troupe  de  Jauis- 
wree  pour  les  défendre.  Cette  milice  eut  de  la  peine  à 
kfi  délivrer.  Elle  les  conduisit  au  patriarcat  grec.  Leur 
b^tation  fut  saccagée  dès  qu'ils  retirent  abandonnée» 
et«toiitûi>  que  Ton  n'avait  pu  en^orter  ftrt  détruit. 

hdi  patrtareat  lui-^ipême  ne  tarda  pas  à  être  attaqué 
par  la  |dèbe,  que  les  suppliées  infligés  chaque  jour  aux 
chrétiens  n'avaient  pu  calmer.  Cette  fois  encore,  les 
Serbes  furent  sawnés  pv  les  janissaires  préposés  à  leur 
farde,  et  c€«|diiits  pour  plus  de  sûreté  dans  Tâicelnte  du 
séiaîi.  Or  leur  assigna  une  baUltation  commode,  et  ils 
fiirent  toujowrs  traités  avec  une  généreuse  bospkâlité, 
jusqo^i  la  oonventiencFAkerman,  en  182d.  La  Porte  se 
comportait  ainsi  à  leur  égard  parce  qu^elfe  craignait  qu^en 
les  abandonnant  à  la  fureur  du  peuple,  ta  Serbie,  saisis- 
sanl  le  prétexte  du  massacre  de  ses  députés,  ne  sq  crût 
en  droit  de  faire  cause  commune  avec  tes  Grecs. 

Cest  au  miTieu  de  ces  désordres  que  commença  la  for- 
tune du  fameux  Stojan  Simitcb.  La  part  frès-^portante 
qu'il  eut  dans  les  destinées  de  Milosch.  et  de  la  Serbie» 
nous  oM^  de  repren(fire  sa  vie  de  plus  haut.  Stojan  et 
Alexis  Simiteh  étaient  ûh  dNin  ex-enseigne  dans  les 
eerps-ftanes  serbes,  au  service  de  TAulriche  ;  orphelins 
en  bas-âge  et  sans  fortune,  ils  durent  penser  eux-mêmes 
à  se  procurer  des  moyens  d'existence.  Alexis,  après  avoir 
servi  qu^^io^  m^^  çomw»  ganconi  dw&  L'anJMMrgft  dite 
de  Kragliévitch-Marco,  à  Sonlûi^  passa  c»  Setbi^  ek 
Milosch  le  fit  copiste  de  la  chancellerie  en  souvenir  de  son 
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père  qu'il  avait  connu.  Stojan,  après  avoir  servi  dans  le 
corps-franc  serbe  à  la  solde  de  l'Autriche,  alla  en  1815 
en  Yalachie.  Il  eut  de  la  prâieà  y  gagner  son  pain,  et  pour 
vivre  il  Ait  employé  comme  fouleur  dans  une  manufacture 
de  tabac,  jusqu'à  ce  que  Michel  Germani,  courrier  russe 
et  agent  secret  des  Serbes,  le  reçût  à  son  service  comme 
pandourS  II  vint  en  Serbie  lorsqu'il  apprit  que  son  frère 
avait  trouvé  un  emploi.  Sur  les  recommandations  de  son 
maître  il  obtint  de  commencer  l'apprentissage  de  cour^ 
rier  (tatar)  sous  lovantché-Spachitch,  alors  tatar-aga  (chef 
courrier)  au  service  de  Milosch.  Envoyé  à  Constantinople^ 
les  députés  serbes  le  gardèrent  avec  eux,  en  lui  donnant 
l'emploi  de  commissionnaire.  Lorsque  la  populace  turque 
alla  assaillir  leur  hôtel  au  Fanar,  il  fit  preuve  de  grand 
courage.  Il  chassa  à  coups  de  bâton  quelques  Turcs  qui 
avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur ,  et  tint  bon  jusqu'à 
l'arrivée  des  janissaires. 

Après  que  les  députés  serbes  furent  logés  au  sérail, 
comme  homme  de  peu  d'importance,  il  ne  fut  pas  compris 
dans  leur  suite,  et  resta  libre  dans  la  ville,  où  il  trouva 
moyen  de  relier  de  secrètes  relations  avec  les  députés  en- 
fermés. Quelques  jours  après,  il  repartit  pour  la  Serbie, 
chargé  de  éommunications  verbales  pour  Milosch.  Il  sut 
bientôt  captiver  la  faveur  de  ce  prince,  qui  d'abord  lui 
donna  l'emploi  de  courrier,  et  lui  confia  ensuite  plusieurs 
missions  délicates  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de 
mérite. 


.  '  Les  pandours  sont  des  domestiques  annés^  dont  les  boiards  vit- 
laques  ont  le  droitde  se  faire  soiTre. 
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II 


Pfsndant  que  ces  choses  se  passaient  à  Constsûtinaple, 
MaraschlipoursuivaitsessourdesintrigudBCQDtreMiloscli, 
qui  désormais  lui  était  devenu  odieux  ;  il  n'aTsit  pas  en- 
core abandoQué  son  projet  favori  de  lui  susciter  dés  eom-^ 
pétiteurs  et  des  ennemis,  afin  de  perpétuer  la  discorde 
parmi  les  chefs  serbes.  Par  Tentremise  des  spahis«  ses 
agents  secrets»  il  faisait  espérer  de  perpétuer  dans  leurs 
familles  les  fonctions  dont  ils  se  trouvaient  investis.  Il 
leur  fit  comprendre  qu'au  lieu  d'être  les  subordonnés 
de  Milosoh,  ils  feraient  mieux  de  s'en  débarrasser,  de 
commander  chacun  dans  sa  nahia  et  de  ne  dépendre 
que  de  la  Porte  et  de  son  pacha  de  Belgrade  ;  que  s'ils 
adhéraient  à  ses  propositions,  le  gouverneur,  dans  ce 
cas,  leur  ferait  obtenir  du  sultan  Tinvestiture  de  leur 
dignité  d'ober-kuès,  parle  moyen  d-un  bérat  (diplôme 
io^érial)  qui  rendrait  oette  dignité  héréditaire  dans 
leiirs  familles. 

Il  est  évident  que  Maraschli  tendait  à  détruire  tout 
centre  d'unité  dans  la  Serbie,  et,  en  conséquence,  toute 
la  forée  de  ce  pays.  I)  comptait  pouvoir,  d'après  les  dé« 
fioMtions  des  kaès  euM*mémes ,  représenter  à  la  Porte 
Hilosch  comme  le  seul  auteur  des  prétentions  exagérées 
dés  8flf hes,  qui,  sans  son  ambition ,  se  contenteraient 
ddseonditiona  qi^  lé  Grand^Seigneur  venait  de  leurofiftiri 
De  plus,  la  revote  de  quelques  knès  contre  l'autorité  de 
imoaeh'  aurait  léf^tîisé  dans  cette  question  une  inter^ 
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vention  armée,  et  amènerait  peut-être  sa  mort  ou  sa  des- 
titution, qui  était  le  but  de  tous  ses  désirs. 

Cependant,  parmi  les  knès  circonvenus  par  Maraschli, 
il  s'en  trouva  deux  seulement  assez  ambitieux  et  impoli- 
tiques pour  préférer  au  bien  de  la  patrie  leur  fortune 
particulière  que  le  pacha  leur  proposait,  et  à  laquelle  ils 
avaient  la  bonhomie  de  croire. 

Ce  furent  Marc  Abdallah  et  Etienne  Dobriniaiz,  ober- 
knès  des  nahiés  de  Posarévatz  et  de  Poretch,  les  deux 
hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  après  Milosch. 
Maraschli,  donc,  les  excitait  à  lever  l'étendard  de  la  révolte, 
en  les  assurant  qu'ils  seraient  secondés  par  d'autres  knès, 
qui  se  lèveraient  au  premier  signal.  Mais  Etienne  Dobiî- 
niatz^t  Abdullah  comprenaient  toutes  les  difficultés  et 
les  dangers  de  cette  entreprise,  d'autant  plus  qu'ils  n'a- 
vaient pas  encore  sondé  les  intentions  des  autres  knès, 
et  n'étaient  pas  sûrs  de  leurs  momaks,  dont  ils  craignaient 
la  trahison.  Surtout,  ils  étaient  tenus  en  respect  par  la 
présence  des  deux  frères  du  célèbre  Haïdouk*Yelko,  Mi- 
loutin ,  knès  de  Omolia,  et  Milko,  jeune  homme  d'un 
rare  courage,  ainsi  que  de  Jokso  Milosovliévitch ,  très 
dévoués  au  prince,  et  qui,  assurément,  se  seraient  oppo- 
sés à  toute  entreprise  contre  ses  intérêts.  Toutefois, 
s'appuyani  sur  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  ils  crurent 
pouvoir  facilement  attirer,  par  des  promesses,  Milko  dans 
leur  parti,  et  espérèrent  que  cette  conquête  leur  amène- 
rait les  deux  autres. 

Â  la  chute  du  jour,  le  24  mars  1821 ,  Marc  Abdullah 
se  rendit  chez  Milko,  accompagné  de  quelques  hommes 
armés,  lui  découvrit  toute  la  conjuration^  et  le  pressa 
d'y  entrer.  Pour  l'attirer  plus  facilement,  il  lui  offrit  une 
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grande  somme  d'argent  et  un  emploi  lucratif  et  honori- 
fique. Milko  fut  pris  d'indignation  à  ces  propositions,  et 
il  ne  put  la  dissimuler.  Il  les  repoussa  avec  une  franchise 
de  soldat,  et  reprocha  à  Âbdullah  son  ingratitude  envers 
Miloscfa»  qui  Tavait  comblé  de  faveurs.  Aussitôt  après,  il 
vint  faire  part  au  knès  Jokso  de  la  conjuration  qu'Âbdul- 
lah  lui  avait  fait  connaître,  et  tous  deux  partirent  immé- 
diatement pour  Kragoevatz,  pour  en  informer  le  prince 
lui-même. 

A  sa  réponse,  Abdullah  avait  soupçonné  les  desseins 
de  Milko.  C'est  pourquoi  il  porta  ses   momaks  sur  la 

■ 

route  de  Kragoevatz,  avec  ordre  de  tuer  Milko  et  Jokso, 
s'ils  y  passaient,  sous  prétexte  que  Milosch  avait  donné 
Tordre  de  les  faire  périr  parce  qu'ils  avaient  tué  et  déva- 
lisé quelques  Turcs. 

Trompés  par  ces  paroles,  que  la  fougue  de  Milko  ren- 
dait probables,  ils  exécutèrent  fidèlement  l'ordre  de  leur 
niattre.  Dès  qu'ils  virent  passer  les  deux  voyageurs,  ils 
déchargèrent  sur  eux  leurs  arquebuses.  Heureusement 
les  momaks  ne  tirèrent  pas  juste,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fut  blessé.  Se  voyant  attaqués ,  ils  se  jetèrent  sur  les 
assaillants  les  mirent  en  fuite ,  et  ils  purent  reprendre  la 
route  de  Kragoevatz,  où  ils  arrivèrent  bientôt  sans  courir 
d'autres  dangers.  Milosch,  apprenant  cette  conspiration, 
manda  le  soir  même  aux  knès  des  environs  de  se  diriger, 
avec  quelques  centaines  d'hommes  armés,  vers  la  Morava, 
où  ils  recevraient  des  ordres  ultérieurs. 

Le  lendemain,  26  mars,  un  tatar  (courrier  de  Ma- 
raschli)  annonçait  au  prince  que  dans  la  nahia  de  Posa- 
révatz  le  peuple  s'était  soulevé  contre  luit  qu'il  n'en 
prît  cependant  aucun  souci,  que  des  troupes  turques  par^ 
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tiraient  immédiatement  de  Belgrade  pour  apaiser  rémoutQ 
et  rétablir  Tordre  dans  cette  contrée. 

Il  ne  fellait  pas  une  grande  pénétration  d^espnt  pour 
comprendre  le  but  où  Marasehli  voulait  eq  venir  avec  une 
ofïre  sj  étrange.  Milosch  connaissait  d'ailleurs  trop  les 
Tunes  pour  se  laisser  prendre  au  piège.  Il  n^anda  par 
le  aiéme  courrier,  à  Marasehli,  qu'il  était  informé  avant 
lui  de(  la  conspiration  de  Posarévatz,  et  qu'il  y  aurait 
pourvu  lui-même  ;  qu'il  n'eût  point  à  sortir  de  la  forte--* 
resse  avec  des  troqpes,  ni  à  se  mêler  dans  les  affaires  in  - 
térteures  de  la  Serbie,  s'il  ne  voulait  la  mettre  en  combus- 
tion et  ;  rallumer  la  guerre* 

Ben4ant  que  |e$  milices  serbes  s'acheminaient  vers  la 
Itfprt^va,  Hdilesch  les  fit  précéder  par  une  bfoicle  nomr- 
breuse  de  momaks  sous  le  commandement  de  son  frère 
EJphrem»  avec  ordre  d'engagqr  par  des  moyens  poUa  les 
tff>Hpg$  tupqyes  sur  la  route  de  Posarévatz  ^  rehront- 
a^r,  eti  eq  cas  de  refus,  de  les  repousser  par  les  arases. 
Ils  rencoptrèreat,  en  effet,  ua  kairak  (troupe  d,9  àen 
eepta  bconmes)  expédié  par  Marasehli.  Lorsqu'ils  connu- 
fWt  les  ordres  du  prince  serbe,  ils  ne  6rent  aucune  ré- 
sistance et  s'en  reto^mère^t  à  Belgrade. 

Cependant,  dès  que  les  soldats  de  Milosch  furent  ar- 
rivés i  Posarévats,  le  peuple,  apprenant  le  motif  de  leur 
YÎaHe,  s'iadigna  contre  les  deux  knès  rebeUes»  qui,  aha&- 
donnés  de  tout  le  monde,  eherchërtnt  leur  salut  dans  la 
fuite.  Etienne  Dobriniatx,  après  mille  difficultés,  finit 
par.  sortir  de  la  Serbie,  et  se  réfogia  prÀs  du  paeba  de 
LesoQvate.  AbduUah,  aprè^  «voir  erré  dans  les  foeôts» 
ckassâ  des  lieux  oh  il  cherchait  un  abri,  prcfsaé  par  la 
foia^  se  rendit  ^u  frère  de  Milosch. 
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Dfed  qu'on  se  fut  emparé  d'Abdullah ,  en  demanda  Ter^ 
tfâditidil  de  son  complice  au  pkba  de  Lesoovate^  qui 
le  rèiiirii^^â  ttiix  Serbes^  if^M  bu  woé  bbtenu  ta  pfdinë&M 
tjd'll  aiir^t  la  vi^  sâùte/  IdteiTo^éd;  leë  dmi  cc^n^iM^ 
leilrB  déToilëreni  les  menées  de  Marascbli  et  lea  pr»^ 
diesabs  dont  il  s'était  servi  pour  les  eorfompre  et  léi 
pbdsser  à  la  révolte.  Leur  slncéi'ité  et  leur  rfepentir  tmsL^ 
dièrent  Milosdi;  qui  leilr  fit  dbn  de  la  tié  liprès  lés  avôi^ 
pHvés  de  léu^  dignité  et  ftit  promettre  que  désormais  i\k 
^abstitifidi-aient  de  s'idgél^ér  dans  les  affaires  [iubliqUes, 
et  surtout  db  cbnspirer  aveb  les  Turesi 

Ils  fiirent  fidèles  à  leur  parole  ddrabl  deux  adhéès  ; 
tfiàis  Abddllab  finit  par  renouer  des  relations  avec  les 
àpahîSi  et  entra  dans  de  nduvelles  macbiriations  contre 
MflMeli.  Ses  menées  découvertes,  on  envoyd  pour  Tar- 
fëtëh;  l'Infortuné  bpposâ  de  la  résistance,  et  fut  thépen^^- 
dànt  M  lutte  dans  sa  propre  tnalson.  Alors,  Dobrifaiàt2, 
dans  l'apprébenslbU  de  subir  le  sorl  de  stfn  ancien  eom- 
plîfeé,  «'ehfuit  dati»  le  b dhat  de  Témesvttr^  et  né  rehtra 
plb»  dims  Bon  pajrs: 

Ainsi  échoua  cette  dernière  tentative  de  Marascbli 
eontfé  leprince  M iloscb.  Le  dépit  qu'il  nourrissait  contre 
ce  chef  depuis  plus  d'un  an  avait  altéré  Sa  santé.  Là 
cùtkstxeMb  dé  son  impuissance  &  lui  nuire,  ainsi  qde  les 
aeeusations  de  Koursebid^-Patha  son  rival,  devenu  tout- 
puissant  auprès  de  son  maître,  parce  qu'il  avait  vaincu 
lé  oélëbre  Àli^Tépélenli  de  Janina^  aggravèrent  tellement 
seii  mal,  qu'elles  le  conduisirent  à  la  tombé. 

Ge  que  nods  venons  de  raconter  peut  dannéb  une  idée 
du  caractère  et  de  l'administration  de  ce  visir.  Il  fit  du 
Uen  h  la  Serbie  t  mais  ce  ne  Ait  rii  |)àr  générosité  dfe  ca- 
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ractëre,  ni  avec  de  bonnes  intentions.  0  pacifia  ce  pays  à 
force  de  concessions,  d'abord  parce  qu'il  voulait  rem- 
porter sur  son  rival  Kourschid-Pacha,  ensuite  parce  que, 
fastueux  et  prodigue,  il  avait  besoin  d'argent,  et  que  le 
prince  savait  lui  en  fournir  à  propos.  Milosch  se  servait  de 
Tentremise  du  kurtchi-bachi ,  qui  avait  une  grande  in- 
fluence sur  le  pacha,  et  dont  la  vanité  et  l'avarice  ne  résis- 
taient jamais  à  l'argent.  Il  était  entremetteur  intéressé  entre 
le  pacha  et  ceux  qui  voulaient  obtenir  quelques  faveurs. 

C'est  de  cette  manière  que  Milosch  avait  obtenu  le  fer- 
mage des  fiefs  militaires,  des  bacs,  et  le  transport 
(skélé)  des  produits  du  pays  qui  appartenaient  au  do- 
maine impérial.  On  avait  persuadé  au  pacha  que  ces 
concessions  diverses  étaient  de  peu  d'importance  ;  ce- 
pendant elles  produisirent  par  la  suite  les  plus  heureux 
résultats  pour  la  Serbie,  parce  qu'elles  lui  servirent  de 
précédent  pour  acquérir  l'administration  des  fiefs  mili- 
taires {ipahïliks)  et  de  la  douane  de  Belgrade. 

Au  fond,  Maraschli  accordait  facilement  tout  ce  qu'on 
lui  demandait.  Plein  de  confiance  dans  son  esprit  si  fé- 
cond en  ruses,  il  pensait  reprendre  plus  tard  ce  qu'il  avait 
si  aisément  donné  :  telle  avait  été  sa  politique  en  Asie.  H 
l'aurait  continuée  en  Serbie,  s'il  n'y  avait  rencontré  que 
des  hommes  pareils  à  MoUer,  Mélentié,  Âbdullah,  etc. 
Mais  Milosch  était  d'une  autre  trempe,  il  ne  lâchait  jamais 
une  concession  acquise;  il  savait,  au  contraire,  s'en  ser- 
vir pour  en  obtenir  de  nouvelles  :  c^était  une  pierre  d'at- 
tente pour  l'avenir.  Maraschli  dut  reconnaître  combien 
ses  expédients  étaient  faibles ,  toutes  les  fois  qu'il  eut  à 
traiter  avec  un  tel  homme. 

Quoique  Maraschli  fut  un  très*mauvais  administrateur 
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et  sans  foi,  pour  un  Turc  il  était  assez  bon.  Lors  même 
qu'il  fût  parvenu  à  retirer  une  à  une  toutes  les  conces- 
sions faites  aux  Serbes»  on  n'aurait  pas  eu  à  se  plain* 
dre  tant  qu'il  aurait  vécu,  comme  des  autres  pachas. 
Maraschli  les  aurait  gouvernés  comme  jadis  Hadgi- 
Mustapha,  car  il  était  d'un  caractère  doux  et  bien  diffé- 
rent de  Soliman  :  il  n'aimait  pas  le  sang  ;  il  n'avait  pas 
non  plus  la  passion  de  thésauriser  ;  il  ne  désirait  que  ce 
qui  était  nécessaire  pour  satisfaire  ses  goûts  de  dépense 
et  de  luxe.  Il  est  vrai  que  les  riches  revenus  des  deux 
pachaliks  de  Roumélie  et  de  Serbie,  dont  il  était  investi, 
suflBsaient  à  peine  à  ses  libéralités  et  à  sa  vie  luxueuse  ; 
mais  au  moins  l'argent  qu'il  dépensait  par  ses  prodiga- 
lités restait  dans  le  pays ,  et  commença  la  fortune  de 
plusieurs  familles.  U  se  plaisait  à  voir  les  Serbes  danser 
et  se  réjouir  dans  les  prairies  qui  s'étendaient  hors  de 
Belgrade.  On  lisait  sur  sa  figure  une  joie  sincère  lors'- 
que  quelque  courtisan  lui  faisait  entendre  que  c'était 
à  ses  bontés  que  les  Serbes  devaient  leur  bonheur.  A  ces 
qualités  il  joignait  la  vanité  si  commune  à  sa  nation.  Pour 
un  Turc,  en  somme,  c'était  un  bon  homme.  U  se  croyait 
débonnairement  d'une  race  supérieure  aux  pauvres  raias 
qui  étaient  sous  sa  dépendance^  et  l'égal,  au  moins,  des 
plus  puissants  monarques  chrétiens. 

L'anecdote  suivante  fera  connaître  jusqu'où  il  portait 
Topinionqu'il  avait  conçue  de  sa  propre  grandeur .  E  n  1 81 7 , 
si  je  ne  me  trompe,  l'empereur  d'Autriche,  François  P% 
dans  un  voyage  aux  frontières  de  la  Hongrie,  vint  à  Sem- 
lin,  et  invita  Maraschli- Ali-Pacha  à  une  fêle  qu'on  lui 
avait  préparée ,  et  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  la  Sava ,  parce  que ,  d'après  les  lois  sani- 
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tairai>  le  pacha  et  sa  suite  he  pôbvMent  entre?  daufi  là 
vUle4  Parmi  les  tentes  dressées  en  rhonneur  de  rénijpe*- 
reùr  et  de  sa  suite  »  il  ed  était  une  plbs  grande  et  pliis 
somptueuse  destinée  à  Taudienefe  impériale.  L'impéra^ 
trice  était  hsàise  sur  le  trône  ;  l'empereur  se  tenait  deboiit 
à  sed  côtéd.  Le  pâcha^  introduite  crut  bonnembnt  qiië 
Fempereilr  et  roi  restait  debout  par  déférenee  ënters  sr 
personne^  et  qtie  pour  s'asseoir  il  attendait  sa  përmissioni 
Pour  né  pas  le  laisser  plus  longtemps  dans  cette  position 
gênante,  il  lui  fit  signé  de  la  main  de  se  mettre  à  sdn  aîseï 
en  lui  disant,  par  Tentremise  de  l'interprète  impérial»  de 
ne  pas  faire  de  cérémonie  et  de  s'asseoir  librement  pl^ès 
de  Sâ  dame  (hanuni),  et  il  regardait  en  même  temps  si  on 
aîait  placé  un  siège  pour  lui.  L'empereur  sourit  à  cette 
étrange  politesse,  et  répondit  qu'il  préférait  rester  de- 
bout. I  Puisqu'il  eti  est  ainsi>  dit  Maraschli»  j';f  resterai 
moi  aussi  <  9 

Gè  fait  suffit  pour  faire  connaître  combien  le  fanatisme 
musblman  lui  exagérait  là  considération  de  sa  pro- 
pre persônnOi  quoiqu'il  eût  demandé  à  Gonstantino- 
ple  de  quelle  manière  il  devait  se  présenter  à  Tempe- 
retir,  et  qu'on  lui  eût  répondu  qu'il  devait  garder  le 
même  cérémonial  que  pour  le  sultan  lui-même.  Le 
Grand  Seigneur  avait  envoyé  au  pacha  de  Belgrade  de  ri- 
ches cadeaux  pour  être  présentés  en  son  nom,  sdon 
l'usage  turc,  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Maraschli 
crut  que  la  bienséance  exigeait  qu'il  en  offrit  aussi  lui- 
même  aux  augustes  voyageurs,  aux  princes  et  aux  per- 
sonnages de  haut  rang  qui  les  accompagnaient.  Les  pré- 
sents qu'il  offrit  en  chevaux  arabes ,  châles  de  Perse  > 
joyaux  et  perles,  étaient  plus  riches  que  ceux  du  sultan. 
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L'empereur  François  fit  en  échange  de  riches  dons  au 
pacha  et  aux  personnages  les  plus  distingués  de  sa  suite  ; 
enfin,  il  lui  présenta  une  bague  superbe,  en  lui  disant 
de  la  donner  à  la  personne  qu'il  jugerait  la  plus  digne 
de  recevoir  cet  honneur.  Â  ces  paroles,  le  pacha  se 
tourna  vers  Milosch,  qui  était  présent,  et  la  lui  mit  au 
doigt,  assurant  l'empereur  qu'il  la  méritait.  L'empereur 
et  l'impératrice  se  montrèrent  très-satisfaits  de  cette  dé- 
licate attention  du  pacha,  qui  s'était  aperçu  pendant  l'au- 
dience de  l'intérêt  de  ces  augustes  personnages  envers  le 
chef  des  Serbes,  sur  lequel  ils  avaient  souvent  jeté  les  yeux . 

Maraschli  était  bien  fait,  d'une  physionomie  pleine  de 
douceur  et  d'un  coloris  très-délicat  ;  sa  barbe  était  longue 
et  très-blanche,  ses  yeux  noirs  et  vifs,  son  humeur  jo- 
viale ;  il  aimait  les  plaisirs  de  la  table.  Il  mourut  à  70  ans, 
laissant  le  trésor  sans  aucune  économie.  Ses  dettes  mon- 
taient encore  à  40,000  francs  lorque  son  successeur*  eut 
vendu  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

A  sa  mort,  on  établit  jusqu'à  la  nomination  et  à  l'ar- 
rivée de  son  successeur  une  espèce  de  régence,  com- 
posée du  kiaya-beg,  du  cadi  de  Belgrade  et  de  Talaï-beg 
(colonel  des  spahïs).  Durant  cette  régence,  les  Turcs  de 
Belgrade  accusèrent  la  mémoire  de  Maraschli.  On  lui  re- 
procha sa  trop  grande  condescendance  envers  les  chré- 
tiens ;  on  répandit  partout  que  son  successeur  leur  reti- 
rerait les  privilèges  qu'il  avait  accordés  et  les  mettrait  à 
la  raison.  Pour  anticiper  sur  les  vexations  qu'ils  espé- 
raient, ils  commencèrent  à  se  montrer  arrogants,  et  qui 
sait  à  quel  point  ils  en  seraient  arrivés,  si  l'attitude  de 
Milosch  ne  leur  eût  montré  que  le  temps  d'agir  en  maître 
de  ce  pays  était  passé? 


LIVRE  QUATRIEME 
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Après  la  mort  de  Maraschli,  les  Turcs  de  Belgrade 
demandèrent  à  la  Porte  qu'on  lui  donnât  pour  successeur 
son  kiaya-beg;  Milosch,  au  contraire,  recommanda  le 
kasnadar  (trésorier),  qui  lui  était  très-dévoué.  On  n*eut 
égard  à  aucune  de  ces  recommandations  ;  on  refusa  le 
premier  parce  qu'il  déplaisait  aux  Serbes,  le  second 
parce  qu'il  était  soupçonné  de  connivence  avec  Milosch. 
Toutefois  l'état  d'agitation  où  se  trouvait  l'empire  fit  un 
devoir  au  divan  de  ne  pas  laisser  longtemps  le  pachalik 
de  Belgrade  vacant.  Ily  nomma  Abd-ul-Rhaïm  ou,  comme 
les  Serbes  l'appellent,  Âbd-ul*Raham,  mirimiran  (pacfaa 
à  deux  queues),  de  Âda-Galé,  dont  le  mérite  aux  yeux 
de  la  Porte  était  d'avoir  construit  la  forteresse  de  Fet-- 
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hhm  à  la  frontière  nord'^st  da  pacfaalik,  sur  les  bords 
du  Danube ,  et  d'avoir  jntercepté  des  dépêches  que  le 
prince  Ipsilanll  envoyaità  Milosch.  Abd-uI-Rhaîm  entra 
en  possession  de  son  pachalik  cinquante  jours  après  la 
roort  de  Maraschli-Ali-Pacha. 

Ainsi  que  son  prédécesseur,  il  avait  pris  naissance  en 
Asie,  d'un  bey  d'Erzérum  ;  il  était  neveu  du  pacha 
héréditaire  de  Mtms,  dans  le  Kurdistan.  Il  avait  reçu  une 
éducation  côdferMe  &  &a  tiâisSanc'ë.  Jeune  encore,  il  fut 
nommé  kapidgi-bachi  du  sultan  (chambellan)  ;  en  cette 
qualité  il  avait  soumis  plusieurs  bey-kurdisqui  s'étaient  ré- 
voltés. Cet  important  service,  rehaussé  par  les  puissantes 
recommandations  de  son  oncle,  lui  avait  valu  la  dignité  de 
mirimiran  d'Ada-Calé,  et  l'investiture  du  petit  mais 
riche  pachalick  qui  lui  était  attaché.  Dans  ce  pays,  le 
contact  avec  les  autorités  autrichiennes,  la  lecture  des 
journaux  européens,  les  fréquentes  visites  que  lui  ren- 
daient de  savants  voyageurs  attirés  par  la  curiosité  de  voir 
(iH6  tille  turque,  fcdtaplélèréhi  ôbri  édiltàtion  {JolIUque, 
et  lui  donhèrent  îiné  juste  idée  dé  l'état  criti(|ué  »ii  èht 
tbiîibé  Tempii^ë  ottbmàh*  Il  perdit,  §1  cies  cotltactÉi,  \h  ëtb- 
ptrfé  dl^^ueil  et  la  t)ré^dm[)tiofl  dtitlt  lëd  Turcs  ésiàtiqtièk 
{HuB  (jue  eeut  d'Europe  encore  sont  remplis. 

Il  était  doué  d'îine  grande  fernieté  d'&me  et  génèrent 
sans  pi'odigalité»  Peut-être  un  peu  trop  sévère^  lorsqu'il 
s'agissait  de  punir,  il  administrait  la  justifié  envers  lëà 
{chrétiens  et  les  musulmans  dvee  une  égale  impartialité. 
Il  savait  faire  respedter  les  chrétiens  ;  il  ne  pertnettait  pds 
qu'on  les  insultât  impunément  ;  il  réprimait  tout  abus  dé 
piouvoir  dont  ses  officieirs  èè  rendaient  coupables^  et  né 
lan?  passait  jamais  aucun  acte  d'insubordination:  Cbn- 


j 


tnair^mopt  à  l'usage  général  des  pachas,  il  m  contraptait 
wwp«  dette.  Quelquefois  il  lésinait  sur  les  achats,  mais 
toujours  il  payait  au  comptant.  Les  marchands  préféraient 
i^tte  conduite  à  la  fausse  splendeur  de  certains  pachas 
qui  achètent  toujours  sans  marchander,  mais  qui  ne 
pfiifint  jamais,  ou  font  longuement  attendre  I^urs  çréan-r 
<âers. 

Turc  du  fond  de  Tâme ,  il  idolâtrait  son  souverciin.  I| 
TO^f  ait  9^w  uue  prçfonde  douleur  1^  délabrement  d^  l'em* 
pire  fît  il  eo  Mtrihuait  la  cause  au  mauvais  choi^  des  pa- 
chas, à  leur  avidité,  à  leur  négligence,  ainsi  qu'à  riqao-< 
lenei^  d^s  jsuiiMairgs ,  fi  l'^ptolérance  de§  Ulémas  et 
à  la  n^anière  tyranniWQ  dont  on  traitait  les  rmfts  d^  toii» 
tes  les  religioq^.  Ces  réflexions  l'affligeaient  si  profoj(idé" 
ment  qu'elles  le  rendirent  atrahilaire,  et  le  portèirent  à 

fbp\ipçQQner  l^fl  ofliç^ier^  lurcs,  surtout  les  pachas  voisins, 

dopt  la  condyite  et  les  abus  lifi  firent  QTQire  qu'ils  éti^ient 
Wix  g«ges  des  enqevnis  de  l'empire. 

Nous  avons  dé|à  fait  reipsrqiier  qu'uq  de  ses  principaux 
mérites  aux  yeux  de  la  Porte»  c'était  d'avoir  intercepté 
des  dépêphes  adressées  par  Ipsilanti  à  Milosch.  Voici  le 
fait.  Il  avait  eu  vent  des  intentions  des  Grecs  hétérUtei 
et  donné  des  ordres  de  surveiller  attentivement  tous  les 
voyageurs  allant  de  Valachie  en  Serbie  qui  passaient  sur 
le  territoire  de  B6n  pachalik.  U  supposait  avec  raison  que 
les  Grecs  feraie^it  des  efforts  pour  exciter  les  Slaves  à 
seconder  leurs  mouvements.  Sa  vigilance  ne  fut  point 
tvom|iée  ;  il  mît  la  main  sur  un  Bplgare,  porteur  de  la 
déj^èehfe  en  question.  On  y  engageait  les  Serbes  à  faire 
cause  commune  axfec  ks  Grecs,  et  on  insistait  surtout 
pour  que  le  Wias  f  épondit  à  une  lettre  précédente.  Ahd« 
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ul-Rbaïm^  instruit  de  ce  danger,  en  informa  aussitôt  la 
Porte,  ainsi  que  les  pachas  de  Yidin  et  de  Belgrade  >  afin 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leur  garde. 

En  ce  moment ,  Milosch  en  était  à  discuter  avec  les 
siens  la  réponse  à  faire  à  la  première  dépèche  d'Ipsilantî  • 
Mais  lorsqu'il  sut  qu'une  seconde  missive  pareille  à  la 
première  était  tombée  dans  les  mains  des  Turcs,  il  prit  la 
prompte  résolution  d'envoyer  immédiatement  celle  qu'il 
avait  reçue,  à  Constantinople,  comme  une  preuve  des  pa- 
cifiques intentions  de  la  Serbie.  Elle  y  arriva  avant  les 
dépèches  d'Âbd-ul-Rhaim. 

On  a  diversement  jugé  le  refus  de  Milosch  d'entrer 
dans  l'Hétérie  grecque.  Si  je  dois  donner  mon  avis ,  il 
obéit  aux  conseils  d'une  saine  politique.  En  effet ,  sup- 
posons que  les  événements  eussent  marché  au  gré  de 
l'Hétérie,  quels  avantages  en  eût  retirés  la  Serbie?  Les 
Grecs  avaient  pour  but  de  rétablir  l'ancien  empire  d'O- 
rient, dont  le  chef  eût  été  le  prince  Ipsilanti  ou  quelque 
autre.  Les  Serbes,  les  Bulgares,  comme  jadis,  en  seraient 
devenus  les  vassaux.  Ils  n'auraient  que  changé  de  maître. 
Les  Grecs  du  Fanar,  envoyés  de  Gonstantinople  pour 
gouverner  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  avaient  montré  de 
quelles  dispositions  ils  étaient  animés  envers  leurs  co-re- 
ligionnaires  d'une  autre  race,  qui,  dans  ces  deux  provinces, 
n'étaient  guère  mieux  traités  qu'en  Turquie.  En  outre, 
les  Grecs  et  les  Serbes  n'auraient  jamais  pu  se  fondre  en 
une  nationalité  fortement  cimentée.  Ils  sont,  il  est  vrai, 
identiques  en  religion,  mais  bien  différents  de  langue,  de 
caractère,  de  mœurs ,  et  leurs  intérêts  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Les  Grecs  estiment  peu  les  Serbes  ;  ib  les  com- 
prennent tous  sous  la  dénomination  générale  de  Bul- 
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gares,  qu'ils  nomment  avec  dédain  koundro-kiefalos  (tête 
dure).  Aussi,  dans  le  langage  vulgaire,  lorsque  l'on  veut 
dénommer  une  personne  qui  ne  veut  pas  entendre  raison, 
ils  l'appellent  Bulgare  (san  voulgaros).  Ils  donnèrent  des 
preuves  de  ce  mépris  en  1817,  lorsque,  par  l'entremise 
de  leurs  agents,  ils  s'efforcèrent  de  soulever  la  Serbie 
contre  la  Turquie,  sans  jamais  manifester  ni  à  Gara* 
Georges  d'abord ,  ni  plus  tard  à  Milosch ,  leurs  projets  : 
ils  voulaient  faire  une  expérience  in  corpore  vili,  comme 
disent  les  médecins ,  en  sondant  les  dispositions  de  la 
Sainte-Alliance  envers  ceux  qui  s'insurgeraient  contre  la 
Porte.  Il  était  donc  bien  difficile  que  les  Grecs  et  les  Ser- 
bes pussent  jamais  fraterniser. 

On  ne  pouvait  pas  non  plus  songer  à  en  faire  deux 
peuples  distincts,  parce  que  :  ou,  sous  le  nom  de  Serbes,  on 
entendait  seulement  la  population  de  la  Serbie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  celle  du  pachalik  de  Belgrade,  et  dans  ce 
cas,  cette  population  était  insuffisante  pour  former  un  état 
indépendant,  et  d'ailleurs,  pourquoi  aurait-elle  entrepris 
une  guerre  ruineuse,  dans  le  but  de  se  procurer  des  avan- 
tages dont  elle  jouissait  déjà  en  grande  partie,  ou  qu'elle 
espérait  obtenir  sous  peu  de  temps  par  des  moyens  paci- 
fiques? oubien,parSerbiey  on  entendait  toute  la  popula- 
tion slave  disséminée  entre  l'Adriatique  et  la  mer  Noire, 
et  alors  les  insurgés  auraient  eu  affaire  non-seulement 
avec  la  Turquie,  mais  encore  avec  TAutriche,  dont  on 
contrariait  les  intérêts.  Cette  dernière  puissance  aurait 
vu  de  mauvais  œil  que  l'on  agitât  ses  sujets  serbo-slaves, 
et  que  l'on  contrariât  ses  prétentions  sur  les  provinces 
limitrophes. 

Une  insurrection  générale  des  chrétiens  dans  tout 
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FOrient,  dira*t-OD,  en  expulsant  les  Turcs  de  FEurapa, 
eût  fait  fairQ  un  gpand  pas  à  la  civilisation.  Nous  en  con- 
venons ;  mais,  chasser  les  Turcs  de  TEurope  était  chose 
plus  facile  à  dire  qu'à  faire  }  on  ne  délivre  pas  un  pays 
d'ennemis  guerriers  implantés  sur  le  sol  depuis  des 
siècles.  Il  fout  observer,  de  plus,  que  la  révolution 
grecque  éclatait  deux  ans  avaqt  que  Ton  eût  achevé  les 
préparati&  nécessaires  à  son  succès  ;  que  les  Valaques  et 
les  Moldaves,  abrutis  par  un  long  servage,  n'étaient  ni 
assez  énergiques  ni  assez  unis  pour  des  peuples  qui  vou- 
laient reconquérir  leur  liberté  ;  qu'ainsi,  les  Serbes  se 
fussent  trouvés  seuls  contre  les  Turcs  de  Bosnie  et  de 
Bulgarie.  Enfin,  nous  faisons  remarquer  qu'entre  laSer^ 
bieetlaMorée  toute  communication  devenait  impossible, 
étant  séparées  par  un  vaste  territoire  occupé  par  les  Turcs, 
et  sur  lequel  l'imminence  du  danger  avait  rendu  la  sur- 
veillance beaucoup  plus  active  ;  et  que  l'Autriche,  forte- 
ment opposée  à  la  révolution  grecque,  n'aurait  plus  per- 
mi$  aux  Serbes  de  tirer  de  ses  frontières  les  provisions  et 
les  armes  nécessaires  à  la  guerre,  comme  elle  l'avait  fait 
dans  les  précédentes  insurrections.  Elle  n'eût  pas  non 
plu4  souffert  que  les  sujets  de  cette  nation,  répandus 
sur  son  territoire,  vinssent  au  secours  ^o  leurs  compas 
triotes.  En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  se 
trouvait  alors  à  Constantinople  une  i^ombreuse  députa^ 
tîOR  composée  des  Serbes  les  plus  éminents,  dontla  mort 
eût  été  inévitable  à  la  première  nouvelle  d'une  insurree^ 
tion  de  cette  contrée.  Toutes  ces  raisons  défendaient  à 
Milosch  d'exposer  à  un  danger  évident  l'état  actuel  de 
son  pays,  résultat  de  tant  d'années  de  guerre  et  do  négo* 
dations  politiques,  pour  faire  cause  conumine  avec  les 
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Grecs  qui  se  souciaient  fort  peu  des  Serbes,  et  ne  s'en 
servaient  que  pour  opérer  une  diversion  contre  les  Turcs. 
Nous  avons  une  preuve  de  ce  que  nous  disons  dans  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  envers  les  Serbes  au  moment 
où  ceux-ci  se  trouvaient  dans  des  positions  trës-diffi- 
cîles.  Jamais,  dans  les  guerres  d'indépendance,  les  Grecs 
ne  pensèrent  à  les  secourir  ni  directement  ni  indircte- 
ment. 

La  lettre  d'Ipsilanti,  que  Milosch  fit  parvenir  à  la  Porte, 
y  avait  disposé  les  esprits  en  sa  faveur  ;  cependant,  elle 
ne  les  avait  pas  rassurés  complètement  sur  ses  disposi- 
tions pacifiques.  C'est  pourquoi  elle  avait  ordonné  aux 
pachas  de  Yidin  et  de  Bosnie,  ainsi  qu'aux  mirimirans  des . 
contrées  voisines,  de  se  tenir  prêts  à  envahir  la  Serbie  au 
premier  signal.  D'un  autre  côté,  elle  donnait  à  Abd-ul- 
Rhaim  des  instructions  pour  que  les  Serbes  fussent  traités 
avec  la  plus  grande  déférence,  et  que  l'on  n'attentât  en 
aucune  manière  aux  franchises  qu'ils  avaient  obtenues,  et 
même  usurpées  pendant  le  gouvernement  de  Maraschli. 
Toutefois^  elle  l'engageait  à  saisir  toute  occasion  qui  se 
présenterait  de  fomenter  parmi  eux  des  luttes  intérieures, 
et  de  diminuer  ainsi  l'autorité  et  l'influence  de  leur  knias  ; 
elle  savait  bien  que  de  l'activité  de  ce  chef  dépendait  le 
sort  de  la  Serbie.  Enfin,  elle  lui  recommandait  l'habileté 
et  la  prudence. 

Pendant  ce  temps,  les  députés  serbes  à  Constantin 
DOple  étaient  toujours  retenus  dans  le  sérail  impérial, 
comme  dans  une  splendide  prison.  Ils  y  jouissaient  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  moins  la  liberté  et  le 
calme  d'esprit,  car  les  nouvelles  qu'ils  apprenaient  '  des 
supplices  des  chrétiens  les  plus  considérés,  et  le  faux 
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bruit  qiii  s'était  répandu  en  ville  d'u^ç  QQUvellç  insw- 
reçtioQ  scsrbe,  leur  faisaieni;  craindre  ppur  leur  via,  et  )ç$ 
tenaient  dans  uqe  iqqviiétude  inort^Ue» 

Pén)étriu$  GéQrgevitch  et  Abrah^qi)  fétroniévitçlt,  qui 
co^iprep^ient  p^rf£(iteq)ent  la  langue  turque^  reçifeillaien^ 
spuyeqt^  de?  cmtrçtiçmp  des  musulman?  à  leur  service,  dei^ 
parple^  ginistres  et  peu  faitçs  pgur  les  rassurer-,  Miloçch, 
de  son  côté,  connaissant  la  position  pleine  de  contr^iJ^^c; 
dejs  députés  serbçs  à  Constantii^ople,  Içur  retirs^  1^9.  pleins 
p wyoirs  dont  ils  étaient  investis,  et  fit  décl^rpr  à  )a  Porte 
qu'il  re^ 4rd¥f  ^it  çnmn^e  non  avenue  tout  ce  qu'elle  aurait 
stipulé  gvec  eu^  pendant  qu'ils  ne  JQu\raie];it  pstsi  d'une 
cewplèt^  liberté,  ÎJh  attendaq^,  il  tei^ta^tle  Bovyepu  pio- 
cha dçÇgl^ade  et  sqp  entourée  par  l'appât  dç  rafgept,, 
arq^e  tpute-puissante  du  temps  de  Mi^achii.  Hm  m 
hoipp^f  tel  que  Abd-ql-Jlb^ïin  élait  in^PÇ^&îblQ  i  h  OM^ 
roptiort  i  m  ^év^ité  opnteq^it  la  cvpidité  de^  «mbs,  et  n 
vî|pila«fa  «'oppuMît  à  toute  uwrpfttiw  M  h  p9Pt  de^  Serr 
bea.  Cela  est  si  vpiû  que  pendant  tout  «qa  aéj^w  à  BAr 
grfide^  Miloacb  ne  put  «oBtinuer  è  étepdre  lea  Ubeitôs  de 
8i»i  fMyt  eomme  U  m  l'était  proposé. 

Persuadé  de  l'i^vtiUté  de  ses  efturts,  le  priaoe  4ee 
Sbrbes  ce^sa  de  rien  tenter  aous  ce  rapport  aur  l'eaprit 
du  paelia»  et  mt  à  pirafit  le  repoe  que  la  stftgoatÎM  dee 

affaires  politiques  lui  imposait  pour  complétw  lee  cmi- 
nrâaenees  qui  loi  manquaient  II  était  feut-à-rfait  iUettré, 
ainsi  cf^ie  noue  Favons  fait  absenrer;  neiç,  avide  d^strço* 
tkin,  diaqtie  joi\r  il  se  ftisait  lire  lea  faeiUeura  jouroaux 
de  PEumpe»  des  faraôtés  de  géogrq)hie,  d'^éeooeBiie  pelh* 
tiq«e,  et  l'imtoive.  Doué  d'une  mémoire  proi^^usâ»  îl 
parvint  de  la  sorte  à  se  former  une  idée  asaee  eomplèta 


46  la  piûs^ancç  Qt  de  la  riçhessç  des  différent^  t\9i\s  de 
l'Europe,  ai])si  (|u^  dç  )eur  histoirç  çt  de  leurs  ir^li^tiQns 
politjc^ues  et  commerciales.  Plusieurs  avants  vQyagevr^» 
qui  le  YÎsitèrçnt  çnsuite,  furent  91  étQQnés  de  réten^i)^ 
de  ses  conûaissances  et  dq  la  justesse  4^  s^s  raisonne* 
ments  sur  tous  les  événements  politiques  de  quelquç 
impor^nce,  qu'ils  pensèrent  qye  Tignorancç  des|  )ettfeg 
qu'U  a(Iichai(  devant  tQut  le  monde  ét^il;  simuléç  dans 
quelque  but  secret. 

MilQSch  mit  encore  à  profit  le  repo^  forcé  auquel  TiQ- 
corruptibilité  du  pacha  le  condamnait,  pour  améliorer  9a 
fortune;  sgns  l'augmenter  aux  dépens  des  tlm^mço^  f^W" 
ques«  fûnai  que  quelque^-un^  l'^n  açcyseqf. 


u 


Quelques  mots  sur  les  impôts  qui  pesaient  sur  h  $er- 
bie  et  le  mode  de  les  percevoir  nous  feront  cqnnsutre 
Toriginedes  richesses  de  Milosch. 

Par  suite  de  la  dépréciation  successive  de  la  piastre 
turque,  amenée  par  l'altération  de  la  monnaie  et  l'intro- 
duction d'une  immense  quantité  de  fausses  pièces  fabri- 
quées à  l'étranger  qui  ijiondaicQt  le  paj^s,  on  avait  arrétéj^ 
d^a jfi  9e  $ai&  quciUQ  ^(^upstiQ^*  que  \»  valeur  di)  tb«l4r 
•utriobieD  (5  fr.  âO  ceBt.)serait  désormais  fixée  à  iÛ  pia8« 
très  turques  ;  qu^on  effectuerait  désormais  le  paiement  des 
contributions  en  monnaie  d'Autriche,  et  que  dans  h  vente 
de  leurs  produits,  les  Serbes  auraient  le  droit  d^  refuser 
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Ja  monnaie  turque  et  d'en  exiger  le  paiement  en  mcmnaie 
autrichienne  de  convention  (œverUùms-'fnilntzé). 

Outre  la  dime  et  autres  taxes  féodales  qu'on  était  tenu 
de  payer  aux  spahis,  et  qui  ne  regardaient  pas  le  gou- 
vernement, les  Serbes  étaient  soumis  aux  impôts  sui- 
vants :  '       ' 

Le  haratch  y  le  ichibouk,  la  dimnitza,  le  miri,  et  enfin 
le  pores ,  qui  était  le  plus  considérable  de  tous.  Le  ha- 
ratch (capitation) ,  payé  en  Turquie  par  tous  les  raîas 
mâles,  depuis  sept  jusqu'à  soixante-dix  ans ,  fut  suc^ 
cessivenfent  porté,  dans  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire, à  des  sommes  trës-élevées^  ;  mais  en  Serbie,  grâce 
à  l'attitude  de  la  nation  et  à  la  fermeté  de  Milosch,  il  n'ou- 
trépassa  jamais  trois  piastres  et  demie  ;  et  à  la  suite  de  la 
fixation  précitée  de  la  valeur  du  thaler  à  dix  piastres^  il 
resta  à  la  valeur  de  deux  £i>an/iîjfuers(quarante  creiUzers, 
environ  trente-cinq  sous).  . 

Le  tchibouk,  ou  droit  de  pâturage,  n'était  que  de  deux 
paras  par  tête  de  mouton  et  de  chèvre  (le  para  est  la  qua- 
rantième partie  de  la  piastre). 

Ces  deux  impôts  étaient  destinés  au  trésor  impérial  de 


^  Dans  les  aatres  provinces  de  l^empire,  il  était  divisé  en  trois 
catégories,  en  raison  des  fortunes,  et  payé  au  commencement 
de  Tannée.  Cet  impôt  donnait  lieu  à  'des  vexations  incroyables. 
Chacun  était  obligé  d'être  toujours  nanti  du  reçu  constatant  qu'ils 
s*en  était  acquitté,  et  de  le  montrer  aux  collecteurs  cbaque  fois 
qu'ils  en  fitisaient  la  demande.  Souvent  ces  collecteurs  déchiraient 
les  récépissés  de  seconde  ou  de  troisième  catégorie  aux  personnes 
d'une  certaine  apparence  |  sous  prétexte  qu'elles  auraient  dû  en 
prendre  de  la  première. 


j 
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Gonstantinople;  mais  Gomrae  les  frais  de  perceptîoo  et  le 
gaspillage,  si  commun  en  Turquie,  en  auraient  absorbé  la 
plus  grande  partie,  la  Porte  les  donnait  ordinairement  en 
fermage  pour  une  somme  fixe  aux  pacbas  et  aux  autres 
gouverneurs  de  province,  qui  pour  les  mêmes  motifs  les 
sous-affermaient  en  un  ou  plusieurs  lots. 

La  dimnîtza  et  le  miri  étaient  perçus  par  le  haut 
clergé  :  la  première ,  à  raison  d'une  piastre  turque  par 
foyer,  servait  à  l'entretien  de  la  mense  des  évéques  ;  le 
second,  de  six  paras  par  fiimille,  était  destiné  à  payer  les 
intérêts  et  à  Tamortissement  d'une  ancienne  dette  des 
diocèses  serbes  envers  l'église  cecuménique  de  Constan- 
tinople. 

L'impôt  le  plus  considérable ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  était  le  pores  ;  il  devait  servir  à  l'entretien  du  pa* 
cha,  de  sa  suite,  de  ses  troupes,  ainsi  qu'à  la  liste  civile 
du  prince  serbe,  aux  frais  de  l'administration  intérieure 
et  à  toutes  les  dépenses  éventuelles  du  gouvernement. 

Deux  fois  par  an,  à  la  Saint-Georges,  le  23  avril  (v.  s.), 
et  à  la  Saint-Démétrius,  le  26  octobre,  se  réunissait,  à 
la  résidence  du  gouvernement,  la  scoupstina  (assemblée 
nationale  des  knès  et  des  principaux  kmets),  à  laquelle 
le  gouvernement  présentait  le  bilan  des  recettes  et 
des  dépenses,  et  fixait,  de  concert  avec  elle,  le  pores 
du  semestre  suivant,  en  raison  d'une  somme  déterminée 
par  chaque  contribuable.  Jusqu'en  1833,  époque  où, 
comme  nous  le  verrons,  tous  les  impôts  réunis  n'en  for- 
mèrent plus  qu'un  seul,  la  moyenne  de  cette  somme  ne 
dépassa  jamais  seize  piastres  turques  par  tête  chaque 
semestre,  en  raison  de  dix  piastres  le  thaler.  Chaque 
commune  réunie  en  conseil,  auquel  assistaient  tous  ceux 
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C^\  étàiéiit  impoiéÉ,  âVateùt  le  droit  de  di^Uer  (fèt  iMpôi 
eh  trois  ôla^sés,  dotit  la  plui  alliée  fit  pdiitftit  èbM  Ulé« 
qdé  JiisqU'à  Viâgt  piadtt-eb,  tli  là  p\ùs  pauvrè  àû'^ëlsolil 
de  dil.  Les  kmets  pduvaieâi,  eh  miti,  àjôdtef  kiAé  dèmU 
piastre  poUî^  chaqdô  contribuable  pour  leâ  frftis  eomtnti'» 
naux;  mais  ils  deVàieAt  eU  tbùûrb  èoMpté  au  ^baf'{tbtï^ 
èéils  communaux). 

ËlàieAt  aSranchiâ  de  cet  impôt  le»  employés  pilMlM^ 
Ms  prêtfes,  lei»  itaatttés  d'éeole,  les  moitiaks  du  pNuM 
les  paudoufs  (getidafihes)  déil  kuës,  lorsqu'ils  ne  pdS^ 

Bédaieùt  pas  de  propriétés,  lei^  pèk-es  qui  avaiêiit  dettt 
eâfaut»  lAdriéSi  et  efl  éon^ëqueuce  «ûtitribuâble^,  puofVb 

qu'ils  formassent  un  seul  foyer.  Outre  ces  excepti(9fift,  lé 
prinee  âtait  le  droit  de  remettre  cet  Itupôt  à  ceuit  qu'il 
vëttlftit  fhvoriser.  Étaient  des  titres  à  cette  ftiveur  leè 
serricei»  t'endus  6  la  patrie,  là  vleilleDse,  les  itotirmilès 
él  fidaptitude  au  travail, 
fit)  tetiftidérAfit  les  ^is  êttormed  àUiqtiels  le  pore» 

lieVait  6dffire  et  le  hombre  des  tônti^ibuabléit,  ûh  toit 
tombien  est  pe\i  foUdé  le  i^prOche  fait  &  Milosch  Ae  s'êtM 
ènriôbi  àbl  dépènà  du  trésor  pdbli6  et  atec  là  sueur  du 
peuple,  lîurtôut  ii  Toù  remarque  (|ae  le  privée,  lors  dé 
^bii  abdleàtiou,  htssà  uHe  îttiMen^e  quantité  de  mtmi^ 
liôûs,  d'armes  de  toUte  e^pèeë,  plusieurs  batteries,  et 
dâhà  le  trésor  t|uàtôrie  Million^  de  bônuéë  piastres 
(dik  au  tbaler),  cû  qUi  feît  à  peu  près  huit  ttiiUbùs  dé 

francs  ;  économies  provenant  Uniquement  du  pôrfes. 

Sa  fortune  particuliëre  provient  d'autres  sourées  què 
nou&  allons  indiquer. 

Comme  nous  l^avôns  d^jà  dit,  iMiloseh,  par  le  moyen 
du  kûriebi-bathi,  avait  obtenue» fenïiage  de  MaraMhli-- 


lit  LnXDÊPEXÛA.^Cfe  DK  U  SfeftBÎÈ.  4d?) 

All-Pa6hà,  à  des  pHt  ^dsez  modérés,  payables  eu  p\ii^ 
tiPes  tuiH)ui3S  tôurantés»  btatfe  les  flei^  idàpériatlx  (  )nmi^ 
kûiùÉ),  tes  baM  et  les  ikélês,  lé  tehibbUk  ël  lé  faâi'atch.  Lfe 
dtsrfaièf  «Vait  été  établi  sùi"  90,0000  ebâtribuibteè ,  â  V 
pt*ë^  lés  ^néiehb  regteit^b  dé  i^limaii-Pâchà ,  âi^i^sés  âh 

letbp§  oti  k  pDf^ulatloâ  béi'be  étatt  bieti  inféi^leuré. 

L«  tcbtbouk  éttait  d'tlbé  faible  importance  et  dotlttalt 
pèii  de  bénéfice.  Mais  les  faioUkatab  et  lëâ  skélls  Ibl  ëh 
ràppok^tëreut  de  éofl&idéràblfes  avec  le  temps,  pat*fee  qu'lte 
tbrent  addnihibtl^s  avec  |[)lU6  de  durveillantie ,  et  que  lèb 
produits  du  pays  ^'écDillaieUt  plua  fôdilement  pai*  \bi  dé- 
bouchés ouvettà  siu*  lé  Dafiabe. 

Le  haratch  était  sans  doute  partnt  l6d  imp6tà  le  plûi  lu- 
ét^tîf.  Grâce  à  la  tranquillité  et  i  la  prospérité  du  pAJi, 
lé  n6ilibr6  de  cent  qui  payaient  cette  ta^ce  s'était  aug- 
menté au  moitis  dil  double,  soit  par  là  rentrée  deS  éMl- 
gVéè  serbes,  soit  à  dausé  de»  immigrations  deè  pi^ôViùcëft 
totfidhienbëS  et  turques  adjacentes  à  la  Serbie  ;  ce  qui 
apportait  à  MilôAdh  un  bénéfice  de  plUs  de  deUx  têht 
BiÙlé  imnt^iguërs ,  Où  h  peu  près  1?B,000  ffanéS  àMi 
le  nombre  seul  de  cèUt  qui  payaient  le  haratbb. 

Mais  le  profit  le  plud  (Considérable  dé  ceS  difflîreiltii 
feftAageit  était  celui  que  lui  procurait  rabaibselnéàt  de  H 
piàstite  turque,  qui  en  peu  de  temps  était  ttlblbéé  de  cln- 
qaânté^fcinq  ^ntimeS  à  viUgt-dnq  et  même  aU-de^iôUÂ. 

Or,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  Milosbh  payait  ees  fermages  eti 
pfostfes  turques  au  etiurs  du  commerce,  tàndlM  qu'on  lut 
m  payait  le  revenu  M  cours  flké  par  la  «riOUpStina  ;  cette 

diffl^èUfle  êeulè  lui  rapportait  un  bénéflee  tipprMimatIr 

de  trois  cent  mille  francs  par  an. 

ifi  mm,  il  avait  éammatidité  le  eotumefcè  de§  bfes- 
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dotant  ôû  perëôntieli,  ainsi  qtlê  de  ëon  dhèvAl^  loTs  même 
que  lé  défunt  durait  laissé  une  Aunille  dans  la  détféMe» 

Le^  revenu»  du  hsê  clergé  sont  de  beaucoup  \nte^ 
rieurs,  mais  non  moins  odieux.  Opprimé  par  les. évêqaes, 
dénué  de  toute  éduéatiôn  capable  de  l^élerer  ft  lé  bautéut* 
dé  ton  niinislfere,  àVànt  d'entrer  dans  les  ôfdrM  16  prêtt« 
iie  peiiSfe  qu'à  t*ecueillir  Târgent  nécessaire  pdnr  payer  s» 
côm^éc^ratlôn  et  s'acheter  Une  paroisse^  Une  Tots  entré 

danâ  le*  ordres,  il  n'a  plus  d'autre  soud  que  de  (faire 
fVuiitiiiêr  son  emploi  !  outre  le  bir,  contribution  dedou^è 
ôkui  dé  blé  (environ  14  kilogrammes)  AûM  les  tlllbges^  él 
d^uûè  ptaSt^  et  demie  en  argent  ddns  lès  villes,  pur  eha^ 

que  ftiinille,  il  y  à  un  tarif  pour  les  bénédictions^  poui^ 

l'ftdMiriistrâtiou  des  sherements»  les  funérailles  et  lêl 

prières,  en  proportion  de  la  qualité  et  des  moyens  deé 
èhrétteUè  qui  recourent  à  leur  ministère^ 

Ajouter  à  cela  les  cadeauit  que  les  femmes  surtout 
n'dUblleflt  Jamais  d'Offrir  I  leur  curé^  pour  p«u  qu'il  Sache 
M  fhire  àiuier  ;  elleâ  se  font  un  eas  de  cooseténce  de  lui 
6iftir  des  petits  pOrcà  et  des  agneaut  ûnx  jours  dé  gfandefS 
Solennités. 

Ces  revenus,  quoique  exigus,  suffisient  pour  &ire  vivre 
dans  Une  certaine  aisance  le  prêtre  serbe,  qui,  paUVré  SU 
milieu  d'autres  pauvreA ,  ne  se  distingue  de  ses  conei^^ 

tôyen§  que  par  sa  barbé  bien  fcultivéè  et  une  longue  che- 
velure. On  hé  remarque  pas  dans  leur  intérieur  ée  lultê 
c)Ue  l'on  Volt  chez  les  prëtreë  catholiques  dans  leil  edn^ 
trées  civilisées  de  l'Europe. 

Toutefois,  les  éyêques  et  les  curés  n'étant  point  tenua 
à  têtidté  des  domptes,  il^  exigeaient  (Souvent  pour  leurs 
émoluments  au  delà  du  tarif,  et  usaient  à  cet  effbt  dé  sU^^ 
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pereheries  et  dé  violences  qui  faisaient  tombei^  lé  ftaûéN 
doce  en  discrédit  et  excitaient  les  plaititëft  4û  peuplé; 

MilMeh,  désireux  de  fettiédief  à  Ms  abus,  après  ftVoir 
piM  ràVisdé  plti^ieut^skuès,  publia,  le  20  JttiA  181  S,  Uti 
décret  adressé  au  métropolitain  de  Belgrade  él  à  Tévêi^é 
dé  Scbàblif  z  qui  abrogeait  la  diiutttt^a  et  le  uiirii  II  blloUait 
eu  remboursement  de  ce  tribut  Une  sotn/ne  antiuelle  ds 
vingt  mille  piastres  àU  métropolitaiu  et  de  din^uit  mille 
à  rentre  évêquè ,  prenant  îuUmème  Rengagement ,  nu 
Aom  de  rfitàt ,  de  solder  li  dette  dont  tioûi  veflons  dé 
piu^er  ebvers  l'Eglise  de  ConslMtinoplè  ;  il  fixait  en  ou^ 
tré  âu^  évêques  uu  tbrifdont  ils  ne  pourraient  se  dépar-^ 
tir  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  y  laissant  toutefois 
h  là  ebàrge  dés  évêquéS  l'entretien  et  léS  hônoraireé  de 
leurs  ficaires  géûérâUX  (proto'Sihghels) ,  àrebldiaores  «t 
Secrétaires. 

Miloscb  espérait  qUé  lés  déUl  prélat§  édcueillërâleât 
fiilrdrâbleméUt  té  décret ,  qui  Ue  tendait  qu^è  ihettré  Utl 
ttbih  à  des  abus  intolérables  et  en  oppôiiltiou  avec  là  ffio-^ 
ridé  ëtâtigéf iqué.  Cet  e»poir  était  d'àulônt  plUs  fondé  qUé 

éés  déuit  prélats ,  par  une  rare  exception  ^  étalent  des 
hotnme»  pleins  dfe  doctrine  et  d^un  grand  t^\è,  et  étran^^ 
^ers  à  tonte  intrigue  Séculière  i  peu  jalout  di  VmMtkié 

tWité,  que  presque  téUsles  évèqués  de  Turquie  redoutent 
))arbe  qu'elle  peut  limiter  leur  despotisme. 

Il  était  dans  i^erreur  t  les  deut  prélats ,  d'un  naturel 
un  peu  timide,  et  d'ailleurs  ne  jouissant  pas  d'une  auto^^ 
Hfé  âtkeÉ  grande  pour  s'opposer  li  Un  décret  du  prince 
é(  de  la  nation  ^  dibslmâtërént  d'abérd  leur  mécontentât^ 
Aient  ;  maM  récbéo  qd'ild  venaient  dé  subir  dans  leurs 

intérêt  était  trop  grand  (h  seule  dimnitÉâ  leur  rapportant 
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plus  de  trente  mille  piastres  par  an)  pour  ne  pas  s'en 
plaindre  secrètement. 

Ayant  communiqué  leurs  griefs  au  métropolitain  grec 
serbe  de  Hongrie,  résidant  à  Garlovitz,  et  au  patriarche  de 
Constantinople  lui-même ,  arrivèrent  bientôt  après ,  de 
toutes  parts,  des  remontrances  à  Milosch,  qui,  après  avoir 
résisté  pendant  deux  ans,  fut  enfin  obligé  de  retirer  son 
décret,  laissant  aux  évéques  la  dimnitzaet  le  miri,  et  con- 
venant avjBC  eux  d'un  tarif  qui  fixait»  il  e^t  vrai,  les  hono- 
raires des  fonctions  de  prêtres  et  des  évéques  à  un  prix 
plus  élevé  qu'il  ne  l'était  dans  le  décret ,  mais  qui  au 
moins  avait  l'avantage  de  mettre  un  frein  à  leurs  exactions 
arbitraires, 

Milosch  connut  ainsi  de  bonne  heure  la  force  morale 
et  Tascendant  du  clergé  sur  l'esprit  des  populations  ;  c'est 
pourquoi,  tout  en  les  empêchant  de  se  mêler  aux  affaires 
publiques,  il  donnait  tous  ses  soins  à  améliorer  leur  con- 
dition ,  à  tempérer  le  despotisme  des  évéques,  étales 
rendre  enfin  respectables  aux  yeux  du  peuple.  Animé  de 
ce  désir,  il  fit  conférer  les  ordres  sacrés,  aux  frais  de  l'Ëtat, 
à  plusieurs  maîtres  d'école  qui  ne  pouvaient  faire  cette 
dépense;  il  pourvut  à  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se 
sentaient  appelés  au  sacerdoce  ;  il  se  réserva  de  nommer 
aux  archiprêtrises  et  y  plaça  les  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  moraux  qu'il  put  trouver,  auxquels  il  confia  la 
surveillance  du  clergé  secondaire  et  l'instruction  des 
clercs;  par  ses  soins,  plus  tard,  fut  aussi  fondée  une 
école  de  théologie.  Enfin,  par  des  récompenses  sagement 
distribuées^  en  donnant  des  marques  de  considération  aux 
uns  et  en  punissant  les  abus  et  les  équipées  des  autres,  il 
parvint  à  établir  la  plupart  des  réformes  qu'il  s'était  pro- 
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posées  ;  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit  service  qu'il  rendit  à 
sa  patrie. 

Pendant  que  Milosch  portait  toute  son  attention  sur 
Tadministraction  intérieure,  il  fut  deux  fois  sur  le  point 
d'en  venir  à  une  rupture  avec  le  pacha.  Âbd-ul-Rhaim, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  entretenait  une  discipline  rigou- 
reuse parmi  les  Turcs,  et  administrait  la  justice  avec 
impartialité  envers  tout  le  monde  ;  mais  il  poussait  très* 
loin  là  jalousie  de  sa  propre  autorité,  surtout  à  Belgrade, 
où  il  ne  se  mêlait  aucunement  des  différends  élevés  entre 
les  chrétiens:  il  ne  souffrait  pas  que  personne  con- 
trevint à  ses  ordres  ni  au  règlement  de  la  police  turque. 
II  était  si  sévère  sur  ce  point,  que  Tarchevèque  de  Bel- 
grade, Agatangel,  qui  fut  plus  tard  patriarche  de  Con- 
stantioople,  ayant  été  accusé  d'entretenir  des  corres- 
pondances avec  les  insurgés  de  la  Grèce,  et  de  répandre 
de  fausses  nouvelles  sur  l'issue  de  la  dernière  campagne 
des  Turcs  dans  ce  pays,  fut,  par  ses  ordres,  arrêté  et 
retenu  dans  la  citadelle  malgré  les  vigoureuses  protec- 
tions et  les  menaces  de  Milosch,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
prouvé  que  toute  sa  faute  consistait  à  s'être  entretenu 
avec  quelques  amis  de  la  défaite  de  Drammali-Pacha,  sur 
la  foi  du  journal  de  Francfort,  auquel  il  était  abonné. 

Cette  manière  d'agir  en  maître  à  Belgrade  déplaisait 
souverainement  à  Milosch,  qui,  irrité  de  ce  qu'Àbd-ul- 
Rhaîm,  par  sa  sévérité,  l'empêchait  de  poursuivre  l'amé- 
lioration du  sort  de  sa  patrie,  résolut  de  le  tourmenter 
sourdement.  C'est  pourquoi  il  invita  les  chrétiens  habi- 
tant Belgrade  de  sortir  de  la  ville  et  de  s'établir  avec  leurs 
magasins  le  long  de  la  rive  du  Danube,  dans  les  lieux  qui 
seraient  le  plus  à  leur  convenance.  En  même  temps  il 
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^t  ^éfep^pci  sovia  nain  9U^  paysans  de  porter  au  rnarché 
de  Belgrade  les  denrées  nécessaires  à  rapprovisionne- 
(uent  de  la  ville. 

t^çs  habitants  de  Belgrade  ne  tardèrent  pas  à  $e  ressien^ 
tir  de^  effets  de  cette  prohibitioi^^^  et  ils  exposèrent  leurp 
plaintes  an  pacha»  qyî  epyoya  le  colonel  des  spahis,  an- 
cienne connaissance  de  Milosch,  à  I^ragoevatz  poyr  faire 
coinprÇQdre  au  knias  qu'une  pareille  conduite  équivalait 
presque  à  yne  déclaration  de  guerre,  ou  au  moins 
dénotait  yn  oubli  des  engagements  qu'il  avait  contractés 
envers  la  Porte  ;  que  le  pacha  était  résolu  d'en  référer  à 
Constantinople,  et  que  sur  lui  seul  retomberait  toute  la 
responsabilité  de  ce  qui  pouvait  en  arriver. 

La  fermjeté  du  pac^a  l'emporta.  Milosch,  ramené 
à  un  examen  plus  sérieux,  et  appréhendant  pour  la  vie 
des  envoyés  de  la  Serbie  à  Constantinaple,  mit  de  côté 
ces  sourdes  hostilités;  et  le  paçha  s'étant  relâché  lui- 
pnéme  de  son  obstination  dans  ses  exigences,  les  choses 
tournèrent  à  la  paix  et  à  une  amitié  au  moins  appa- 
rente. 

lyfais  peu  de  temps  après,  une  autre  contestation  me- 
naça de  nouveau  de  brouiller  ces  deux  chefs.  Une  loi 
d'économie  de  la  Porte,  très-impoli  tique,  en  fut  Tocca- 
^on.  Le  mauvais  alliage  de  la  monnaie  turque  ayait 
altéré  le  cours  de  la  piastre  de  manière  que,  en  peu  de 
temps,  le  thaler  et  la  piastre  forte  d'Espagne,  seules 
monnaies  étrangères  qui  eussent  cours  en  Turquie,  s'éle- 
vèrent, le  premier,  de  huit  piastres  turcjues  à  douze» 
et  la  seconde,  de  huit  et  demi  à  douze  et  demi.  Pour 
remédier  à  cette  dépréciation  toujours  croissante,  la 
Porte  iipagina  un  ^remède  pire  que  Iç  mal.  Elle  émana 
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im  firmw  qui  donnait  à  cçs  ceux  mounvQs  étrangères 
U  Murs  furbitrcdre  de  huit  et  deiui  et  de  oeuf  piastres  ; 
forwil  ceui  qui  eq  possédaient  de  les  échanger  ^  ce  taux 
aux  eoUecteurs  qu'elle  enyoya  dftt^s  toutes  les  proyinces* 
Dans  un  pays  «nlministré  comme  la  Turquie»  cette  mé- 
dire devait  donner  lieii  à  un  grand  gaspillage  ^  ;  aussi 
rapporta-t-eUe  aui;  finances  fort  peu  d'avantages,  fnals 
beaucoup  d'entraves  et  de  dommages  au  coqimerce, 

CMin'eovoya  pits  desécbangeursen  Serbie,  parce  qu'on 
était  bien  pevsusidé  que  les  Serbes  qe  se  servent  pas  sou- 
nûa  à  eesn^esures,  Qn  se  contenta  de  lire,,  pour  la  forme, 
le  fimnan  à  Baignade. 

Miloaoh  qui  avait  à  payer  au  pacba  le  trimestre  de  ses 
oMitribiitîanft  »  n'ayant  pas  en  sa  possessia^  de  (oopuaie. 
turque,  voulait  s'acquitter  avec  de  la  9Qoqnaie  étr?^ngère 
d'après  une  valeur  un  peu  au-dessous  du  cours  du  CQXQr 
oaeroe.  Le  pacba  protesta  et  dit  qu'il  ne  l'accepterftit  qu'au 
taia  du  décret-  Miloscb  décl^i^  que^  si  le  pacha  s'obsti- 
nait dans  sou  refus^  il  paierait  lorsqu'il  aurait  de  l'argent 
%aU  Maîa  le  viair  tint  bou,  et  lui  fit  dirç  que  s'il  ne  s'ac-* 
quittait  d?  sa  dette  il  eu  ipformerait  la  Porte  comipe  s'il 
reJ\i#ait.  le  tribut  par  lequel  les  Serbes  reconnaissaient  la 
au^er^etédu  sultan,  Milosch,  auquel  l'insistance  calculée 
du  pacba  coûtait  soixante  mille  piastres  et  une  humiliation 
péqiblçi  fut  sur  le  point  de  s^obsliner  de  son  côté,  quelles 


'  Les  collecteurs  étaient  des  Juifc  ou  des  Arméniens  a^ts  de 
cbange,  à  qui,  pour  toute  rétribution,  le  gouverneoient  donnait  un 
petH  agio  pour  oe»!*  Les  comn^isûons  étaient  |k;)içté6a  8o^a  vx%\u 
chèrement  par  les  titulaires,  qui,  cela  va  sans  dire^  x^  port^içnt  pas 
k  VMK^  i^  immW  ttuU^  les  piôcçs  qu  il^  changeaient. 
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qu'en  dussent  être  les  conséquences.  Mais  les  conseils 
d'une  grande  puissance,  qui  l'engageait  à  ne  pas  jeter 
de  nouvelles  difficultés  dans  la  politique  déjà  si  embar- 
rassée du  moment ,  et  plus  encore  les  craintes  au  sujet 
des  députés  serbes,  dont  la  tète,  selon  le  proverbe,  était 
dans  la  bouche  du  lion,  le  persuadèrent  de  céder.  De  son 
côté  le  pacba,  soit  par  ostentation,  soit  pour  donner  une 
preuve  de  sa  parfaite  soumission  aux  lois  du  sultan,  paya 
ses  troupes  et  ses  employés  avec  cet  argent  et  au  même 
taux  qu'il  l'avait  reçu  de  Milosch,  quoiqu'il  eût  en  caisse 
suffisamment  de  monnaie  turque  pour  faire  ces  paiements. 
Depuis  lors,  Milosch  entra  en  relation  avec  plusieurs 
maisons  de  banque  étrangères  qui  lui  fournirent  toujours 
en  temps  opportun  les  sommes  dont  il  avait  besoin  en 
monnaie  turque,  et  au  taux  courant  ;  ce  différend  ne  se 
renouvela  plus. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  l'emporter  sur  le  pacha,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  son  changement  de  Belgrade. 
Dans  ce  but,  il  s'était  adressé  à  Constantinople,  et  cher- 
chait à  agir  au  moyen  de  l'or  sur  les  hauts  employés  du 
divan. Mais  Saïda-Effendi,  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  du  sultan,  avait  alors  la 
haute  main  dans  le  gouvernement  :  concitoyen  et  ami  in- 
time d'Àbd-ul-Rhaïm,  il  resta  comme  lui  inaccessible  à 
toute  séduction,  et  Milosch  fut  obligé  de  se  résigner  à  su- 
bir le  joug  de  ce  pacha  jusqu'à  la  convention  d'Akerman 
qui,  ayant  pour  ainsi  dire  fixé  définitivement  le  sort  de  la 
Serbie,  rendit  inutile  à  Belgrade  la  présence  d'un  pacha 
aussi  intègre  et  aussi  vigilant,  dont  on  avait,  du  reste, 
besoin  ailleurs. 
Mais  un  an  avant  cet  événement,  la  Serbie  vit  les  hor- 
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reurs  d'une  guerre  civile.  Ce  pays  était  délivré  des  ca- 
prices tyranniques  et  cruels  des  Turcs,  qui,  à  cette 
époque  surtout,  sous  prétexte  de  connivence  avec  les 
Grecs,  tourmentaient  les  chrétiens  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'empire  :  il  n'était  pas  non  plus  opprimé  par 
des  impositions  excesûves  ;  il  avait  la  meilleure  adminis- 
tration dont  il  fut  susceptible,  dans  l'état  précaire  où  il 
se  trouvait  encore,  puisque  l'on  y  faisait  respecter  les 
franchises  publiques  aussi  bien  que  les  droits  indivi- 
duds  ;  il  se  trouva  néanmoins  des  gens  qui  y  semèrent  le 
mécontentement,  et  réussirent  k  provoquer  un  mouve- 
ment qui  eut  une  fin  sanglante. 

n  est  une  corde  que  les  émeutiers  de  tout  pays  ne  tou- 
(^nt  jamsûs  en  vain  ;  je  veux  parler  de  la  diminution 
des  impots/  Quelque  légers  qu'ils  soient,  le  peuple  com- 
prend difficilement  la  nécessité  de  les  supporter,  et  si 
quelqu'un  parvient  à  le  persuader  qu'ils  sont  susceptibles 
de  diminution^  il  peut  le  pousser  à  toute  espèce  d'excès. 
Cela  était  d'autant  plus  facile  que  dans  cette  contrée,  le 
peuple,  sans  éducation  politique,  avait  été  soutenu  dans 
les  guerres  de  l'indépendance  plus  par  le  désir  de  se  dé- 
barrasser des  exactions  des  Turcs,  que  par  le  sentiment 
national.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  Cara-Georges  jus- 
qu'à nous,  c'est  toujours  la  promesse  d'une  diminution 
du  jEwrésqui  a  servi  de  levier  à  toutes  les  factions.  A.  cet 
injuste  motif  de  mécontentement  venait  s'en  joindre  un 
autre  qui  avait  en  effet  quelque  fondement.  Je  veux  par- 
ler du  poids  oppressif  du  koulouk  (corvées)  et  de  sa 
répartition,  qui  n'était  jamais  équitable.  Deux  mots  sur  la 
nature  de  cette  servitude  nous  feront  comprendre. 

Outre  le  tribut  en  argent,  on  était  tenu  de  donner  au 

TOMI  1.  44 
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pacb&  une  eetiaine  quantité  de  fbiri,  de  fouifage  et  dé 
hùh,  etc.  Afin  d'éTlter  les  fVdid  considérables  qtt*eût  eti- 
tMiûés  Tachât  de  ces  provisions,  et  auiquels  la  caisse  ff^ 
blique  n^aurait  pu  suffire,  on  obligeait  les  paysans  i 
feucher  les  prés>  à  couper  du  bois  dans  les  forêts  appar^ 
tenant  k  la  nationi  et  à  le  transporter  jusqu^à  Belgrade* 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  les  Serbes  étaient  tenus 
de  fournir  les  denrées  eobsommées  dans  ia  maison  du 
prince^  qui  était  presque  la  hiàison  du  public»  et  de  con^ 
struire  les  hôtels  destinés  à  être  le  siège  du  gouverne^ 
ment>  ainsi  que  les  écoles  et  les  églises  détruites  par  les 
Turcs  dans  l'invasion  de  4813.  Enfin  les  knës^  dans 
leurs  nahïés  respectives^  avaient  pareillement  droit  à 
quelques  corvées,  les  appointements  qu'ils  rettraieAt  du 
tnSsor  public  étsnt  insuffisants  à  l'entretien  èê'  leui" 
maison. 

Or  ces  corvées,  on  le  comprend  facilement,  ne  pou- 
vaient  éire  distribuées  de  manière  à  peser  sur  tous  éga^ 
lementi  Les  villages  aui^  environs  de  Belgrade,  de  Kra- 
goevatz^  résidences  du  gouvei^nement^  etdes  autres  \v 
où  étaient  des  ouvrages  publics  à  esécutel*  pbr  cette 
vitude,  ea  supportaient  ordinairement  tout  le  poids.  Le 
peuple  toutefbis  les  endurait  avec  patience^  comprentet 
qu'il  était  imposable  de  faire  autrement.  Mais  il  ne  sup-^ 
portait  qu'avec  une  grande  répugnance  celles  des  knëst 
car  ptiksieurs  d'entre  eux  obltgealenit  ieura  administrés  à 
défHcber  pair  corvées  dé  vastes  terhHns,  à  les  eulttVer 
pour  leur  compte^  à  construire  des  movdiiis  et  des  Inai'** 
selie  qu'ils  niettaiekil  ensuite  en  l^eationi  Ils  finsaîsot 
avec  leoré  subordonnés  commerce  de  certains  ofaîsts^ 
défit  ils  s'emparaient  aux  prix  qu'ils  fixsaent  eui-méolès. 
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Ilil  ptfeotlMient  le  pays,  TiVant  aux  dépens  du  public , 
arec  leur  suite,  qui  ne  tfouvalt  jamais  asse2  exquis  les 
flièts  qu'on  lui  présentait.  Ces  abus  étaient  énormes,  et 
Miloseh  ne  les  ignorait  pas;  mais  les  mënagemetità 
4'une  politique  que  lui  imposait  sa  position  envers  les 
knès,et  que  le  lecteur  appréciera  aisément,  Tempéchèrent 
mAl  à  pn>pos  d'y  remédier  ;  et  ils  détinrent  une  arme 
poissante  entre  les  mains  des  factieux  qbi  avaient  intérêt 
à  jeter  la  perturbation  dans  les  esprits  et  à  troubler  la 
paii  publique.  Ces  sortes  de  gens  ne  flrettt  pas  défaut. 
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Vers  là  fin  de  Tannée  18^4,  l^Hétérie  grecque  dont  les 
tentatives  auprès  de  Milosch,  dans  te  but  de  soulever  la 
Serbie  en  sa  laveur,  avaient  échoué,  était  parvenue  ai) 
moyen  de  ses  agents  secrets  et  de  promesses  de  récom-* 
penses  à  déduire  dans  les  provinces  plusieurs  de  ces  hom- 
mes turbulents  et  remuants  qui  devaient  y  semer  la  dicH 
corde.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  fait  des  ouver- 
lures  à  un  certain  Vasso-Rnitchanin,  que  les  chants  ser- 
bes ont  rendu  célèbre  en  lui  attribuant  la  mort  du  kiaya- 
pacha  au  combat  de  Tchatchak,  dans  Tespoir  de  l'attirer 
dans  leur  parti.  Mais  Vasso  feignit  d'adhérer  à  leurs  pro* 
j>ositiôns,  et,  maître  de  leurs  projets,  il  alla  les  découvrir 
&  Blagoé ,  le  même  que  Mifosch  avait  soustrait  à  la  ven-« 
geance  de  Soliman-Pacha,  après  l'émeute  d'Hadgi-Prodan. 
Bfagoé  l'envoya  aussitôt  avertir  le  prince  de  cette  conju* 
lotion.  Lès  conspirateurs  furent  immédiatement  arrêtés. 
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jugés  par  le  tribunal  suprême,  et  punis  de  la  peine  capi- 
tale. Presque  tous  étaient  de  la  nahîa  de  Roudnik»  et 
on  espérait  que  la  conjuration  ne  s'étendrait  pas  au- 
delà  des  limites  de  cette  province  ;  mais  malheureuse- 
ment les  agents  grecs  avaient  exercé  leurs  séductions  sur 
un  plus  vaste  terrain. 

En  janvier  1821,  Pierre  Voulitchévitch»  knès  de  Se- 
mendria^  fils  du  célèbre  Youitza,  alors  en  mission  à  Con- 
stantinople^et  beau-frère  de  Milosch  par  son  mariage  avec 
la  sœur  de  la  princesse ,  eut  avis  qu'un  habitant  de  sa 
nahîa,  qui  avait  eu  des  intelligences  avec  les  conspira- 
teurs, continuait  après  leur  supplice  à  y  répandre  Tes- 
prit  de  rébellion,  et  que  plusieurs  lui  prêtaient  une  oreille 
facile.  Le  knès  Pierre,  dans  le  but  d'étouffer  à  sa  nais- 
sance la  révolte,  vint  la  nuit  en  force  dans  le  village  où 
demeurait  l'agitateur,  et  l'arrêta  dans  sa  maison  ;  mais  au 
moment  où  il  se  disposait  à  l'emmener,  les  paysans  déjà 
subornés  se  présentèrent  en  foule,  en  lui  criant  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  surprendre  ainsi  la  nuit  dans 
leurs  propres  demeures  des  citoyens  paisibles,  qu'il  fallait 
les  citer  par-devant  les  tribunaux,  que  la  force  locale  suf- 
fisait pour  les  arrêter  au  besoin,  et  demandèrent  à  grands 
cris  la  liberté  du  prisonnier.  Le  knès  tint  ferme  jusqu'au 
matin,  prêt  à  repousser  les  émeutiers  s'ils  osaient  l'as- 
saillir; mais  voyant,  vers  le  matin,  le  tumulte  grossir,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir  victorieux  de  ces 
lieux,  il  céda,  à  condition  que  les  habitants  conduiraient 
eux-mêmes  cet  homme  devant  les  tribunaux  s'il  y  était 
cité.  Mais  dès  que  les  villageois  l'eurent  eu  en  leur  pou- 
voir, ils  le  mirent  en  liberté,  et  le  portèrent  même  en 
triomphe  jusqu'à  son  habitation,  prouvant  ainsi  que  s'ils 
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avaient  réclamé  la  liberté  du  prisonnier  en  objectant 
Tillégalîté  de  son  arrestation,  c'était  pour  couvrir  de  plus 
sombres  desseins. 

En  même  temps,  dans  le  village  même  d'Adzagna 
(  nahïa  de  Sémendria),  demeure  du  knès  Pierre ,  se  ma* 
nifestaient  des  symptômes  de  révolte.  Une  grande  foule 
de  mécontents  entoura  la  maison  du  knës  et  demanda  à 
grands  cris  la  diminution  du  pores  et  une  équitable  ré- 
partition du  koulouk  (corvée),  devenu  intolérable  dans  la 
nahïa  de  Sémendria,  par  les  exigences  et  les  manières 
violentes  d'un  secrétaire  du  knës  Pierre,  qui  était  par- 
venu à  s'emparer  de  l'esprit  de  son  maître,  homme  de 
bien,  mais  de  peu  de  caractère. 

Le  prince,  apprenant  ce  tumulte,  expédia  aussitôt  à 
Âdzagna  son  propre  frère  Jean,  avec  ses  momaks  et  une 
petite  troupe  de  soldats  recueillie  à  la  hâte  dans  les  dis- 
tricts de  Lepénitza  et  de  lassénitza.  Lies  révoltés  étant 
sans  intention  d'en  venir  aux  mains,  Jean  put  arriver 
sans  obstacle  jusqu'à  Âdzagna,  où  il  s'aboucha  avec  les 
insinués  et  leur  demanda  les  motifs  de  ce  soulèvement. 
Ils  répondirent  être  soumis  et  respectueux  envers  le 
prince  et  n'avoir  nullement  pensé  à  s'insurger  contre  son 
autorité  ;  mais  qu'ils  avaient  lieu  de  se  plaindre  de  leur 
knès,  qui  les  laissait  opprimer  ;  ils  demandèrent  qu'il  fut 
éloigné  et  qu'on  lui  substituât  un  certain  Miloé  Diak 
(diacre)  qui  en  ce  moment  était  absent  d'Adzagna:  nous 
en  verrons  bientôt  le  motif.  Les  gens  de  Lepénitza  et 
lassénitza  que  Jean  avait  amenés  avec  lui,  voyant  de  quoi 
il  s'agissmt,  passèrent,  eux  aussi,  du  côté  des  mécon- 
tentSy  en  demandant  qu'on  fit  droit  à  leurs  justes  griefs. 
Jean  promit  que  le  prince  écouterait  volontiers  leurs 
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plaintes  i  il  leur  conseilla  d^envoyer  des  délégués  dont 
Miloé  ferait  partie,  les  assurant  qu'il  serait  nommé  knès 
de  Sémendria,  en  remplacement  de  Pierre  Youlitchévitqb* 
n  les  engageait,  en  attendant,  à  se  retirer  daqs  leurs 
villages  et  à  se  tenir  dans  le  calme,  afin  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  au^  Turcs  leur  désunion  par  leurs  rassemble- 
qsents  tumultueux,  et  de  ne  point  amener  dans  le  pays 
uqe  guerre  civile.  Les  paysans  paraissaient  se  rendre  à 
qes  conseils  pacifiques  ;  Jean  crut  l'agitation  apidsée  ût 
revint  à  Posarévatz,  où  se  trouvait  sa  famille. 

A  peine  était^il  parti  que  Miloé  Diak  rentrait  à  Adsa^ 
gpa.  Cet  homme  s'était  engagé  dans  les  ordres  sacrés  dès 
sa  jeunesse  (de  là  le  nom  de  Diak)  ;  mais  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1804,  il  avait  abandonné  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  après  avoir  accepté  Femploi  de  secrétaire 
auprès  de  Vouitza ,  il  avait  pris  part  à  toutes  les  guerres 
du  tempa  de  Cara-^Geoi^es.  Sorti  du  pays  en  4815,  il  y 
rentra  en  18iK,  et  s'adonna  depuis  lors  au  commerce 
des  porcs* 

Ce  négoce,  qui  le  mettait  continuellement  en  contact 
aveclepeuple,  l'avait  misàméme^de  connaître  et  d'appré*- 
cier  le  mécontentement  qui  travaillait  sourdement  lesSer*- 
bes,  surtout  dans  lanahîadeSémendria,  et  combien  il  était 
facile  de  les  entraîner  dans  une  rébellion  ouverte.  Gagné 
par  les  agents  de  la  Grèce»  il  fomentait  secrètement  cas 
dispositions  séditieuses,  dans  Tespérance  de  se  mettre  à 
la  tète  du  mouvement  qu'il  pressentait  être  inévitable 
et  de  le  faire  tourner  à  son  profit;  mais  il  était  trop  sensé 
pour  mettre  en  évidence  ses  intentions  ambitieuses  avant 
d'en  avoir  assuré  le  succès.  A  peine  ces  premiers  sym- 
ptàmes  de  révolte  s^étaient41s  manifestés  qu'il  avait  couru 
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i  BaigMde  pour  sAndtr  les  dispotUions  des  Tures»  et 
s'assurer  sinon  de  leur  coopération»  su  moins  de  leur 
neutralité. 

A  Bdgisde,  il  s'était  présenté  à  Alû-Beg»  cotniliandtnt 
des  spahis»  et  lui  avait  dévoilé  son  projet  de  se  mettre  à 
la  tète  des  insurgés  »  dont  il  exagérait  le  nomlnre,  de 
cIiasMr  de  la  Serbie  le  prince  Miloscb»  de  faire  main 
bâise  sur  tous  les  principaux  knès,  et  de  replacer  le  pays 
sous  la  domination  eomplète  du  pacbe  comme  avant  1804* 
n  l'avait  en  conséquence  prié  de  faire  connaître  ce  pr<ûet 
à  Abdrul«Rbaim,  et  d'implorer  sa  protectiop  au  nom 
do  peuple.  Alaî-Beg,  qui  avait  pris  naissance  en  Serbie 
et  vécu  parmi  les  Serbes  (puisque  Cara-Geoi^es»  dans  les 
mains  duquel  il  était  tombé  une  fois»  l'avait  fait  baptiser 
malgré  lui),  connaissait  à  fond  leur  caractère  ;  aussi  p'a-- 
joutaitril  aucune  foi  aux  déclarations  de  Miloé,  persuadé 
que  les  Serbes  préféreraient  au  gouvernement  du  meil*- 
leur  des  pacbas  celui  du  plus  féroce  tyran  »  pourvu  qu'il 
fut  leur  concitoyen-  |l  soupçonna  que  Miloé  travaillait 
pour  son  compte»  et  il  ne  se  trompait  pss.  Néanmoins 
il  ne  put  se  dispenser  de  faire  part  à  Abd-ul-Rha;m  de 
cette  conférence. 

Les  instructions  de  Gonstantinople»  «linsi  qu'oq  l'a 
dit,  enjoignaient  au  gouverneur  de  ne  rien  faire  de  lui«* 
même  qui  pût  troubler  la  paix  de  la  Serbie»  mais  de  pro- 
^ter  babilement  des  agitations  qui  y  seraient  suscitées 
pour  terrasser  Milosch  et  ramener  le  pays  sous  l'ancienne 
domination -C'est  pourquoi  le  pacha  accueillit  d'abord  avec 
beaucoup  de  plaisir  les  propositions  du  Disk»  et»  quoiqu'il 
lut  d'un  caractère  flegmatique  et  prudent^  il  se  montra 
très-empressé  à  assister  les  révoltés  de  toute  sa  puissance 
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saDS  se  donner  le  temps  de^scrater  à  fond  leurs  véritables 
intentions,  et  surtout  quelle  était  la  portion  du  peuple 
serbe  prête  à  soutenir  leur  cause. 

Mais  Talsû-beg  le  pria  de  considérer  mûrement  la 
chose  avant  de  s'aventurer  dans  une  entreprise  qui  pou- 
vait amener  à  une  rupture  les  Turcs  et  les  Serbes,  et 
entraîner  la  Porte  dans  de  nouveaux  embarras  vis-à-  ' 
vis  de  la  Russie.  Il  ajoutait  qu'il  lui  paraissait  incroyable 
que  les  Serbes  voulussent  prendre  les  armes  pour  res* 
taurer  l'autorité  des  Turcs,  et  se  replacer  sous  leur  dépen- 
dance; qu'il  soupçonnait  plutôt  dans  ces  mouvements 
l'œuvre  de  THétérie  grecque,  et  les  vues  personnelles  du 
Diak,  qui  ambitionnait  de  se  mettre  à  la  place  de  Miloscb; 
qu'il  y  avait  un  danger  évident  à  l'aider  ouvertement. 
Le  kiaya  du  pacha,  qui  avait  été  pareillement  kiaya  de 
Maraschli,  et  le  kasmadar  (intendant  des  finances)^  ami 
d'enfence  d'Abd-ul-Rhaïm,  homme  prudent  et  de  bon 
conseil,  partageaient  les  idées  et  les  craintes  de  ralài- 
beg,  de  manière  que  le  pacha  se  rendit  à  leurs  observa- 
tions, et  décida  qu'on  observerait  la  marche  des  événe* 
ments  ;  qu'en  attendant  on  garderait  la  plus  stricte 
neutralité. 

Telle  fut  la  réponse  donnée  à  Miloé  Diak,  qui  s'en  ré- 
jouit parce  qu'il  préférait  la  neutralité  des  Turcs  à  leur 
concours ,  redoutant  qu'une  coopération  de  leur  part  ne 
tournât  la  nation  entière  contre  lui,  ou  du  moins  n'enlevât 
toute  popularité  à  la  révolte. 

Sûr,  pourtant,  de  ne  pas  avoir  les  Turcs  contre  lui,  il 
était  revenu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Àdzagna,  où,  je-  ^ 
tant  le  masque,  il  n'eut  pas  de  peine  à  réveiller  l'émeute  à 
peine  assoupie. 
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Les  mécontents  se  réunirent  armés  à  Âssan-^Pacha- 
Palanlca,  où  en  peu  de  temps  la  sédition  prit  un  aspect 
formidable.  De  là  le  Diak  envoya  son  frère  avec  quelques 
hommes  soulever  la  nabïa  de  Posarévatz.  Ds  mirent  à 
sac  la  maison  de  Jean,  frère  du  knias,  et  peu  s'en  fallut 
que  les  séditieux  ne  s'emparassent  de  Krouna,  sa  femme» 
qu'ils  poursuivirent  assez  longtemps.  La  vitesse  de  son 
cheval  la  déroba  à  leurs  injures  et  surtout  à  la  lubricité 
d'un  prêtre  qui  la  menaçait  des  traitements  les  plus  in-- 
dignes. 

Cependant  Milosch,  à  qui  répugnait  de  verser  le  sang 
fraternel  voulut  auparavant  essayer  si  la  persuasion  et 
les  bonnes  manières  auraient  la  puissance  de  ramener  à 
l'ordre  ces  forcenés  :  c'est  pourquoi  il  leur  envoya  l'ar- 
chimandrite Mélentié  Paolovitch,  pour  les  inviter  à  ren- 
trer dans  leurs  foyers,  leur  promettant  prompte  satisfac- 
tion à  toutes  les  plaintes  qui  seraient  trouvées  justes. 

Les  révoltés,  croyant  que  toute  la  nation  les  seconde- 
rait, et  que  Milosch  n'avait  recours  à  ces  moyens  paci- 
fiques que  parce  qu'il  ne  pouvait  résister  par  la  force , 
reçurent  fort  mal  ce  prélat  et  rejetèrent  ses  propositions 
avec  dédain.  On  dut  donc  recourir  aux  armes. 

Le  Diak^  s'étant  avancé  vers  Kragoevatz  à  la  tète  de 
cinq  mille  hommes,  après  avoir  mis  à  sac  et  à  feu  les  ha- 
bitations des  knès  de  Lepénitza  et  de  lassénitza,  établit 
son  quartier-général  à  Topola,  d'où  il  espérait  recevoir 
des  renforts  de  nouveaux  insurgés  et  attaquer  Milosch 
dans  le  siège  de  son  gouvernement. 

Le  knias,  alors,  sans  perdre  de  temps ,  envoya  à  leur 
rencontre  quelques  troupes,  réunies  à  la  hâte ,  des  dis- 
tricts voisins,  sous  le  commandement  de  Youtchitch, 
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koès  du  district  de  Grousa,  qu'il  devait  suivre  loi-i&èine 
avec  d'autres  milices  à  mesure  qu'elles  arriver^eot  des 
lieux  les  plus  éloignés.  Cette  avant-^arde,  comuiandée 
par  Voutchitcb»  et  composée  de  mille  hommes,  au  plus» 
arriva  le  soir  même  en  face  des  rebelles  eampés  sans 
ordre  daas  une  vallée  ;  elle  établit  son  camp  sur  la 
ooUine  d'Oplénati  et  se  retrancha  en  toute  bite. 

La  nuit  même»  beaucoup  d'insurgés  épouvantés  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses,  n'ayant  eu  que  Yin^ 
tention  de  se  présenter  en  masse  à  Milosch  pour  obtenir 
les  réformes  demandées,  avaient  ouvert  des  négociations 
iveo  l6  knès  Jokso  Milosavliévitcb,  qui  vraait  au  secourt 
du  gouvernement  avec  les  milices  de  la  Mlava,  afin  d'a^ 
mener  un  accommodement  à  Tamiable  avec  le  knès' 
Milosavliévitch,  comme  lui-même  me  Ta  raconté.  Maie 
Voutobitohi  désireux  de  faire  parler  de  lui,  Qo  voulqt  en-* 
tendre  à  aucune  proposition  de  paixi  et  ayant  le  jour  il 
conduisit  ses  troupes  à  l'ennemi  qui»  sans  l'attepdre»  prit 
immédiatement  la  fuite^  saqs  mêipe  brûler  une  amorcci 
traînant  avec  lui  le  Difik,  qui,  après  la  première  décharge» 
avait  été  blessé  à  la  cuisse.  Youtchitcb  se  mit  à  $9  pour- 
suite, et,  rejoint  en  ce  moment  par  Ëpbrem,  frère  cad^t 
du  prince,  avec  quinze  mille  hommes  sous  ses  ordres,  il 
rendit  cette  fuite  désastreuse.  Les  vainqueurs  ne  donnè- 
rent pas  des  preuves  de  générosité,  car  ils  ne  firent  aucun 
quartier  aux  fuyards ,  quoiqu'ils  implorassent  la  vie  à 
genoux.  Youtchitcb»  le  premier,  se  comporta  en  bar- 
bare. Lors  de  son  départ  de  Kragoevatz  pour  cette 
expédition,  Milosch  lui  avait  offert  en  cadeau  un  riche 
sabre  à  lame  de  dama?.  Le  féroce  knès  était  désireux  d'ei) 
éprouver  le  tranchant»  et  n'ayant  pp  rejoindre  aucun  des 
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fqjards,  U  fit  lier  un  pauvre  lio)iéoiien»  pria  las  aunes  à 
la  main  parmi  les  révoltés,  et  déchargea  sur  lui  tant  de 
coups  de  cette  arme  que  la  lame  se  toràit  ;  U  fut  obligé  de 
recourir  aune  latagan  pour  achever  ce  malheureux,  qui,  par 
des  cris  lamentables,  implorait  sa  pitié.  C'est  cependant 
ce  même  Voutchitch  qu'un  libelliste  français  ne  rougit 
pas  d'appeler  un  héros  et  le  premier  patriote  de  la 
Serbie. 

Après  I9  victoire  facile  d'Oplénatz,  Voutchitch  et 
Ephrem laissèrent  saccager  Rouasatka»  résidence  du  Diak. 
et  plusieurs  autres  villages  qui  avaiept  commencé  laréhel* 
lion  ou  y  avaient  pris  une  grande  part.  Arrivés  ensuite  à 
Pp3arévatZ|  Ephrem,  d'après  les  pleins  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  de  Milosch,  ouvrit  une  enquête  pour  découvrir  les 
causes  et  l'origine  de  la  révolte,  pour  en  punir  les  auteurs 
et  en  prévenir  le  retour. 

Pendant  qu'on  faisait  cette  enquête,  on  découvrit  que 
la  maison  du  gospodar  Jean  n'avait  pas  été  saccagée  par  les 
insurgés,  mais  par  les  habitants  mêmes  de  Posarévata  quoi« 
qu'ils  fissent  ostentation  d'une  grande  iodignatioq  contre 
les  rebelles,  et  qu'ils  criassent  que  si  Jean  n'avait  prjs  U 
fuite,  eux  seuls  eussent  été  qapables  de  les  mettre 
en  déroute.  Epbrem,  pour  veoger  cette  insulte  faite  à 
son  frère,  ne  voulait  rien  moins  qu'abandonner  ç^tte 
Ville  à  la  fureur  de  la  soldatesque,  après  en  avoir  condamné 
à  mort  les  citpyens  les  plus  coupables. 

Mais  Jean,  qui  y  était  revenu  avec  sa  famille  dès  que 
l'émeute  avait  été  apaisée,  se  jeta  aux  pieds  d'Ephrem,  et, 
les  larpies  aux  yeux,  intercéda  pour  la  ville,  pour  tous  ses 
habitants  et  même  pour  ce  prêtre  qui  avait  poursuivi,  ba- 
foué et  insulté  sa  propre  femme,  protestant  qu'il  ne  vou- 
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lait  pas  verser  le  sang  pour  des  injures  personnelles. 
Ephrem  obligé  de  serendre  à  ses  supplications. 

C'est  cependant  Jean,  frère  deMilosch,  que  ce  même 
écrivain  ose  appeler  cruel  et  sanguinaire.  Pour  portersans 
honte  de  pareils  jugements,  il  faut  être  bien  ignorant  des 
choses  que  Ton  écrit  ou  grassement  payé  pour  les  écrire. 

Quant  aux  deux  fauteurs  principaux  de  cette  révolte,  le 
Diak  et  son  frère,  Fun  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs 
et  fut  tué  à  Koussatka  ;  l'autre,  personne  ne  connaissait 
son  sort:  on  savait  qu'il  avait  été  blessé,  maison  ignorait 
s'il  vivait  toujours,  s'il  s'était  caché  dans  les  bois  ou  retiré 
hors  du  territoire  serbe;  lorsqu'un  jour  le  knès  lovo 
Vitchentiévitch  de  Kouratchitza,  revenant  de  Belgrade  où 
il  avait  été  relégué  pendant  quelque  temps,  dans  son  vil- 
lage, fit  la  rencontre  d'un  homme  auprès  duquel,  sans 
autre  intention,  il  s'enquit  des  nouvelles  du  pays  et  du 
motif  qui  le  conduisait  à  Belgrade.  La  réponse  qu'il  obtint 
ne  lui  paraissant  pas  franche,  il  le  menaça  de  quelques 
coups  de  bâton  s'il  ne  lui  avouait  pas  toute  la  vérité.  Ses 
soupçons  n'étaient  pas  sans  fondement  ;  cet  homme,  après 
de  nouvelles  instances,  finit  par  lui  dire  qu'une  personne 
qui  avait  reçu  une  grave  blessure  à  la  cuisse  et  se  trouvait 
à  la  taverne  de  Mocry-loug,  l'envoyait  porter  de  ses  nou- 
velles à  Belgrade  chez  la  veuve Gara-Ianko  (sœur  du  Diak), 
et  la  prier  de  venir  le  voir.  lovo,  arrivé  à  la  taverne  indi- 
quée, découvrit  que  ce  blessé  n'était  autre  que  le  fameux 
Diak,  qui,  s'étant  traîné  durant  quelques  jours,  comme  il 
avait  pu,  '  dans  les  bois,  vaincu  par  la  faim  et  la  fièvre 
était  venu  chercher  un  refiige  dans  cette  taverne,  et  qui, 
en  effet,  envoyait  quérir  sa  sœur  dans  l'espoir  qu'elle  trou- 
verait le  moyen  de  le  faire  passer  sur  la  terre  étrangère  ; 
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ce  qui  serait  arrivé  sans  la  rencontre  que  lovo  venait  de 
faire  de  son  messager. 

lovo  arrêta  le  Diak  et  Je  conduisit  à  Batotchina,  où  le 
prince  se  trouvait  en  ce  moment  avec  ses  troupes»  de  re- 
tour de  l'expédition.  Comme  sa  blessure  Tempéchait  de 
marcher,  le  knès  le  fit  monter  à  cheval  et  le  présenta  aux 
milices  rangées  en  bataille,  et  après  les  avoir  remerciées 
de  leur  promptitude  à  se  rendre  à  son  appel ,  il  ajouta  : 
€  Voici  celui  qui  m'a  forcé  de  vous  arracher  à  vos  tra« 
€  vaux ,  je  le  remets  en  votre  pouvoir  ;  traitez-le  comme 
c  vous  l'entendrez,  vous  êtes  libres  de  disposer  de  ses 
«  jours.  »  Les  milices  alors  poussèrent  un  cri  unanime 
de  vengeance  et  déchargèrent  sur  lui  leurs  fusils.  La 
tête  du  Diak  fut  envoyée,  comme  gage  de  la  tranquillité 
rétablie,  au  pacha,  qui  la  fit  exposer  durant  trois  jours 
sur  la  porte  orientale  de  la  citadelle,  plein  de  joie  d'avoir 
suivi  les  conseils  d'Alaï-Beg,  car  de  nouveaux  renseigne- 
ments lui  avaient  appris  que  les  intentions  des  conspira- 
teurs étaient  réelleinent  celles  que  le  commandant  des 
spahïs  leur  avait  prêtées. 

Ainsi  se  termina  cette  révolte,  connue  en  Serbie  sous 
le  nom  d'émeute  du  Diak  {(Hakova-^bouna), 

Après  avoir  dompté  les  rebelles,  Milosch  fit  droit  aux 
justes  plaintes  du  peuple,  en  déposant  les  knès  qui  fu- 
rent  trouvés  coupables  d'abus  de  pouvoir,  et  en  pre^ 
mier  lieu  son  propre  beau -frère  Pierre  Voulitdiévich. 
Ce  furent  les  conseils  seuls  de  quelques  égoïstes  qui 
l'entouraient  et  avaient  un  grand  ascendant  sur  son  es- 
prit qui  l'empêchèrent  de  supprimer  tous  les  koulouks, 
excepté  la  partie  de  cette  servitude  concernant  les  ou*^ 
vrages  d'utilité  publique.  Milosch  commit  une  grave  er-^ 
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tenr  eo  n'obéissant  pas  aui  mouTMients  de  soned^r,  la 
plus  grave  de  son  gouvernement  «  qui  fat  Tunique  motif 
des  plaintes  du  peuple.  S'il  lui  avait  accordé  cette  fa- 
veur,  il  lui  aurait  inspiré  an  dévouement  envers  sa  propre 
Anûlle  qu'aucun  ennemi  ni  du  pays^  ni  étranger»  n'au^ 
ratt  jamais  pu  affaiblir» 

Durant  cette  môtne  année  1885  mourut  Kélech,  inter^ 
prête  et  agent  du  gouvernement  serbe  auprès  du  pacba 
de  Belgrade»  Cette  mort,  sinistrement  interprétée»  faillit 
amener  de  nouveaux  embarras. 

Milosch  avait  l'habitude  d'envoyer  detlx  ou  trois  fois 
par  an  son  frère  Epbrem  à  Belgrade  pour  entretenir 
le  pacha  des  affaires  courantes  de  plus  dimportance. 
Ephrem ,  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  position ,  se 
fiâsait  accotnp^ël^  dans  sa  mission  de  quelques  knèi^ 
des  plus  notables.  Cette  année ,  parmi  ceux  qu'il  avait 
conduits  avec  lui»  se  trouvait  le  knës  de  Poseg»  Yasso  Po- 
povitch ,  un  des  hommes  les  plus  respectables  du  pays. 
Ce  knès  connaissait  un  spahis  albanais  qui  demeurait 
alors  à  Belgrade  et  venait  souvent  lui  faire  visite  au  pa- 
lais du  prince.  Ce  spahîs  ne  jouissait  pas  de  toute  sa  rai- 
son ;  il  était  très-pointilleux ,  comme  le  sont  générale- 
ment les  Albanais.  Dans  une  de  ces  visites»  il  fut  laissé 
seul  dans  un  appartement  avec  Georges  Kélech,  d'un  ca- 
ractère un  peu  railleur  et  quelquefois  plaisant  jusqu^à  la 
ghMBsièreté  ;  ôelui*^ci  se  laissa  peut-étre  aller  à  quelque 
moquerie  sur  les  pistolets  qu'il  portait  à  la  ceinture.  Le 
spahis ,  transporté  de  colère  »  lui  en  déchargea  un  coup 
dans  le  ventre  et  \e  jeta  sur  le  carreau»  mortellement 
blessée  Le  premier  qui  accourut»  attiré  par  la  détonation, 
fiit  le  knès  VosSo»  qui  tmtiva  l'infoMuné  Kélech  presque 
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MMHXïi,  0t  h  «pAiÊ  qoi  le  menaçait  encore  de  aon 
eond  pietolet«  Aueailôt  il  ae  jette  courageoaement  inr  lui^ 
et»  aidé  de  quelques  momaks  qui  étaient  survenus  >  le 
déaaroie  et  le  ftit  garrotter.  Kélech  ne  sunréout  que  quel- 
ques heures  à  sa  blessure ,  mais  il  n'avait  pas  encore  ei*- 
piré  que  le  pacha  feisalt  étrangler  son  meiurtrieri  sans  se 
soucier  des  protestations  do  cadi  et  do  muphti»  qui,  d'a-^ 
près  la  loi  turque»  se  seraient  opposés  à  son  supplice  si  la 
victime  avait  survécu  vingtK|uatre  heures. 

On  fut  pdrté  à  toupçonneir  (et  ces  brouillobs  ne  man* 
quent  jamais  en  de  pareilles  clrconstanees)  que  rAlba» 
nais  avait  été  poussé  à   cette  action   par  les  autres 
q>ahis9  et  que  le  coup  avait  été  préparé  non  pour  Kéloch» 
mais  pour  Bphrem  luinnème,  sur  lequel  ils  voUlaiMt  se 
Vfngst  de  Milooehi  Mais,  esaminée  de  près»  cette  affaire 
prouva  que  cet  faomidde  n'avait  eb  d'autre  cause  que 
l'humrar  trop  irritaUe  du  ^^hîs»  qui  avait  été  provoqué 
par  les  plaisanteries  mordantes  de  R^eob.  Némmoins 
Ephrem  u'osa  plus  revenir  à  Belgrade^  et  désormais  lui 
^  ses  frfares  n'admirent  aucun  Turc  armé  eu  leur  pré- 
sence. L'insuccès  de  l'émeute  du  Disk  ne  détruisit  pas 
toutes  les  espérances  des  Grecs  hétéristes.  Un  certain 
Georges  Tehiarapitob»  du  village  de  Ripgnéi  à  peu  de 
distance  de  Belgrade^  avait  aussi  ramassé  quelques  cen- 
taines de  mécontents  dont  il  pensait  grossir  l'armée  des 
rebelles»  lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Oplénatz  vint 
kd  i^preodlre  qu'il  s'y  était  pris  trop  tard,  et  qu'il  était 
tMps  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Il  se  réfugia  dans  le  ba- 
nal de  Témesvor,  oii  il  fut  refoint  par  son  frère.  Là»  sé^ 
dnK  par  qudques  philhellènee»  il  se  mit  à  tresser  une 
nouvelle  conspiration  pour  renverser  U  gouverasmeat 
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du  prioce  Milosch,  regardé  parles  Grecs  comme  l'unique 
obstacle  qui  empêchât  les  Serbes  de  faire  cause  commune 
avec  eux. 

Le  premier  à  embrasser  son  parti  fut  un  certain 
Mirko>  neveu  du  métropolitain  Âgatangel,  qui»  au  départ 
de  son  oncle ,  s'était  laissé  arrêter  à  Belgrade  par  un 
amour  insensé  pour  la  femme  d'un  secrétaire  du  tribu- 
nal. Lié  d'amitié  avec  les  Grecs,  ses  compatriotes»  il  avait 
ourdi  contre  le  gouvernement  établi  en  Serbie  certain 
complot  qui  ne  tarda  pas  à  être  éventé;  découvert»  il 
avait  cherché  son  salut  dans  la  fuite  et  un  asile  dans  le 
banat»  emmenant  avec  lui  sa  maîtresse. 

Tcharapitch  et  Mirko»  unis  dans  le  but  d'ourdir  des 
.machinations»  entretinrent  des  correspondances  actives 
avec  leurs  amis  communs  par  l'intermédiaire  de  Michel 
Yélisavliévitch  et  de  Pierre  Radossavtchitcb»  anciens 
maîtres  d'école»  originaires  du  Sirmium»  par  conséquent 
sujets  autrichiens»  mais  habitant  alors  Belgrade»  où  ce 
dernier  teqait  une  boutique  de  charcuterie.  Ces  deux 
complices»  fidèles  à  leurs  instructions»  tinrent  les  amis  de 
la  cause  grecque  prêts  pour  le  prochain  soulèvement»  et, 
le  jour  fixé»  répandirent  une  proclamation  envoyée  par 
les  chefs  du  complot.  Un  jeune  homme  natif  de  Nicha, 
associé  pour  le  commerce  avec  Radossavtchitcb»  leur 
prêta  son  secours.  Cette  proclamation  pleine  d'accusa- 
tions stupides  et  d'invectives  grossières  contre  Milosch, 
ne  promettait  pas  moins  de  cinquante  mille  sequins 
d'or»  en  pension  annuelle»  à  celui  qui  apporterait  la  tête 
de  ce  prince  au  chef  de  la  conspiration»  vingt  mille  povhr 
la  tête  de  ses  frères,  et  cinq  mille  pour  celle  de  Yout^ 
chitch  et  de  quelques  autres  knès. 
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Cependant,  vers  la  fin  de  mars  1826,  Tcharapiteb 
étail  rentré  en  Serbie  avec  son  frère  et  avec  un  Grec  ami 
intime  de  Mirko  ;  quelques  chefs  de  la  conjuration  se  joi- 
gnirent à  eux.  Ils  vivaient  cachés  dans  les  ruines  d'un 
ancien  château,  sur  le  faite  à* Avala,  attendant  que  les 
forêts  reverdissent  pour  commencer  leur  entreprise, 
qu'ils  croyaient  parvenue  à  maturité.  , 

Mais  la  police  autrichienne  qui  ne  perdait  pas  de  vue 
les  agents  de  la  Grèce,  réfugiés  sur  son  territoire,  et  qui 
connaissait  les  fils  de  cette  trame,  informa  le  pacha  de 
Belgrade  de  la  présence  de  ces  deux  hommes  dans  le 
pays.  Instruit  du  véritable  but  de  la  conspiration  tramée 
en  Serbie  par  Témeute  précédente,  et  plus  encore  par  le 
concours  que  les  Grecs  lui  prêtaient,  le  gouverneur  dé- 
voila tout  à  Milosch. 

Le  knias  fit  aussitôt  arrêter  à  Belgrade  Michel  Yélisa- 
vliévitch  qui  fut  conduit  à  Kragoevatz.  Dans  son  domi- 
cile furent  trouvées  toutes  les  copies  de  la  proclamation. 
En  même  temps ,  une  escouade  de  pandours  commandés 
par  les  knès  Sivko  Mikaïlovitch  et  Nicolas  d'Oustrous- 
nitza ,  entoura  Avala  et  alla  chercher  Tcharapiteb  et  ses 
compagnons  jusque  dans  les  ruines  du  château.  Ils  se 
défendirent  vigoureusement  pendant  une  heure  environ  ; 
mais  Tcharapitch  et  son  frère  ayant  été  tués,  les  autres 
Airent  arrêtés.  Us  n'étaient  que  huit.  On  s'était  aussi  em- 
paré de  Radossavtcbitcb.  Il  protesta  avec  serment  de  son 
innocence,  qui  fut  confirmée  dès  le  commencement  du 
jugement  par  Yélisavliévitch.  Il  recouvra  la  liberté,  qu'il 
eût  conservée  s'il  avait  émigré  sur  le  territoire  autrichien. 
En  attendant,  continuait  l'enquête  sur  les  coupables;  elle 
fournit  bientôt  des  preuves  irrécusables  sur  la  complicité 
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de  RadMdavtchitch  et  de  soo  jeune  complioe»  qui»  de 
nouveau  arrêtés  >  avouèrent  la  part  qu'ils  avaient  prise  à 
la  Conspiration. 

Vingt  jours  après  Tarrestation  des  conjurés,  IdS  knëa 
et  les  kmets  les  plue  notables  formèrent  une  commission 
pour  prononcer  Tarrét  des  coupables.  Vélissavliévitoh» 
Radossavtchitch  et  son  associé,  comme  sujets  étrangers, 
fbrenl  condamnés^  le  premier ,  à  la  mutilation  des  deux 
mtiins  et  de  la  langue  ;  les  deux  autres,  à  la  mutilation  de 
la  main  droite,  et  k  celle  de  la  langue.  Tous  les  autres  » 
au  nombre  de  vingt,  impliqués  dans  cette  aiiaire,  firent 
condamnés  à  mort,  et  leurA  cadavres  à  rester  exposés  sut 
la  foue. 

Le  jour  fixé  pour  cette  exécution  ^  les  trois  premiers 
condamnés  furent  traînés  sur  la  plus  grande  place  de 
Kragoêvats.  Les  soldats,  reiUsant  de  remplir  les  fonctions 
de  bourreau,  quelques  Icnès,  parmi  lesquels  Voutehitch^ 
s'oflHrent  spontanément  pour  cet  horrible  office*  L'in^ 
fortuné  jeune  homme  de  Nicha^  qui  lui  échut,  fut  si  bien 
traité  qu*il  mourut  quelques  heures  aprës.  Les  deux  au-» 
tres)  au  contraire,  guérirent  de  leurs  blessures  ;  ils  ee 
retirèrent  en  Autriche^  mendiant  jusqu'à  ViennOi  oti  les 
philhèllènes  les  donnèrent  en  spectacle  dans  toutes  les 
réunions  qu'ils  fréquentaient,  en  disant  que  leur  Unique 
crime  était  d^avolr  eu  le  courage  dé  prononcer  quelques 
paroles  contre  Milost^h,  représenté  ptùp  eux  comâie  ua 
tyran  soupçonneu^t  et  cruel.  Les  journaux  d'Europe,  qui 
répétèrent  ces  cabmniês,  firent  aux  Serbes  presque  tta« 
réputation  de  cannibales  et  à  Milosch  celle  d'un  monaU^ 
digne  de  l'exécration  universelle. 

Ces  jugements  n'ont  pas  besoin  de  réfutation.  Les 
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e^ndaïAûéfc  étaient  rééltement  coupables  d'aToir  conspiré 
contre  la  paix  publique  et  la  vie  du  prince^  Cet  afrdt» 
proDôDcé  par  le  tribunal,  n'était  pas  sana  antécédent 
dans  pluiûeurs  pays  de  TEurope  où  les  commissions  ex<^ 
traordinaires  pour  les  crimes  d'État  n'ont  pas  encore  été 
aboUés.  Enfin  le  supplice  qu'ils' subirent  est  des  plus 
inhumains,  il  est  vrai,  mais  il  ne  Tétait  pas  plus  que 
certaines  mutilations  qui  se  trouvent  encore  former 
différents  degrés  de  pénalité  dans  les  codes  des  nations 
les  plus  civilisées  de  l'Europe.  Il  était  donc  eicusa'^ 
ble  cbet  un  peuple  qui  vit  au  milieu  des  Turcs^  familia^ 
irisé  avec  ce  genre  de  cruautés  \  Que  penser  maintenant 
des  exécuteurs  eux-mêmes?  Us  n'ont  par  devers  eux 
aucune  radson  qui  puisse  les  justifier  de  l'accusation  que 
l'on  est  en  droit  de  leur  adresser  d'être  des  hommes  non-^ 
seulement  privés  d'éducation  et  de  sentiment,  mais  cruels 
et  sanguinaires.  Tout  l'odieux  de  cette  exécution  doit 
retomber  sur  les  exécuteurs  eux-mêmes. 

Du  reste,  il  est  facile  de  voir  que  le  motif  de  cette  ind^ 
gnation  générale  contre  ces  supplices  fut  l'irritation  des 
piortisans  de  raétérie  contre  Miloscfa,  parce  qu'il  avait 


^  €e  furent  les  condamnés  eux-mêmes  qui  prononcèrent  leur 
sentence.  Interrogés  sur  le  fait  des  proclamations  quMls  avaient 
écrites,  après  les  dénégations  les  plus  Tires,  croyant  que  teè  pto* 
etafloiatioiw  tTaient  été  détruites  par  quelques-uns  de  leurs  affidës, 
ils  déclarèrent  que,  si  leur  orime  était  prouvé^  ils  se  soumettaient  à 
aroir  la  langue  et  les  mains  coupées  ;  et,  sur  Tinvitation  du  tribu- 
nal, ils  écrivirent  d'eux-mêmes  cette  déclaration.  Lorsqu'on  leur 
montra  leurs  proclamations,  ils  avouèrent  mériter  l'exécution  de 
leur  propre  sentence. 
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éventé  une  conjuration  qu'ils  espéraient  faire  tourner  au 
profit  de  la  cause  des  Grecs,  qui  enthousiasmait  alors  tous 
les  esprits  généreux  ;  comme  si  aux  yeux  de  la  civilisa- 
tion, Tindépendance  que  les  Serbes  avaient  déjà  conquise 
en  partie,  et  qui  se  consolidait  de  jour  en  jour,  n'était 
pas  aussi  respectable  que  celle  des  Grecs,  qui  n'était  alors 
qu'une  espérance.  Les  jugements  des  hommes  sont  quel- 
quefois bien  étranges  ! 

Parmi  ces  vingt  condamnés  à  mort,  dix-neuf  furent 
exécutés.  On  voyait  encore,  dix  ans  après,  leurs  cadavres 
restés  sans  sépulture,  sur  le  lieu  du  supplice ,  Un  d'entre 
eux  réussit  à  se  sauver  par  la  fuite  la  veille  de  l'exécution; 
mais  sans  espoir  d'atteindre  le  territoire  autrichien,  il 
alla  en  toute  confiance  s'abandonner  à  Milosch,  et  implo- 
rer sa  générosité.  Le  prince  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  borna 
sa  punition  à  un  exil  temporaire  de  son  village  natal  ;  il 
alla  même  jusqu'à  lui  payer  les  frais  de  déménagement* 
Cet  acte  de  clémence  n'est  ni  le  plus  grand  ni  le  dernier 
qui  ait  illustré  la  vie  du  knias.  Puisse-t-il  afiaiblir  l'im- 
pression que  causeront  les  scènes  ensanglantées  que 
nous  sommes  forcés  de  faire  passer  devant  les  yeux  du 
lecteur  ! 

En  ce  temps,  un  certain  Costa- Gotchétina,  natif 
d'Âgram,  écrivit  de  Pantchova  à  Milosch,  que  quelques 
Grecs,  qu'il  nommait,  l'engageaient  à  le  tuer  en  lui  pro- 
mettant de  grandes  récompenses,  et  que,  dans  ce  but,  on 
lui  avait  offert  un  poison  si  subtil  qu'une  seule  goutte 
versée  sur  ses  habits  suffisait  pour  lui  donner  la  mort. 

Milosch  n'ajouta  d'abord  aucune  confiance  à  cette  ré-* 
vélation  ;  il  ne  pensait  pas  qu'il  existât  un  poison  si 
puissant  :  il  croyait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  néce»— 
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saire  de  recourir  à  de  pareils  moyens  pour  Tassassiner, 
puisqu'il  se  montnût  en  public  presque  toujours  sans 
suite  :  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  monde^  et  aucune 
sentinelle  ne  veillait  à  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher. 
Mais  ses  courtisans,  exagérant  le  danger,  firent  tant  qu'ils 
le  déterminèrent  à  recourir  à  la  police  autrichienne  pour 
obtenir  des  éclaircissements  à  ce  sujet.  La  vérité  de  cette 
révélation  ayant  été  constatée,  Cotchétina  fut  arrêté, 
ainsi  que  les  Grecs  qu'il  nomma  ;  il  soutint  impudem- 
ment en  leur  présence  ses  accusations  ;  mais  ne  produi- 
sant aucune  preuve,  il  fut  soupçonné  de  calomnie  et  jeté 
en  prison,  où  il  fut  longtemps  retenu,  et  où  il  Teùt  été 
bien  davantage  si  Milosch ,  touché  des  prières  de  sa  fa^ 
mille,  ne  s'était  interposé  pour  obtenir  sa  liberté. 

Vers  la  fin  de  mars  de  cette  année  1826,  le  représen- 
tant de  la  Russie  à  Gonstantinople  communiqua  à  la 
Porte  une  note  émanant  du  cabinet  de  l'empereur  Ni- 
colas, avec  menace  de  cesser  toute  relation  diplomatique 
et  d'en  venir  aux  hostilités  si  l'on  ne  faisait  raison  aux 
réclamations  suivantes  : 

i*  Que  les  troupes  turques  eussent  à  évacuer  immé- 
diatement les  principautés  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
et  que  l'on  se  hâtât  de  rétablir  les  choses  comme  elles 
étaient  avant  1821. 

2*  Qu'une  commission  turque  fût  envoyée  dans  un  lieu 
du  territoire  russe  qui  serait  fixé  par  la  Russie,  où  l'on 
réglerait  toutes  les  contestations  qui  avaient  surgi  sur 
l'interprétation  du  traité  deBucharest. 

5*  Qu'on  mit  sans  délai  en  liberté  les  députés  serbes 
jusque-là  détenus  comme  otages  et  comme  prisonniers 
dans  l'enceinte  du  sérail  impérial. 
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Le  sultan  Mahmoud  adhëm  sans  diffioulté  à  ces  de* 
mandes;  les  troupes  turques  évacuèrent  les  pHneipautés; 
des  commissaires  furent  envoyés  à  Akerman»  ville  que  la 
Russie  avait  désignée  pour  le  congrès  ;  et  oe  qui  est  plus 
important  pour  cette  histoire»  les  députés  serbes  furent 
mis  sans  délai  en  liberté  ;  Us  allèrent  de  nouveau  s'établir 
dans  leur  palais  du  Fanar» 

Cette  condescendance  ei^traordinaire  des  Turcs  pro^ 
venait  de  ce  que  le  Grand-Seigneur  était  tout  préoccupé 
de  la  grande  œuvre  qu'il  méditait,  de  détruire  entière* 
ment  les  janissaires,  d'organiser  une  armée  réguliers  «t 
d'entreprendre  une  réforme  générale  de  l'administratian 
de  l'empire. 

La  destruction  des  janissaires,  qui  jeta  une  si  grande 
émotion  dans  l'Europe,  faillit  ayoir  des  conséquences 
fatales  pour  la  Serbie,  C'est  pourquoi  nous  dirons  cooi-- 
ment  se  passa  cet  événement,  qui,  du  reste,  n'a  jamais  été 
bien  connu,  que  je  sache,  des  historiens  qui  ont  écrit  sur 
l'Orient. 

Les  janissaires,  comme  on  le  sait,  étaient  la  plus  grande 
force  de  l'empirç  ottoman,  l'instrument  le  plus  puissant 
des  conquêtes  des  Osmanlis,  Mais  faiblement  organisés, 
et  h  discipline  dégénérant  insensiblement,  cette  institua 
tion,  dans  les    derniers   temps,  menaçait  la  ruine  4^ 
l'empire.  Ces  soldats  se  rendaient  impunément  coupa— 
blés  de  toutes  sortes  de  vexations  envers  les  citoyons  pai- 
sibles, Comme  les  anciens  prétoriens,  ils  déposaient  çt 
faisaient  même  périr  leurs  empereurs,  les  ministres  et  les 
chefs  qui  leur  déplaisaient;  ils  vendaient  l'empire  aux 
enchères  et  rendaient  impossible  tout  gouvernement 
régulier. 
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n  était  impossible  de  pwser  à  uw  réforma  quolconqii« 
dci  c«tte  troupe,  qui  «e  çondui^fût  p}u9  eu  maître  qu'en 
sttjetf  parpe  que  porter  atteipte  à  se«  privilège^  «ccor-' 

dés  ou  usurpés,  c'était  la  provoquer  à  la  sédition  et  au^ 

TÎoleaees  ;  la  vie  du  «ultan  et  dea  ministres  qui  eussent 
P9é  reotreprendre]  se  serait  trouvée  daus  le  plus  énà^ 

nent  danger,  I^es  détruire  avait  toujours  été  le  v(»u  dee 
derniers  empereurs,  mais  aucun  n'avait  encore  eu  le 
puissance  de  l'accomplir. 

Mahmoud*  avant  de  monter  sur  le  trône»  avait  reçu 
enferméi  une  année  environ,  dans  le  sérail  aveo  son  eou*- 

sin  le  sultan  Sélim,  déposé  et  ensuite  étranglé  par  Toeuvre 
des  janissaires,  Leurs  entretiens  les  avaient  convaincus 
de  la  nécessité  de  détruire  les  janissaires  pour  ranimer 
Tempire  expirantt  Dans  cette  conviction*  ils  n'eurent 
plus  qu'à  s'occuper  des  moyens  qui  conduiraient  à  fin  ce 
grand  dessein^  dans  le  cas  probable  ou  Mabmoud  vien- 
drait è  ceindre  l'épée  d'Osman  en  montant  sur  le  trône  * . 

Un  levain  d'indiscipline  et  le  principal  obstacle  i, 
toute  réforme  des  janissaires,  c'étaient  les  bodgialts  ', 

espèces  de  grands  fiefs  épars  dans  les  provinces ,  où 
tout  aventurier,  tout  déserteur  et  tout  malfaiteur  redou- 
tant la  Justice,  trouvait  un  asile  sûr  contre  toute  pour- 
suite de  l'autorité^  sous  la  protection  de  vassaux  aussi 
puissants  et  insoumis  que  PassYant-Oglpu  de  YidiUi 
]>9g^Deviren-Oglou  d'Adrianople,  Ali-Tépélenli  de  I(h 
nina^  eto.  Ces  chefs  de  fiefs,  ou  plutôt  ces  chefs  de  baii«» 

^  ^  Cbeîk^ul-hlfim  (piupbti)  ceignait  publiqi^^ioenl  ^  Teipperim 
^y^elleioAiit  4)u  la  ciinsterre  d'Q8inim«|tirQraK)4  -  OS  W  éqinvaHl 
W  «oinouDdHiant, 

*  Le  hodgîak  correspond  assez  au  manoir  fëodal  4v  mofeu  ||f  > 
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dits,  aidés  des  janissaires,  s'étaient  acquis  une  position 
formidable,  et  n'avaient  du  sujet  que  le  nom  :  à  leur 
tour,  ils  protégeaient  les  janissaires  et  leurs  insubordi- 
nations. 

Le  premiersoindeMabmoudlorsqu'il  montasur  le  trône 
fut  donc  d'anéantir  ces  bodgiaks.  Il  y  travailla  quinze  ans 
entiers.  Durant  tout  ce  temps,  par  des  manèges  secrets  et 
habiles,  des  trahisons,  et  quelquefois  par  la  force  ouverte, 
il  parvint  à  se  débarrasser  de  tous  ces  puissants  vassaux  ; 
le  dernier  à  tomber  d'entre  eux  fut  le  fameux  Ali-Tépé- 
lenli,  pacha  de  Jatiina,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  dans  This* 
toirede  laGrèce  moderne. 

Tandis  que  Mahmoud  détruisait  ainsi  Tappui  sur  lequel 
les  janissaires  pouvaient  compter  hors  de  la  capitale,  il 
avait  soin  de  se  débarrasser  dans  Constantinople  même 
de  tous  les  chefs  importants  de  cette  milice. 

Pour  préparer  cette  destruction,  il  avait  fait  parvenir 
successivement  jusqu'au  grade  de  chef  des  janissaires 
Qanitcher-agassi)  le  fameux  Usséïn-Ousta  (sergent),  le 
plus  terrible,  le  plus  indompté  parmi  eux  *.  Né  dans  une 


^  Tous  les  grades  des  janissaires  étaient  conférés  par  droit  d'an- 
cienneté. L'empereur  lui-même  ne  pouvait  enfreindre  cette  loi.  Ce 
fut  par  violence  que  Mahmoud  fit  arriver  Usséïn-Ousla  au  grade 
suprême  de  cette  milice.  11  avait  entendu  ce  sergent,  dans  une  ta- 
verne où  il  était  allé  incognito,  dire  que  le  salut  de  Tempire  était 
dans  la  destniction  des  janissaires  ;  il  le  fit  appeler  au  palais,  et  lui 
demanda  s'il  était  homme  à  tenir  sa  parole;  sur  sa  réponse  affirma- 
tive, il  lui  dit  :  a  Tu  seras  chef  des  janissaires,  d  Dignité  qui  lui  fut 
en  effet  conférée  peu  de  temps  après.  L'empereur  destitua  et  exila 
successivement  tous  les  chefs  intermédiaires,  jusqu'à  ce  que  le  tour 
d'Usséîn  fût  arrivé. 


I 
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humble  condition,  de  mœurs  effrénées  et  d'un  caractère 
violent,  il  avait  pourtant  assez  d'esprit  pour  comprendre 
que  les  janissaires,  aussi  indisciplinés  qu'ils  étaient,  ré- 
duiraient bientôt  Tempire  ottoman  à  l'extrémité  ;  c'est 
pourquoi  il  secondait  les  vues  du  sultan  de  bonne  foi  et 
de  grand  cœur.  On  porte  jusqu'à  dix  mille  le  nombre  des 
janissaires  les  plus  turbulents  qu'il  fit  périr  en  moins  de 
trois  ans,  après  que  Mahmoud  l'eut  élevé  à  la  dignité  de 
pacha  à  trois  queues,  qui  lui  donnait  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  C'est  ainsi  que  cette  destruction,  préparée  de  lon- 
gue main,  devint  très-facile  en  1826. 

Croyant  le  moment  arrivé ,  le  sultan  provoqua  lui- 
même  sourdement  la  dernière  émeute  des  janissaires, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  accomplir  leur  destruc- 
tion* 

Pendant  que  les  janissaires  se  soulevaient  et  donnaient 
ainsi  dans  le  piège  que  l'empereur  leur  avait  tendu,  les 
bruits  les  plus  sinistres  couraient  à  Belgrade  :  On  disait 
que  le  sultan  avait;  comme  dernière  ressource,  déployé 
Tétendard  de  Mahomet  {sandgiak-chériff)  et  appelé  aux 
armes  tous  les  vrais  croyants  pour  défendre  l'empire  me- 
nacé de  ruine  par  les  janissaires  insurgés;  mais  que  ces 
derniers  avaient  vaincu  et  égorgé  le  sultan,  ses  enfants  et 
tout^la  famille  impériale,  et  que  Constantinople  se  trou- 
vait dans  l'anarchie  la  plus  épouvantable. 

Une  triste  anxiété  s'empara  alors  de  Belgrade.  Depuis 
déjà  longtemps  la  Serbie  était  délivrée  des  janissaires. 
Mais  tous  les  Turcs  qui  s'y  trouvaient  leur  étaient  atta- 
chés, et  se  réjouissaient  des  bruits  qui  circulaient:  leurs 
dispositions,  qu'ils  ne  dissimulaient  plus,  faisaient  com- 
prendre à  quelles  extrémités  ils  se  porteraient  envers  les 
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chrétien^  si  I9  nouvelle  de  h  victoire  dea  janiasaires  ae 
cojpfirmait. 

Abd-*ul-JElbaim .  au  contraire,  aiucèrQinent  dévoué  a 
aop  souyfiraio.  apprit  avec  une  douleur  inei^primable  c«tt« 
prétendue  défaitot  Si  lea  événoments  l'avaient  confirmée 
son  autorité  était  méconnue»  et  avec  dea  troup^a  compo* 
aées  do  morcenairea  et  d'aventuriers,  il  eût  été  impuiaiaut 
k  empêeber  les  Turcs,  animéa  par  la  haine,  de  ae  porter 
i  dea  eiccèf  contre  |ea  cbrétieoa,  de  saccager  Belgrade,  ot 
de  comprimer  en  même  temps  les  Serbes,  qui  a«  aeraiant 
livrés  à  d'horribles  représailles.  Qui  sait  quelles  compli^-- 
catlona  cea  borriblea  séditions  eussent  amenées  dap«  la 
question  toi^oura  pendante  de  TOrient  ? 

Abd^ul^-Bbaim  m'a  confié  que  si  la  nouvelle  d9  la  mort 
du  sultan  et  de  sa  famille  s'était  vérifiée,  il  était  résolu 

d'appeler  les  Autrichiens  pour  occuper  la  forteresse  de 
Belgrade,  afin  de  contenir  les  Turcs  et  les  Serbes^  et  les 
empêcher,  s'il  eût  été  possible,  d'en  venir  à  de  twiblea 
collisions, 
Mais  des  courrier*  ne  tardèrent  pas  à  arriver  de  Gon«- 

stantinopleavec  I9  nouvelle  de  la  victoire  du  sultaq  sur  les 
janissaires  et  la  proclamation  de  ce  fameux  anathème  : 
<  Que  toute  trace  de  cette  milice  disparaisse  de  la  terre!  que 
son  nom  même  ne  soit  plus  prononcé  ;  que  ses  drapeaux , 
ses  marmites  ^  et  tous  les  autres  emblèmes  qui  se  trouvent 
dans  los  provinces  soient  envoyés  dans  la  capitalç  pour  7 
être  détruits  par  la  main  du  bourreau  !  que  tout  hpmme 
qui  porte  le  nom  de  chef  de  janissaires  soit  mis  à  mort 

aans  procès.  > 

^  La  marmite  était  r^ipl^lèrn?  le  plus  »^cré  des  janissftire^. 
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Il  n'oxistait  dans  toute  la  Serbie  qu'up  seul  jam«saire  ; 
c'était  le  janissaire  Aga ,  résidant  à  Belgrade»  Ceux  de  la 
capitale  n'avaient  pas  permis  qu'on  supprimât  cette  di- 
gnité, qui  n'était  qu'honoraire,  dans  Tespérauce  de  se  ré*- 
tiAlir  dans  ce  pays  et  d'y  acquérir  l'ancienne  prépondé- 
rance perdue.  Cette  charge  ne  donnait  à  celui  qui  en  était 
investi  ni  droit  de  se  mêler  m\  affaires  publiques,  ni  au- 
cune autorité  administrative.  Elle  rapportait  environ  trois 
cents  piastres  par  mois,  que  le  titulaire  percevait  des 

cftfés  et  des  tavernes.  Elle  était  ordinairement  conférée 
par  le  pacha  à  quelque  ancien  serviteur  ou  favori,  en  ré- 
cQmpense  de  ses  services^  afin  de  lui  procurer  une  hon^ 
néte  retraite.  C'était  un  vieil  Albanais  de  soixante-cinq  ans 
qui  la  possédait  alors  ;  homme  paisible,  aimé  du  pacha  et 
qui  haïssait  les  janissaires  comme  tous  ses  compatriotes. 
Il  fut  compris  néanmoins  lui  aussi  dans  la  proscription* 
Ifa  protection  et  les  instances  de  son  bienfaiteur  ne  pu- 
rent le  sauver.  Un  ordre  de  Gonstantinople  enjoignait  au 
pacha  d'exécuter  rigoureusement  le  firman  qui  ordon- 
nait dç  faire  disparaître  de  la  terre  tout  chef  de  janissaires. 
Abd-ul-Rhaim,  répugnant  à  le  faire  périr  par  la  main  du 
bourreau ,  le  persuada  de  s'empoisonner ,  et  l'infortuné 

obéit. 

La  destruction  des  janissaires  améliora  la  condition  de 
tous  les  raïas  dans  l'empire  ottoman  et  débarrassa  la  Ser- 
bie d'un  des  plus  grands  obstacles  à  son  entière  pacifica- 
tion ;  ozf  elle  avait  sans  cesse  à  redouter  que  ces  milices 
indisciplinées,  qui  faisaient  des  excursions  deYidinetda 
Roustchoukt  dans  la  Moldavie  et  la  Yalaehie,  ne  vinssent 
exercer  les  mdmes  dévastations  jusque  sur  son  territpire; 
d'ailleurs ,  les  janissaires  auraient  fait  tous  leurs  efforts 
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pour  empêcher  les  Serbes  de  s'emparer  des  districts  si- 
tués hors  du  pachalik  de  Belgrade,  qu'on  devait  leur 
rendre  d'après  la  convention  d'Âkerman,  dont  nous  al- 
lons nous  entretenir. 

La  commission  turco-russe,  qui  s'était  réunie  dans 
cette  ville  pour  s'entendre  sur  les  mesures  à  prendre  tou- 
chant l'accomplissement  du  traité  du  Bucharest,  le  ^25 
septembre  de  cette  même  année  1826^  stipulait  à  l'égard 
de  la  Serbie  l'article  suivant  : 

c  La  Sublime-Porte,  désirant  donner  à  la  cour  impériale 
de  Russie  une  preuve  de  ses  dispositions  amicales  et  de 
zèle  à  la  rigoureuse  exécution  du  traité  de  Bucharest , 
remplira  aussi  les  clauses  indiquées  par  l'article  8  dudit 
traité  concernant  les  Serbes,  sujets  ab  antiquo  de  l'empire 
ottoman,  auquel  ils  payent  un  tribut  annuel  qui  leur  donne 
droit  aux  faveurs  du  sultan  et  à  sa  magnanimité.  La  Su- 
blime-Porte prendra ,  d'accord  avec  les  députés  serbes» 
les  mesures  nécessaires  pour  régulariser  convenable- 
ment et  confirmer  la  concession  des  privilèges  principaux 
stipulés  par  ce  traité ,  qui  serviront  à  la  Serbie  de  juste 
récompense  pour  sa  fidélité  passée,  en  même  temps  qu'ils 
seront  un  gage  pour  sa  fidélité  dans  l'avenir  envers  l'em* 
pire  ottoman.  > 

<  Les.hautes  parties]contractantes,  ainsi  qu'il  a  été  dé- 
claré dans  l'acte  particulier  annexé  et  conclu  entre  les 
respectifs  plénipotentiaires,  ont  reconnu  être  nécessaire 
de  fixer  un  terme  de  dix-huit  mois  pour  les  conférences 
relatives  à  cet  objet.  Après  quoi,  les  déterminations  prises 
sur  les  points  précités,  d'accord  avec  la  députation  serbe 
à  Gonstantinople ,  seront  consignées  en  détail  dans  un 
firman  confirmé  par  un  hatti-ehériff,  qui  sera  prêt  pour 
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être  mis  à  exécution  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et, 
dans  tous  les  cas,  pas  au  delà  du  terme  précité  de  dix- 
huit  mois.  Ce  firman  devra  être  communiqué  à  la  cour 
impériale  de  Russie,  et  alors  il  sera  considéré  comme 
partie  intégrante  de  cette  convention.  > 

c  La  Sublime-Porte,  mue  par  le  seul  désir  de  remplir  re- 
c  ligieusement  les  conditions  de  Tart.  8  du  traité  de  Bu- 
c  charest,  et  ayant  déjà  permis  aux  envoyés  de  la  Serbie  à 

<  Constantinople  de  présenter  les  demandes  nécessaires 
c  pour  établir  le  bien-être  et  la  tranquillité  de  cette  na- 
c  tion,  ces  députés  ont  manifesté,  dans  leur  pétition, 
c  quelques  désirs  de  leurs  nationaux  relativement  à  la 
€  liberté  des  cultes  ;aux  choix  de  leurs  employés;  à  Tin- 

<  dépendance  de  leur  administration  intérieure  ;  à  la  ces- 
«  sion  des  districts  qui  ont  été  séparés  de  la  Serbie  ;  à  la 
«  réunion  en  une  seule  somme  des  différentes  contribua 
«  tiens;  à  l'administration  des  fiefs  militaires  turcs  et  des 
a  biens  que  les  musulmans  possèdent  en  Serbie ,  sous 

<  condition  d'en  payer  les  revenus  avec  les  charges  res- 
€  pectives  ;  à  la  liberté  du  commerce;  à  la  permission  à 
«  accorder  à  leurs  négociants  de  voyager  dans  tout  Tem- 
c  pire  oltoman  avec  des  passeports  serbes  ;  à  la  faculté 
c  d'instituer  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des  typogra- 
«  phies;  et  enfin,  à  la  défense  aux  musulmans  de  s'éta- 
«  blir  en  Serbie,  excepté  dans  les  garnisons  nécessaires 
€  à  la  garde  des  citadelles. 

«  Pendant  que  l'on  était  à  discuter  ces  réclamations. 


2M  ESSÂl  HlSTOHlQUB  fiCA  LES  RSVOLUTIONS 

c  des  obstacles  itnprévus  vinrent  en  empêcher  la  conclu  « 
€  sion.  Cependant  la  Sublime^Porte,  ayant  maintenant 
t  la  ferme  intention  d'accorder  à  la  nation  serbe  les  con- 
t  Cessions  stipulées  par  Tart.  8  du  traité  de  Bucharest, 
€  s'occupera,  d'accord  avec  les  députés  serbes,  de  régler 
9  les  demandes  précitées  de  cette  fidèle  nation,  comme 
€  toutes  les  autres  qui  pourront  lui  être  faites  par  ladite 
«  députation,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  en  opposition 

<  avec  les  devoirs  qui  incombent  aux  sujets  de  l'empire 
c  ottomans.  Là  Sublime-Porte  communiquera  à  la  cour 
«  impériale  de  Russie  tout  ce  qu'elle  aura  fait  pour  Texé- 
€  cution  de  l'art.  8  du  traité  de  Bucbarest,  ainsi  que  le 
c  firman  décoré  du  hatti-chériff  qui  consacrera  les  privi- 
c  léges  précités. 

c  Â  cet  effet,  nous,  soussignés,  plénipotentiaires  de 
u  Tempereur  et  padichah  de  toutes  les  Russtes,  en  vertu 

<  de  souverains  pleins  pouvoirs  et  d'accord  avec  les  plé- 
4  nipotentiaires  musulmans,  avons  fixé  et  déterminé  les 
t  conditions  ci^dessus  mentionnées,  relativement  aux 
c(  affaires  de  la  nation  serbe ,  en  conséquence  de  l'arti- 
n  de  5  de  la  convention  signée  en  huit  articles  k  Àker^ 

<  man,  par  nous  et  les  plénipotentiaires  ottomans,  pour 
c  la  garantie  et  la  confirmation  du  traité  de  Bucharest.  » 

Akermao,  le  25  noyenabro  1826. 

Seerétaire,  G.--M.  YORONZOV. 
RIBEAtIPIERRE. 

Ces  deux  actes  formant  l'article  5  de  la  Convention  de 
Akerman  furent  ratifiés  par  S.  M.  l'empereur  Nicolas  I*% 
le  14  octobre  (v«  s*)  1896. 
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Vers  la  fin  de  Taotiée  i  l6  courrier  du  cabinet  rusM  » 
Germani,  agent  lerbe  i  Poterabourg»  porta  en  Serbie  la 
Douvdle  officielle  de  ce  <)ui  arait  été  conclu  à  Akerman. 
Il  Ait  accueilli  ayec  des  démonstration*  extraordinaires 
de  joie  ;  Âbdul^Rhaîm  s'en  montra  fiiché  et  se  plaignit 
à  MiloÉch  des  fêtes  que  Ton  célébrait  en  Thonnettr  d'un 
envoyé  d'une  puissance  étrangère»  sans  en  donner  ayis 
au  représentant  de  la  Porte  »  dont  les  Serbes  étaient  su- 
jets. Toutefois ,  cette  susceptibilité  du  pacha  n'eut  pas 
d'autre  suite»  car  il  obtint  enfin  son  changement  de  Bel- 
grade. 

Les  janissaires  de  Bosnie^  loin  de  vouloir  se  soumettre 
M  décret  impérial  qui  commandait  le  licenciement  des 
corps  composés  de  cette  milice  g  avaient  pris  les  armes 
et  jeté  le  pays  en  pleine  révolte  contre  le  Grand-Seigneur; 
ils  avaient  expulsé  Mustapha*4^acha^  que  la  Porte  avait 
transféré  du  gouvernement  de  Damas  «  où  il  avait  con- 
tenu une  pareille  sédition,  à  celui  de  Bosnie^  avec  l'es- 
poir qu'il  pourrait  également  dompter  la  rébellion  des 
Bosniaques.  Mais  il  ne  connaisse!  pas  le  pays.  Il  se  fit 
précéder  de  chars  remplis  de  chainea  dont  il  avait  la  pré^ 
tention  de  charger  les  mutins»  qui  eurent  l'adresse  de 
rentrateer  dans  l'intérieur  du  pays,  où,  sous  prétexte 
qu'il  violait  leurs  frandiised,  ils  l'enveloppèrent  et  le 
tinrent  prisonnier,  tout  en  feignant  de  le  traiter  avec  des 
égards  digaea  d'un  représMtant  du  sultan  «  Toute  la 
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Bosnie  était  ainsi  tombée  dans  la  plus  complète  anar- 
chie. 

Âbd-ul-Rbaïm»  mécontent  du  gouvernement  de  Bel- 
grade ^i  redemanda  avec  instance  son  changement^  et 
exprima  le  désir  de  succéder  à  Hadgi-Mustapha,  dont 
Tautorité  était  désormais  nulle  en  Bosnie.  Milosch,  de  son 
côté,  pour  les  raisons  que  nous  savons,  réclamait  aussi 
son  éloignement.  La  Porte,  appréciant  la  prudente  sé- 
vérité d'Abd-ul-Rhaïm,  ainsi  que  les  services  qu'il  avait 
rendus,  et  considérant  qu'elle  ne  pourrait  trouver  dans 
ces  difficiles  circonstances  un  pacha  aussi  capable, .  par 
la  pratique  qu'il  avait  des  hommes  et  du  pays,  de  refré- 
ner les  turbulents  janissaires  et  de  remettre  en  paix  la 
Bosnie,  se  rendit  à  ses  sollicitations.  Abd-ul-Rhaîm , 
dans  l'espoir  d'obtenir  cette  faveur,  avait,  aussitôt  après 
sa  demande,  renoué  des  relations  avec  les  principaux 
chefs  bosniaques,  et  étant  informé  de  tout,  il  tenait  déjà 
préparés  les  moyens  d'agir  avec  vigueur.  Dès  qu'il  eut 
appris  sa  promotion,  il  quitta  Belgrade,  sans  attendre  l'ar- 
rivée de  son  successeur,  après  en  avoir  confié  le  gouver- 
ment  à  son  kiaya  Ismaël-Beg. 

Après  le  départ  d'Abd-ul-Rhaïm,  Milosch  avait  instam* 
ment  demandé  qu'on  lui  donnât  pour  successeur  Dervich- 
Pacha,  fils  de  Hadgi -Mustapha,  ancien  gouverneur  de 
Belgrade  tué  par  les  dahïs,  qui  paraissait  avoir  hérité  de 
la  bienveillance  de  son  père  envers  les  Serbes.  Mais  une 
demande  de  cette  nature,  de  la  part  de  Milosch,  devait 
exciter  les  soupçons  de  la  Porte,  qui  s'empressa  de  nom- 
mer, à  la  place  d'Abd-ul-Rhaim,  le  pacha  de  Nicha, 
Usseïn  -  Gavanos  -  Oglou . 

Le  changement  d'un  pacha  était  toujours  suivi  de 
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quelque  désordre,  surtout  lorsqu'il  n'était  pas  immédia- 
temeut  remplacé.  Mais  cette  fois,  épouvantés  par  les  ri- 
gueurs qui  frappaient  partout  les  janissaires  et  par  les 
supplices  qui  répandaient  la  terreur  dans  tout  l'empire, 
les  Turcs  se  tinrent  tranquilles  dans  l'attente  du  succes- 
seur d'Âbd-ul-Rhaim. 


toiift  t.  46 


LIVRE  CINQUIEME 


^y  fvf 


Instruit  offîpi6IIeme^t  des  conditions  faites  à  la  Serbie 
par  la  convention  d'Âkerman,  Milosch  convoqua,  le 
13  jîinYier.1827,  uqe  scoupstin?  dans  laquelle,  outre  Té- 
yêque  d'Ousit?;a  et  de  Spha})atz,  Gérasim,  plusieurs  archi- 
PM^dritps  ^t  arcbiprêtres,  ainsi  que  les  knès  et  les  kmets 
gui;  étaient  Appelés  ordinairement,  on  ponvoqua  plusieurs 
d^pntés  élns  pai^  le  peuple,  pour  y  traiter  d'affaires  de  la 
plu^  hwfi»,  impqrtanpe.  |Ailosch  ouvrit  la  discussion  de 
rassemblée,  réunie  dans  l'église  de  Rragoevatz,  par  une 
aUecution  lue  en  son  nom  par  son  secrétaire  Démétrius 
DsfcîjidoYitpb. 

Hans  cette  allneutinn,  la  princ»^  après  avoir  rappelé 
iHnèvement  les  dangers  qu'il  avait  courus  au  temps  de 
pour  U  oatise  de  la  patrie,  disait  :  <  Ma  politique 
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a  toujours  tendu  à  obtenir  du  sultan,  par  la  voie  paci- 
fique de  la  diplomatie,  des  conditions  qui  assurassent 
à  la  Serbie  tout  le  bien  être  qu'elle  peutespérer  dans  les 
conditions  actuelles.  Les  rois  de  l'Europe  n'aiment 
pas  les  révoltes  des  sujets  contre  leur  souverain  ;  il  ne 
«  nous  convenait  donc  pas  de  les  indisposer  contre  nous; 
c'est  pour  cela  que  je  me  suis  jeté  aux  pieds  du  sultan» 
et  je  lui  ai  demandé  grâce.  Mes  prières  ayant  été  infruc- 
tueuses, j'ai  dû  recourir  à  la  puissante  protection  de  la 
Russie,  à  laquellele  traité  deBucharest  reconnaît  le  droit 
d'intervenir  dans  la  question.  L'empereur  Alexandre 
avait  chaleureusement  embrassé  la  cause  de  la  Serbie. 
On  envoya  alors  des  députés  serbes  à  Gonstantinople, 
afin  de  déterminer  avec  la  Porte  les  franchises  que  le 
pays  attendait.  Après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre, 
l'empereur  Nicolas  ne  nous  a  pas  abandonnés  :  son 
intervention  nous  a  enfin  obtenu  les  droits  que  nous 
avons  si  longtemps  réclamés,  et  dont  la  reconnaissance 
élève  enfin  la  Serbie  au  rang  de  nation.  > 
Il  lut  ensuite  la  convention  d'Akerman,  et  passa  rapi- 
dement en  revue  les  avantages  qui  en  découlaient  pour 
la  patrie.  Il  se  plaignit  des  exigences  de  certains  chefs 
serbes,  et  des  embarras  de  tout  genre  par  lesquels  ib 
entravaient  la  marche  de  I9  bonne  administration  qu'il 
avait  déjà  fondée,  et  qu'il  se  proposait  d'améliorer  de 
jour  en  jour. 

Il  ajouta  ensuite  :  «  Si  les  révoltes  qui  se  sont  suc- 
<  cédé  jusqu'à  ce  jour  avaient  réussi,  elles  n'auraient 
«  eu  d'autre  résultat  que  de  précipiter  le  pays  dans 
«  l'anarchie  et  l'ancien  esclavage.  Les  plaintes  que  les 
€  impôts  soulèvent  sont  injustes.  Le  gouvernement  serbe» 
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c  plus  que  tout  autre,  a  besoin  d'a]^ent,[car  c'est  Tor  qui 
c  lui  procure  des  franchises  qu'il  ne  pourrait  espérer  par 
€  d'autres  moyens.  Du  reste»  notre  principauté  est 
€  maintenant  beaucoup  moins  imposée  que  du  temps 
«  des  Turcs,  et  nos  rentes  cependant  se  sont  accrues.  » 
n  conclut  enfin  en  les  exhortant  au  caUne,  à  la  paix  et 
à  la  soumission,  afin  de  ne  point  se  rendre  indignes  de  la 
protection  des  puissances  qui  les  avaient  pris  sous  leur 
patronage,  et  en  disant  qu'il  trouvait  dans  sa  conscience 
le  témoignage  de  n'avoir  jamais  failli  à  son  devoir  et  de 
n'avoir  jamais  refusé  les  labeurs  et  le  dévouement  exigés 
par  le  bien  du  pays. 

Ce  discours,  que  Milosch  lui-même  avait  dicté  à  son 
secrétaire,  mettait  à  découvert  toute  son  âme.  Son  ambi- 
tion s'était  en  effet  bornée  à  assurer  à  son  pays  les  con* 
ditions]  que  lui  accordait  la  convention  d'Âkerman  sous 
le  patronage  de  la  Russie  et  la  suzeraineté  de  la  Porte , 
persuadé  que  la  Serbie  n'aurait  jamais  pu  se  constituer 
en  pays  indépendant  dans  les  circonstances  actuelles.  Il 
pressentait  que  le  plus  grand  obstacle  au  bien-être  de  sa 
patrie  et  le  plus  grand  danger  pour  la  liberté,  c'étaient 
Jes  ^sternes  de  certains  utopistes  qui  revient  un  gou- 
vernement gratuit,  entouré  d'institutions  et  de  réformes 
irréalisables  dans  un  payij  semi-barbare,  qu'ils  préconi- 
saient cependant  dans  le  but  de  les  faire  tourner  à  leur 
profit  personnel.  L'expérience  justifia,  par  la  suite,  les 
prévisions  de  Milosch . 

Lfes  membres  de  la  scoupstina,  quoique  affligés  des 
reproches  de  leur  knias,  couvrirent  ce  discours  d'applau- 
dissements, et  se  séparèrent  en  adressant  à  Milosch  les  féli 
citations  suivantes  :  «Que  Dieu  te  conserve,  6  seigneur,  et 


246  ESSAI  BIS10IIIQUB  SUR  LES  RCTOUmOKS 

c  acooMe  longue  Tie  aa  sultan  et  à  Tempereur  Nicolas  !  » 

Le  jour  suivant^  les  membres  de  rassemblée  se  réuni-* 
rent  dans  la  salle  du  tribunal  suprême.  Ds  adressèrent 
au  prince  un  discours  où  ils  lui  témoignaient  leur  joie, 
causée  par  les  bonnes  nouYdles  qu'il  leur  avait  apprises» 
et  lui  souhaitaient  de  recueillir  les  firuits  de  ses  labeurs. 
Us  terminaient  en  le  priant  de  Youloir  bien  persister 
dans  Tœuyre  entreprise,  et  de  serrir  de  guide  à  sa  na^ 
tion.  Ils  lui  confirmèrent  le  titre  et  l'autorité  de  knias  su- 
prême qu'ils  lui  avaient  déjà  conférés,  et  lui  jurèrent  de 
nouveau  fidélité  et  obéissance,  en  leur  nom  et  en  celui 
de  leurs  enfants. 

Cette  adresse  au  prince  fut  lue  le  même  jour,  dans  une 
assemblée  convoquée  devant  l'église  de  Kragoevatz,  &  la-^ 
quelle  on  présenta  aussi  une  requête  adressée  au  sultan 
dans  le  but  d'obtenir  la  nomination  d'un  métropolitain 
serbe,  au  siège  de  Belgrade,  vacant  par  la  mort  de 
Cyrille»  et  la  confirmation  du  titre  de  knias  à  IGlosch, 
que  les  vœux  de  la  Serbie  lui  avaient  déjà  décerné.  Cette 
adresse  et  cette  requête  furent  bientôt  couvertes  de  huit 
cents  signatures^ 

La  députation  serbe  de  Constantinople,  d'après  la  con^ 
ventiond'AkefmaUi  sjMt  enfin  obtenu  de  rentrer  en  Ser^ 
bie»  on  pensa  à  en  nommer  une  autre  pour  présenter  la  té* 
quête  susdite  &  la  Porte.  On  choisit  Lasal^Théodârovitchi 
Athanase  Mikaélovitcfa,  le  vieux  knès  Elias,  auxquels  o& 
donna  pour  secrétaire,  Marc  Georgévitch,  êtpoûrintéû^ 
dant,  Jean  Antitch.  Plus  tard»  au  knës  Elias  afibibli  par 
les  années,  on  substitua  Stojan  Simitoh,  dont  on  a  déjê 
pariéi 

Arrivés  à  Constantinople,  par  ordre  dti  reîds-éffbndi 


(miaiâlM  dM  MàifBê  éMlig6rë8)i  Wé  fllfeût  mis  eil  rela^ 
ûm  AVeetebeyliktchi-eflfendi^  chargéohliilaireiimit  d6ces 
sorlei  de  dégociatidtis.  Apres  les  retards  drdibdireA,  ilë 
obtbiretit  énâtii  eu  mois  de  dééembre  1837,  reipéditiôb 
dtt  hatti^chëriff  qui  aceordail  atii  Swbes  les  fraiicfaiMM 
stipulées  par  la  tlussie  dans  la  convention  d'Akeftfllih. 
Tdtiteibis,  une  dsbse  portait  c^u'on  discuterait  avec  là 
nation  Serbe  léS  meilleurs  moyens  de  mettre  en  o^utre 
ces  concessions.  C'était  un  prétexte  k  de  houVèatli  Aé^ 
lais,  toujouni  si  ehers  et  toujours  si  fatals  à  la  politique 
tul'que.  Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  àVecla  Russie, 
qui  mit  Tempire  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Airantde  parler  de  cet  événeitient,  je  crois  qu'il  est  îié» 
cessaire  de  le  faire  précéder  du  récit  de  certains  &its  arri* 
vés  cette  année  1827,  qui  nous  feront^connaltre  quelques- 
uns  des  principaux  personnages  qui  jouèrent  un  r6Ié  dans 
les  aflUires,  et  qui  sertiront  jusqu'à  un  certain  point  à 
expliquer  leur  conduite. 

Att  Mois  de  fétrier,  HUsSeitt^Pàcha  vint  s'itlàUdleT  àU 
siège  du  nduteau  gouternement.  n  appartëhait  à  Uâe  atl-^ 
cientle  et  riche  famille  de  \k  Rouihélië.  Lés  Qàtâno^ 
Oglou  étaient,  depuis  les  temps  de  là  conquête,  atans  de 
Tatar^Pasardgik,  et  se  vantaient  d'appartenir  &  la  pdre 
rate  ottomane.  Apres  la  mort  de  sbh  p^rë,  il  eUt  des 
conteëtatiônS  avec  son  fi'ërë  relativement  à  la  succession 
dé  Taianàt.  Vaincu  par  lui,  et  chassé  de  PasardgilK,  à  la 
tète  de  quelques  compagnies  d'aventuriers,  il  prit  dd 
service  auprès  de  je  ne  sais  quel  visir,  qui  lui  fit  obteUir 
les  queues  dé  pacha  et  le  récohcilia  avec  son  frère  i  Ils  se 
(taftagèréiit  alors  Théritage  paternel. 

Nommé  rouméli-vatessi,  il  se  laissa  corrotiipre  pit  i^oi* 


f 
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d'Âlir  Tépélenli^  pacha  de  lanini^;  pour  le  punir,  la  Porte , 
Tenleva  à  ce  poste  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Nicha, 
pauvre  pachalik,  à  peine  suffisant  pour  un  mirimiran.  Là, 
l'obligation  d'entretenir  un  corps  considérable  de  troupes, 
que  la  Porte  voulait  qu'on  tint  toujours  prêtes  pour  les 
diriger  sur  la  Serbie  au  premier  signal,  le  luxe  que  lui  et 
ses  fils  étalaient,  lui  firent  contracter  des  dettes  que  ses 
grands  revenus  étaient  insuffisants  à  couvrir.  Élevé  au 
pachalik  de  Belgrade,  il  se  promettait  de  refaire  en  peu 
de  temps  sa  fortune ,  car  il  savait  que  Milosch  était 
disposé  à  payer  largement  ceux  qui  l'aidaient  à  étendre 
les  privilèges  de  sa  nation.  Il  était  bien  décidé  à  ne  recu- 
ler devant  aucun  scrupule,  quelle  que  fût  la  nature  des 
intrigues  où  il  se  trouverait  engagé. 

C'est  pendant  l'automne  de  cette  même  année  que  prit 
naissance,  entre  Milosch  et  le  knès  Youtchitch,  la  mésin- 
telligence qui ,  du  côté  de  ce  dernier,  dégénéra  en  une 
haine  mortelle  contre  toute  la  famille  des  Obrénovitch. 
Le  récit  de  ces  dissensions  servira  à  faire  .connaître  le 
caractère  de  cet  homme,  auquel  on  a  prodigué  des  louan-* 
ges  exagérées,  et  pour  qui  on  a  calomnié  Milosch,  comme 
si  la  jalousie  eût  animé  ce  prince  contre  tant  de  qualités. 

La  défaite  du  Diak  avait  acquis  à  Youtchitch  une 
grande  popularité  et  enflé  son  oi^ueil.  Ses  services  lui 
exagérèrent  son  importance,  et  ses  prétentions  allèrent 
si  loin  qu'il  voulait  être  regardé  comme  le  premier  homme 
de  guerre  de  la  nation,  à  qui  Milosch  était  redevable 
d'avoir  été  sauvé  lors  de  l'émeute  du  Diak. 

Yers  1826,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  il  s'aper** 
çut  que  sa  femme  vieillissait  ;  elle  était  du  pays,  et  lui 
avait  donné  trois  filles  et  deux  garçons  :  d'une  vigueur  et 
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d'une  santé  peu  communes ,  il  s'éprit  d'Anoula,  jeune 
Grecque  d'une  bauté  idéale,  mariée  à  Âpostol,  jeune 
homme  de  la  même  nation ,  qui  l'avait  obtenue  en  la  sau- 
vant elle  et  sa  mère  des  mains  des  Turcs  au  risque  de  sa 
vie  et  de  sa  fortune  *. 

L'ambition  si  naturelle  aux  Grecs,  rendit  ingrates  la 
mère  et  la  fille  :  elles  oublièrent  les  services  qui  avaient  valu 
au  jeune  Âpostol  cette  union,  et  se  montrèrent  faciles  aux 
propositions  de  Youtchitch.  Les  mœurs  et  la  condescen-* 
dance  intéressée  du  clergé  grec,  dont  nous  avons  parlé,  ne 
mirent  aucun  obstacle  à  leurs  désirs.  L'archevêque  se 
prêta  facilement  au  divorce  et  les  maria  lui-même,  malgré 
les  énergiques  protestations  du  premier  mari. 

Milosch  eut  la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  ce 
scandale,  qui  fut  depuis  imité  par  d'autres  employés. 
Anoula  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  très-grande  influence 
sur  son  nouvel  époux.  La  mère  de  Youtchitch,  vieille 
acariâtre ,  en  devint  jalouse  et  commença  à  haïr  sa 
nouvelle  bru. 

Le  fils  aine  que  ce  knès  avait  eu  du  premier  lit  était 
d'un  excellent  cœur,  mais  il  avait  la  monomanie  du  vol  : 
vice  d'autant  plus  inexplicable,  qu'il  donnait  ensuite  tout 
ce  qu  il  s'était  approprié.  Un  jour,  son  père  s'aperçut 


*  Anoula  était  fille  du  fameux  Pharmaki,  chef  clephte,  au  service 
d^Ali-Pacha-Tëpélenli,  qui  le  fit  traîtreusement  assassiner  pour 
8*emparer  de  ses  imiiienses  troupeaux  et  de  ses  richesses,  tandis 
qu*il  taisait  enfermer  dans  son  propre  harem  sa  femme  et  sa  fille. 
Cest  de  là  qu' Apostol  les  tira ,  on  peut  s'imaginer  avec  quels  dan- 
gers. Anoula  était  nièce  du  capitaine  Pharmaki,  célèbre  dans  la 
révolution  de  la  Valachie,  en  1821 . 


M  £ssAt  MfffûâiOOl  sGfl  iMÈ  tUViUrffoif s 

qil*att  8A€  de  <*ent  écus  (thalerî)  lui  ftTflit  été  ettleré  dads 
^  lUAiftCHi  d6  YoutchkotitÉa,  oit  il  detneUrait;  reniant  ne 
te  tfbliyàit  pas  au  logis  :  \ei  domestiques  fureilt  accusés 
da  Vol  et  maltMités.  Le  jeûne  garçon,  alors  âgé  dé  douÉé 
ans,  étant  de  retour  après  quelques  jours  d*absétlcé,  sa 
jeune  belle-mère  le  vit  fureter  dans  un  lieu  caché  de 
la  maison,  et  découtrit  [qu'il  rendait  visite  au  sac  d'écus. 
Elle  fit  part  de  sfe  découverte  &  son  mari,  qui  reve- 
nait de  &agoeYflt£,  afin  de  détourner  le6  soupçons  dodt 
les  dotnestiqiiês  étaièât  ▼ictimes.YôUtchitch,  d'iin  taatnrel 
très^irritable,  et  qui  ëTait  déjà  infligé  de  fréquentés  p\i^ 
nitions  à  son  fils  pour  lé  corrigée  de  ce  Tice,  s'emporta 
jusqu'à  le  frappef  brutalement  du  plat  de  son  îatagan  et 
à  lui  faire  dé  graves  tioâtuàions  et  même  des  blessures. 
Là  vieille  grand'mèrè,  qui  chérissait  tendrement  cet  eb- 
ftnt^  è'interposa;  elle  accusa  sa  bru  d'espionnage  et 
accabla  son  flls  d'itijured  ignominieuses,  lui  disant  :  «t  Tes 
mœurt  confirment  le  bhiit  général  que  tu  es  fils  d'tifl 
Turc.  »  Transporté  de  colère,  Youtchitch  saisit  sa  mère 
outhigebiiemëtitj  et  lâ  chb^ea  de  cottps  de  fotiet. 

J'étais  allé  de  trèikgrànd  matin ,  rers  la  fin  de  septembre, 
cbe2  le  prince  \  j'y  trouvai  dtié  Vieille  femme  éptorée  et  au 
désespoir.  Me  sachant  médecin ,  elle  litié  montra  le»  meur- 
trissures dont  elle  était  couverte,  en  me  priant  de  leur  ap- 
pliquer les  secours  de  mon  art.  Cette  malheureuse  mère 
apprit  au  prince  que  c'était  son  propre  fils,  le  knes  Vout- 
chitch,  qui  l'avait  mise  dans  cet  état,  et  lui  raconta  lescir^ 
constances  de  cet  afireui  aoeident. 

Pendant  que  cette  malheureuse  racontait  son  malheur, 
Milosch  sentit  son  cœUt*  se  soulever  de  la  plus  grande  in* 
dignation  qu'il  eut  jamais  éprouvée.  Sa  figure  laissait  voir 


toute  ion  émotion.  Lonufii'il  eut  tout  entendu,  il  ordonna 
qu'on  prodiguât  à  cettd  pauvre  mère  toua  les  soins  que 
réckmaii  aôn  état,  et  alla  se  renfermer  aéucieui  dans  aee 
^pvtements.  Lorsque  j'y  ëUH^i  quelques  instante  âprfes^ 
je  le  trouvd  les  lartnee  aux  yeux.  Peut^tre^  hélas  I  pen- 
sait^'il  alors  à  sa  bonne  mère  qu'il  avait  traitée,  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  avait  vécu,  avec  le  plus  profond  res^ 
peet,  ae  fiiisant  une  loi  d'obéir  à  toutes  sed  volontés  avec  la 
plus  affectueuse  sollicitude. 

Le  prince  ne  chercha  point  à  me  cacher  ses  larmes 
et  son  émotion ,  et  m'adressa ,  avec  un  attendrisse^ 
ment  que  je  n'oublierai  jamais,  ces  paroles  :  «  0^'on 
€  dis^tu^  frëre?  »  Moi*méme,  en  ce  moment^  je  me  re^ 
portais  vers  ma  pauvre  mère,  si  éloignée.  Mob  c^ceur  gé*^ 
missait;  cette  action  dénaturée  me  paraissait  incroyable. 

Hilosch,  après  avoir  donné  cours  à  son  émotion,  con^ 
toqua  en  conseil  les  principaux  employés  publics  qui  se 
trouvaient  à  Kragoevatz  ;  il  leur  eicposa  ce  triste  épisode 
et  leur  demanda  leur  avia.  Tous  a^accordèreut  à  dire  que  §1 
ce  fait  était  vraU  Voutchitch  était  digne  d'un  ehfttiment 
exemplaire  ^  malgré  ta  position  et  les  Mrvices  quil  avait 
rendus  à  sa  patrie. 

En  conséquence  j  Voutchitch  Ait  appelé  devant  lé  tri» 
bunal  suprême;  il  avoua  son  crime,  alléguant  pour  tOUté 
excuae  qu'il  avait  été  provoqué  h  cette  violence  par  les  in^ 
jures  de  aa  mère,  et  protesta  contre  la  compétence  du  (rU 
bunal  à  se  mêler  des  affaires  de  sa  maison.  C'est  ainsi 
qtie  ce  héros  de  la  Serbie  entendait  la  justice,  l'exemple 
qu'il  devait  à  ftea  eompatriotes  et  les  droits  d'un  chef  dé 
maison. 

Les  kmets  de  la  knésina  (diatrict)  de  Grotisa^  où  Yout^ 


] 
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chitch  était  aimé,  parce  qu'il  gouvernait  sans  faste  et  avec 
modération ,  apprenant  qu'il  était  cité  devant  le  tribunal 
suprême,  vinrent  intercéder  en  faveur  de  leur  knès  ;  mais 
lorsqu'ils  connurent  la  terrible  accusation  dont  il  était 
chargé  et  son  aveu,  les  principaux  d'entre  eux  eurent 
honte  de  s'intéresser  à  un  homme  qui  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  si  noir  attentat  et  se  retirèrent.  La  rumeur 
publique  accusait  déjà  Voutchitch  d'avoir  tué  son  beau- 
père.  Sa  conduite  infôme  envers  sa  propre  mère  fit  ajou- 
ter foi  à  ces  bruits,  qui  auparavant  paraissaient  incroya- 
bles. 

Milosch  ne  tarda  pas  à  suspendre  la  procédure  du  tri- 
bunal suprême  contre  Voutchitch  ;  il  voulut  faire  justice 
lui-même.  Conseil  imprudent  de  gens  malavisés ,  qui , 
prévoyant  que  la  peine  infligée  par  le  prince  serait  plus 
bénigne  que  celle  du  tribunal,  crurent  offrir  à  Milosch  une 
occasion  de  se  laver  de  l'accusation  de  jalousie  envers 
Voutchitch.  Ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'en  déférant  cette 
cause  au  knias,  c'était  faire  peser  sur  lui  tout  l'odieux 
d'une  condamnation ,  quelque  disproportionnée  qu'elle 
fût  au  délit,  et  qu'ils  lui  ravissaient  une  occasion  toute 
naturelle  de  se  défaire,  en  suivant  le  cours  ordinaire  de 
la  justice ,  d'un  homme  dont  il  était  mécontent  et  qui 
serait  tôt  ou  tard  devenu  son  ennemi  implacable.  Ils  ou- 
blièrent encore  qu'ils  mettaient  le  prince  dans  l'impossi- 
bilité de  commuer  la  peine  ;  acte  de  clémence  souveraine, 
qui  aurait  rendu  absurdes  les  bruits  que  l'on  faisait  courir 
et  auxquels  Voutchitch  n'était  pas  étranger,  que  Milosch 
était  jaloux  de  sa  réputation  et  de  sa  popularité. 

En  effet,  le  prince  montra  envers  le  coupable  unedéfé* 
rence  qu'il  n'aurait  pu  attendre  des  juges.  Il  se  borna  à  le 
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condamner  àrexil  en  Yalacbie,  à  le  priver  de  son  titre  de 
knés  et  de  toute  autre  dignité^  et  à  confisquer  les  biens  qu'il 
possédait  à  Youtcbkovitza  en  faveur  de  samère^  de  sa  pre* 
miére  femme  et  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  après,  il 
lui  assigna  pour  exil ,  au  lieu  de  la  Yalacbie,  où  babitait 
Âpostol»  qui  pouvait  l'astreindre  à  lui  rendre  sa  femme , 
File  de  Poretcb,  où  il  entreprit,  quelque  temps  après,  le 
commerce  du  sel,  qui,  pendant  la  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs,  lui  permit  de  réaliser  des  bénéfices  considé- 
rables. 

Cette  clémence  n'empécba  pas  ses  ennemis  de  crier 
contre  le  prince ,  de  l'accuser  de  vouloir  substituer  ses 
caprices  à  la  justice  ;  ils  firent  de  Voutcbitch  une  victime 
de  sa  jalousie  et  même  de  son  avarice  ;  car  on  alla  jusqu'à 
dire  que  la  flagellation  de  la  mère  était  une  fable  inventée 
par  Miloscb  pour  confisquer  à  son  propre  profit  les  biens 
de  ce  knès  ;  que  sa  cupidité  une  fois  assouvie,  il  s'était 
borné  à  l'éloigner.  Voutchitcb,  de  son  côté,  nepardonnna 
jamais  au  prince,  quoique  la  peine  infligée  ne  fût  pas 
proportionnée  à  son  crime.  Il  fut  un  des  premiers  à  tra- 
Tailler  à  l'expulsion  des  Obrénovitcb  de  la  Serbie. 

Un  autre  acte  arbitraire,  quoique  non  moins  juste,  at- 
tira au  prince  Miloscb,  cette  même  année,  de  nouveaux 
ennemis  et  fit  beaucoup  de  tort  à  sa  popularité. 

Un  jour  de  novembre,  Ânastase  Buluk-Bachi,  chef 
des  momaks  du  knias,  et  un  autre  homme  appelé 
Pékéta,  se  présentèrent  à  Protitch  Georges,  secrétaire  du 
grand  tribunal,  pour  lui  annoncer  que  le  prince  le  man- 
dait auprès  de  lui. 

n  les  suivit  sans  avoir  le  moindre  aoupçon.  Arrivé  sur 
la^place  du  palais  devant  la  caserne  des  momaks,  au  lieu 


QÙrqpdonnait  quelquefois  la l)a8topna4^,  Ânfisi;as6le  prje, 
fiive(;uiiecportQisie  ironique  j  des?  cguchcii'  Piurla  pbarrett^ 
detsti^ée  h  6(9  anppUce»  au  lui  auuouçAUt  que  tel  ^twt  Toiv 
dre  ppéqia  du  knias . 

I4 'infortuné  seei^taiPQ  eu  vain  supplia  pour  qu'on 
Tépoi^ât  jusqu'à  ce  qu'il  eût  parlé  lui^-inêwe  au  gospor- 
dfur,  ^  ^entant  parfaitemontinn^eent  de  tout  Grimait  Mais 
P4MtA>  le  awsissaut  9¥eo  brutalité»  le  jettp  de  furoo  sur 
ri9§trwu9n<;  du  suppliMi>  et  lui  lie  les  pieds  et  lei  mflins 
aux  crocs  de  fer  destinés  à  ce  triste  usage  ;  il  le  opUTre 
d'îojures  grossières  et  le  frspp^  de  si  grands  çoupp  jtvec 
un  Itâton  choisi  tout  exprès ,  que  le  pauvre  Pretitt^  fut 
bientôt  couvert  de  sang.  Si  Anastase  avait  frappé  iwssî 
brutalement,  le  patient  serait  mort  sous  les  coups. 

Aux  premiers  cris  de  la  victime,  les  employés  de  la 
pbvncellêrie  sortirent  en  grand  nombre  sur  la  galerie  du 
palais.  Heconnaiasant  leur  ami,  ils  restèrent  stupéfaits» 
ignorant  Içsmotife  qui  avaient  pu  lui  attirer  un  si  grand 
ebltiment. 

Le  prince  sp  promenait  sur  la  terrasse,  et  ses  traits 
montraient  une  dureté  que  Ton  remarquaitr^Fement  chess 
lui.  Davidovitch,  son  premier  secrétaire,  qui  jouissait  de 
l'amitié  et  de  l'estime  de  Milosch,  ne  pouvant  supporter 
les  cris  déchirants  de  Protitoh,  se  jeta  à  ses  pieds,  im*^ 
plerant  sa  clémence  ;  mais  le  prince  le  repoussa  avec  irri- 
tatiou,  en  lui  disant  de  ne  pas  se  mêler  de  pareilles  affains 
et  qu'il  ignorait  h  motif  epÀ  IWût  détermina  dans  cette 
ârconstance. 

Âpres  avoir  reçu  cinquante  coups  de  bâton,  Protitch 
ftit  porté  trè»»eou£&antdans  une  des  chambres  des  seoré< 
taîrès.  Là,  interrogé  de  qiids  délits  il  se  sentai|  coupable,  il 


répondit  qqe  «a  cosgciepce  ne  Ivà  ffûsAÎt  aucun  reproebe. 
{^  plupart  des  employés^  redoutant  pour  eux  des  actes 
d'un  degpatisiQe  sans  bornes,  tel  que  leur  paraissait  celui 
dput  ils  venaient  d'être  témoins^  aurifient  donné  leur  dé^ 
mittûon  s'ils  Toussent  osé.  Davidovitcbi  pour  son  propre 
CQI9ipte,  n'bésita  pas  de  présenter  la  sienne  au  prince» 
quoique  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  cause  de  la  natioii 
l'eussent  réduit  à  n'avoir  d'autres  ressources  pour  aoute^ 
nir  sa  famille.  Mais  Milosch,  en  vue  de  ce  motif  surtout, 
ne  voulut  point  l'accepter  et  le  condamna  aux  arrêts  chez 
lui  pour  quelques  jours. 

Cependant  on  parvint  à  savoir  la  cause  qui  avait  poussé 
Bfilosch  à  cet  acte  de  rigueur  :  Protitch  avait  épousé  la 
seconde  fille  d'un  certain  Topalovitcb,  ricbe  négociât 
serbe,  ami  et,  selon  quelques  uns,  associé  deMilosch  pour 
le  commerce  de  bétail.  Topalovitch,  croyant  pouvoir  se 
fier  &  l'honnêteté  de  son  gendre,  avait  envoyé  auprès  de 
lui,  à  Kragoevatz,  une  autre  de  ses  enfants,  âgée  seule- 
ment de  seize  ans  et  assez  jolie  personnq.  Protitch  abusa 
de  cette  confiance.  Topalovitcb,  pour  ne  pas  ébruiter  le 
déshonneur  de  sa  famille^  renfenqa  en  son  cœur  cet  ou- 
trage. Mais  Protitch,  un  an  après,  fit  des  reproches  à  son 
beau*père ,  à  propos  de  quelaues  tuiles  dont  il  avait  cru 
pouvoir  disposer  à  son  iniju,  pt  à  cette  occasion  il  l'acca- 
bla de  toutes  sortes  de  grossièretés.  Topalovitcb,  qui 
n'avait  pas  oublié  le  premier  outrage,  fit  tout  connaître 
au  prince,  qui,  outré  d'indignatiqn,  ordonna  le  châtiment 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  cette  circonstance,  Milosch  prit  encore  sûr  lui- 
m^pie  la  responsabilité  d'une  scntpnce  odieuse  qu'il  au- 
rait pu  laisser  aux  tribunaux,  et  s'attira  la  réputation 
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d'un  despote  substituant  sa  propre  volonté  au  cours  or- 
dinaire de  la  justice.  Le  condamné  devint  son  ennemi 
implacable,  quoiqu^il  l'eût  nommé  plus  tard  membre  du 
tribunal  suprême  pour  montrer  que,  malgré  sa  faute 
et  la  peine  qu'il  avait  subie,  il  savait  apprécier  ses  talents 
et  ses  services.  Depuis  lors,  il  cessa  d'appliquer  des 
peines  afflictives  aux  employés,  dont  ce  supplice  avait 
soulevé  l'indignation. 


II 


Un  grave  événement  pour  la  Serbie  fut  la  guerre  que 
la  Russie,  l'année  suivante,  1828,  déclara  à  la  Porte. 

Le  divan,  temporisant  suivant  son  habitude,  différait  de 
jour  en  jour  de  mettre  à  exécution  la  convention  d'Âker- 
man.  Nous  avons  vu  comment  la  négociation  entamée  au 
commencement  de  1 827 ,  avec  les  députés  serbes  à  Gonstan- 
tinople,  avait  traîné  en  longueur  jusqu'au  20  décembre  ; 
et  que  le  hatti-chériff  de  ce  jour  s'était  réservé  de  trâdter 
ensuite  des  moyens  de  mettre  en  exécution  les  concessions 
qu'il  contenait.  On  tardait,  de  la  même  manière ,  à  don- 
ner cours  aux  autres  articles  de  la  convention  d'Aker- 
man  pour  ce  qui  concernait  la  Russie.  Cette  puissance 
n'était  pas  disposée  à  souffrir  un  retard  qui  prouvait  que 
le  divan  apportait  peu  de  loyauté  dans  l'exécution  du 
traité.  La  Russie  insistait  et  menaçait;  mais  les  ministres 
turcs  répondaient,  avec  leur  apathie  ordinaire,  aux  me- 
naces, par  leur  éternel:  Allah^kérim!  (Dieu  est  grand!) 
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La  Russie ,  fatiguée  de  ces  lenteurs,  rappela  son  ambas- 
sadeur, et  leur  déclara  qu'elle  saurait  bien  les  forcer,  par 
les  armes,  à  respecter  les  traités. 

Mahmoud,  qui  en  d'autres  occasions  avait  donné 
tant  de  preuves  de  sagesse  et  de  modération ,  se  mon- 
tra peu  prévoyant  en  celle-ci  en  acceptant  le  défi , 
surtout  dans  un  temps  où  l'empire  ottoman  ne,  s'était 
jamais  trouvé  dans  de  si  tristes  conditions.  Les  janis- 
saires n'existaient  plus.  L'armée  régulière,  qui  n'était  ni 
assez  nombreuse,  ni  encore  assez  fortement  organisée, 
manquait  d'un  général  assez  expérimenté  et  assez  capable 
pour  qu'on  pût  l'opposer  aux  troupes  aguerries  du  tzar. 
Pour  comble  de  malheur,  les  finances  étaient  obérées, 
quelques  provinces  étaient  en  guerre  civile,  ou  désaffec* 
tionnées  de  l'empire.  On  ne  pouvait  pas  choisir  un 
moment  plus  inopportun  pour  se  mesurer  avec  une 
puissance  qui  abondait  de  tout  ce  qui  manquait  à  la 
Turquie. 

n  est  vrai  que  le  sultan  avait  reçu  de  magnifiques  pro« 
messes  de  tous  les  béglers-begs,  des  aîans  et  des  autres 
gouverneurs  de  la  Roumélie  et  de  l'Ânatolie,  qu'il  avait 
assemblés  à  Constantinople.  Consultés  sur  les  moyens 
dont  ils  pourraient  l'aider  dans  la  guerre,  ils  avaient 
donné  leur  parole  que  tous  ensemble  ils  pourraient  con- 
duire sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  cent  mille 
hommes.  Mais  au  moment  de  tenir  leurs  promesses,  il 
se  trouva  à  peine  la  dixième  partie  de  ces  troupes,  et 
encore  étaient*ce  des  soldats  mal  équipés,  mal  dirigés, 
et  privés  de  cette  confiance  en  eux-mêmes  et  en  leurs 
chefs,  qui  donne  de  l'énergie  aux  combattants ,  et  leur 
assure  la  victoire. 

TOSBl.  47 
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La  Porte  retourat  aa  déplorable  expédient  de  l'altéra- 
tîoQ  des  ifaonnaies.  Pour  se  procurer  des  ressourebs^ 
elle  fit  Tenir  de^Yienne  des  tbsdel*s  dutricbiens  dont  elle 
frappa  des  bechliks  (pièce  de  cinq  piastres),  en  raison  de 
neuf  beehliks  par  thaler.  Le  thaler  avec  cette  altération 
valdii  déne  quarante-^oinq  piastres  turques.  Eicpédient 
ruiiiéHx  qui  forcera  tôt  ou  tard  l'empire  turc  à  la  ban^ 
queroùte» 

AVeo  de  si  paun^es  moyens^  le  sultan  osa  entreprendre 
une  guerre  qui  aurait  infailliblement  entraîné  la  ctiute  de 
l'binpire^  si  les  grandes  puissances  de  l'Europe  «l'eussent 
arrêté,  aux  portes  mêmes  de  Gonstantinople,  l'armée 
vietoriéusè  de  la  Russie,  ou  si  cette  puissance  arait  ae^ 
eélété  sa  marché  avant  que  les  cabinets  européens  eusMnt 
le  temps  d'intervenir.  On  aurait  sans  doute  vu  les  Busses 
aitfer  dons  la  capitale  de  cet  ebipire  (^andelaiit,  s'ils 
n^avaiènt  été  retenus  par  la  crainte,  mal  fondée,  suivant 
moi,  d'un  soulèvement  général  des  Turcs  contre  les  chré- 
tiens et  de  l'extermination  de  ces  derniers  dans  Cdn- 
stantinople. 

La  légation  russe  étant  partie  de  GonstantiiSaple,  e( 
lee  efibrts  des  grandes  puissances  etifopéetanès^  pour  met^ 
tM  d'accord  ces  deut  cabinets,  ayant  échoué,  il  était  facile 
de  prévoie  qu'au  retour  dé  la  belle  saison,  les  hostilités 
retiofluiiencerâiënt^  et  tout  lé  morïde  s'y  attendait.  Les 
deuM  puisëatideiï  ednemiés  publièrent  leur  manifeste  dé 
gUerM»  Géliii  de  la  Russie  étâât  aussi  modéré  que  celui  de 
la  Tbfqbië  était  violent  et  injuHetix  honHsetdemedt  àttX 
Ruftses;  mais  à»ssl  à  toutes  leé  abtfes  puissances  ch^é-^ 
tiennes^  L'AfiglèteMiê  et  U  Fftoice  sturtout  jr  étaient  mal- 
traitées à  cause  du  protocole  de  Londreâ  et  dé  lé  dés^ 
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trâciidfa  dé  la  flotte  Hiustllmade  à  la  bataillé  dayale  de 
NàVarin  *. 

Dans  ce  manifeste^  le  sultan  appelait  aut  armes  toiis 
les  vrslls  ci'oyants  contre  les  infidèles,  qu^il  allait  jusqu'à 
appeler  chiens,  porcs,  pafce  qu^ils  se  déclaraient  ennemie 
du  mahoniétisme  et  menaçaient  de  démembrer  Tempire. 

Mais  renthousiasme  des  anciens  mahométans  s'était 
bien  refroidi.  La  destruction  des  janissaires  et  les  ré* 
fdriHës  que  Mahmoud  introduisait  chaque  jour  lui  fai- 
siiéhi  autant  d'ennemis  qu'il  j  avait  de  fanatiques  des 
vieilles  habitudes  ;  et  dans  un  empire  où  l'ignorance  est 
si  générale  Ils  devaient  se  trouver  en  grand  nombre.  A 
leurs  y^nx,  le  sultan  n'était  pas  loin  d'être  uli  apostat, 
et,  selon  eut,  autant  valait  tomber  sous  le  joug  d'un 
ghiaour,  qu'obéit'  à  un  vicaire  du  Prophète  qui  ne 
respectait  ni  les  formes  de  l'habillement,  tii  aucun  deé 


^  A  propos  du  protocole  de  Londres,  je  dois  [parler  d*une  fsntd 
que  le  prince  Milosch  commit  contre  sa  propre  couviction  et  dans 
le  seul  but  de  ne  pas  donner  de  Tombrage  à  la  Russie.  Lorsque  la 
Russie,  la  France  et  TAngleterre  ouYrirent  à  Londres  les  confé- 
rences telatites  aux  affaires  de  la  Grèce,  il  convenait  certainement 
à  Ul  Serbie,  qui  se  trouvait  presque  dans  la  même  position,  de  se 
fiiîre  admettre  daDs  ces  négociations.  L'Angleterre  et  la  France^ 
qui   alors  connaissaient  peu  Timportance  de  la  Serbie  dans  la 
question  de  TOrient,  informées  plus  à  fond  de  Tétat  de  ce  pays, 
auraient  sans  doute  accepté  les  ouvertures  qu'on  leur  aurait  faites 
à  ce  pro(K)s,  dails  le  bût  de  paralyser  Tinililence  toujours  croissante 
de  Isi  Russie  suf  le^  t>0|>ulations  chrétiennes  de  la  Turquie.  Hilosch 
aiffail  agi  saihement  en  envoyant,  &  cet  effet,  des  agents  à  Lon- 
dres I  Davidovitch  et  moi,  entre  autres,  nous  le  lui  conseiUftmes 
chaudement.  11  comprit  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  tirer  d'une  (elle 
démarcbe,  mais  il  s'en  abstint  pour  ne  point  indisposer  la  Russie. 
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usages  turcs  consacrés  par  leur  antiquité.  Peu  de  musul* 
mans  répondirent  à  Tappel.  Ceux  qui  se  présentèrent 
sous  les  drapeaiyL^  persuadés  que  la  victoire  resterait  à 
rennenii^  en  étaient  arrivés  au  dernier  degré  de  décou- 
ragement ;  tant  s'était  affaiblie  la  foi  dans  Tancienne  bra* 
voure  ottomane. 

La  Russie,  comme  il  a  été  dit^  montrait  avec  osten- 
tation la  plus  grande  modération.  Dans  son  manifeste, 
en  même  temps  qu'elle  expliquait  les  raisons  qui  la 
forçaient  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,  elle  protes- 
tait qu'elle  la  ferait  avec  ses  propres  forces  et  qu'elle  s'abs- 
tiendrait de  soulever  les  chrétiens  raïas  contre  le  sultan. 

En  effet,  elle  avait  engagé  Milosch  à  ne  faire  aucune 
démonstration  en  sa  faveur.  Cette  générosité,  en  face 
des  puissances  étrangères,  coûtait  peu  à  la  Russie  ;  sa 
propagande  secrète  avait  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  se 
levassent,  au  besoin,  comme  un  seul  homme ,  dès  le 
premier  signal,  pour  la  soutenir. 

Âussi^  les  Arméniens  de  l'AnatoIie  n'attendirent  pas 
ce  manifeste  pour  s'unir  au  général  Paskévitch  dans  ses 
deux  brillantes  campagnes  de  l'Asie ,  ni  les  volontaires 
Serbes  pour  accourir  en  foule  et  prêter  secours,  au 
général  Géysmar^  contre  le  pacha  de  Yidin,  qui,  après 
l'avoir  battu,  vers  la  fin  de  1828,  menaçait  de  le  chasser 
au-delà  du  Pruth.  D'ailleurs,  l'attitude  seule  des  Serbes 
imposa  aux  Bosniaques  et  aux  Albanais,  qui  redou- 
taient une  invasion  sur  leur  territoire,  et  empêcha  ces  deux 
provinces,  qui  renferment  les  meilleures  troupes  de 
l'empire ,  d'opérer  leur  jonction  avec  les  Turcs  et  de 
prendre  part  à  la  guerre.  Ce  service  indirect  donna,  sur- 
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tout  dans  la  première  campagne,  d'heureux  résultats  à 
la  Russie,  qui  les  avait  prévus. 

Avant  les  hostilités ,  la  Porte  enjoignit  au  pacha  de 
Belgrade  d'astreindre  les  Serbes,  par  une  déclaration 
écrite,  sanctionnée  par  le  serment,  à  rester  fidèles  au 
sultan  et  à  n'appuyer  ses  ennemis  d'aucun  secours.  Une 
telle  précaution  était  vraiment  ridicule  de  la  part  des 
Turcs,  dont  la  mauvaise  foi  était  alors  flagrante,  puisque, 
après  tant  de  promesses,  ils  considéraient  comme  non 
avenu  le  dernier  firman  qui  avait  promis  de  mettre  les 
Serbes  en  possession  de  leurs  droits;  d'autant  plus 
qu'ils  étaient  persuadés  que  les  Serbes,  de  leur  côté,  se 
seraient  permis  de  violer  sans  scrupule  leur  serment  et 
de  suivre,  si  les  circonstances  l'eussent  exigé,  l'exemple 
que  la  Porte  venait  de  leur  donner.  Mais  l'histoire  de 
toutes  les  nations  abonde  de  pareilles  faiblesses,  qui  at- 
testent qu'à  l'heure  du  danger  les  hommes  sont  crédules. 

Les  Serbes,  d'après  les  conseils  de  la  Russie  qui  vou- 
lait faire  croire  à  ses  protestations  de  modération ,  en^ 
voyèrent,  avec  un  grand  apparat,  à  Belgrade,  une  dépu* 
tation  des  knès  les  plus  notables  présidée  par  le  gospodar 
Ephrem,  frère  du  prince,  pour  prêter,  en  présence  du  pa- 
cha, le  serment  qu'on  leur  demandait.  Le  voyage  et  l'ar* 
rivée  de  cette  députation  à  Belgrade  fut  une  vraie  marche 
triomphale.  Les  populations  des  villages  voisins  accou- 
raient sur  son  passage  pour  la  saluer  aux  cris  de  :  c  Vive 
le  prince  et  sa  famille  !  »  Dans  la  ville  surtout,  l'enthou- 
siasme n'eut  pas  de  bornes  ;  depuis  l'assassinat  de  Ké- 
lech,  le  gospodar  Ephrem  n'y  était  pas  revenu  ;  c'était 
une  fête  pour  cette  population  de  le  revoir  comme  repré- 
sentant du  prince,  qui,  alors,  l'avait  nommé  ober-knès  de 
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Beigrade,  (jeValiévo  et  deScbabat:;.  f)phreip,  en  ce  t^r^ps» 
aimait  de  cœur  son  frère,  et  n'avait  d'autre  çHpbitioi)  que 
de  servir  sa  patrie*  Plût  à  TÀf\\  que  des  infilveillapt3  ne 
lui  eussent  insinué  d'aiitres  sentifnents  I 

Le  but  de  la  dépqtation  était  poQpu  à  Belgrade;  ç'ist^t 
un  gage  de  paix  pqnr  cette  ville»  qui  aurait  eu  à  soufirir» 
en  cas  de  guerre,  plus  que  les  autres  pwties  de  la  Serbie. 

Deux  longues  rangées  d'habitants  fais^i^nt  haie  sur  le 
passage  des  députés  pqur  empêcher  que  quelque  fana- 
tique turis  n'attentât  à  la  vie  du  gospodai**  («es  acclama- 
tions en  foveur  du  prince  s'élevaient  de  tputes  parts,  ac- 
compagnées de  démonstrations  de  JQie  e:[^traordinaireSy 
que  les  peuples  manifestent  r^ement  envers  ceux  qui 
les  gouvernent*  ^t  qui»  Ton  devait  croire  d'autant  plus 
sincMs  qu'elle^  avaient  lieu  dans  une  ville  dorpinép 
encore  par  leg  Turps»  qui  les  voyaient  de  mauvais  œiii  et 
pouvaient  )es  faif  e  payer  pl^èrement  si  le  caprice  leur  en 
venait.  Ces  fêtes  déppsent  cqptre  la  mauyaise  fqi  de  quel- 
ques écrivain?»  qui  ne  craignent  pas  d'avancer  que  le 
prince  n'était  pas  a^^ctionné  du  peuple,  et  que  l'op  doit 
fittril^per  son  expuUion  au  piéconteptement  général 
cpptre  son  despotisme.  Geftainement»  si  jaipais  pfinpe 
fut  ainié  dfî  ses  adn^ipistpés»  ce  fu^  le  knias  Miloscl^ .  Sqn 
malheur  remonte  À  l>ieu  d'autres  qausp^,  cpmpie  pops  |e 
serrops  par  la  suite. 

Du  reste»  Hussefn-Pifcb^  accueillit  \t»  <]épptés  %^\^ 
avec  )es  plus  grands  égarpls.  Il  envoya  ^  leur  repcpntro^ 
à  qpe  liepe  de  la  ville,  le  musséUm  de  Belgrade  avec  upe 
npmbreu^p  spite,  pt  ^n  fils  Àbd-uI-Rfiaman,  le§  recp- 
vqir  ^u  palais  du  prippe,  où  i)s  despendirent.  }\  leur  pf- 
ffit  <le  riches  caiip^ux  jet  pq  ce^^  point  de  leur  prodiguer 
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tou^  les  maïqfMB  de  diitinetiaB.  Jamais  jusipi'alofs  an 
Stfrbie;  oi|  n^avak  ¥a  lea  Tuvcb  detoendra  à  dételles  dérr 
flaûfistftiîons  mvers  les  raiis.  Les  musulmans  de  Bein 
grade  en  furant  étonnés  et  scandalisés. 

Lorsque  la  députatien  eut  prêté  le  serment  et  venus  la 
dédavation  qu^on  avait  exigée,  le  paeha  leur  dit  que  ViBn 
tentîen  de  la  P^rte  f  tait  de  jenforoer  avec  de  nouYelles 
troup|9s  les  giurniseas  des  forteresses  ;  qu'il  espér^iit  que 
Milesch,  lein  de  s'y  opposer,  fournirait  tout  le  nésifSsaiM 
à  l'entretien  de  ses  nouveaux  hôtes.  Ephrem  répondit 
que  ses  instructions  ne  lui  permettaient  pas  de  s'engager 
à  ce  sujet  ;  qu'il  devait  consulter  le  prince,  auquel  il  ap- 
partenait de  donner  des  ordres  à  cet  égard.  Milosch  ,  de 
son  côté ,  avait  en  même  temps  reçu  des  lettres  de  Gon- 
stantinople  qui  l'informaient  de  Tarrivée  de  nouvelles 
troupes  bosniaques  d^s  les  forteresses.  Il  se  treuva  alors 
dans  une  grande  perplexité.  La  Russie,  d'une  part,  lui 
cpnseiUait  de  pester  tranquille  ;  die  espérait  que  son  atrr 
titude  persuaderait  la  Porte  de  ne  pas  éloigner^  cminte 
d'une  insurreetion  des  Serbes,  les  troupes  qui  étaimt  aux 
frontières  de  ce  pays,  et  empêcherait  les  Bosniaques  do 
yemr  en  aide  aux  provinces  orientales  qu'elle  projetait 
d'envahir.  D'un  autre  eôté  »  le  pf inee  eraignait  qu«  Isa 
renforts  introduits  dans  les  forteresse!^  ne  rendissent  les 
Turcs  insolents  et  qu'ils  ne  se  portassent  aux  extrémités» 
surtout  si  Abd-ul-Rbaîm,  comme  |ebruit  en  courait,  en- 
rôlait sur  la  frontière  serbe  deBpsnie  une  puissante  armée 
avec  laquelle  il  se  flattait  de  traverser  la  Serbie  pour  venir 
en  aide  au  pacha  de  Vidin.  Certainement  ^bdruI-rRhaîm 
n'était  pas  homme ,  s'il  avait  été  plus  fort  que  MUo^ch,  j| 
négliger  l'^pceasion  de  désarmer  les  Serbes  sur  spn  pa^r; 
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sage  et  peut-être  de  lès  soumettre  ;  d'ailleurs,  les  troupes 
qu'on  voulait  introduire  en  Serbie  étaient  composées  de 
Bosniaques ,  ennemis  irréconciliables,  dont  la  présence 
seule  aurait  excité  dans  le  pays  une  fermentation  difficile 
à  contenir  et  causé  sans  doute  des  troubles.  Enfin ,  il  y 
avait  à  craindre  que  les  Turcs,  usant  de  leur  bonne  foi  or- 
dinaire ,  sous  prétexte  d'obtenir  le  passage  pour  peu  de 
soldats,  n'introduisissent  une  armée  nombreuse,  capable 
de  disperser  les  Sa*bes,  qui  n'étaient  pas  prêts  à  la  re- 
cevoir. 


III 


Dans  cette  indécision ,  Milosch  appela  en  conseil  les 
hommes  les  plus  prudents  du  pays,  et  leur  demanda  leur 
opinion;  mais,  comme  il  arrive  en  de  telles  circonstances, 
les  uns  pensaient  qu'on  devait  repousser  par  la  force 
toute  tentative  que  lesTurcs  feraient  pour  entrer  dans  le 
pays;  les  autres  étaient  d'avis  que  cela  équivaudrait  à  une 
rébellion  ouverte  contre  le  sultan,  et  que  ce  serait  contre- 
venir aux  instructions  précises  de  la  Russie,  qui  leur  re- 
commandait de  ne  point  rompre  avec  les  Turcs,  hormis  le 
cas  d'agression.  On  décida,  enfin,  de  demander  des  in- 
structions au  quartier-général  russe ,  et ,  en  attendant , 
afin  de  gagner  du  temps,  que  l'on  écrirait  à  Constantino- 
pie  pour  prier  le  divan  de  ne  pas  insister  sur  l'envoi  de 
nouvelles  troupes  en  Serbie,  en  lui  faisant  craindre  quel- 
que agitation  dont  on  ne  pourrait  prévenir  les  consé- 
quences, et  surtout  en  lui  exposant  qu'il  n'était  pas  néces- 
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saire  de  renforcar  les  garaidons  des  forteresses  que  Milosdi 
assurait  ne  devoir  pas  être  attaquées  par  les  Russes.  Cette 
dernière  observation  fit  soupçonner  à  la  Porte  qu^il  exis- 
tait de  secrètes  intelligences  entre  les  Russes  et  les  Sarbes. 
C'est  pourquoi  elle  envoya  sans  retard  Tordre  au  pacha 
de  Bosnie  de  faire  entrer  ces  renforts  dans  les  forteresses 
serbes. 

Milosch  eut  c(mnaissance,par  les  espions  qu'il  entrete- 
nait auprès  du  pacha,  que  ces  nouvelles  troupes  n'excé* 
doraient  pas  le  nombre  de  deux  mille  hommes ,  nombre 
qui,  suivant  toute  probabilité,  serait  encore  diminué  par 
les  désertions.  Toutes  choses  mûrement  considérées,  il 
comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  sérieusement  d'un 
si  petit  renfort  réparti  dans  cinq  forteresses,  et  résolut 
de  ne  pas  s'opposer  à  son  entrée. 

En  attendant,  Âbd-ul-Rhaim-^Pacha,  toujours  prêt  à 
susciter  en  Serbie  quelque  trouble  qui  lui  donnât  le  droit 
d'intervenir  dans  ce  pays  et  de  régler  les  af&ires  à  sa  ma- 
nière, mit  à  la  tête  des  soldats  qu'il  y  envoyait  un  certain 
Ali^Beg-Vidaitch ,  élevé  naguère,  par  son  influence,  au 
grade  de  mirimiran  :  c'était  un  homme  d'un  caractère  fé- 
roce et  de  mœurs  brutales,  que  ses  débauches  avaient  fait 
surnommer  par  ses  compatriotes  Sarhoss*Ali  (ATi-l'Ivro- 
gne);  ennemi  juré  des  Serbes  et  de  Milosch  en  particulier , 
trèfr-propre  à  mener  les  choses  au  pire ,  ce  qu'il  n'aunût 
pas  manqué  de  faire  si  une  circonstance  imprévue,  que 
je  raconterai  plus  tard,  n'y  eût  mis  obstacle. 

Le  knias  avait  demandé  que  les  troupes  turques,  desti-* 
nées  aux  forteresses,  entrassent  en  Serbie  divisées  par 
petits  détachements  ;  il  assurait  que  si  on  ne  se  rendait 
pas  à  ses  (rf»ervations,  il  ne  répondait  pas  de  la  tranquil- 
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Mté  publiqpe*  On  eut  égavd  à  ses  ipatasees  ;  les  Tures 
ftivent  BWQfis  à  Belgrade  ea  bateau  pm  la  Sava,  avee 
Votive  de  laiasef  deux  cents  fioofiinea  à  Schabatz.  Au  dé? 
bairquement  suv  le  quai  de  Belgrade,  des  persennes,  posr 
tées  par  le  gou^renieiueBt  seri)ç,  comptèrent  les  spMats 
qui  entraient  dans  la  forteresse  ;  ils  n'étûent  pas  plus  de 
huit  cents  ;  mille  avaient  déserté  avant  d'arriver  ;  tous  les 
renforts,  dopt  on  ^vait  fait  tsmt  de  brait  ne  s'élevaient 
dono  pas  apr  dessus  de  mille  hoipmes  disséminés  dans 
cinq  foitteresses;  Milosoh  n^eut  qu'à  se  réjouir  du  parti 
qu'jl  avait  pris.  Toutefois  ce  petit  surcroit  de  forces,  quoir 
qu'il  ne  fut  d'aucune  importanee,  suffit  pour  faire  lever  la 
tète  aux  Turcs  de  Belgrade,  qui  recommenc^ent  Ipurs 
insolences  centre  les  cbrétiens.  YidaîtchrAli*Pacha  fut 
celui  qui  donna  l'exemple  ;  il  porta,  ses  pf évocations  si 
loin  que  quejquesi  femilles  de  Belgrade  crurent  prudent 
de  se  retirer  en  Àutriehe  eu  dans  Fintérîeur  du  pays. 
Une  grande  inquiétude  s'empara  de  la  ville,  et  le  com- 
mua» eneouffritbeai:|Cûup. 

Ahdrul-Rhaïm-Pafit^a  avaif  bien  compris  que  Vidaïtch 
remplirait  ses  desseins.  Aussi,  cet  homme  n'omit  aueune 
occasion  de  provoqua  le  knifts  et  les  Serbes,  et  de  faire 
naitoe  une  collision.  Il  pariait  hautement  du  prince  et  de 
sa  fiimitla  ep  des  termes  messéants  et  pleips  de  mépps. 
Un  jour,  fmgnant  d'avoir  été  informé  que  M ilpsc^  se 
trouvait  à  Qstrousnitza,  il  sortit  de  Bdgrade  i^  dieval, 
sous  le  prétexte  d^aller  à  la  chasse,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  ses  geni|  ;  arriva  dans  ce  village,  il  s^nfomne  de  ses 
nouvelles  dans  Uaubeage  et  dans  quelques  autres  mai-* 
sons,  et  maltraite  tous  ceux  qui  lui  répondent  que  le 
priufe  n'a  pas  quitfé  Kragœvatz.  Il  renoontre  un  pandouK 


MPbe,  jettP9lianiroed6  vingt  ans,  Qeieq  du  curé  du  village] 
il  lui  demande  de  qqel  dreîl  m  ipala  oaa  porter  des  âmes, 
et  )e  jivve  à  la  brutalité  dp  aes  soldata  ;  puis  »  accsoaf^agné 
d'un  spabîs  de  Belgrade ,  nommé  ILérim-Aga  >  iMre 
adop^f  (patrafîm)  de  Voutcbitcb,  non  moins  adonné 
à  rivrogneiie>  il  descend  de  cheval  et  maltraite  le 
jeune  homme  jusqu'à  le  laisser  mort  sous  ses  eoups  ; 
ils  jetèrent  le  cadavre  dans  une  mare  voisine.  Le  cuvé 
d'Ostrouanitsa  fit  payer  ohen  aux  Turcs  qui  lui  tombe- 
9mit  sous  la  main  la  mort  de  son  neveu,  comijie  on  le 
yerra* 

Les  hostilités  entre  lesTuics  et  les  Russes  avaient  omi* 
mencé.  Ceus-ci  avaient  passé  le  Prutb,  occupé  les  deui 
l^incipautés  trans^danubiennes»  et  n -attendaient  que  Vfo^ 
fivée  de  l'empefeur  Nioolas  pour  traverser  le  Danube. 
Les  Serbes  s'en  étaient  réjouis,  espérant  que  la  Porte 
serait  forcée  de  reconnaître  leurs  droits. 

Cette  joie  ne  fut*pas  de  longue  durée.  Ainsi  queMilosch 
en  avait  été  secrètement  averti,  une  arméii  bosniaque  se 
réuifissait  peu  à  peu  à  ûrbvo^Bolié  (plateau  des  Aigles), 
près  de  Bélina,  sur  la  frontière  occidentale  de  la  Serbie. 
Abd-ul-Rhaïjin-Pacha  avpit  ramassé,  après  des  efforts  in-^ 
croyables,  une  vingtaine  de  mille  hommes,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Ibrafaim-Aga,  son  kiaya  et  son  ami 
d*enfance.  Lui-même  n'attendait  plus  que  le  contingent 
qui  devttt  arriver  de  Vissoko,  pour  venir  en  personne  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  prmée,  qui  (levait  s'élever  en  tou^ 
à  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes.  Le  knias  fit  de^- 
Hiander  au  pacba  de  Bosnie  dans  quelle  intention  il  avait 
établi  un  camp  si  considérable  près  des  frontières  de  la 
Serbie.  Abd-^ulRhaim  répondit  qu'il  voulait  traversa  cette 
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province  pour  se  porter  sur  les  bords  du  Danube  contre 
rarmée  russe  qui  envabissût  Tempire. 

Milosch^  alors^  considéraDt  que  les  Bosniaques,  sur 
leur  passage ,  provoqueraimt  infailliblement  les  Serbes, 
peu  disposés  à  supporter  leurs  insultes;  qu'Àbd-ul-Rhaim 
ne  manqu^ait  pas  Toccasion  de  se  venger  de  six  ou  sept 
années  d'inactivité,  à  laquelle  il  l'avait  condamné  durant 
son  séjour  à  Belgrade,  et  de  faire  ses  efforts  pour  mettre 
à  exécution  une  de  ses  vanteries,  dans  laquelle  il  s'était 
flatté  auprès  de  la  Porte  de  chasser  le  prince  de  la  Serbie 
et  de  ramener  ce  pays  sous  les  anciennes  conditions; 
coimaissant,  d'ailleurs,  qu'Âbd-ul-Rhaïm  s'était  secrè- 
tement informé  des  lieux  où  les  Serbes  cachaient  leurs 
dépôts  d'armes  et  de  munitions,  vit  bien  que  ce  pacha  ne 
voulait  pas  traverser  la  Serbie  si  pacifiquement  qu'il  le 
disait ,  et  qu'il  ne  pourrait  le  faire  lors  même  qu'il  le 
voudrait. 

Voyant  donc  qu'il  était  inévitable  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  Turcs,  il  résolut  de  se  tenir  prêt  pour  le  combat 
et  d'afironter  résolument  l'ennemi.  C'est  pourquoi,  quoi* 
que  Âbd'Ul-Rhaîm  assurât  solennellement  que  ses  in-* 
tentions  étaient  conformes  à  ses  paroles,  et  que  Hussein- 
Pacha,  qui  était  son  ennemi  secret,  confirmât  ce  qu'il 
avançait,  le  knias  déclara  qu'il  ne  permettrait  jamais  aux 
troupes  de  Bosnie  de  traverser  la  Serbie. 

Pour  préparer  les  siens  aux  événements  et  les  tenir 
prêts  à  accourir  au  premier  appel,  vers  le  commence- 
ment d'avril  i828,  il  entreprit  un  voyage  dans  les  nabîés 
de  Roudnik,  de  Yaliévo,  de  Schabatz ,  de  Sokol  et  d'Où- 
sitza.  Il  fut  accueilli  partout  et  fêté  avec  un  indicible  en- 
thousiasme. Souvent  il  lui  fallut  se  mettre  à  table  dix  fois 
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par  jour,  parce  que  dans  tous  les  villages  par  oii  îl  pas- 
sait on  avait  préparé  un  festin  auquel  il  était  invité  de 
prendre  part  avec  une  cordialité  toute  patriarcale.  S'y 
soustraire^  c'eût  été  leur  faire  une  peine  véritable.  Dans 
ces  occasions,  il  s'informait  des  choses  qui  lui  étaient  le 
plus  à  cœur,  des  intérêts  et  de  l'état  de  l'agriculture,  de  la 
quantité  de  bestiaux  que  l'on  élevait.  Doué  d'une  excel- 
lente mémoire ,  souvent  il  demandait,  en  les  désignant 
par  leurs  noms,  des  nouvelles  de  ses  anciens  compa-* 
gnons  d'armes ,  qu'on  aurait  cru  complètement  oubliés. 

Cette  conduite  lui  attirait  une  très-grande  popularité  ; 
de  tous  côtés  les  citoyens  lui  offraient  vie  et  biens  pour 
repousser  l'invasion  des  Turcs,  dont  il  leur  peignait  les 
dangers,  persuadés  qu'il  en  disposerait  avec  intelligence 
pour  le  bien  commun,  dans  la  guerre  qui  leur  paraissait 
inévitable. 

Depuis  longtemps  Milosch  n'avait  fait  une  aussi  longue 
tournée  dans  les  provinces  de  sa  principauté.  A  chaque 
pas  il  s'étonnait  en  voyant  combien  dix  années  de  paix 
et  de  liberté  avaient  changé  l'aspect  du  pays  ;  de  larges 
portions  de  terrain  avaient  été  défrichées  et  les  forêts 
étaient  peuplées  de  bestiaux,  principale  richesse  du  pays. 
Dans  les  habitations  commençait  à  apparaître  l'aisance. 
On  ne  voyait  plus  les  pauvres  habitants  disséminés  dans 
les  boiç ,  ni  couverts  d'habits  en  lambeaux  ,  ce  qui ,  du 
temps  des  Turcs ,  donnait  à  la  Serbie  l'apparence  du 
pays  le  plus  misérable  ;  ils  n'avaient  plus  besoin  de 
faire  ostentation  de  leur  pauvreté»  afin  de  se  soustraire 
à  la  rapacité  de  maîtres  insatiables.  Leurs  vêtements 
plus  sains  et  plus  propres  dénotaient  un  changement 
de  condition.  Us  étaient  en  sûreté  à  toute  heure  de 
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la  nuit  et  du  jdur^  aussi  bien  dans  leii^  demeure  qu'en 
voyagé.  tJiie  bonne  administrâtioti  avait  châsl^é  tous  ceux 
qui,  lë^alëinëtit  ou  illégsllément,  s'emparaient  du  bieti 
d'autrui.  La  nahîa  de  Yaliéto  surtout,  gouvernée  par 
Ëpli)*em  Obrénovitch,  présentait  l'aspect  dé  la  plus 
grafide  prospérité.  Le  gospodar  avait  fait  transporter^  des 
villages  èntiërà^  des  lieux  cachée  et  malsains  où  ih  sè 
trouvaient  àupai^avant,  dans  àés  |)bsitiôns  plus  ouvertes^ 
le  long  dëi^  grande^  foutes,  bii  les  maisbns  furèiit  placée^i 
dails  u&  ordi^é  jhégiilier.  Elles  ne  se  Composaient  p\\XB 
eomine  auparavant  d'une  seule  chambre  sans  chemi* 
hée  et  sahs  platicher,  où  deb  familles  ebtièreë  étaient 
ëlitassées  ;  elles  avaient  deux  ou  trois  pièces  comitiodes, 
ënVitonrïées  d'un  petit  jardiri.  La  nouvelle  disposition  dtf 
ces  Vlllageè  parut  d'abord  arbitraire  et  vexatoiré,  quoi"- 
qu'elle  s'opérât  à  peu  de  frais  ;  car  les  maisons  étaient  en 
bois ,  et  On  sait  que,  dans  cette  ëontrée ,  les  foi'êtiï  sont 
tt^ës-àbofadautes.  Mais  lorsqu'ils  flirent  achevés^,  on  vit 
s^améiiorër  la  condition  matérielle  du  peuple ,  et  le  p3^É 

^  G^est  dans  le  sené  littcral  qu'il  (kiit  enteilâtë  te  mol  transport 
teri  car,  les  maiflons  étant  formées  de  pidcei  de  bois  eidientées 
avec  de  la  terre  glaise,  lorsque  Tordre  fut  domié  de  construire  les 
Nouveaux  villages  sur  un  plan  établi,  les  paysans,  par  des  moyens 
îngeiiieux ,  à  Taide  de  chariots  façonnés  exprès ,  transportèrent 
celles  qtii  étaient  en  t)oti  état  jusqu'à  une  et  deux  lieues  dé  distancé, 
déns  le^  ëtidrdits  indi^tlés. 

Parmi  leë  familles  ainsi  réunies  «n  villages^  su^git  tlilé  émulali#a 
au  travail  jusqu'alors  inconnue;  ^n  se  disputait  FoccasioU  de  sd 
prêter  de  mutuels  services  ;  beaucoup  de  crimes,  que  Tisoleoient 
des  familles  laissait  passer  inobservés  et  impunis,  devenaient  ainsi 
impossibles  ;  fa  facilité  de  communication  répafadait  les  connais*- 
tlaissàticéd.  Cbst  de  là  qUë  date  Tèrè  du  progrès  pobr  fa  Serlïiè. 
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prit  un  aspect  de  bien-^tré  et  d'di&ancé  qu'il  n'avait  ja- 
mais présenté.  On  applaudit  alors  à  la  clalrvojranoe 
d'^hrem. 

Le  prince»  à  la  Yoe  de  tes  âûiéllobrations,  éprouva  biie 
bien  vive  satisfaction.  Lorsque  bes  réfortties  s'exécutaient 
dans  eette  nabia^  les  plaintes  qui  arrivèrent  jusqu'à  Ml- 
loscb  av«ent  siisprendu  les  travaux  ;  mais^  témoin  dés 
beureux  résultats  qu'elles  avaient  amenés,  ce  prince 
s'empressa  d'en  ordonner  la  continuation,  et  de  les  in- 
troduire dans  les  autres  provinces  où  l'on  pouvait  les 
réaliser. 

Cependant,  partout  dans  la  Serbie  on  se  préparait  aux 
armes.  Aîi  preihier  signal,  une  formidable  armée  pouvait 
être  organisée  fet  marcher  à  la  voit  du  prince.  Un  corps 
dé  soldats,  sous  les  ordres  du  gospodar  Ephrem,  sta- 
tionnait sur  les  bords  de  la  Drina  en  observation  de 
l'armée  bosniaque,  et  tout  était  prêt  pour  lui  disputer  le 
passage  de  ce  fleuve* 

Le  salut  vint  d'ob  ûnl^espérait  lemoins.  Les  promesses 
réitérées  d'Abd-iiI-Rbaim  de  traverser  pacifiquement  la 
Serbie,  en  maintenant  parmi  ses  troupes  la  plus  rigou- 
reuse discipline,  quoiqu'elles  ne  broavassent  pas  foi  par- 
nû  les  Serbes,  indisposaient  néanmoins  contre  lui  les  Boa* 
nidques.  Ces  peuples  qui  étaient  accourus  sous  les  armes 
à  l'appel  deleur  gouVërtaetir,  guidés  par  l'espoir  démettre 
a  sac  et  h  sang  la  Serbie  qu^ils  haïssaient,  se  vireut  avec 
peine  forcés  de  s'éloigner  de  leur  pays. 

On  ccwimbnça  à  murmurer  dans  le  camp  d'Orlovo-Polié, 
d'autant  plus  que  les  Bosniaques  étaient  mal  disposés  eU' 
ifers  le  àultaii,  qu'ils  regardaient,  elix  aussi,  comme  apos- 
tat, et  qu'ils  croyaient  qilelé  dernier  jour  de  l'empire  était 
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arrivé  ^  D^ailleurs,  circulaient  parmi  eux  de  sourdes  ru- 
meurs auxquelles  less^entsde  Milosch  n'étaient  pastout- 
à-fait  étrangers.  On  disait  que  le  sultan,  pour  les  punir 
de  leurs  révoltes  fréquentes,  et  surtout  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  dernièrement  à  la  défense  des  janissaires, 
avait  résolu  de  se  défaire  d'eux,  en  les  envoyant  contre  les 
Russes,  auxquels  il  avait  ordonné  de  les  exterminer  ^,  et 


*  Une  ancienne  prophétie,  dont  on  ignore  Toriginc,  h  laquelle 
pourtant  tout  le  monde  donnait  croyance,  prédit  que  Tempire  turc 
tombera  après  avoir  atteint  à  Tapogëe  de  sa  grandeur,  et  que  sa 
chute  sera  beaucoup  plus  rapide  que  ne  l*a  été  son  élévation  ;  que 
les  puissances  chrétiennes  (frenk)  chasseront  les  Turcs  de  TEurope 
et  de  TAsie-Mineure,  et  les  refouleront  à  Damas,  qui  sera  le  tom- 
beau de  leur  grandeur,  comme  il  en  avait  été  le  berceau  [Évéli 
Cham,  Aheri  Cham).  Cette  catastrophe  précédera  de  quelque  temps 
seulement  la  venue  de  Tanté-christ  {tedgid)  et  la  fin  du  monde.  La 
décadence  incessante  de  Tempire,  la  chute  des  janissaires  et  les  ré- 
formes anti-musulmanes  du  sultan  Mahmoud,  suivant  ropinion 
commune,  contraires  à  larcligion  de  Mahomet,  faisaient  à  croire  que 
cette  époque  était  arrivée.  Ainsi,  froissés  dans  leur  foi,  ils  allaient 
jusqu'à  désespérer  du  succès  de  la  guerre,  et  à  croire  à  la  fortune 
prédestinée  des  armes  russes. 

'  Il  existe  parmi  les  Turcs  une  opinion  jadis  généralement  ad- 
mise, mais  qui  aujourd'hui  commence  à  perdre  crédit,  que,  lorsque 
le  Grand-Seigneur  est  mécontent  d'une  partie  de  ses  sujets,  il  se 
fait  déclarer  la  guerre  par  une  puissance  chrétienne,  afin  de  se  dé- 
faire des  plus  mutins  et  des  plus  séditieux,  qu'il  fait  exposer,  dans 
les  combats,  au  plus  fort  des  dangers,  où  il  est  probable  qu'ils  per- 
dront la  vie.  Les  musulmans  croient  que  tous  les  souverains  de 
l'Europe  ne  régnent  que  par  la  grftce  et  le  bon  plaisir  du  sultan, 
et  qu'ils  ne  peuvent  monter  sur  le  trône  s'ils  ne  ceignent  la  cou- 
ronne (tatch)  qu'il  leur  envoie  exprès  de  Constautinople.  Les  titres 
pompeux  de  Roi  des  rois,  distributeur  des  couronnes ,  ombre  da 
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qu'ensuite,  les  Serbes,  profitant  de  leur  absence,  entre- 
raient en  Bosnie,  où  ils  appelleraient  les  chrétiens  auxar-* 
mes,  se  rendrment  maîtres  de  leur  pays  et  réduiraient  leurs 
familles  en  esclavage.  Ces  bruits  absurdes  trouvaient  foi 
dans  le  vulgaire,  toujours  crédule  en  tout  pays.  Les  chefs 
ne  cherchaient  pas  à  les  démentir,  parce  qu'ils  baissaient 
en  secret  Âbd-ul-Rhaim  quoiqu'ils  lui  prodiguassent 
extérieurement  des  signes  de  respect  et  d'attachement. 

Sa  sévérité,  et  la  crainte  qu'il  ne  nourrit  le  dessein  de 
les  détruire  un  à  un  pour  en  débarrasser  le  pays  où  il  pré* 
tendait  exercer  le  pouvoir  absolu,  comme  paraissaient  le 
démontrer*Ies  supplices  fréquents  dont  il  épouvantait  la 
Bosnie,  leur  inspiraient  ces  sentiments  de  haine. 

Les  chefs,  donc,  auraient  vu  avec  plaisir  le  pacha  aban-« 
donné  par  ses  troupes  ;  espérant  ainsi  le  mettre  sous  leur 
dépendance. 

Leurs  espérances  n'étaient  pas  invraisemblables,  car 
Âbd-ul-Rhaîm,  après  avoir  détruit  les  janissaires  de  Bos- 
nie, se  croyant'  assez  fort,  avait,  par  avarice,  congédié  les 
Albanais  qu'il  tenait  à  sa  solde.  Sa  maison  militaire  n'était 
plus  composée  que  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  ;  il  se 
trouvait  ainsi  livré  aux  Bosniaques*  Quelques  ulémas 
lui  ayant  persuadé,  par  défausses  protestationsdedévoue- 
ment,  que  le  pays  était  tranquille  et  plus  que  jamais  sou» 
son  obéissance,  il  avait  mis  le  comble  à  son  imprudence 
en  confiant  à  une  garnison  de  Bosniaques,  commandés  par 
un  homme  entièrement  dévoué  à  ceux  qui  méditaient  sa 
perte,  la  garde  de  la  forteresse  et  de  la  ville  de  Séraiévo, 


IMea  sur  la  terre,  que  le  sultan  se  donne  dans  les  documente  pn- 
hUiSy  font  ajouter  foi  à  ces  absurdilës. 

TOSE  I.  18 
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capitale  du  pays»  où  prenaient  naissance  toutes  les 
émeutes. 

Tout  était  prêt  pour  une  insurrection  contre  Âbd-ul*- 
Rhaîm  ;  il  ne  manquait  plus  qu'une  occasion  favm^le  : 
elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Il  avait  été  Ordonné  ati 
capitaine  de  Vissoko  d'aller  directement  à  Qrlovo-Potié 
sans  toucher  à  Séraiévo.  Mais  lui,  ne  faisant  aucun  cas 
de  cet  ordre»  soUs  le  prétexte  que  ses  soldats  (environ  deux 
mille)  voulaient  être  payés,  se  dirigea  droit  vers  Séraiévo. 
Là»  malgré  les  promesses  du  paoba^  qui  lui  jurait  queseâ 
troupes  seraient  payées  dès  qu'il  sortirait  de  la  ville  i 
un  des  mutins  protesta  hautement  que  Ton  ne  sortirait  pas 
avant  de  toucher  l'arriéré  delà  solde.  Â  ces  mots»  l'officier 
du  pacha»  qui  était  venu  porter  les  ordres  de  son  maître» 
voulut  arrêter  l'insolent  :  de  là  une  rixe  dans  laquelle  il 
fut  tué.  Ce  fut  le  signal  delà  révolte.  Les  soldats  de  YlS'^ 
soko^  auxquels  s'unirent  bientôt  les  habitants  de  la  ville» 
entourèrent  b  demeure  du  pacha  ^  et  lui  intimèrent  de  se 
rendre.  Le  fier  Âbd-ul-^Rhaïm  tenta  d'aller  s'enfermer 
dans  la  forteresse;  mais  l'officier  qui  la  commandait  lui  en 
ferma  les  portes*  Alors  il  se  barricada  dans  son  quartier^  et 
avec  le  peu  de  fidèles  qui  lui  rest^ent  il  résista  valeureu-^ 
sèment  aUx  insui^gés  pendant  trois  jours»  ttieba^nt  d*in« 
cendier  la  ville  et  de  s'enterrer  sous  ses  ruineii  plutôt  que 
de  descendre  à  des  conditions  ignominieuses. 

Les  Bosniaques,  quoique  en  pleinerévolte»  ne  manquent 
jamdis  dé  irespeet  envaiB  les  représentants  du  sultan.  I/ail^ 
leurs,  anilnés  d«t  seul  désil*  de  chasiser  lepaeba  dii  pays  qfu'il 
avait  fait  trembler  pendant  deux  ans»  ils  n'hésitèrent 
pa$  à  lui  permettre  de  sortk*  de  son  quartier  avec  les  hon« 
neurs  de  la  guerre»  et  de  se  retirer  où  boa  lui 
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pourvu  qu'il  quittât  sdns  délai  Séraiévo,  où  aucun  visir 
avant  lui  n'avait  osé  fixer  sa  demeure. 

Sord  de  cette  manifere  de  la  ville,  Àbd-ul-Rhaïm  vint 
au  eamp  d'Orlovo-Polîé,  où  il  espérait  trouver,  sinon  en 
totalité^  du  moins  en  partie»  les  troupes  qu'il  y  avait  réu- 
nies et  qui  avaient  été  exactement  payées.  Mais  à  la  pre^ 
miëre  nouvelie  des  événements  de  Sérmévo,  les  soldats 
s'étaient  dispersés  jusqu'au  dernier ,  et  d'un  corps  d'ar* 
mée  si  nombreux  il  ne  restait  plus  que  le  seul  Ibrahim- 
Aga  avec  les  hommes  de  sa  suite.  Le  visir,  voyant  alors 
que  tout  espoir  était  perdu ,  après  avoir  erré  quelques 
jours  dans  la  Bosnie,  se  retira  dans  la  Roumélie  pour  y 
attendre  les  ordres  du  Grand-Seigneur,  et  peu  de  temps' 
après  il  fut  nommé  pacha  d'Adrianople  et  chargé  de  défen- 
dre contre  les  Russes  le  passage  du  Balkan. 

Ainsi,  la  Serbie  était  délivrée  de  la  crainte  d'une  inva- 
sion qui  pouvait  avoir  pour  elle  les  conséquences  les  plus 
fatales.  Itamis^Ali^Pacha,  successeur  d'Abd-uI-Rhaïm,  ne 
i^àsâit  pa^  moins  que  lui  à  recruter  en  Bosnie  une  armée 
pour  h  cotiduire  contre  les  Russes  sur  le  Danube.  L'atti*^. 
iude  imposante  des  Serbes,  et  les  bruits  queM iiosch  répan- 
dait adroitement  qu'il  avait  le  dessein  d'envahir  la  Bosnie 
si  une  armée  recrutée  dansce  pays  partait  contre  lesRusses, 
firetit  que  bien  peu  répandirent  à  l'appel  du  pacha  pour 
dllèf  Siir  le  Dâhube.  Comme  les  notabilités  turques  du 
pays  Së  soiltàaient  fieu  de  prendre  part  à  la  gtierre,  elles 
thei'cfaèrefnt  à  accréditer  ces  rumeurs;  le  peuple  y  ajouta 
foi ,  6t  les  meilleurs  Soldats  s'abstinrent  de  s'armer  podr 
ÎA  défense  de  Pempire  contre  la  Russie,  à  laquelle 
ce  renfort  pouvait  ètfe  fetal  après  la  désastreuse  campagne 
de  1828.  Ainsi  la  Serbie>  et  Milosch  surtout,  rendaient  à 
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la  Russie  un  service  signalé  dont  elle  aurait  dû  se  souvenir 
plus  tard. 

Ce  ne  fut  pas  le  dernier  ni  le  plus  grand  que  cette  puis- 
sance reçut  de  Milosch  dans  cette  guerre.  Trente-cinq 
mille  Albanais  avaient  été  appelés  par  le  sultan  pour  gros- 
sir Farmée  de  Roumélie.  Milosch  eut  le  moven  de  les 
retenir  jusqu'à  ce  que  les  préliminaires  de  la  paix  fussent 
signés  à  Àdrianople. 


IV 

L'Albanie  septentrionale,  qui  composait  le  pachalik 
de  Scutari  ou  Skodra ,  était  depuis  un  temps  immémorial 
administrée  par  la  famille  desBouchatU,  issue,  comme  on 
le  croit,  des  anciens  rois  serbes.  En  ce  temps»  le  chef  de 
cette  famille  était  Mustapha  -  Pacha ,  homme  puissant 
par  ses  richesses  et  par  son  autorité  sur  tous  les  princi- 
paux Albanais,  presque  tous  ses  vassaux.  Milosch,  dès  le 
commencement  de  sa  carrière  politique,  avait  eu  avec  lui 
Je  ne  sais  plus  quelle  relation;  et,  quoiqu'ils  ne  se  con- 
nussent pas  personnellement,  ils  étaient  devenus  amis 
intimes,  et,  avec  certaines  cérémonies  en  usage  en 
Albanie,  ils  avaient,  par  l'intermédiaire  de  leurs  agents» 
contracté  un  lien  de  fraternité  adoptive  avec  la  pro- 
messe de  se  secourir,  au  besoin,  mutuellement.  Musta-^ 
pha,  plein  d'admiration  pour  les  talents  et  la  fortune  de 
Milosch,  n'entreprenait  ordinairement  aucune  affaire 
d'importance  sans  le  consulter,  et  il  suivait  très-souveat 
les  conseils  qu'il  lui  donnait. 
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L'empereur  Nicolas,  connaissant  Tamitié  qui  unissait 
ces  deux  chefs,  pria  le  prince  serbe  de  s'employer  auprès 
de  Mustapha  pour  Tempécher,  autant  qu'il  était  en  lui, 
de  prendre  part  à  la  guerre.  Milosch  s'en  acquitta  avec 
succès.  Il  représenta  à  son  ami  que  le  sultan  se  conduirait 
à  son  égard  comme  envers  les  autres  grands  feudataires 
de  l'empire  ;  qu'il  chercherait  à  se  défaire  de  lui  pour  in- 
traduire  dans  le  grand  pachalik  de  Scutari  ses  réformes, 
auxquelles  répugnaien  t  tant  les  Albanais,  gens  d'une  valeur 
et  d'une  fidélité  éprouvée,  mais  qui  se  plient  difficilement 
à  la  discipline  militaire  et  ne  marchent  qu'autant  qu'ils 
sont  payés  ;  soldats  aussi  sobres,  aussi  laborieux  et  en- 
durcis aux  privations  pendant  la  paix  que  rapaces  et  san- 
guinaires durant  la  guerre.  Il  lui  fit  observer  que  les 
Albanais  répugnent  d'autant  plus  à  ces  réformes  qu'ils 
sont  indifférents  envers  le  sultan  et  envers  la  religion,  et 
qu'ils  se  montreraient  aussi  faciles  à  revenir  au  christia- 
nisme, s'ils  y  trouvaient  leur  intérêt,  qu'ils  le  furent  au- 
trefois à  passer  au  mahométisme.  Il  le  persuada  que  la 
destruction  des  janissaires  avait  causé  autant  de  peine  en 
Albanie  que  les  réformes  y  avaient  trouvé  de  désapproba* 
tion;  qu'ainsi  Mahmoud  les  considérait  comme  des  enne- 
mis, et  que,  le  cas  échéant,  il  chercherait  à  les  affaiblir  y 
surtout  par  la  destruction  des  Bouchatli. 

Milosch  conseillait,  non  sans  une  grande  apparence  de 
sincérité^  à  Mustapha,  d'entrer  en  lutte  avec  les  Russes 
le  plus  tard  possible^  afin  que  le  sultan,  occupé  par  cette 
guerre,  ne  put  songer  à  l'attaquer  lui-même,  ou  que, 
Taincu  dans  cette  lutte,  comme  il  était  probable,  il  lui 
devint  à  jamais  impossible  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion. Il  fit  comprendre  à  Mustapha  que  s'empresser. 
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contraireoient  à  ses  oooseils,  de  se  rendre  à  Tappel  «du 
Grafid^eig^eur»  c'était  lui  fournir  les  moymf^  de  rem- 
porter la  victoire  et  de  retourner  ensuite  le  reste  de  se« 
troupes  contre  FÀlbanie^  après  l'avoir  affsMblie  sur  le 
champ  de  bataille,  en  lui  faisant  occuper  les  pestes  les 
plus  périlleux.  Ces  différentes  considératioBS  impres- 
sionnèrent Mustapha.  Il  résista  aux  volontés  du  sultan» 
comme  nous  le  verrons^  plus  longtemps  qu'on  ne  devait 
s'y  attendre. 

Aussitôt  que  Ton  sut  à  Belgrade  qu'Abd-ul^Rhaïm  avait 
été  expulsédeSéraiévo  et  que  le  camp  d'Orlovo-Polié  s'était 
dispersé,  les  Bosniaques  venus  avec  Yidaîtch  désertèrent 
par  petites  troupes  dedixà  dou3ebommes,  Husseîn-Pacha 
était  sans  autorité  pour  les  retenir;  d'ailleurs  il  n'attendait 
que  le  moment  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes 
et  coûteux  :  toutefois,  pour  sauver  les  apparences,  il  pria 
les  Serbes  d'arrêter  les  fugitifs  partoiit  ou  ils  les  rencon- 
treraient; mais  ceux-ci  appliquaient  dans  cette  occasion  le 
proverbe  :  A  V ennemi  qui  fuity  pont  (Tor;  aussi,  loin  de 
les  arrêter,  ils  leur  apprenaient  le  chemin  le  plus  sûr  et 
le  plus  court  pour  entrer  en  Bosnie.  En  route,  les  Turcs 
d'Aii  eurent  à  souffrir  cruellement.  Privés  de  moyens  de 
subsistancej  et  d'argent  pour  s'en  procurer,  car  depuis 
un  mois  ils  n'avaient  touché  aucune  solde,  ils  furent 
obligés  de  vendre  leurs  armes  à  vil  pri]i,  pour  ne  pas 
périr  de  faim  :  car  les  Serbes,  hospitaliers  et  généreux  em^ 
vers  tout  le  monde,  étaient  loin  de  l'être  envers  les  Turc^ 
de  Bosnie,  auxquels  ils  n'auraient  pas  donné  un  verre 
d'eau  gratuitement.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  osait  moQ-^ 
trer  de  la  hardiesse  pour  obtenir  par  la  menace  ce  que  la 
charité  lui  refusait,  il  rentrait  en  Bosnie  avec  des  tracea 
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Mît  It  dos  de  Fitnpertintnee,  comme  disent  les  Bosniaques, 
du  ghiaour  qui  fCa  pa$  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  ose  battre 
iê musulman,  PIuMaurs  y  laissèrenMa  Vielles  Serbeis 
avaient  à  se  venger  sur  les  Bosniaques  des  craaqtés^^dp 
Soliman»  et  peu  leur  importait  que  les  soldats  de  Vidfuitcli 
fussent  innocents  de  la  barbarie  de  ce  pacba,  Il  &ut  en^- 
core  ajouter  qu'il  régnait  un  préjugé  invétéré»  surtout 
dans  la  dasse  la  plus  ignorante  des^rbes»  qui  croyait 
que  tuer  un  Turc  c'était  fsûre  une  œuvre  agréable  k 
Dîeu^  surtout  s'il  était  Bosniaque.  Le  seul  curé  d'Ostrou-^ 
snitza,  oncle  du  pandour  tué  par  Yidaïtch  d'une  manière 
si  barbare,  fit  périr  de  sa  main  une  dizaine  de  ces  malheu- 
reux. Il  est  probable  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  en  si 
bonne  voie»  si  son  indiscrétion  n'eût  trahi  ses  coups  de 
main.  Le  knës  d'Ostrousnitza»  son  ennemi,  ayant  appris 
que  dans  une  seule  journée  il  avait  arraché  la  vie  à  deuK 
TurcSy  dont  il  avait  jeté  les  cadavres  dans  la  Sava»  le 
dénonça  au  prince. 

Milosch  punissait  ordinairement  avec  sévérité  de  pa^ 
reils  délits»  lorsqu'ils  arrivaient  à  sa  connaissance.  Il  or- 
donna d'arrêter  le  prêtre  Mathieu»  le  fit  déconsacrer  par 
le  métropolitain  Ântime,  et  le  remit  au  tribunal  suprême» 
qui  prononça  contre  lui  la  sentence  de  mort»  qu'il  s'em-^ 
{pressa de  confirmer;  mais  le  métropolitain  fit  tant»  qu'il 
obtint  du  knias  pour  ce  prêtre  une  commutation  de  peine. 
On  le  rdégua  dans  un  village  de  la  nabïa  de  Roudnik, 
quoique  Hussein-Pacha  demandât  sa  mort  pour  servir 
d'exemple.  La  déconsécration  de  ce  ministre  parutà  Tar-* 
cbevêque  une  punition  déjà  trop  forte  pour  le  meurtre  de 
deux  Turcs.  On  ignorait»  dans  ce  moment,  qu'il  avait  oté 
la  vie  à  plusieurs  autres. 
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Trois  mois  après  leur  entrée  à  Belgrade,  il  ne  restait  de 
tontes  ces  troupes  que  Yidaîtch  et  sa  suite>  et  il  aurait 
fui  lui-même  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  d'être 
puni  par  la  Porte  d'avoir  abandonné  son  poste,  ou  de 
s'eiposer  à  quelque  danger  en  s'aventurant  presque  seul 
dans  un  pays  où  il  s'était  fait  tant  d'ennemis. 

Ainsi  la  garnison  turque,  qui  avait  causé  à  Milosch  de 
si  grandes  inquiétudes»  se  dispersa  d'elle-même.  Les 
Serbes  gagnèrent  à  cette  fuite  désastreuse.  Us  obtinrent 
des  Turcs»  à  vil  prix,  une  grande  quantité  d'armes  dont 
ils  manquaient. 

Pendant  tout  le  temps  que  continua  la  guerre  russe, 
la  Serbie  resta  tranquille,  en  attendant  la  solution  de  cette 
grande  question.  Telles  étaient  les  intentions  de  Nicolas» 
qui  savait  que  la  neutralité  armée  et  imposante  des  Serbes 
seconderait  ses  desseins. 

L'armée  russe  laissa  un  corps  considérable  de  troupes 
sous  Brailo  (Ibrail),  et  passa  le  Danube  sous  les  ordres  du 
vieux  maréchal  Vittgenstein,  qui  était  venu  établir  son 
quartier  devant  la  fameuse  forteresse  de  Schoumla,  pen- 
dantqu'on  assiégeait  Varna  et  Silistria.  L'empereur  Nicolas 
traversa  lui-même  le  fleuve  en  bateau,  accompagné  de  ko- 
saques  zaporogues,  qu'il  venait  de  rappeler  après  cent  vingt 
ans  d'exil.  II  était  entouré  de  tout  le  corps  diplomatique  et 
de  plusieurs  grands  personnagesaccourusde  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  sous  prétexte  de  prendre  part  à  cette  guerre 
comme  volontaires,  mais  dans  le  but  d'observer  les  opé- 
rations de  l'armée  et  la  conduite  que  garderait  envers  les 
raïas  chrétiens  le  tzar,  qui  avait  promis  de  ne  point  les 
soulever  contre  le  sultan,  et  de  n'accepter  en  aucune 
manière  leur  coopération. 


i 
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Milosch^  de  son  côté»  persuadé  qu'au  milieu  de  tant 
de  personnages  illustres  on  ferait  peu  attention  à  un  dé- 
puté secret  de  la  Seri)ie,  ne  voulut  y  envoyer  aucun  de 
ses  agents.  Cependant  il  entretenait  des  hommes  de  con- 
fiance dans  plusieurs  corps  de  Tarmée.  En  cette  qualité, 
il  avait  placé  auprès  du  général  Géysmar,  qui  campait 
dans  le  banat  de  Craîova,  un  nommé  Zvetko  Raîovitz, 
jeune  homme  actif  et  intelligent,  avec  lequel  il  corres- 
pondait par  l'intermédiaire  d'un  Grec  appelé  Alexandre 
Econom,  qui,  ayant  une  parfaite  connaissance  du  pays,  se 
glissait  à  travers  les  Turcs,  alors  très-nombreux  dans  le 
pachalik  de  Yidin.  L'armée  turque  parvint  à  avoir  con- 
naissance de  cette  secrète  correspondance;  mais  on  eut 
beau  épier  Eoonom,  il  échappa  toujours,  et  son  habileté 
permit  à  Milosch  de  rendre  de  grands  services  à  l'armée 
russe,  ainsi  qu'on  le  verra. 

Le  récit  de  cette  guerre  n'entre  pas  dans  mon  plan,  et 
d'ailleurs  dépasserait  mes  forces.  J'en  toucherai  seulement 
les  principaux  événements,  ceux  surtout  qui  se  rappor- 
tent à  mon  histoire. 

L'armée  russe,  selon  les  uns,  montait  à  cent  mille  hom- 
mes, selon  les  autres  à  quatre-vingt  mille;  mais  c'étaient 
des  troupes  aguerries  et  bien  disciplinées,  auxquelles  le 
suhan  n'avait  à  opposer  que  peu  de  soldats  réguliers  très- 
jeunes,  ignorant  la  tactique  militaire  récemment  emprun- 
tée à  l'Europe,  et  quelques  hordes  indisciplinées  et  dé- 
moralisées. Ces  troupes  si  mal  ordonnées  manquaient 
d'officiers  instruits  et  d'un  général  capable  de  commander 
une  armée.  Les  Russes,  pleins  de  confiance,  croyaient  ne 
trouver  qu'une  faible  résistance  et  espéraient  terminer  la 
guerre  dans  une  seule  campagne.  Les  Turcs  pensaient  de 
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mèmOi  Unt  kw  coMrag?  et  lepr  conSam^e.s'étaieat  affai- 
bli^. Toutefois,  la  campagne  da  1938  fut  désastreuse  aux 
Eu^es,  Ld.f  r^rpisr  nsfiau^  d'IbraUseyl  leur  coûta  près  de 
^^iniUehoinineBàcausederpppositionûbstiiiéQdugrf^nd- 
duo  Michel  aux  avis  de  ses  gépéraui^  les  plus  expérimen- 
tés. Ils  eurent  d'autres  pertes  graves  h  déplorer  dans  les 
assauts  successife  donnés  à  cette  forteresse*  dont  ils  furent 
toujours  repousses  par  les  Turcs,  qui  déployèrent  une 
v^eur  au-dessus  de  tout  éloge,  jusqu'à  ce  que,  exténués 
par  les  maladies  et  les  fréquents  combajts,  ils  furent  obK*- 
gés  de  capituler»  Les  Russes  eux*  mêmes  admirèrent 
l'intrépidité  de  cette  garnison  et  du  pacha  qui  la  com- 
mandait; mais  celui-ci,  à  peine  arrivé  à  l'armée  turque, 
fut  étranglé  par  ordre  du  grand^visiri  en  vertu  d'un 
ancien  usage  qui  condamne  à  mort  le  commandant  de  la 
forteresse  qui  tombe  la  première  au  pouvoir  del'ennemit 
Les  efforts  surhumains  que  le  nasir  d'Ibrail  ^  déploya 
dans  eette  défense  ne  purent  le  sauver.  Le  sultan  Mah-** 
moud  déplora  son  sort,  et  abolit  cet  usage  qui  contras- 
tait avec  les  réformes  qu'il  cherchait  à  introduire  dans 
l'empire. 

L'armée  russe  se  trouvait  dans  une  position  assez  dif-^ 
ficile.  Schoumla,  Varna,  6i)istria  résistaient  ;  les  mala- 
dies produites  par  le  chmat  et  le  bivouac,  dans  des  ré^ 
gions  humides,  décimaient  les  bataillons  ;  si  la  présenc6 
de  l'empereur  au  camp  donnait  de  l'enthousiasine  aux 
soldats,  elle  gênait  les  généraux  :  elle  ne  leur  laissait  paa 
toute  leur  liberté  d'action.  Us  devaient  pourvoir  .à  la  sA- 

^  Le  eommanidaiit  d'ibrtil,  pacha  à  trois  queues,  portait,  je  ne 
»aii>poiin|iioi,  le  titré  da  nasir  (intendant). 


TBté  peiwQonslIe  d«  reRiptreur  4t  d0  m  ndmbffNftse  aujto; 
enfin,  ils  savaient  être  observés  par  les  autres  pcirsoQ^ 
naga»  étmogtrs  qui  Vuecoïw^gwktij  et  se  trouvsôent 
alun  Mapê()hés  d'utiliger  le  4MMicour9  de»  populetioiia 
cbrétieaiiei^j  qui,  d'aprèb  les  profloesasft  solenneUM  du 
tzar,  de?ai«iit  rester  complètement  neutree. 

Si  les  fiosiiiiquee  et  les  Albanais  n'avaient  pas  été  re«* 
tenus  p4ir  Tbabileté  de  Miloseh  ^  et  s'ils  étaient  vwua 
gro^  Taroiée  turque,  ils  auraient  pu^  conduits  par  un 
général  habile,  et  divisés  en  guérillas,  comme  l'avait  con^ 
saille  le  ^4ux  Usséin^-Pacba ,  le  destructeur  de  janis-* 
saire$,  fttiguer  et  battre  en  détail  les  Russes.  Le  petit 
corps  recruté  par  le  pacha  de  Vidin  aurait  pu  repousser, 
dans  les  deux  principautés ,  le  général  Géysmar^  laissé , 
avec  peu  de  forces ,  à  la  garde  des  magasins ,  en  se  por« 
tant  à  sa  rencontres  et  couper  ainsi  les  communications 
des  Russes  avec  leurs  approvisionnements.  D'un  autre 
e6té,  SI  la  lâcheté  de  loussouf  n'eut  ouvert  les  portes  de 
Varna,  la  campagne  eût  été  fatale  aus  Russes,  qui  sont 
redevables  d'une  partie  de  leurs  sueeès  autant  au  con*- 


'  {jC  corps  du  pacha  de  Vidin  marcha  en  effet  contre  les  t\usscs 
et  battit  lô  gétiëràl  Gëysmar;  mais  bélai-ci,  conseillé  et  pnîssam- 
ment  aidé  par  les  béUars,  troupes  volontaires  composées  de  Serbes 
et  de  Bulgares  à  son  service,  prit  le  soir  même  ope  retanche  com«* 
plèie.  11  $u^rit  soudainement  les  vainqueurs,  qui,  rassurés  par  leur 
Yictoire,  avaient  négligé  toutes  mesures  dç  prudence  :  il  leur  fit 
essuyer  upe  entière  défaite,  et  força  le  pacha  à  s'enfuir  au-delà  du 
Danube.'  Ce  succès  important,  au  dire  des  Russes  mêmes,  est  dû,  en 
majeure  partie,  à  la  hardiesse  et  à  la  tactique  des  békiai'ft  Comman- 
dés pav  Milko,  fi-ëre  de  Haldouk-Veiko,  qui  périt  quelques  Jours 
aptes. 
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cours  indirect  de  Miloseh  et  des  Serbes  qu'à  leur  bonne 
fortune* 

Je  Tais  raconter  brièvement  comment  Varna  tomba. 
La  garnison  de  cette  forteresse,  lorsque  les  Russes  Tas- 
siégèrent,  montait  à  plus  de  vingt* cinq  mille  âmes,  y 
compris  les  milices  du  pays.  Elle  était  abondamment  ap- 
provisionnée pour  une  longue  défense.  Le  gouverneur 
était  le  capoudan-pacha  (amiral  turc],  nommé  Âlil-Pacba, 
jeune  homme  de  peu  de  capacité ,  mais  d'une  valeur  et 
d'une  fermeté  à  toute  épreuve.  Le  sultan  espérait  avec 
raison  que  cette  forteresse  opposerait  une  longue  rési- 
stance à  l'armée  russe ,  qui  ne  commettrait  jamais  l'im- 
prudence de  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays,  tant 
qu'elle  resterait  au  pouvoir  de  l'armée  turque  à  laquelle 
elle  servait  de  base  d'opération. 

Mais  malheureusement,  cette  forteresse  renfermait 
Ioussouf*Pacha-Séresli.  Chassé  du  gouvernement  d'Alep 
par  les  gens  du  pays,  ce  pacha  avait  reçu  Tordre  de  venir 
renforcer  l'armée  turque  du  Danube,  avec  le  contingent 
de  troupes  recrutées  par  son  fils  dans  la  province  de  Se* 
rës  ;  battu  par  les  Russes,  il  s'était  vu  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  Varna.  Mauvais  soldat  autant  que  général 
inepte,  il  était  bien  aise  de  venir  abriter  sa  lâcheté  der- 
rière les  murs  d'une  forteresse,  plutôt  que  de  s'exposer 
en  rase  campagne. 

Les  Russes  serraient  de  toutes  parts  Varna,  qui,  bom- 
bardée sans  relâche,  avait  déjà  été  décimée.  À  ce  mal- 
heur vinrent  se  joindre  les  maladies.  Privée  de  case* 
mates,  la  population  avait  été  obligée  de  s'entasser  dans 
les  caves,  dans  les  ouvertures  pratiquées  sous  terre, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  bombes.  Les  soldats  avaient 
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creusé  des  fossés  profonds  le  long  des  palissades  et  des 
terrassements  qui  défendaient  la  place  (  car  Varna  ne 
possède  qu'un  petit  fort  en  maçonnerie).  Là,  leur  vie  ne 
différait  pas  beaucoup  de  celle  des  bêtes  fauves  dans  leur 
tanière.  Le  séjour  prolongé  dans  ees  habitations  mat^ 
saines ,  Tanxiété  et  les  fatigues  causaient  une  mortalité 
telle  que  la  garnison  et  les  habitants  avaient  été  réduits 
à  un  tiers,  et  encore  étaient*ils  épuisés  par  les  souffrances 
et  démoralisés. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  population  de  la  ville  de- 
mandait à  hauts  cris  que  le  capoudan-pacha  capitulât, 
maudissant  son  obstination  à  vouloir  faire  périr  tant  de 
monde  dans  la  défense  d'une  forteresse  qui  ne  pouvait 
plus  tenir.  Mais  le  pacha,  soutenu  par  une  fermeté  à  toute 
épreuve  et  par  certains  bruits  qui  lui  faisaient  espérer 
que  le  grand-visir  venait  à  son  secours  avec  une  impo- 
sante armée,  qui  serait  déjà  arrivée  si  le  défont  de  capa- 
cité des  chefs  et  la  temporisation  habituelle  aux  Turcs  ne 
l'eussent  attardée,  se  montrait  inébranlable,  plein  de 
mépris  pour  les  imprécations  de  la  populace,  et  résolu  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  la 
rendre.  Alors  les  imans,  les  cadis,  et  tout  ce  que  cette 
ville  renfermait  de  prêtres  et  d'hommes  de  lois,  qui  ne  se 
font  pas  ordinairement  remarquer  par  leur  courage,  vin- 
rent trouver  loussouf-Pacha,  qui  occupait  avec  les  siens 
un  quartier  de  la  ville.  Ils  insistèrent  sur  la  nécessité  de 
capituler,  à  moins  qu'on  ne  voulut  les  vou^  tous  à  une 
mort  inutile,  et  le  prièrent  de  &ire  des  ouvertures  de 
paix  à  l'ennemi  pour  la  reddition  de  la  ville  aux  meil- 
leures conditions  possibles,  loussouf,  au  lieu  de  relever 
le  courage  des  citoyens  et  de  tenir  bon  jusqu'à  l'arrivée 
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da  grand-^visir^  déjà  en  vue  de  la  forteresse,  se  plaignait 
plus  hautement  que  tous  les  autres  du  («poudan-pacha,  et 
aurait  accepté  ausMtôt  cette  mission  s'il  n'atait  redouté  de 
se  perdre  entièrement  auprès  du  sultan  et  désiré  mettre  au 
moins  les  apparences  de  son  côté;  car  n'étant  pas  comman- 
dant de  la  place,  il  n'avait  pas  l'autorité  nécessaire  pour 
ligner  un  traité  de  cette  importance.  Il  proposa  lui-^mème 
un  expédient;  11  conseilla  auxcadis,  aux  imans,  à  plusieurs 
officiers  de  la  garnison,  et  à  tous  les  personnages  nota- 
bles de  la  ville  de  se  réuniih  dans  le  mékémé  (tribunal), 
de  rédiger  et  de  lui  préeenter  un  acte  mutai  de  leur  si- 
gnature, dabs  lequel  on  lui  exposerait  rextrémité  où  était 
réduite  ta  population,  l'obstination  du  capoudan{làcha à 
vouloir  prolonger  ces  maux  par  une  réslstaûce  inutile,  et 
dana  lequel  on  lui  enjoindrait,  au  nom  de  la  ville,  de  faire 
de»  propositions  de  paix  aux  Russes  pônr  rendre  la  foir- 
teresse.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  loussouf  accepta 
avec  emprëssettient  cette  mission^  pressa  par  la  peur  de 
perdre  la  vie  si  la  ville  tombait  au  pouvoir  de  renhemr. 
Il  se  présenta  au  camp  précisément  au  moment  ob  les 
Kusses,  informés  de  la  prochaine  arrivée  du  visir,  déli- 
béraient  s'ils  devaient  lever  le  siège  et  ^e  retirer  au  quar- 
tier général  devant  Schoumia.  L'arrivée  de  loussouf 
comme  plénipotentiaire  de  Tarna,  et  ses  propositions  de 
capituler^  remplirent  tous  les  cœurs  de  joiô.  L^empereur 
Nicolas^  alors  présent  au  siège,  lui  acîcorda  touteé  lés 
eonditions  demandées,  pourvu  que  la  ville  se  rendit  ans- 
Éitôt.  La  capitulation  fiit  t^igée  et  signée  de  part  et  d'siu- 
irs^  loussouf  esj^érait  que  le  capoiidah-pacha,  se  voyant 
abandonné  de  tout  le  motide^  accepterait  les  coùditioils 
qui  Ju»  étaient  falteSiH  lui  envoya  son  sécrétant,  Àli- 
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Effendi^  dont  je  tiens  le  récit  de  ces  événements,  pour 
l'engager]  à  y  souscrire.  Mais  AUi-Pacha  déchira  avec 
indignation  cet  écrite  et  iut  transporté  d'une  telle  colère 
que  le  pauvre  secrétaire^  craignant  pour  sa  vie^  s'enfuit 
sans  môme  prendre  ses  sandales  déposées  à  la  porte, 
loussouf,  informé  d^un  pareil  accueil,  n'osa  rentrer 
dans  la  ville^  où  la  mort  eût  été  le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  y 
envoya  quelques-uns  des  siens  pour  faire  part  à  ses  tom-*- 
mettants  de  l'issue  de  la  négociation.  Alors  les  troupes 
de  loussouf,  les  citoyens,  toute  la  garnison  de  Varna, 
abatHlonnërent  cette  ville  et  se  rendirent  au  camp  russe/ 
Le  capoudan-pacha,  se  voyant  réduit  à  sa  seule  maison 
militaire,  composée  de  trois  ou  quatre  cents  hommes^  se 
rmfernia  dans  le  petit  fort. 

Cette  capitulation  imprévue  paraissait  inexplicable  aux 
Ausses.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  des  soldats 
abandonnassent  leurs  drapeaux  et  qu'un  général  de  se^ 
cond  ordre  osât  traiter  de  la.  reddition  d'une  ville  si  im^^ 
portante  sans  consulter  le  commandant  en  chef;  ils  ap- 
préhendaient quelque  trahison  et  n'osaient  mettre  le 
pied  dans  Varna.  Mais  ils  furent  bientôt  rassurés  :  ils  y 
pénétrèrent  et  la  trouvèrent  déserte.  Ils  intimèrent  su  ca^ 
poudanpachade  se  rendre  à  discirétion,  le  menaçant,  dans 
le  cas  contraire,  de  toutes  les  conséquences  qui  résultent 
i}*uiie  prise  d'assaut.  Le  pacha,  quoique  privé  d'artillerie 
et  irédttit  &  une  résistance  passive,  répondit  qu'il  préférait 
mettire  le  feu  aux  poudres  et  sauter  avec  tous  les  siens^ 
plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion.  On  le  savait  homme 
à  exécuter  ce  coup  d'audace.  Aussi  les  Russes  durant 
qu^qtres  jours  s'âibstinrent-ils  de  l'attaquer.  Cependant 
le  pachd  comprit  tonte  Tinutilité  dé  sa  résistance,  puls^ 
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de  la  part  de  l'adminiatration  militaire»  ne  trouvèrent 
dans  les  principautés  ni  provisions,  ni  hôpitaux  pour 
leurs  nombreux  malades.  Us  furent  forcés  de  se  retirer 
jusqu'au  delà  du  Pruth,  ne  laissant  à  la  garde  de  la  Va- 
lachie  et  de  la  Moldavie,  que  de  petits  corps  éparpillés 
sur  de  vastes  terrains,  où  plusieurs  fortifications  comme 
Calafat,  Géiorgévo,  Gastello,  etc.,  se  trouvaient  encore 
au  pouvoir  des  Turcs.  Mais  il  était  décidé  que  ces  der-* 
niers  ne  sauraient  profiter  d'aucun  des  avantages  que  le 
sort  leur  présentait^ 


Le  prince  Milosch,  témoin  de  l'insuccès  de  cette  cam^ 
pagne,  et  vaguement  informé  qu'une  des  grandes  puis^ 
sauces  européennes,  sous  prétexte  que  les  protestations 
de  l'empereur  Nicolas  étaient  un  faible  gage  de  sa  mo*- 
dération,  s'occupait  à  former  une  alliance  pour  conser- 
ver l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ;  et  n'ignorant  pas, 
d'ailleurs,  que  tout  le  sort  de  la  Serbie  était  lié  à  celui  de 
cette  guerre,  il  tenta  un  accommodement  à  l'amiable  avec 
la  Porte  sur  les  points  en  litige.  Â  cet  effet,  il  envoya 
secrètement  une  députation  à  Belgrade  auprès  de  Hussein* 
Pacha,  revêtue  de  pleins  pouvoirs  pour  cette  question. 
Milosch  ne  sollicitait  que  la  confirmation,  par  un  halti* 
chériff,  du  siatu  quo  de  la  Serbie,  et  offrait  en  retour  une 
déclaration  semblable  à  celle  que  le  hodgia-kian  avait 
demandée  inutilement  en  1820,  d'après  laquelle  le  divan 
exigeait  que  les  Serbes  s'avouassent  satisfaits  des  con^ 
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ditioQft  accordées,  et  promissent  de  ne  réclamer  wcua 
autre  privilège  à  ravenir. 

Mais  la  Porte^  espérant  dans  le  sort  des  armes  et  dans 
une  intervention  des  puissances  européennes^  ou  dési- 
reuse d'obéir  à  sa  vieille  tradition  de  ne  céder  que  le  poî^ 
gnardsur  la  gorge,  soitenfin/cequiestprobable^queHus- 
seinrPacha  ne  trouvât  point  son  compte  à  se  rendre  aux 
vceux  de  Miloscb,  dont  il  espéraitse  fiure  payer  une  à  une 
les  concessions  demandées,  refusa  d'adhérer  aux  propo* 
sitions  duknias.  Ce  fut  unegrande  fortune  pour  la  Serbie^ 
qui|  un  an  plus  tard»  obtint  beaucoup  plus  qu'elle  n'au- 
rait osé  souhaiter. 

En  1829,  lorsque  l'on  reprit  les  armes,  les  généraux 
fâases  furent  complètement  libres  de  suivre  leurs  plans 
de  campagne  ;  car  l'empereur,  pour  s'épargner  l'incon*^ 
▼ënient  de  traîner  à  sa  suite  cette  foule  d'émissaires  il^ 
lustres  qui  l'accompagnaient  l'année  précédente,  ne  vou*^ 
lut  pas  retourner  au  camp. 

U  leur  fut  ainsi  permis  d'accepter  les  secours  que  les 
Bulgares,  les  Serbes  et  autres  raïas  demandaient  inslam-^ 
ment  de  prêter  à  la  Russie,  qui  pourtant,  pour  paraître 
d'accord  avec  ses  propres  manifestes,  ne  les  avait  pas 
yollicités. 

La  Russie,  en  acceptant  des  services  aussi  utiles,  offerts 
volontairement,  aurait  dû,  ce  nous  semble,  aveHir  les 
raies,  que»  n'ayant  pas  l'intention  de  s'arrêter  sur  le  terri- 
toire conquis,  ils  s'exposaient,  en  l'aidant,  à  toute  la  co- 
lère des  Turcs. 

En  effet,  le  traité  d'Àdrianople,  stipulant  pleine  et 
entière  amnistie  en  fiiveur  des  chrétiens  qui  avaient  pris 
une  part  quelconque  à  cette  guerre  contre  leur  souverain^ 
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inspirait  si  peu  de  confiance,  que  trente  mille  familles  de 
Bulgares  émigrërent  en  Bessarabie,  et  autant  de  familles 
arméniennes  en  Géorgie. 

Mais  après  avoir  goûté  les  douceurs  de  Texil  en  Russie^ 
sous  le  régime  paternel  du  knout,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
retourner  trcs-misérablesdans  leur  patrie,  où  la  pohtîque 
du  sultan  ne  crut  pas  devoir  les  persécuter,  afin  de  laisser 
subsister  une  preuve  de  la  générosité  delà  Russie  et  delà 
rèconnaissancequ'elle  montre  à  ceux  qui  se  sacrifientdans 
ses  intérêts. 

Les  Russes  avaient  passé  le  Balkan  et  gagné  la  bataille 
de  Kolevtl'ha.Milosch,  sous  prétexte  de  faire  complimen- 
ter le  général  Diébitch,  envoya  dans  son  camp  deux  dé- 
putés, Dgioco  (Georges)Protitch  etÂbrabam  Pétroniévitch 
qui  devaient  faire  en  sorte  d'y  rester  jusqu'à  la  paix  que 
Ton  espérait  voir  conclure  prochainement,  pour  veil- 
ler aux  intérêts  de  la  Serbie.  Ils  portaient  en  cadeau  au 
général,  au  nom  de  la  nation^  un  sabre  richement  orné, 
que  Ton  croyait,  je  ne  sais  pourquoi,  avoir  appartenu  au 
célèbre  princeEugëne  de  Savoie,  et  une  lettre  de  Milosch 
qui  le  saluait  du  titre  de  za-balkanschi  (transbalkanien), 
titre  qu'un  ukase  impérial  lui  conférait,  en  effet,  quel- 
ques jours  après;  cela  flatta  singulièrement  la  vanité  du 
général  et  le  porta  à  être  favorable  à  la  Serbie  dans  les 
prochaines  négociations  de  paix. 

Lorsque  l'armée  russe  eut  établi  son  quartier^général  à 
Àdrianoplé  et  poussé  ses  avant-gardes  jusqu'à  Lullé-- 
Bourgas  et  à  Tchorlou^  et  que  le  sultan  eut  demandé  la 
paix-,  Mustapha-Pacha  de  Scodra,  d'après  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  un  an  et  demi  auparavant,  sortit  de  l'Albanie 
avec  trente  mille  hommes  pour  rejoindre  rarmée  turque 
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fiur  le  Danube,  comme  s'il  avait  Tintenlion  de  soutenir  le 
sort  chancelant  du  Grand-Seigneur.  Avant  de  partir»  il 
ordonna  qu'on  mit  à  mort  deux  de  ses  cousins-germains 
qui  pouvaient  contester  à  son  fils  rhéréditc  du  gouver- 
nement de  son  pachalik,  comme  ils  l'avaient  contestée  à 
luHmême,  en  leur  qualité  de  fils  d'un  fi*ère  aine  de  son 
père.  Cet  acte  de  barbarie  indigna  le  prince  Milosch  et 
affaiblit  Tintimité  qui  le  liait  à  ce  pacha  ;  mars  cette  froir 
deur  fut  de  courte  durée. 

Lorsque  Mustapha-Pacha  arriva  à  Nicha,  le  prince  en* 
voya  son  (tève  Jean  avec  quelques  knës  le  complimenter 
et  lui  offrir^  en  son  nom,  des  présents,  comme  c'est 
Tusage  enOrienten  pareille  circonstance.  Le  pacha  accueil* 
lit  d'une  manière  distinguée  les  knès  et  surtout  le  gospo- 
dar  lovao,  à  qui  il  fit  les  honneurs  que  l'on  rend  ordinai- 
rement en  Turquie  aux  visirs  à  trois  queues,  et  offrit  des 
présents  bien  plus  riches  en  échange  de  ceux  qu'il  avait 
reçus.  Dans  cette  entrevue,  il  confia  au  frère  de  Milosch 
le  dessein  qu'il  nourrissait  de  se  révolter  ouvertement 
contre  le  sultan  ;  poussé,  disait-il,  par  les  pressantes  solli* 
citations  de  toutes  les  villes  qu'il  avait  traversées,  ainsi  que 
de  la  plupart  des  grands  employés  des  provinces  turques* 

Les  réformes  successives  introduites  dans  l'empire 
avaient  attiré  au  sultan  Mahmoud  la  haine  de  tous  ceux 
qui  se  disaient  vrais  musulmans,  et  qui  en  cette  qualité 
croyaient  prévoir  la  ruine  entière  de  l'empire  du  Crois- ^ 
fiant.  Le  mauvais 'succès  de  la  guerre  contre  les  Russes, 
leur  fournissait  un  motif  apparent  de  maudire  les  réformes; 
ils  disaient  que  si  les  janissaires,  fondement  et  soutien 
de  la  puissance  ottoftiane,  n'eussent  pas  été  détruits,  les 
choses  auraient  tourné  bien  différemment^  Dans  les  batml- 
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les  qu'on  avait  livrées,  on  avait  ordinairement  expoêé 
dans  les  postes  les  plus  périlleux  les  bandes  irrégu-* 
lières,  plus  aguerries  que  les  troupes  régulières  com^ 
posées  de  conscrits  trës-jeunes  et  encore  peu  habitués 
&  la  discipline  :  cette  tactique  alla  jusqu-à  leur  faire 
croire  que  le  sultan  avait  lui-même  suscité  la  guerre, 
d'accord  avec  les  Russes,  pour  se  défeire  de  tous  ceux  qui 
n'embrassaient  pas  volontiers  ses  réformes.  Les  popula- 
tions ainsi  opposées  aux  améliorations  étaient  prêtes  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  premier  qui  oserait  lever  l'étendard 
de  la  révolte  contre  un  souverain  détesté.  Dans  les  mos*" 
quees,  dans  les  boutiques  à  café,  on  murmurait  ouverte- 
ment contre  le  sultan  ;  on  disait  que  la  ruine  de^l'empirè 
était  certaine  s'il  continuait  à  régner.  Il  était  facile  de 
prévoir  qu'une  crise  était  imminente. 

Mustapha*Pacha  de  Scodra  n'avait  ni  le  génie  ni  l'éner* 
gie  nécessaires  au  rôle  qu'il  voulait  jouer  ;  mais  comme 
il  se  trouvait  commander  un  corps  d'armée  considérable, 
bt  que  de  toutes  parts  on  l'invitait  à  se  mettre  à  la  tète  du 
mouvement ,  son  ambition  se  trouva  tellement  excitée, 
qu'ilporta  ses  espérances  jusqu'à  vouloir  s'asseoir  sur  le 
trône  impérial.  Au  milieu  d'une  si  grande  agitation  deses** 
prits  contre  le  sultan,  la  chose  n'était  pas  sans  probabilité. 

Le  prince  Hilosch ,  considérant  qu'un  succès  aussi 
Vaste  n'était  pas  improbable ,  resserra  les  liens  d'amitié 
qui  l'unissaient  au  pacha,  afin  de  se  ménager  un  appui 
dans  l'éventualité  du  bouleversement  que  l'on  pMvojalt. 

L'état  où  se  trouvaient  les  choses  à  la  suite  de  la  guerre 
^e  Russie  et  par  le  traité  d'Adrianoplé  était  loin  de  feire 
souhaiter  à  la  Serbie  une  agitation  séditieuse  dans  Vtttk^ 
pire,  qui  aurait  de  nouveau  mis  en  question  les  droits 
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cpi'eDe  avait  aequia  ou  qu'elle  était  aur  le  point  d'aocpié* 
rir.  Mais  puisque  ce  bouleyersement  paraissait  probable^ 
la  prudence  commandait  à  Milosch  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Son  attachement  envers  le  sultan  ne  pou-» 
Tait  remporter  sur  Tamour  de  la  patrie»  qu'il  ne  devait 
point  exposer  à  perdre  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  sang  répandu.  C'est  donc  follement  qu'on  a  cher- 
ché à  faire  un  chef  d'accusation  à  Milosch  de  son  amitié 
avec  le  padia  de  Scodra,  parce  qu'elle  lui  coûta,  par  la 
suite,  deux  cent  cinquante  mille  piastres. 

Le  Grandf^igneur,  s'étant  aperçu  de  ce  que  l'on  tra«* 
mait  contre  luiy  accéléra  la  conclusion  du  traité  d'Adria-» 
nople,  et  fit  mettre  à  mort,  à  Gonstantinople,  quelques 
Turcs  accusés  d'ourdir  une  révolution  et  d'entretenir  des 
relations  avec  Mustapha-Pacha.  Il  intima  à  celuin»  l'or» 
dre  de  congédier  l'armée  qu'il  avait  recrutée  et  de  ren« 
trer  sans  délai  en  Albanie- 
Mais  Mustapha-Pacha  refusa  d'abord  d'obéir,  protestant 
qu'il  était  descendu  en  Roumélie  uniquement  pour  empè^ 
cher  que  le  honteux  traité  d'Adrianople  ne  fût  consommé, 
et  pour  rétablir  la  fortune  des  musulmans.  Mais  lorsque 
Milosch  luieut  fait  observer  que  son  obstination  conduirait 
peutètre  Mahmoud  à  recourir  au  secours  des  Russes  pour 
l'écraser,  comme,  en  effet,  il  en  avait  déjà  été  question 
iivee  lé  général  Diébitch,  et  qu'un  corps  russe  sous  les 
erdres  du  général  Géysmar,  détaché  de  l'armée,  marchait 
sur  Sophia ,  il  crut  prudent  de  se  retirer.  CependMit  H 
ne  reprit  la  route  de  son  gouv^Niiement  qu'après  s'être 
fait  compter  mille  bourses  par  le  sultan.  En  se  retirant  il 
iraiiçonna  les  villes  sur  son  passage  :  Sophia^  Nicha  et 
gtirtdut  PbiUppopoti  se  souviendront  longtemps  de  lui; 
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Elles  furent  frappées  d'énormes  contributions»  avec  me- 
naces d'être  saccagées  dans  le  cas  où  elles  refuseraient  de 
s'exécuter.  Pourtant  la  haine  contre  Mahmoud  était  si 
grande  qu'un  an  et  demi  après,  lorsque  ce  pacha  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  les  Turcs  de  ces  villes  accouru-- 
rent  en  foule  sous  ses  drapeaux, 

La  nouvelle  de  la  paix  conclue  à  Adrianople  et  des 
concessions  stipulées  dans  ce  traité  en  faveurdela  Serbie  se 
répandit  dans  tout  le  pays  et  y  causa  une  joie  universelle. 
La  population  serbe  courait  spontanément  aux  églises  pour 
remercier  Dieu  d'une  si  grande  faveur  :  les  travaux  furent 
suspendus  pendant  trois  jours  afin  de  célébrer  cet  heureux*^ 
événement.  Dans  tous  les  villages  on  donna  des  banquets 
où  l'on  portait  des  toasts  à  la  santé  du  prince,  et  à  la 
prospérité  de  la  Russie,  que  tout  le  monde  croyait  par^ 
faitement  désintéressée  dans  son  intervention  auprès  de 
la  Porte;  pour  obtenir  à  la  Serbie  les  droits  stipulés  à 
Adrianople.  Les  Serbes  sentirent  que  l'abolition  des 
^pahiliks  et  l'indépendance  de  leur  pays,  établie  sur  des 
bases  solides,  leur  ouvraient  la  voie  du  progrès. 

De  là,  un  enthousiasme  qui  fut  suivi  des  plus  heu- 
reux effets ,  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  la  no- 
ble émulation  qui  entraîna  les  villages  à  poursuivre 
avec  ardeur  les  routes  déjà  commencées,  et  à  en  entre- 
prendre  de  nouvelles.  Le  défaut  de  routes  praticables 
avait  été  jusqu'alors,  pour  la  Serbie,  un  des  plus  grands 
obstacles  à  la  civilisation  du  peuple,  et  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  misère.  Il  n'était  guère  possible  de 
voyager  autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval  ;  à  peine  si  quel- 
ques lieux  étaient  accessibles  aux  chars  à  bœufs;  nulle 
part  on  n'aurait  pu  faire  passer  un  équipage  sans  danger  • 
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Cet  état  de  choses  avait  puissamment  aidé  les  Serbes 
dans  leurs  insurrections,  parce  que  les  voies,  plus  sem-^ 
Uables  à  des  sentiers  qu'à  des  routes,  empêchaient  les 
Turcs  de  porter  la  guerre  dans  Tintérieur  du  pays,  où  ils 
n'auraient  pénétré  qu'avec  des  peines  incroyables,  et  d'où 
ils  se  seraient  retirés  encore  plus  difficilement,  en  cas  de 
défaite.  Mais  ce  qui  servait  la  cause  de  leur  indépendance 
contre  leurs  oppresseurs  nuisait  en  même  temps  à  leurs 
intérêts.  Ce  défaut  de  communications  entravait  le  com* 
merce,  instrument  puissant  de  civilisation,  et  rendait 
inutile  la  culture  des  terres  intérieures ,  car  on  ne  pouvait 
transporter  les  produits  aux  échelles  de  la  Sava  et  du 
Danube,  ni  les  vendre  à  l'étranger.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher d'autre  cause  à  l'état  d'abandon  et  d'inculture  où  se 
trouvaient  les  campagnes  si  fécondes  de  ce  pays.  Les 
paysans  se  souciaient  peu  de  défricher  d'autres  terres  que 
celles  qui  étaient  nécessaires  à  l'entretien  de  leurs  fa- 
milles. Le  commerce  des  porcs,  principale  ressource  du 
pays,  souffrait  de  cet  abahdon  complet  des  voies  pu- 
bliques. A  certaines  époques  de  l'année,  ces  chemins  si 
imparfaits  se  changeaient,  dans  les  vallons  surtout,  en 
vrais  bourbiers,  que  l'on  ne  pouvait  traverser  sans  dan- 
ger. Très-souvent  ces  animaux,  que  l'on  conduisait 
aux  échelles  par  troupeaux,  ne  pouvant  suivre  ces  sen- 
tiers trop  étroits,  se  répandaient  dans  les  forets  voisines, 
où  il  devenait  difficile  de  les  retrouver. 

En  1827,  lorsque  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte 
était  imminente,  l'Autriche,  désirant  faire  passer  à  tra- 
vers la  Serbie  la  poste  de  Vienne  à  Constantiiiople, 
fit  des  propositions  à  Milosch  à  ce  sujet.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  le  commerce  serbe»  auquel  les  lettres 
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de  la  capitale  pouvaient  ainsi  arriver  directement  »  tan- 
dis qu'auparavant  il  les  recevait  de  Vienne,  où  elles  par* 
venaient  par  la  voie  de  la  Yalachie.  Milosch  accepta  avec 
empressement  les  ouvertures  de  rAutriche,  et  offrit 
toutes  les  garanties  qui  pourraient  donner  de  la  sûreté  à 
ces  nouvelles  routes,  et  rendre  leur  éxecution  facile. 

Il  vit,  en  conséquence,  que  pour  jouir  de  cet  avân* 
tage,  il  devait  donner  immédiatement  ses  soins  à  cette 
branche  de  Tadministration  publique.  Mais,  comme  les 
finances  n'auraient  pas  suffi  à  une  telle  dépense ,  il  re- 
courut à  l'ancien  usage  des  corvées  et  ordonna  les  travaux 
nécessaires  à  la  grande  route  de  Belgrade  à  Constantin* 
nople.  Les  avantages  que  ces  améliorations  devaient  at^ 
tirer  sur  le  pays,  et  les  succès  remportés  par  les  Russes 
sur  les  Turcs  dans  la  guerre  de  1829,  le  persuadèrent 
que  désormais  il  n'y  aurait  plus  de  danger  pour  la  Serbie 
à  ouvrir  des  communications  plus  faciles,  môme  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  il  fit  entreprendre  plusieurs  autres 
routes.  Au  commencement,  ces  travaux  excitèrent  le  mé- 
contentement des  villages  soumis  aux  corvées.  Les  pay- 
sans, ignorants,  dans  ce  pays,  comme  partout,  ne  sa- 
vaient y  voir  tous  les  bénéfices  qui  en  résulteraient ,  et 
croyaient  bonnement  que  le  prince  se  livrait  à  ces  inno- 
vations, pour  voyager  plus  commodément  en  voiture. 
Cependant,  ils  commençaient  à  comprendre  qu'eux  aussi 
en  tireraient  de  grands  avantages,  lorsqu'ils  apprirent  la 
nouvelle  du  traité  d'Adrianople. 

Alors,  animés  par  les  réjouissances  publiques  qui  écla- 
taient dans  tout  le  pays  à  cette  occasion ,  les  villages  se 
prirent  d'une  émulation  extraordinaire  pour  achever  au 
plus  tôt  les  travaux  qui  leur  étaienlt  respectivement  assi^ 
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gné8«  En  peu  de  mois  (chose  presque  incroyable),  sans 
le  secours  d'aucun  ingénieur,  on  vit  s'ouvrir,  en  tous 
sens,  des  routes  vastes  et  commodes,  qui  frappèrent  d'é- 
tmnement  les  étrangers  de  passage  dans  ce  pays.  La 
Serbie,  quelque  temps  après,  offhiit  la  voie  de  transport 
la  plus  facile  et  la  plus  commode  qui  existe  entre  TEurope 
et  Constantinople.  Sur  les  grands  chemins,  bordés  dé 
superbes  chênes  et  d'arbres  à  fruits  greffés ,  on  vit  surgir 
des  auberges.  Ces  établissements  étaient  très^rares  au*- 
paravant,  parce  que  pour  les  ouvrir  il  fallait  obtenir  la 
permission  des  mussélims  et  des  spahis,  propriétaires  du 
terrain,  qui  se  la  faisaient  payer  par  des  cadeaux  et  de 
lourdes  impositions  annuelles. 

Milosch,  après  la  paix  d'Âdriânople,  malgré  les  vives 
réclamations  de  ces  derniers ,  donna  à  tous  ceux  qui  la 
demandaient,  Tautorisation  d'élever  des  auberges ,  à  la 
seule  condition  de  les  tenir  abondamment  fournies  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bien-être  et  à  la  commodité 
du  voyageur.  On  ne  doit  sans  doute  pas  y  chercher  le 
confortable  des  hôtels  français,  mais  on  y  trouve,  du 
moins,  tout  ce  qui  peut  restaurer  un  voyageur  et  le  re** 
poser  de  ses^&tigMes,  bien  mieux  que  dans  d'autres  pays 
de  la  Turquie  et  même  dans  beaucoup  de  villes  et  de  vil« 
lages  de  la  Hongrie. 

Ainsi  s'améliorait  la  condition  matérielle  de  la  Serbie  \ 
tous  ceux  qui  la  parcouraient  avouaient  que  dans  aucune 
partie  de  l'empire  ottoman,  on  ne  voyageait  avec  autant 
de  commodité  ;  qu'aucun  pays  de  l'Europe  n'offhiit  plus 
de  sàreté  :  en  effet,  les  ordres  les  plus  sévères  étaient 
donnés,  à  cet  égard  par  le  prince,  dont  la  surveitlanee 
était  tfès^4ustive. 
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VI 

Le  traité  d'ÀdrIanople  stipulait,  il  est  vrai,  d'im* 
portantes  coucessions  pour  la  Serbie ,  mais  il  ne  lui 
donnait  aucune  garantie  de  leur  exécution.  L'éternelle 
habitude  que  les  Turcs  ont  de  temporiser,  et  Thabileté 
avec  laquelle  ils  savent  éluder  les  instances  qu'on  fait 
auprès  d'eux,  pouvaient  ajourner  indéfininient  leur  ac-* 
complissement. 

C'est  pourquoi  les  plénipotentiaires  russes,  instruits 
par  l'expérience,  exigèrent  que  la  Porte  mit  à  exécution 
certaines  clauses  du  traité,  avant  que  leurs  troupes  aban- 
donnassent Àdrianople.  Une  de  ces  clauses  obligeait  le 
sultan  d'expédier  aux  Serbes  le  hatti*chériff  qui  devait 
sanctionner  leur  émancipation.  Il  ne  fut  donc  plus  possi« 
ble  d'atermoyer;  le  29  novembre  1829,  arriva  en  Serbie 
cet  acte  si  important  et  si  longtemps  attendu.  Le  sultan» 
dans  cette  pièce,  déclarait  que,  eu  égard  au  traité  de  Bu« 
charest  et  d'Âdrianople,  ainsi  qu'à  la  convention  d'Àker- 
man,  et  prenant  en  considération  les  prières  des  Serbes, 
depuis  longtemps  sujets  fidèles  de  l'empire,  il  octroyait  à 
la  Serbie  lalibertédu  culte  chrétien,  et  une  administration 
intérieure  indépendante  de  la  Porte  ;  il  promettait  de  ré- 
unir à  la  Serbie  les  districts  qui  en  avaient  été  détachés  et 
d'accepter  les  limites  qui  seraient i&xées  parla  commission 
turco-russe ,  que  l'on  enverrait  à  cet  effet  sur  les  lieux  ; 
il  s'obligeait  de  réduire  à  une  seule  somme  les  contribu- 
tions diverses  que  ce  pays  avait  payées  jusqu'à  ce  jour, 
dans  laquelle  seraient  compris  les  revenus  des  fiefs  mili- 
taires, du  domaine  impérial,  des  douanes^  des  bacs  et  des 
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skélés,  elc. ,  dont  radministration  serait  confiée  aux  Ser- 
bes ;  il  leur  permettait  de  fonder  des  hôpitaux,  d'élever 
des  églises»  de  créer  des  écoles  et  des  typographies,  et  d'é- 
tablir des  postes  aux  lettres  ;  il  leur  accordait  la  liberté  de 
commerce  et  celle  de  voyager  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  avec  des  passeports  de  leur  propre  gouverne- 
ment; en  outre,  il  concédait  à  la  nation  la  faculté  dénom- 
mer elle-même  ses  évéques,  ses  employés  et  les  autorités 
administratives,  sauf  aux  premiersl'obligation  de  recevoir 
leur  investiture  du  patriarche  grec  de  Constantinople, 
sans  cependant  être  obligés  de  s'y  présenter  personneJIe- 
ment;  enfin,  il  défendait  aux  musulmansde  se  fixer  dans 
l'intérieur  de  la  Serbie,  dont  leséjour  n'était  permis  qu'aux 
garnisons  des  forteresses  établies  ab  antiqiLO  dans  le  pays, 
attendu  que  celles  qui  étaientrécemment  construites  de- 
vaient être  démolies.  ~ 

Ce  hatti-chériff,  comme  on  le  voit,  ne  déterminait 
pas  les  limites  futures  du  territoire  serbe,  ni  la  somme  du 
tribut  à  payer  à  là  Porte.  Milosch  prévoyait  que  ces  deux 
pbintsoccasionneraient  deslitiges  etdonneraientlieuà  des 
tergiversations  de  la  part  du  divan,  qui,  avec  ces  deux  pré- 
textes, s'efforcerait  de  rendre  illusoires  les  autres  conces- 
sions. Décidé  de  battre  le  fer  tandis  qu'il  était  chaud  et  de 
tenter  de  mettre  enfin  un  terme  à  ces  débats  déjà  trop 
prolongés,  il  convoqua  une  scoupstina  aussi  nombreuse 
que  possible,  pour  le  milieu  du  mois  de  janvier  1830,  dans 
laquelle  on  arrêterait  les  mesures  à  prendre. 

Dès  que  le  prince  eut  reçu  le  hatti-chériff,  il  prit  pos- 
session des  droits  que  cet  acte  accordait  à  la  Serbie,  et  qui 
ne  prêtaient  plus  à  aucune  contestation  raisonnable.  Il  con- 
gédia aussitôt  des  chefs-lieux  des  nabiés  les  mussélims 
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turcs,  et  çMaa,  en  conséquence,  de  leur  payer  les  appoin* 
tementa  de  cent  tbalers  par  mois  qu'ils  avaient  reçus  juar 
qu'à  ce  jour.  Le  cadi  de  Belgrade  fut  privé  des  vingt* 
quatre  mille  piastres  turques  annuelles,  qui  lui  étaient 
accordées  comme  indemnité^  après  rétablissement  des 
tribunaux  nationaux  *. 

Toutes  les  villes  et  tous  les  villi^es  qui  avaient  une 
église  furent  invités  à  construire  un  clocher  et  à  y  placer 
autant  de  cloches  *  qu'ils  désiraient.  Ces  innovations 
réjouirent  infiniment  les  Serbes ,  quoiqu'elles  fussent 
de  peu  d'importance  en  elles-mêmes.  Il  leur  avait  tou- 
jours  été  pénible  de  voir»  dans  les  chefs*- lieux  »  des 
Turcs,  avec  des  vêtements  le  plus  souvent  en  lambeaux» 
regarder  les  chrétiens  avec  mépris  et  orgueil  ;  cette  ar-^ 
rogance  leur  rappelait  leur  ancien  esclavage.  Le  départ 
des  mussélims  les  délivra  de  ce  spectacle  qui  froissait  leur 
dignité  nationale.  Les  cloches,  qui  maintenant  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  sons  solennels,  semblaient  leur  an- 
noncer la  restauration  du  règne  du  Christ  en  Turquie  et 
la  fin  de  celui  de  Mahomet;  elles  remplissaient  leur 
cœur  d'u  n  bonheur  inexprimable. 

Cette  innovation,  pourtant,  était  pleine  de  danger  dans 
les  endroits  oii  les  Turcs  étaient  encore  nombreux  :  on 
connaît,  leur  aversion  pour  le  son  des  cloches.  A  Scha** 
bats,  pour  éviter  une  collision,  on  fit  croire  que  ce  n'était 
qu'une  manifestation  extraordinaire  pour  célébra  lanab* 

'  Les  cadis  turcs  n'ayant  d'autres  appointements  que  le  casuel 
de  leurs  charges,  on  leur  accorda  une  indemnité  lorsqu'elles  furent 
abolies. 

*  Les  chrétiens,  en  Turquie,  au  lien  de  cloches^  ont  des  plan^ 
dies  sur  lesquelles  on  frappe  pour  appeler  les  fidUss  à  réglise« 
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aance  et  le  baptême  d'un  fils  du  gospodar  Ephrem ,  le 
premier  en&nt  mâle  qui  lui  était  accordé  par  la  Provi- 
dence,  après  sept  filles  et  vingt  années  de  mariage*  A  cette 
occasion,  on  donna  dans  cette  ville  des  fêtes  splendides» 
qui  furent  imitées  par  beaucoup  de  villes  et  de  villages 
du  ressort  de  son  administration. 

Cet  événement  remplit  de  joie  le  cœur  de  Milosch  et 
toute  la  Serbie.  On  voyait  d'un  bon  œil  s'accroître  et  pnH 
spérer  la  famille  des  Obrénovitcb,  qui  était  alors  sincère-- 
ment  aimée.  La  princesse  Lioubitza  et  ses  deux  fils  se 
rendirent  à  Schabatz,  pour  assister  aux  fêtes  de  ce  bap« 
téme»  qui  se  prolongèrent  durant  huit  jours. 

La  naissance  de  cet  enfant  fit  naître  dans  le  cœur 
d'Ephrem  des  velléités  ambitieuses,  qui  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  les  événements  postérieurs  de  la  Ser- 
bie et  la  chute  des  Obrénovitch. 

Les  knès,  les  principaux  kmets  et  les  députés  de  toutes 
les  villes  se  réunirent  à  Kragoevatz,  en  diète  (scoupstina), 
le  13  janvier.  Elle  fut  nombreuse  :  plus  de  deux  mille 
personnes  y  assistèrent.  Le  concours  eût  été  beaucoup 
plus  grand  si  la  saison  et  le  mauvais  état  des  routes 
l'avaient  permis. 

Après  un  discours,  prononcé  au  nom  du  prince  par 
Démétrius  Davidovitch,  son  premier  secrétaire,  on  lut 
le  hatti-chérifiT  du  sultan  traduit  en  langue  serbe,  et  une 
lettre  du  vice-chancelier  de  Russie,  le  comte  de  Nessel* 
rode,  qui,  au  nom  de  l'empereur  Nicolas,  faisait  Téloge 
de  la  conduite  des  Serbes  dans  les  derniers  événements, 
et  de  leur  soumission  aux  conseils  de  la  I\ussie.  Ces  fé* 
licitations  étaient  accompagnées  d'une  riche  tabatière 
ornée  de  brillants^  avec  le  portrait  de  l'empereur*  en** 
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Yoyés  en  cadeau  au  prince  Milosch,  pour  honorer  toute 
la  nation  dans  son  vosd  (chef),  seul  titre  que  la  Russie  ait 
toujours  donné  à  Milosch,  se  refusant  de  l'honorer  de 
celui  de  prince. 

Le  hatti-chériff,  la  lettre  de  Nesselrode  et  la  tabatière 
furent  exposés  publiquement  tant  que  dura  la  scoupstina, 
sur  un  plateau  d'argent,  à  la  porte  de  Téglise.  Tout  le 
monde  venait  contempler  ces  objets,  et  faisait  des  vœux 
de  prospérité  pour  la  Russie  et  son  empereur,  en  recx)n- 
naissance  de  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  la  Serbie. 

Milosch  parla  de  la  nécessité  d'envoyer  à  Constanti- 
nople  des  députés  pour  déterminer  avec  la  Porte  les 
points  que  le  hatti-chériff  laissait  encore  indécis,  et  d'au- 
tres à  Saint-Pétersbourg  pour  témoigner  au  tzar  la  pro* 
fonde  reconnaissance  de  la  nation  serbe.  Il  proposa 
d'envoyer  des  agents  secrets  près  de  la  légation  russe, 
résidant  à  Constantinople,  pour  l'engager  à  hâter  les  né- 
gociations relatives  à  ce  pays,  et  désigna  lui-même  les 
personnes  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à  remplir 
ces  deux  missions.  Il  entretint  la  seoupstina  des  sommes 
considérables  qu'il  fallait  encore  dépenser  pour  conqué- 
rir entièrement  les  droits  de  la  nation  ;  car  on  sait  de 
quel  poids  est  l'argent  dans  les  négociations  avec  les 
Turcs.  Il  parla  de  sa  prévoyance  et  de  son  application 
constante  à  faire  des  épargnes,  ce  que  quelques  personnes 
lui  avaient  amèrement  reproché.  Il  conclut  enfin,  en 
exposant  par  quels  moyens  il  espérait  terminer  les  n%o« 
dations,  et  invita  la  .diète  à  se  former  en  comités,  sous  la 
présidence  de  leurs  knès  respectifs,  et  à  lui  faire  con-» 
naître  ses  décisions  à  ce  sujet. 

Tous  les  comités»  réunis  le  même  soir,  délibérèrent  de 
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conférer  au  prince  plein  pouyoir  d'agir  comme  il  le  juge^ 
rait  plus  convenable  aux  intérêts  publics. 

Le  deuxième  jour  de  la  scoupstina  une  cérémonie  na- 
vrante eut  lieu  dans  Téglise  de  Kragoevatz.  Un  prêtre 
nommé  Popt  Paolé  (prêtre  Paul),  j  fut  solennellement 
déeonsacré.  On  le  conduisit  devant  l'autel  en  habits  sacer- 
dotaux; là  le  vicaire  de  Tévêque  de  Schabatz,  Gérasim, 
lui  arracha  les  insignes  de  son  ministère ,  en  s'écriant, 
chaque  fois  qu'il  lui  enlevait  un  vêtement,  d'une  voix 
lugubre  :  Il  en  est  indigne  ;  et  le  peuple  répétait  ces  pa- 
rôles  sur  le  même  ton.  Cette  triste  cérémonie  achevée, 
il  fut  repoussé  de  Tautel  par  les  prêtres  assistants,  et  re- 
mis au  bras  séculier.  Après  une  enquête  sur  sa  vie,  re- 
connu coupable  de  plusieurs  vols,  qu'il  avait  commis, 
même  &  main  armée,  sur  la  voie  publique,  il  Ait  con- 
damné à  mort  et  exécuté  deux  mois  après. 

M.  Cyprien  Robert,  dans  son  ouvrage  sur  la  Serbie, 

rapporte  pareillement  ce  fait  ;  mais,  fidèle  au  plan  qu'il 

s'est  tracé  dès  le  commencement,  il  saisit  cette  occasion 

pour  ternir  la  réputation  des  Obrénovitch,  dans  le  gos- 

podar  lovan  (Jean),  frère  du  prince.  Il  va  jusqu'à  affirmer 

que  le  pope  Paolé  a  subi  l'infamie  de  la  dégradation  et  le 

dernier  supplice  parce  qu'il  s'était  opposé,  les  armes  à  la 

main,  aux  satellites  de  lovan,  qui  étaient  venus  lui  ravir 

une  fille  convoitée  par  leur  maître.  Calomnie  non  moins 

fttroee  qu'absurde  !  car  il  est  impossible  de  supposer  le 

gospodar  lovan  et  ses  frères  assez  imprévoyants  et  asses; 

peu  sensés  pour  ne  pas  comprendre,  qu'en  donnant  unç 

31  grande  publicité  à  une  condamnation  inique»  ils  appe» 

laient  inévitablement  sur  eux*mêmes  l'infamie»  dont  ils 

voulaient  couvrir  leur  victime.  La  toute-puÎMaoce  dont 
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ils  jouissaient  alors,  ne  leur  fournissait-elle  donc  pas 
d'autres  moyens  d'exercer  envers  ce  prêtre  une  vengeance 
secrète  et  impunie,  si  Tanimosité  qu'on  leur  prête  avait 
l'ombre  de  vraisemblance  7  Mais,  tout  le  monde  le  sait 
en  Serbie,  le  gospodar  lovan  était  plus  que  personne 
éloigné  de  tout  ce  qui  sentait  l'oppression  ;  il  avait  une 
répugnance  invincible  à  verser  le  sang  de  ses  compatrio-> 
tes  dans  les  supplices  ;  ce  jugement  ressort  de  toute  sa 
conduite  dans  la  conspiration  du  Diak.  On  peut,  il  est 
vrai,  lui  reprocher  sa  faiblesse  pour  les  femmes;  mais  la 
timidité  de  son  caractère,  la  jalousie  de  sa  femme  et  le 
respect  envers  son  frère,  lui  imposaient  de  s'observer. 
Loin  de  faire  du  scandale  pour  satisfaire  ses  caprices,  il 
s'étudiait,  au  contraire,  à  voiler  ses  défauts  :  sa  position 
lui  fournissait  assez  de  moyens  de  séduction,  sans  être 
obligé  de  recourir  à  la  violence. 

Enfin,  ce  qui  coupe  court  à  toute  calomnie  c'est, 
comme  personne  ne  l'ignore  que  le  pope  Paolé  n'avait 
pas  de  fille  ^ 

La  scoupstina  s'étant  retirée,  le  prince  envoya  à  Con* 
stantinople  Stojan  Simitch  et  Lazare  Théodorovitch»  près 
de  la  Porte >  et  près  de  la  légation  russe  Démetrius  Davi- 
dovitch  et  Paoun-Iankovitch,  qui  devaient  conserver 


*  M.  Cyprien  Robert  dit  qu'on  appelle  en  Serbie  Milosch  et  ses 
frères  la  Trinité  infernale.  Comme  le  peuple  de  ce  pays  attache 
toujours,  au  mot  Trinité^  le  sens  que  lui  donne  la  foi  chrétienne» 
et  ne  le  prononce  jamais  sans  se  découvrir  et  y  ajouter  Tépithète 
de  sainte  [sveta  Troitza),  je  serais  bien  désireux  que  ce  professeur 
de  langue  slave  précisât  les  termes  serbes  équivalents  aux  mots 
Trinité  infemak* 
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Yincognito  autant  qu'il  serait  possible.  Enfin,  il  fit  partir 
pour  Saint-Pétersbourg  Abram  Pétroniévitch  et  Zvetko 
Raîovitz.^  Us  se  mirent  tous  en  voyage  dès  que  la  saison 
le  permit. 


VII 


Pendant  ce  même  printemps  de  1830,  la  commission 
turco-russe  se  rendit  sur  les  lieux  pour  fixer  les  nouvelles 
limites  de  la  Serbie.  Elle  était  composée  du  capitaine 
d'état-major  Sassalski,  des  lieutenants  Essen,  et  Ka- 
menski,  et  de  M.  Kotzebue,  fils  du  célèbre  écrivain  de  ce 
nom,  alors  capitaine  d'état-major,  maintenant  général. 
M.  Kotzebue^  favori  du  général  Diébitch,  présidait  cette 
commission.  Tous  étaient  des  jeunes  gens  pleins  de  ta- 
lents, aux  manières  affables  et  distinguées.  En  peu 
de  temps  ils  apprirent  le  dialecte  du  pays,  qu'ils  par- 
lèrent avec  beaucoup  de  facilité.  La  commission  turque 
était  présidée  par  un  hodgia-kian,  homme  indolent,  ai- 
mant ses  aises,  que  l'or  rendit  favorable  à  Milosch.  Tandis 
que  les  commissaires  russes  parcouraient  les  montagnes 
et  les  forêts  pour  déterminer  les  limites  du  pays  dans  les- 
quelles se  trouvaient  les  avant-postes  serbes  au  temps  du 
traité  de  Bucharest,  le  hodgia-kian  restait  dans  la  maison 
où  les  commissaires  étaient  descendus  et  fumait  sa  pipe, 
ne  croyant  pas  devoir  se  déranger  pour  conserver  quel- 
ques lieues  de  plus  au  Grand-Seigneur,  qui  régnait  sur 
un  empire  déjà  si  étendu. 

Les  jeunes  Russes,  au  contraire,  prenaient  cette  affaire 
à  cœur.  Accompagnés  du  knès  loksim  Milosavliévitch^ 
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boiDine  de  peu  d'instruction  mm  doué  d'une  grande 
perspicacité  naturelle»  ils  surmontèrent  en  peu  de  temps 
toutes  les  difficultés  dont  cette  mission  était  entourée. 
Les  talents  et  la  fermeté  du  knës  et  de  quelques  autres 
officiers  serbes^venus  avec  lui,  parvinrent  à  gagner  à  leur 
pays  la  plus  grande  étendue  possible  de  territoire,  quoi- 
que dans  quelques  districts  les  Turcs  s'opposassent  par 
les  armes  à  l'entrée  des  commissaires,  et  que  les  chré- 
tiens  du  pays  n'osassent  se  déclarer  ouvertement  en  fa- 
veur des  Serbes  par  la  crainte  des  Turcs,  dont  ïii 
n'étaient  pas  encore  entièrement  affranchis. 

Les  deux  députations  serbes  à  Constantinople  entre** 
prirent  avec  ardeur  leurs  travaux.  Ils  avançaient  cepen^ 
dant  très-lentement.  Les  Turcs  leur  opposaient  à  chaque 
instant  de  nouveaux  retards  :  les  Russes  plus  occupés, 
comme  c'était  juste,  de  leurs  propres  intérêts  que  de 
ceux  de  la  Serbie,  donnaient  peu  de  suite  aux  instances 
de  Davidovitcb,  quoique  celui*H?i ,  sans  se  rebuter  du 
mauvais  accueil  qu'il  recevait  ordinairement  de  l'ambas-* 
eadeur  Ribeaupierre,  qui  paraissait  plutôt  hostile  aux  Ser« 
bes  que  leur  ami,  sollicitât  leurs  bons  offices  avec  une 
assiduité  infatigable  et  presque  importune  '. 

Milosch  s'aperçut  alors  que,  pour  mener  plus  tôt  les 
choses  à  bonne  fin,  il  fallait  employer  d'autres  moyens 
que  des  paroles* 


^  Il  faut  pourtant  avouer  qu'à  Tarrivéc  de  M.  Orlpw  et  d'un  au* 
trc  officier  général  dont  le  nom  m*échappe  en  ce  moment,  aides-do- 
camp  et  favoris  de  Tempereur  Nicolas,  la  légation  russe  montra  plus 
de  sèlCf  et  que  les  négociations  de  la  Serbie  marchèi*en(  plus  acti-» 
v^w^nU 
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Hos^in-Pacfaade  Belgrade,  homme  véndi,  commetidus 
l'avons  dit,  etquiconnaissaitle  faible  des  dignitaires  turcS 
atec  leS({uels  il  avait  des  relations  intimes^  promettait  M, 
prince  Taccomplissement  de  tous  ses  désirs,  s'il  voulait 
suivi'e  ses  conseils  et  reconnaître  ses  services.  Il  disait* 
avec  raison,  que  malgré  tous  les  traités  qui  engageaient  la 
Porte^  et  malgré  les  bons  offices  de  la  Russie^  les  con^ 
cessions  fkites  &  la  Serbie  resteraient  toujours  sur  le  pa-^ 
pier  si  on  ne  cherchait  à  éveiller  Tapathie  du  divan  au  son 
de  l*ôr.  Il  Rassurait  que,  par  ce  moyen,  il  obtiendrait  tout 
ce  qu'il  désirait,  même  contre  les  intentions  de  la  Russie 
et  de  toute  autre  puissance  européenne.  Le  trésor  serbe 
était  bien  fourni,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  calculer 
trop  minutieusement  lés  dépenses. 

Hilosch  s'entendit  avec  le  pacha,  par  l'intermédiaire 
d^Âtexis  Simiteh,  et  l'autorisa  à  traiter  avec  le  divan,  qu*il 
voyait  décidé  à  vendre  ce  qu'il  n^aurait  pas  accordé  gra- 
tuitement. 

-  Il  insista  surtout  pour  que  le  titre  et  les  prérogatives  de 
knias  (prince),  que  la  nation  lui  avait  deux  fois  décernés, 
Aissent  confirmés  par  le  sultan  et  déclarés  héréditaires 
dans  sa  famille. 

Ce  désir,  que  Ton  pourrait  attribuer  uniquement  à  Tani* 
bition  de  Hilosch,  a  une  portée  politique  plus  élevée. 
Ne  point  établir  l'hérédité  du  pouvoir  dans  cette  nation 
adolescente  et  facile  à  circonvenir,  c'étaitrexposer,  à  chà^ 
que  vacance  et  à  toutes  les  nouvelles  élections,  m%  intri* 
gués  iioalisées  de  Tintérieur  et  de  l'étranger,  ainsi  qu^à 
des  désordres  difficiles  à  apaiser  sans  effusion  de  sang, 
lesquels,  en  troublant  sa  tranquillité,  auraient  sans  cesse 
retardé  ses  améliorations  et  sa  marche  progressive. 
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Mais  ce  point  derenait  d'autant  plus  délicat,  que  la 
crise  imminente  qui  se  prépare  dans  la  question  d'Orient 
fixe  depuis  longtemps  l'attention  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche sur  la  Serbie.  Ces  deux  puissances  voyaient  de 
mauvais  œil  qu'on  établit  une  dynastie  dans  ce  pays;  elles 
comprenaient  qu'il  leur  serait  beaucoup  plus  difficile  de 
détruire  sa  nationalité,  et  que  c'était,  d'ailleurs,  les  pri- 
ver d'une  puissante  occasion  de  se  mêler  de  ses  affaires  et 
de  pousser  au  pouvoir  leurs  propres  créatures. 

Ce  dernier  point  surtout  intéressait  beaucoup  la  Rus- 
sie^  ainsi  que  le  démontrent  les  paroles  échappées  à 
H.  Kotzebue  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  le  knès 
loksim  et  les  commissaires  serbes,  à  propos  des  nouvelles 
limites.  Le  knès  disait  aux  chefs  de  la  commission  russe 
que  la  Russie,  au  lieu  de  s'arrêter  à  faire  délimiter  les 
frontières,  aurait  pu,  dans  le  traité  d'ÂdrianopIe,  obtenir 
aux  Serbes  l'entière  possession  du  pays,  excepté  les  for- 
teresses, c  Sans  doute,  répondit  Kotzebue,  il  était  facile 
à  la  Russie,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  vous  faire  . 
céder  même  les  forteresses;  mais  il  convient  qu'il  reste 
toujours  quelque  chose  à  désirer  aux  Serbes,  autrement 
ib  oublieraient  bientôt  quHls  sont  sujets  de  la  Porte  et 
les  obligations  qu^ils  ont  envers  la  Russie.  Notons  que 
M.  Kotzebue  était  le  favori  et  le  confident  deDiébitch,  et 
qu'il  connaissait,  en  conséquence,  très-bien  le  but  de  la 
politique  russe. 

Malgré  cela,  Hussein-Pacha,  ayant  reçu  deMilosch  tous 
les  pouvoirs  d'agir,  donnait  l'assurance  d'un  plein  suc- 
cès. En  effet,  il  représenta  au  divan  que  la  question 
d'hérédité  était  une  condition  nécessaire  pour  tranquilliser 
définitivement  la  Serbie  et  en  assurer  l'attachement  aux 
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intérêts  de  la  Porte;  que  si  la  Russie  et  T Autriche  se 
montraient  opposées  à  cette  concession ,  il  était  précisé- 
ment pour  cette  raison  de  l'intérêt  de  la  politique  turque 
de  l'accorder.  Il  fit  un  éloge  pompeux  de  la  fidélité,  de  la 
dévotion  et  de  l'admiration  de  Milosch  pour  Mahmoud ,  et 
assura  que  cette  concession  l'aurait  attaché  à  la  personne 
du  sultan  et  à  la  conservation  de  l'empire,  à  laquelle  lui 
et  sa  famille  devenaient  intéressés.  À  ces  arguments  il 
en  ajouta  un  autre  de  flus  grand  poids,  et  la  partie  fut 
gagnée.  Elle  coûta,  à  la  vérité,  un  peu  cher,  puisque  le 
sultan  exigea  pour  lui  seul  un  cadeau  de  500,000  piastres 
eniermiliks  (pièces  d'or  de  20  piastres)  nouvellement  frap- 
pés. On  peut  induire  de  là  combien  coûtèrent  la  neu- 
tralité de  quelques  membres  du  divan  et  la  médiation 
des  autres  pour  induire  le  sultan  à  cette  concession  ;  sur- 
tout à  quel  prix  durent  être  payés  les  bons  offices  deHus- 
seîn-Pacha,  agent  principal. 

Ce  point  fondamental  étant  arrêté,  les  frontières  défi- 
nitivement délimitées,  la  valeur  des  revenus  des  fiefs  mi- 
litaires (spahiliks),  des  domaines  impériaux  (moukata), 
des  douanes ,  des  bacs  et  des  skélés  déterminée ,  et  la 
somme  totale  du  tribut  annuel  ayant  été  ainsi  fixée,  toutes 
les  autres  questions  devaient  se  résoudre  d'elles-mêmes, 
parce  que  la  Serbie  acquérait  alors,  avec  son  autonomie, 
le  droit  de  se  gouverner  comme  elle  Tentendrait,  d'ériger 
des  églises,  des  écoles ,  des  hôpitaux,  et  de  faire ,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'elle  croyait  convenir  au  bien  public;  et  la 
Porte,  reconnaissant  cette  autonomie,  ne  se  réservait  que 
la  suzeraineté  du  pays,  sans  avoir  le  droit  de  se  mêler  de 
son  administration. 

On  avait  conseillé  au  prince  de  ne  point  demander 
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d'aotred  codce^sioûs.  Mais  Dâvidovitch,  qui  avait  ce- 
pendant  asset  de  perâipicacité  pour  apprécier  ces  cou-» 
lieilset  les  conséquences  auxquelles  on  devait  s'at-« 
tendre  s'il  négligeait  de  les  suivre,  voulait,  pat  dés 
considérations  personnelles,  que  le  hatti^chériff  qui 
éonsaerait  Tindépendance  de  la  Serbie  déterminât 
eertains  points  d'administration  intérieure,  qu'il  avait 
beaucoup  à  cœur,  et  qu'il  n'espérait  pas  obtenir  sponta-*- 
dément  de  Milôsch. 

Le  prince,  parmi  des  qualités  eicellentes,  avait  certai- 
nement des  défauts.  Un  des  plus  grands  était  de  donner 
aisément  croyance  aux  rapports  qu'on  lui  faisait  Secrète* 
ment  sur  quelqu'un  des  fonctionnaires  de  l'État;  et, 
bomme  de  première  impression  et  d'un  naturel  vif,  il  cé^ 
dait  facilement  à  la  colère,  et  souvent  il  lui  arrivait 
de  congédier  sur-le-cbamp  la  personne  ainsi  desseï*** 
vie,  sans  vérifier  auparavant  si  ces  accusations  avaient 
de  la  consistance.  Ce  procédé  de  Milosch  froissait 
bien  du  monde,  et  avait  déterminé  Davidovitch  et  quel*' 
ques  autres  à  chercher  un  moyen  de  rendre  leurs  totid^ 
tions  indépendantes  de  ses  caprices. 

Davidovitch,  en  outre,  imbu  des  doctrines  eurô«« 
péenneii,  s'était  mis  dans  la  tête  de  modeler  le  gouver^ 
nement  serbe  sur  ceux  de  France  et  d'Angleterre,  de  lui 
donner  deux  chambres,  des  ministres  responsables,  etc., 
sans  considérer  la  différence  qui  existe  entre  un  pays  à 
peine  sorti  d'un  esclavage  de  plusieurs  siècles,  barbare 
encore  et  presque  sauvage,  et  les  nations  les  plus  civili'- 
sées  du  monde.  Il  pensait,  pourtant,  qu'une  chambre  de 
députés,  quoiqu'elle  fût  dans  ses  vœux>  ne  pourrait^ 
de  longtemps  encore,  he  mettre  à  la  hauteur  de  sa  mis- 
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mn.  Il  crut,  en  conséquence,  que  la  création  d'une 
espèce  de  sénat  composé  des  notabilités  serbes  et  déclaré 
inamoYible  suffirait  à  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
quelquefois  despotique  du  prince,  et  que  dans  ce  corps 
se  serait  peut-être  concentrée  toute  la  somme  du  pouvoir, 
sous  l'administration  du  successeur  de  Miloscb,  qu'on 
prévoyait  faible  et  facile  à  mener.  Davidovitcb,  confiant 
dans  ses  talents  et  son  habileté,  espérait  arriver  à  maitri-^ 
ser  cette  aristocratie,  ou  plutôt  cette  oligarchie,  seloa  sa 
volonté,  et  gouverner  ainsi,  de  fait,  la  Serbie. 

Pour  s'assurer  la  stabilité  de  sa  charge  et  parve- 
nir, avec  le  temps,  à  l'accomplissement  de  ses  vues,  Da-^ 
vidovitch,  d'accord  avec  Stojan  Simitch  et  Lazare  Théo^^ 
dorovitch,  députés  auprès  du  divan,  et  d'intelligence  avec 
le  gospodar  Ëphrem,  Yasso  Popovitch,  et  avec  d'autres 
chefs  importants,  fit  insérer  dans  le  hatti«chériff  une 
clause  qui  établissait  en  Serbie  un  sénat,  dont  les  mem- 
bres seraient  inamovibles  ;  concession  .que  la  Porte  n'eut 
pas  de  difliculté  à  accorder,  parce  qu'elle  prévoyait  peut- 
être  que,  avec  le  temps,  elle  lui  fournirait  l'occasion  de 
s'immiscer  dans  l'administration  intérieure  de  cepays^  ou 
parce  qu'elle  était  indifférente  à  l'établissement  d'un  sépat 
ep Serbie.  Tout  fut  traitée!  conclu  à  l'insu  de  Milosch. 

Mais  ce  prince,  qui  cédait  facilement  quelquefois  aui^ 
raisons  qu'on  lui  exposait  loyalement  et  avec  de  bonnes 
manières^  s'irritait  d'autant  plus  aisément,  contre  ceux 
qui  voulaient  lui  en  imposer  par  la  ruse  ou  par  la  force. 
n  prit  ombrage  de  l'institution  de  cette  oligarchie  impro- 
visée, et  chercha,  par  tous  les  moyens,  à  paralyser  son 
influence  et  son  autorité.  Ce  fut  la  cause  de  sa  chute  et 
des  malheurs  que  la  Serbie  eut  à  souffrir  par  la  suitCé 
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Ajoutez  que  le  hatti-chériff,  en  ce  qui  concernait  le 
sénat,  était  conçu  en  termes  obscurs,  qui  prêtaient  à 
différentes  interprétations.  Cette  ambiguïté  fut  peut-être 
introduite  expressément  par  Davidovitch  afin  que  le  prince 
ne  vit  pas  du  premier  coup  d'œil  tout  le  sens  de  cette 
clause  ;  dans  ce  cas,  ce  fut  encore  une  faute  de  la  part  de 
Davidovitch^  puisque  cette  obscurité  fournit  plus  tard  au 
divan  des  prétextes  à  des  litiges  et  à  des  tergiversations. 
Mais  peut-être  faut-il  aussi  l'attribuer  à  son  ignorance  de 
la  langue  turque. 

Ainsi  cet  homme,  d'ailleurs  patriote  et  rempli  de  ta- 
lents, investi  de  la  confiance  du  prince  et  de  la  nation, 
par  des  vues  d'intérêt  personnel  mal  compris,  semait 
dans  sa  patrie  des  germes  de  discorde  pour  l'avenir,  et 
laissait  à  la  Porte  et  aux  puissances  étrangères  un  moyen 
d'en  troubler  la  paix  intérieure,  et  de  retarder  sa 
marche  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Davidovitch  et  ses  collègues,  après  avoir  terminé  les 
négociations  dont  ils  avaient  été  chargés  à  Constanti- 
nople,  retournèrent  en  Serbie,  portant  avec  eux  le  hatti- 
chériff,  si  longtemps  attendu,  qui  fixait  définitivement 
le  sort  de  leur  patrie,  ainsi  que  le  bérat  (diplôme  impé- 
rial) qui  investissait  Milosch  et  ses  descendants  de  la 
dignité  de  knias  de  Serbie. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


i. 


Le  haticbérif  adressé  au  pacha  ei  au  mollah  de  Bel- 
grade devait  être  lu  en  public,  enregistré  dans  les 
actes  du  Mékhémé,  et  remis  ensuite  au  prince  serbe. 

Ce  dernier  voulut  que  cette  lecture  se  ftt  avec  la 
plus  grande  solennité  possible,  et  fût  une  fête  nationale. 
Quoique  les  envoyés  serbes  fussent  de  retour  de  Cons- 
tantinople  despuis  le  25  de  septembre,  là  fête  ftA  ren- 
voyée au  30  novembre,  anniversaire  de  la  prise  de 
Belgrade  par  Cara-Georges  en  1806,  et  jour  de  Saint- 
André  protecteur  de  la  Serbie  sous  ses  anciens  rois. 
Les  employés  et  les  députés  de  chaque  commune  fu- 
rent mandés  pour  ce  joui*  à  Belgrade ,  et  le  gouverne- 
ment y  pourvut  les  logements  et  les  vivres  nécessai- 
res à  tant  de  monde. 

TOMB  II.  1 
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Depuis  dix  ans  le  prince  n'avait  plus  paru  dans  cette 
ville;  la  veille  du  jour  préfix,  il  y  fit  son  entrée  accom- 
pagné d'un  nombreux  et  splendide  cortège,  aux  accla- 
mations d'une  foule  immense  de  peuple  accouru  de  tou- 
tes parts  et  rangé  sur  son  passage. 

Aux  portes  de  Varoch  et  de  Sava  des  soldats  serbes 
avaient  pris  la  place  des  Turcs  qui  les  avaient  gardées 
jusqu'alors;  l'entrée  des  quartiers  chrétiens  fut  inter- 
dite aux  musulmans ,  et  de  nombreuses  sentinelles  fo- 
rent placées  aux  carrefours  qui  y  aboutissent. 

Le  kiaïa-beg  entouré  des  officiers  de  la  suite  du 
pacha  était  allé  à  la  rencontre  du  knias  sur  le  Yrat- 
chiar  à  une  heure  de  Belgrade,  et  après  l'avoir  com 
plimenté  de  la  part  de  son  raattre,  l'accompagna  jusqu'au 
palais  où  le  fils  du  vizir  l'attendait  et  lui  tint  l'étrier. 
Le  clergé  en  habits  sacerdotaux  le  suivit  dans  Téglise, 
oh  il  entrait  toujours  à  la  fin  d'un  jour  de  voyage  pour 
y  faire  une  courte  prière. 

Ces  distinctions  que  les  Turcs  accordent  rarement 
aux  Chrétiens,  et  surtout  à  un  rajah,  donnent  une  idée 
du  prestige  qui  accompagnait  le  nom  et  la  puissance 
deMîlosch  et  de  son  influence  sur  l'esprit  des  Turcs. 

Le  matin  du  30  novembre  une  foule  immense  ac- 
courue de  toute  la  Serbie  ^  entourait  le  vaste  pavillon 
élevé  hors  des  portes  de  Belgrade,  où  l'on  devait  faire 
lecture  des  actes  qui  allaient  fixer  l'avenir  du  pays. 

Milosch  escorté  de  troupes  serbes  et  environné  des 
hauts  fonctionnaires  y  précéda  HusseUû-Pacha  qui  arriva 
un  moment  après,  suivi  du  mollah,  des  notabilités  tur- 
ques de  Belgrade ,  et  d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
lante. 
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Le  divan  -  effendi  (secrétaire  d'état)  lot  en  turc  le 
hatichérif  et  le  bérat  au  milieu  du  plus  profond  silence. 
Pendant  cette  lecture  on  pouvait  lire  Fétonnement ,  et 
la  consternation  peinte  sur  le  visage  des  Turcs,  et  sur- 
tout  des  spahis,  qui  n'avaient  pu  croire  jusqu'alors 
qu'on  les  dépouillât  au  profit  des  Serbes,  de  leurs  fiefs 
qu'ils  regardaient  comme  leur  propriété  sacrée. 

Davidovitch,  premier  secrétaire  d'état  du  prince,  lut 
ensuite  les  deux  pièces  traduites  en  serbe.  Cette  leo 
ture  (ut  suivie  de  bruyantes  et  joyeuses  acclamations 
des  Serbes  au  sultan,  et  au  prince. 

Husseïn-Pacha,  chargé  par  le  sultan  de  le  représen- 
ter en  cette  occasion,  revêtit  Milosch  d'un  harvani  (man- 
teau)  richement  brodé  en  or  avec  nne  superbe  agrafe 
en  brillants,  comme  signe  d'investiture  de  la  dignité 
de  knias  (prince)  de  la  Serbie. 

Voici  la  traduction  littérale  de  ces  deux  pièces  im- 
portantes. 

HATICHÉRIF. 
Sultan  Mahamoud  Kan  fils  du  sultan  Abdul-Amid  Kan 
toujours  victorieux. 

Que  le  contenu  soit  exécuté  ^ 

Le  traité  conclu  à  Andrinople  entre  ma  Sublimé  Porte, 

^  Ce  peu  de  mots  écrits  de  la  propre  main  du  sultan  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  Hatichérif,  c'est-à-dire  signature  sacrée 
on  bienheureuse,  qui,  à  cause  de  cela,  est  jugé  devoir  être  ir- 
révocable, quoiqu'il  ne  manque  pas  de  nombreux  exemples  de 
leur  violation  durant  le  régne  même  du  Grand  Seigneur  qui  les  a 
expédiés.  Les  autres  actes  portants  le  monogramme  (SUmrah) 
du  sultan,  mais  sans  autographe,  s'appellent  Ferman;  ils  émanent 
de  la  S.  P.,  c'est-à-dire  du  Grand-Vizir  au  nom  de  l'empereur, 
•t  peuvent  être  révoqués. 

4» 
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et  la  Russie  portant  Texécution  des  clauses  de  la  con 
vention  d'Akerniann  laquelle  stipule:  que  la  Porte  s'en- 
tendra avec  la  députation  serbe  à  Constantinople  pour 
s'occuper  des  intérêts  de  la  Serbie,  lui  accorder  la  li- 
berté du  culte  et  de  Tadininistration  intérieure;  Tin- 
corporation  des  districts  détachés,  la  fixation  des  im- 
pôts, l'administration  des  propriétés  et  des  fiefs  ap- 
partenant aux  musulmans  :  la  permission  de  voyager 
avec  leurs  propres  passe-ports;  la  faculté  de  fonder 
des  hôpitaux,  des  écoles,  des  typographies,  la  défense 
aux  musulmans  d'habiter  la  Serbie,  les  garnisons  dès 
forteresses  exceptées,  et  enfin  leur  accorder  la  permis- 
sion d'avoir  une  espèce  de  représentation  à  Constan- 
tinople de  manière  pourtant  qu'elle  ne  porte  atteinte 
à  la  qualité  de  sujet. 

Vu  que  la  nation  serbe  qui  a  donné  des  preuves  de 
sa  fidélité  à  ma  S.  P.  est  l'objet  de  mon  impériale 
bienveillance,  et  que  je  veux  faire  droit  à  ses  requê- 
tes d'une  manière  juste  et  convenable,  afin  d'aug- 
menter les  movens  de  sûreté  intérieure, 

En  conséquence,  après  en  avoir  convenu  avec 
les  députés  serbes  à  Constantinople,  fut  arrêté  ce 
qui  suit. 

1 .  Ladite  nation  aura  l'entière  liberté  de  culte  dans 
les  églises  qui  lui  appartiennent. 

2.  Le  kniasMilosch  Obrénovitch  ci-présent  en  vertu 
du  diplôme  impérial  dont  il  est  porteur  et  en  récom- 
pense de  sa  fidélité  à  ma  S.  P.  est  confirmé  dans  la 
dignité  de  bass-knès.  (premier  knès)  de  la  nation 
serbe,  et  cette  dignité  restera  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. 
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3.  Il  oontmaera  aa  nom  de  ma  S.  P.  à  administrer 
les  affaires  intérieures  du  pays  d'accord  avec  tassem" 
blée  des  notables  serbes. 

4.  Pour  ce  qui  regarde  les  six  districts  qui  doivent 
èire  réunis  à  la  Serbie  on  s'est  accordé  de  se  confor- 
mer aux  rapports  qui  seront  faits  à  ce  propos  par  les 
commissaires  nommés  par  la  Russie  et  par  ma  S.  P., 
et  chargés  de  prendre  à  cet  égard  les  plus  exactes 
informations. 

5.  Le  Haraich  et  les  autres  impôts  seront  fixés 
d  une  manière  précise.  L'administration  des  spahiliks 
(fiefe  militaires)  maintenant  possédés  par  les  Zaïins  et 
Timariotes,  ceux  de  Nicha  exceptés,  sera  confiée  aux 
Serbes,  et  leurs  revenus,  comme  ceux  des  districts 
qui  doivent  être  réunis  à  la  Serbie  entreront  dans  la 
somme,  à  fixer  pour  les  impôts  et  seront  versés  dans 
le  trésor  de  Belgrade. 

6.  Les  fonctionnaires  et  employés  de  ma  S.  P. 
nauront  aucunement  à  se  mêler  à  l'avenir  ni  dans 
Tadministration  du  pays,  ni  dans  les  difiérends  dés 
Serbes,  et  ne  pourront  exiger  d'eux  un  para  (denier) 
de  plus  de  la  somme  fixée  pour  les  impôts. 

7.  Mon  désir  étant  surtout  que  ladite  nation  jouisse 
des  avantages  du  commerce  à  Tombre  de  ma  protec- 
tion impériale,  tout  Serbe  qui  voudra  s'y  adonner, 
après  le  visa  du  passe-port  que  son  knès  lui  aura  dé  livré, 
obtiendra  le  teskéré  (laisser- passer)  nécessaire  des 
autorités  de  ma  S.  P.  pour  voyager  dans  toutes  les 
previnces  de  mon  vaste  empire,  et  y  faire  le  commerce 
comme  les  autres  sujets  de  ma  S.  P.,  sans  quon  puisse 
lui  demander  un  aspre  pour  frais  do  teskéré ,  ma  vo- 
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lonté  étant  au  contraire  qu'il  soit  partout  protégé  et 
aidé;  et  à  l'exception  des  droits  de  douane,  personne 
ne  pourra  exiger  de  lui  Avaïd,  ou  Zévaïd  m  rien  de  ce 
qui  est  contraire  aux  règlements  de  l'état,  ou  se  gar- 
dera bien  d'exercer  à  son  égard  des  actes  condam- 
nables de  cette  nature. 

8.  Pour  ce  qui  regarde  les  marchandises  présen- 
tées à  la  douane  de  Belgrade  pour  être  expédiées 
à  Constanlinople,  elles  seront  munies  des  teskérés  ser- 
bes, et  payeront  ici  les  droits  de  douane  auxquels  elles 
sont  sujettes. 

9.  Les  droits  de  douane  pour  les  marchandises  qui 
partiront  de  la  douane  de  Belgrade  pour  d^utres  en- 
droits, seront  perçus  par  les  Serbes  qui  payeront  pour 
cela  la  somme  dont  on  conviendra  et  qui  sera  réunie 
à  la  somme  totale  des  impôts  à  payer  au  trésor  de 
Belgrade.  Le  prince  Milosch  réglera  les  mesures  à 
prendre  pour  percevoir  ces  droits.  Tous  lek  sept  ans 
on  examinera  la  différence  des  prix  proportionnels  des 
marchandises  pour  augmenter  ou  diminuer  en  propor- 
tion la  somme  fixée  à  cet  égard. 

10.  Pour  prévenir  les  troubles  et  les  désordres,  et 
pour  la  police  du  pays ,  le  knias  entretiendra  la  force 
armée  nécessaire  à  cet  objet. 

41.  Les  Serbes  pourront  fonder  des  hôpitaux,  des 
imprimeries  et  des  écoles  pour  Tinstruction  publique 
de  la  jeunesse. 

1 2.  Les  voYVodas  et  les  musselims  turcs  n'existe- 
ront plus  que  dans  les  places  fortes,  la  jurisdiction*<iu 
pays  étant  désormais  confiée  au  susdit  knias. 

13.  Les  Turcs  qui  possèdent  des  immeubles  enSer- 
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bie,  et  qui  ne  voudront  plus  avoir  de  relations  avec 
le  pays,  auront  une  année  de  temps  pour  les  vendre 
à  des  prix  équitables  aux  Serbes  d'après  Testimation 
faite  par  les  commissaires. 

14.  Le  produit  des  maisons,  des  vignes,  des  jardins, 
des  terres  et  autres  biens  appartenant  aux  musulmans 
qui  ne  voudraient  pas  les  vendre,  sera  versé  en  même 
temps  que  le  tribut  dans  le  trésor  de  Belgrade,  pour 
être  transmis  aux  propriétaires  respectifs. 

4  5.  Défense  est  faite  aux  musulmans  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  garnisons  des  forteresses  d'habiter  la 
Serbie. 

4  6.  La  nation  serbe  fournira  audit  knias  une  somme 
nécessaire  à  son  entretien,  et  proportionnée  à  son  rang, 
^sans  toutefois  qu'elle  pèse  trop  sur  le  peuple, 

4  7.  Lorsque  le  poste  de  knias  deviendra  vacant,  le 
successeur  payera,  en  recevant  le  brevet  d'investiture, 
la  somme  de  cent  mille  piastres  au  trésor  impérial,  et 
cela  de  sa  cassette  particulière. 

4  8.  Le  métropolitain  et  les  évêques  élus  par  la  nation 
devront  prendre  leur  investiture  du  patriarche  grec 
de  Constantinople,  sans  pourtant  être  obligés  de  venir 
dans  cette  capitale. 

4  9.  Les  membres  du  séruU  tant  qu  ils  ne  se  seront 
pas  rendus  coupables  de  quelque  grave  attentat  contre 
ma  S.  P.,  ou  les  lois  du  pays,  ne  pourront  être  destitués 
et  privés  de  leur  emploi. 

20.  Si  ladite  nation  jugeait  à  propos  dans  son  inté- 
rêt particulier  d'établir  une  poste  aux  lettres,  les  auto- 
rités de  ma  S.  P.  n'y  mettront  pas  obstacle. 

24.  Lorsqu'un  Serbe  se  refusera  de  servir  de  sa 
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pleine  et  entière  volonté  un  musulman ,  il  ne  pourra  y 
être  forcé  d  aucune  manière. 

22.  Hormis  les  forteresses  impériales  qui  existaient 
ab  antiquo' dans  le  pays,  toutes  les  autres  places  et 
postes  forts  construits  depuis  peu  de  temps  seTont  dé- 
molis. 

23.  La  Serbie  faisant  partie  de  mes  états  bien  gar- 
dés, on  ne  pourra  pas  mettre  obstacle  ni  retard  à  ce 
que  ma  S.  P.  puisse  s'y  procurer,  argent  comptant, 
des  bestiaux,  des  vivres  et  autres  denrées  de  tout 
genre  dont  elle  pourrait  avoir  besoin,  et  lorsqu'elle 
le  jugerait  à  propos. 

24.  Enfin  il  y  aura  à  Gonstantinople  des  agents  ser- 
bes chargés  de  traiter  avec  ma  S.  P.  des  affaires  con- 
cernant leur  pays. 

Ce  sont  les  points  sur  lesquels  on  a  été  d'accord  et 
qui  ont  été  arrêtés.  A  ces  causes  j  ai  daigné  accor- 
der le  présent  très-gracieux  haticbérif  qui  sera  pro- 
mulgué et  lu  avec  solennité  au  peuple  serbe. 

Toi  mon  vizir  Husseïn-Pacha,  et  toi  mollah  de  Bel- 
grade, après  avoir  pris  connaissance  des  notables  dis- 
positions du  présent  très  -  gracieux  hatichérif,  vous 
ferez  comprendre  à  la  nation  serbe  que  tant  qu'elle 
se  montrera  reconnaissante  comme  elle  doit  Tètre  à 
tous  ces  témoignages  de  ma  haute  foveur,  et  de  ma 
sollicitude  impériales  à  son  égard,  elle  sera  toujours 
l'objet  de  ma  bienveillance  et  jouira  d'une  parfaite  sû- 
reté à  l'ombre  de  ma  puissance  impériale  tant  qu'elle 
restera  dans  les  limites  de  la  fidélité  et  de  la  sou- 
mission. 

Vous,  vizir  et  mollah,  tâcherez  d'inculquer  aux  Ser- 
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bea  la  nécessité  de  renlplir  avec  exactitude  leurs  de- 
voirs de  sujets,  et  de  se  bien  garder  de  ce  qui  pour- 
rait être  contraire  à  ces  devoirs. 

Vous  agirez  comme  je  vous  l'ordonne;  et  après 
avoir  publié  ce  noble  fîrman  et  Tavoir  enregistré  dans 
les  actes  du  Mékémé  de  Belgrade,  vous  le  remettrez  . 
au  knias  Miiosch  Obrénovitch  qui  doit  le  garder.  Fait 
à  Constantinople  le  septième  jour  de  la  lune  rebut- 
évél  l'année  de  l'égire  1246  (29  août  1830). 

Béfol  (Diplôme)  de  TinvesUture  du  prince  Miiosch  à 
bass-Knès  héréditaire  de  la  Serbie. 

L'arbitre  suprême  des  empires,  le  seul  incomparable 
bienfaiteur  qui  se  dans  son  éternelle  sagesse,  et  bonté 
infinie  daigna,  faire  de  Notre  personne  le  plus 
noble  des  sultans,  et  de  Notre  S.  P.  l'asile  des  monar- 
ques et  des  princes,  des  malheureux  et  des  persécu- 
tés, voulut  nous  imposer ,  entre  les  autres  devoirs  de 
Souverain,  celui  de  veiller  à  ce  que  tous  les  sujets  qui 
se  montrent  reconnaissants  à  nos  bénéfices  impériaux, 
soient -ils  puissants,  ou  faibles  et  malheureux,  pour 
peu  qu'ils  se  montrent  fidèles  et  dévoués  à  ma  S.  P., 
doivent  jouir  d'une  parfaite  sûreté  à  l'ombre  de  Notre 
impériale  puissance  et  miséricorde. 

£n  conséquence  c'est  notre  devoir  et  notre  droit 
d'installer  d'après  les  lois  de  Notre  Sublime  Empire, 
tous  les  gouverneurs,  chefs  et  autres  fonctionnaires 
capaUes  de  gouverner  et  administrer  le  pays;  de 
faire  manière  que  l'intrigue,  la  tyrannie  et  les  trou- 
bles soient  contenus,  et  que  la  justice  et  l'ordre  rè- 
gneat  toujours  à  leur  place,  répandant  partout  leur  in- 
finence  bienfaisante.     C'est  notre  volonté  impériale 
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qae  la  nation  serbe,  sajette  de  notre  SubKme  Empire, 
jouisse  du  bénéfice  d'un  ordre  parfait ,  et  de  la  plus 
entière  sûreté.  A  ces  causes  nous  avons  choisi  Thom- 
me  le  plus  digne  et  le  plus  capable  pour  administrer  les 
affaires  de  ce  pays. 

Le  prince  actuel  de  ladite  nation,  possesseur  de  ce 
diplôme  impérial,  vrai  modèle  des  nobles  Chrétiens, 
Hilosch  Obrénovitch( puisse  sa  fin  être  heureuse)  jouit 
de  père  en  fils  de  la  faveur  de  notre  trône  impérial.  Sa 
capacité  dans  le  gouvernement  de  ladite  nation,  et 
surtout  sa  probité ,  son  dévouemenftp  à  notre  Auguste 
Personne  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  d'après  les 
témoignages  de  notre  vizir  Husselb-Pacha  gouverneur 
de  Belgrade  nous  espérons ,  et  avons  confiance  qu'il 
ne  s'écartera  jamais  de  la  conduite  loyale  et  noble 
qu'il  a  suivie  jusqu'à  ce  moment,  et  qu'il  continuera 
ses  fidèles  services  sous  notre  haute  protection.  Et 
comme  il  convient  à  notre  éminente  dignité  d'accor- 
der nos  faveurs  impériales  à  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  preuves  positives  de  leur  fidélité,  notre  bienveil- 
lance impériale  a  dû  se  manifester  envers  le  susdit 
prince;  en  conséquence^  et  suivant  la  lettre  de  notre 
gracieux  hatichérif  du  25  de  la  lune  rebut -évél  de 
cette  année  1246,  la  dignité  de  prince  de  la  nation 
serbienne  reste  assurée  à  perpétuité  au  titulaire  pos- 
sesseur du  présent  diplôme  impérial.  Après  sa  mort 
la  dignité  de  prince  passera  à  son  fils  ahié ,  après  lui 
à  son  petit-fils;  ainsi  elle  restera  toujours  fixée  dans 
sa  famille.  En  cas  de  vacance  à  cette  dignité,  un 
nouveau  bérat  impérial  de  notre  S.  P.  sera  expédié 
au  successeur.     Cette  principauté,  par  notre  faveur 
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spéciale^  est  ainsi  à  jamais  accordée  aadit  prince  et  à 
sa  famille. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  promulgué  ce  diplôme 
Impérial  ordonnant: 

Que  le  susdit  bass-knès  Milosch  Obrénovitch  gou* 
veme  la  principauté  de  Serbie  suivant  les  conditions 
convenues;  qu'il  remplisse  exactement  en  toutes  les  cir- 
constances les  devoirs  de  la  justice  et  de  la  fidélité  ; 
qu'il  porte  surtout  toute  son  attention,  et  sa  soUidtude 
à  Tadministration  du  pays ,  à  en  défendre  et  protéger 
les  sujets,  à  régler  les  affaires  de  manière  qu'il  mérite 
d'être  considéré  comme  prince  élu  de  Notre  S.  P.  par 
tous  les  fonctionnaires  et  tous  les  sujets  du  pays. 

Quant  à  lui,  suivant  avec  fermeté  la  voie  de  l'obéis- 
sance, de  la  soumission,  de  la  probité  et  de  la  fidélité 
envers  Ma  S.  P. ,  et  faisant  tous  les  efforts  pour  l'ac 
complissement  de  ses  devoirs  conformément  à  notre 
volonté  impériale,  il  ne  manquera  pas  de  mettre  aux 
pieds  de  Notre  trône  impérial  les  affaires  qui  pour- 
raient donner  lieu  à  de  nouvelles  mesures  administra- 
tives. Enfin  il  se  servira  dans  son  gouvernement  et 
dans  son  administration  des  moyens  de  force  et  de 
pouvoir  dont  il  est  investi.  Personne ,  quoique  ce  soit 
autre  que  lui  n'aura  le  droit  de  se  mêler  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  de  la  principauté.  Que  ce  soit 
naanifeste  à  tous,  et  qu'on  prête  foi  au  présent  signe 
noble  et  sacré. 

Sans  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'espèce  de  complot 
entre  Davidovitch,  Simitch,  Théodore vitch  et  autres 
fonctionnaires  pour  borner  l'autorité  du  prince,,  on 
pourrait  difBcilement  s'expliquer  les  contradictions  pa- 
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tentes  de  certains  articles  du  hatichérif ,  et  quelques 
expressions  du  bérat.  En  effet  comment  concflier  les 
articles  3  et  4  9  du  premier  avec  quelques  points  du 
Second,  et  surtout  avec  le  dernier  période  de  sa  cid* 
ture  qui  porte  aucun  autre  qui  que  ce  soit,  hormis  le 
kniaSj  n'aura  le  droit  de  se  mêler  dans  [administration 
des  affaires  de  la  principauté  ?  Reste  maintenant  à  sa- 
voir l'interprétation  que  les  intéressés  comptaient  don* 
ner  aux  dits  deux  articles  du  hatichérif.  Ce  n'était 
pas  sans  doute  la  ScoupsUna  que  Ton  voulait  entendre 
par  t assemblée  des  notables  ni  le  veleki-soud  sous  la 
dénomination  de  sénat  On  convoquait  la  première 
seulement  pour  lui  présenter  le  budget.  Rarement 
on  y  parlait  d'autre  chose.  Le  second  n'était  qu'une 
cour  d'appel  et  ne  s'occupait  que  de  l'administration 
de  la  justice.  Si  quelquefois  le  prince  lui  soumettait 
des  questioAS  politiques,  ou  administratives  c'était 
simplement  en  voie  consultative. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  étaient  les  projets  de 
Davidovitch  à  cet  égard;  quant  à  ses  autres  associés, 
ils  différaient  d'opinion  entre  eux;  les  uns  voulaient 
entendre  sous  la  dénomination  Rassemblée  des  notables 
tous  les  employés  de  quelque  importance,  et  appliquer 
les  bénéfices  des  articles  3  et  1 9  à  tous  les  fonction- 
naires en  général  D'antres  croyaient,  comme  il  a  été 
dit,  que  le  prince  serait  obligé  de  créer  un  haut  con- 
seil d'état  inamovible  dont  eux-mêmes  auraient  fait 
partie ,  et  qui  aurait  avec  le  knias  la  haute  administra- 
tion du  pays,  et  même  partagerait  avec  lui  le  pouvoir 
législatif,  et  exécutif.  Pour  ce  qui  regarde  la  Porte, 
il  est  très-probable  qu'elle  ne  fit  pas  alors  attention  à 
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ce  qu  on  lui  faisait  insérer  daiis  le  hatichérif;  mais  elle 
sut  par  la  suite,  à  Tinstigation  de  quelque  légation 
étrangère,  en  profiter  habilement  pour  se  mêler  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Serbie.  Je  dois  toutefois 
le  dire,  à  la  justification  de  Davidovitch,  que  quelles  que 
fussent  ses  vues  particulières  en  cette  occasion,  il 
était  pourtant  trop  bon  patriote  pour  ne  pas  les  sa- 
crifier,  s'il  avait  pu  prévoir  les  funestes  conséquences 
qui  devaient  en  résulter  pour  sa  patria 


II. 


Husseïn  -  Pacha  après  la  cérémonie  rentra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  Constantinople  (Stabol-Capi)  suivi 
de  son  cortège  et  des  notables  turcs  de  Belgrade  qui, 
quoique  très-consternés  de  ce  qu'ils  venaient  d'enten- 
dre par  la  lecture  du  hatichérif,  se  montraient  pourtant, 
en  vrais  musulmans,  résignés  à  leur  sort  et  décidés  à 
quitter  un  pays  qu'ils  n'avaient  pas  jusqu'alors  perdu 
i'espoir  d'exploiter,  comme  l'avaient  fait  leurs  ancêtres, 
ainsi  qu'une  ferme  de  leur  propriété. 

Le  prince  Milosch  au  milieu  des  plus  bruyantes  et 
joyeuses  acclamations,  et  au  son  des  cloches,  se  ren- 
dit  par  la  porte  de  Varoch ,  à  Téglise  de  la  ville,  oi!i  il 
était  attendu  par  le  métropolitain  entouré  d'un  nom«- 
breux  clergé  afin  de  le  sacrer  prince  régnant,  sui- 
vant le  rituel  de  l'église  grecque.  Après  cette  céré- 
monie, le  knias  debout  près  de  sa  stalle  princière  reçut 
rhommage  des  fonctionnaires,  des  kmets  et  députés 
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des  communes;  hommages  alors  Urès-snicères  et  qui 
étaient  l'expression  de  la  reconnaissance  et  de  Tad* 
miration  pnbliqne  pour  les  heureux  résultats  qu*il 
venait  d'obtenir  par  son  habileté  et  sa  persévéranoe. 


in. 

La  possession  entière  de  la  ville  de  Belgrade  était 
un  des  vœux  les  plus  ardents  des  Seii)es.  Dans  leurs 
mains  cette  ville  devenait  un  des  plus  importants  en- 
trepôts de  la  Roumélie.  On  avait  ébauché  de  beaux 
et  vastes  plans  à  cet  égard ,  que  Ton  espérait  mainte- 
nant réaliser.  On  ne  doutait  nullement,  d'après  la 
lettre  du  hatichérif,  que  les  Turcs  ne  TéVacuassent  de 
suite.  Comme  je  viens  de  le  dire,  ces  derniers  étaient 
résignés  à  s'en  éloigner  et  à  vendre  leurs  biens,  même 
avant  l'époque  fixée;  aussi  le  jour  même  de  la  pro- 
mulgation du  firman ,  plusieurs  contrats  de  vente  s'é- 
taient-ils conclus  entre  quelques-uns  des  principaux 
propriétaires  turcs,  et  des  fonctionnaires  chrétiens.  Le 
lendemain,  poussés  par  l'exemple  des  musulmans  les  plus 
influents,  presque  tous  les  Turcs  cherchaient  à  vendre 
leurfi  maisons.  Des  enfants  étaient  placés  par  leurs 
parents  aux  portes  de  ces  maisons  pour  inviter  les 
Serbes  à  les  visiter.  Dans  cette  prévision,  beaucoup 
d'employés  et  de  députés  à  la  Scoupstina  qui  comp- 
taient s'établir  à  Belgrade ,  avaient  apporté  avec  eux 
des  sommes  d'argent  A  la  fin  du  troisième  jour, 
presque  toutes  les  maisons  de  la  ville  ainsi  que  les 
biens  turcs  des  environs  avaient  été  vendus  aux  Chré- 
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tiens.  Les  contrats  de  vente  se  firent  au  Mikémé  de 
Belgrade,  ainsi  qu'au  tribunal  serbe  pour  leur  donner 
le  plus  de  légalité  possible.  Tout  portait  à  croire  que 
dans  deux  ou  trois  semaines  les  Turcs  auraient  quitté 
la  ville.  Malheureusement  les  choses  tournèrent  d'une 
autre  manière,  et,  je  dois  le  dire,  ce  fut  la  faute  de 
Hilosch  qui  au  lieu  de  profiter  des  bonnes  dispositions 
des  Turcs,  et  de  les  faire  partir  sur-le-champ  leur  four- 
nissant, s'il  était  nécessaire,  des  moyens  de  transport, 
des  secours  en  argent ,  leur  permit  par  un  sentnnent 
de  commisération  mal  entendue,  en  vue  de  la  mauvaise 
saison  et  de  l'état  pitoyable  des  routes  de  rester  jus- 
qu'au printemps.  On  conçoit  difficilement  comment 
Milosch  qui  connaissait  si  bien  les  Turcs ,  ait  pu  com- 
mettre une  telle  faute,  qui  pourtant  ne  fut  pas  la  seule 
et  la  principale  qu'on  eût  à  déploi'er  dans  cette  cir- 
constance. 

On  a  pu  juger  de  quelle  utilité  avait  été  la  média- 
tion, quoique  intéressée,   d'Husseïta- Pacha  près  des 
membres  du  divan,  et  da  Grand  Seigneur  lui-même 
pour  la  prompte  solution  des  affaires  serbes.  Pendant 
les  négociations,  ce  dignitaire  demandait  à  tout  moment 
de  l'argent,  et  il  avait  déjà  touché  des  sommes  assez 
considérables.  Après  la  promulgation  du  hatichérif  et 
du  bérat,  le  prince  espérait  ne  plus  avoir  besoin  de  sa 
coopération    et    d'être  désormais    délivré    de  cette 
espèce  de  tribut  qui  commençait  à  lui  devenir  très-pe- 
sant   Mais  à  tort  ou  à  raison  Husseïta  réclamait  encore 
une  somme  de  250  mille  piastres  (  90  mille  francs  en- 
viron )  pour  les  services  qu'il  avait  rendus ,  et  Milosch 
se  refusa  de  les  payer. 
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Frustré  dans  sa  demande  juste  ou  non,  le  vizir  de 
Belgrade  voulut  faire  \oir  an  prince  serbe  qu1I  n'était 
pas  encore  au  bout  de  ses  désirs,  et  depuis  ce  mo*- 
roent  il  intrigua  de  tous  ses  moyens  pour  empêcher 
la  mise  à  exécution  des  concessions  que  lui-même 
avait  obtenues  à  la  Serbie. 

Profitant  d'abord  du  répit  que  la  condescendance 
de  Miiosch  avait  donné  aux  Turcs  il  leur  conseilla  se- 
crètement de  se  refuser  à  quitter  le  pays ,  parce  que 
la  ville  de  Belgrade  étant  fortifiée,  ils  pouvaient  se  con- 
sidérer comme  faisant  partie  de  la  garnison  d'une  for- 
teresse, et  par  conséquent  ne  pas  être  compris  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  devaient  quitter  la  Serbie.  D'a- 
près ces  conseils ,  une  requête  lui  fut  présentée  avec 
prière  d'appuyer  leurs  réclamations  auprès  du  sultan  ; 
et  comme  après  la  perte  de  leurs  fiefs,  et  dans  l'état 
actuel  des-  choses  beaucoup  d'entre  eux  préféraient 
de  partir,  il  leur  laissa  entrevoir  la  possibilité  que  la 
Porte,  en  s'opposant  à  leur  départ ,  reviendrait  peut- 
être  aussi  sur  la  cession  des  spahiliks  et  augmenterait 
certainement  en  même  temps  tAtUk  (semestre)  des 
verlis. 

J'ai  su  de  bonne  source  que  l'Autriche  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  intrigue,  et  que  sa  légation  à  Cons- 
tantinople  eut  ordre  d'appuyer  la  réclamation  des 
Turcs  de  Belgrade.  Je  ne  puis  donner  des  preuves 
de  ce  que  j'avance,  mais  si  l'on  considère  la  conduite 
si  souvent  équivoque  de  cette  puissance  vis-à-vis  des 
Serbes,  sa  partialité  prononcée  pour  les  Turcs,  et  sur- 
tout le  grand  intérêt  qu'elle  a  sous  le  rapport  politique 
et  commercial,  à  ce  que  les  Serbes  ne  soient  pas  trop 
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les  maîtres  chez  eux  et  dans  Belgrade  surtout,  on  ne 
sera  pas  trop  éloigné  de  le  croire  très-probable. 

La  ville  de  Belgrade  n'est  pas  fortifiée,  comme  le 
prétendaient  les  Turcs  pour  avoir  le  droit  d'y  rester. 
Dans  le  traité  de  Belgrade  entre  rAutricbe  et  la  Tur- 
quie en  1739  il  avait  été  stipulé  que  les  fortifications 
de  cette  ville  seraient ,  entièrement  rasées ,  sous  pou- 
voir  être  relevées  par  la  suite.  Dans  la  guerre  de 
1 788;  ainsi  que  lors  de  la  première  révolte  serbe  sous 
Gara -George,  on  Favait  entourée  d'un  fossé,  de  palis- 
sades et  d'ouvrages  en  terre.  En  1816,  si  je  ne  me 
trompe,  Maraschli  -  Ali  -  Pacha  avait  fait  reuouveler 
les  palissades,  et  creuser  de  nouveau  le  fossé  qui 
était  comblé,  mais  à  l'époque  où  nous  sommes  ces 
ouvrages  n'existaient  prescpie  plus  ;  d'ailleurs  eussent- 
ils  existé,  il  fallait  les  détruire  en  vertu  de  la  clause 
du  hatichérif  qui  portait  que  toutes  les  fortifications  qui 
n'existaient  pas  avant  la  guerre  de  l'indépendance 
serbe  devaient  être  démolies  :  ainsi  furent  détruits  par 
les  Serbes  les  ouvrages  qui  entouraient  le  gros  bourg 
de  Kupriy  et  les  Turcs  qui  l'habitaient  allèrent  s'établir 
ailleurs  sans  faire  aucune  réclamation. 

La  Porte  qui,  suivant  son  ancienne  habitude  cherche 
toujours  à  éluder  les  engagements  pris  avec  des  chré- 
tiens ,  saisit  avidement  le  prétexte  que  les  Turcs  de 
Belgrade  lui  suggéraient  pour  débouter  les  Serbes  de 
leurs  droits  sur  la  ville  de  Belgrade;  et,  après  maintes 
réclamations  de  la  part  des  chargés  d'affaires  serbes 
à  Constantinople ,  de  longs  et  inutiles  débats  s'ensui- 
virent sur  cette  question  jusqu'à  ce  que  le  divan  pro- 
posât de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  de  l'empereur Nico- 

TOMI  IL  t 
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las,  ce  queMilosch  n'osa  refuser,  quoique  presque  cer- 
tain que  dans  les  circoostances  actuelles,  FEmpereur 
se  prononcerait  contre  lui. 

Il  convenait  à  la  Russie,  comme  Tavait  dit  un  de 
ses  agents,  qu'il  restât  toujours  aux  Serbes  quelque 
chose  à  désirer,  quelque  vœu  à  former,  afin  qu'ils  ne 
pussent  se  passer  de  sa  protection,  et  s'émanciper  de 
sa  tutelle  ;  Belgrade  continuant  à  èti^  habitée  par  les 
Turcs  et  les  chrétiens,  devenait  un  foyer  permanent 
de  discorde,  qui  motiverait  souvent  son  intervention  et 
lui  fournirait  des  prétextes  pour  chercher  querelle  à  la 
Turquie.  Le  cabinet  russe  d'ailleurs  à  cette  époque 
caressait  la  Porte  afin  de  l'amener  à  la  conclusion  du 
traité  de  Balta^Liman;  enfin  il  était  piqué  contre  la 
Serbie,  parce  que  sans  lui  et  malgré  lui ,  elle  avait  né- 
gocié et  obtenu  l'important  point  de  l'hérédité. 

Tous  ces  motifs  réunis  ne  devaient  pas  donner  aux 
Serbes  gain  de  cause  dans  la  questiou  de  Belgrade. 
Le  czar,  comme  Mitosch  le  pressentait,  se  prononça  en 
faveur  des  Turcs  qui  continuèrent  comme  par  le  passé 
à  rester  dans  la  ville. 

Ainsi  Mflosch,  par  un  sentiment  de  pitié  hors  de  pro- 
pos, et  une  économie  mal  entendue  perdit  l'occasion 
de  se  mettre  en  possession  d'une  ville  qui,  sous  le 
rapport  politique  et  commercial,  était  pour  les  Serbes 
d'une  importance  capitale. 

D'après  les  instructions  qu'il  venait  de  recevoir  de 
Constantinople,  le  pacha  défendit  bientôt  sévèrement 
aux  Turcs  de  livrer  aux  Serbes  les  maisons  qu  ils  leur 
avaient  vendues,  les  contrats  devaient  être  annuilés, 
les  prix  de  vente  et  les  arrhes  restitués.    Ces  ordres 
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ne  pouvaiwt  pourtant  être  exécutés  dans  leur  entier; 
beaucoup  de  Turcs  avaient  déjà  entamé  les  sommes 
reçues,  et  les  chrétiens  de  leur  côté  en  général  refu- 
saient de  les  reprendre,  et  préféraient  retenir  en  nan- 
tissement les  tapis  (documents  constatant  le  droit  de 
propriété)  qui  leur  avaient  été  remis,  espérant  que 
Foccasion  viendrait  un  jour  de  faire  valoir  leurs  droits. 
Milosch  poussé  par  les  conseils  et  les  instigations  de 
son  entourage,  fut  tenté  un  moment  d'en  appeler  à 
la  force,  de  la  mauvaise  foi  de  la  Porte  et  du  jugement 
partial  du  czar  russe.  La  nation  en  général  n'aurait 
pas  désapprouvé  cet  acte  d'énergie,  mais  l'attitude 
menaçante  des  Turcs  ^  et  Tidée  des  conséquences  fu- 
nestes d'une  collision  sanglante  dont  toute  la  respon- 
sabilité serait  tombée  sur  lui,  vinrent  heureusement  le 
détourner  d'un  tel  projet. 

Cependant  les  Turcs  soupçonnant  les  intentions  hos* 
liles  des  chrétiens  ne  prirent  pas  moins  leurs  pré- 
cautions. Us  retirèrent  dans  la  forteresse  leurs  famil- 
les et  leurs  effets,  établirent  de  nombreux  corps  de 
garde  dans  leurs  quartiers,  décidés  à  les  défendre 
jusqu'aux  dernières  extrémités,  et  d'y  mettre  le  feu 
avant  que  de  les  céder.  Le  pacha  fît  braquer  les  ca- 
nons de  la  citadelle  sur  la  partie  de  la  ville  habitée 
par  les  chrétiens,  et  les  canonniers  veillaient  jour  et 
nuit,  mèche  allumée,  à  leurs  pièces. 

Ce  fut  en  vain  que  le  prince  serbe  protesta  au  pacha 
de  sa  soumission  à  la  Sublime  Porte,  et  que,  pour 
montrer  qu'il  était  loin  des  projets  qu'on  lui  attribuait, 
il  quitta  incessamment  Belgrade  après  avoir  remis  aux 
Turcs  la  garde  des  portes  de  Yaroch  et  de  la  Save. 
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Tout  cela  ne  suffit  pas  pour  rassurer  les  mosolinaiis 
qaî  restèrent  encore  plosîenrs  mois  sur  le  qoi  vive,  vefl- 
lant  sous  les  armes  dans  les  corps  de  garde,  défen- 
dant anx  chrétiens  l'entrée  dans  leurs  quartiers  à  la 
nuit  tombante,  et  obligeant  leurs  familles  â  vivre  en- 
tassées dans  la  citadelle  où  les  transes  d'esprit  jointes 
aux  privations  et  au  défaut  d  w  et  d'espace  engen- 
drèrent des  maladies  dangereuses  qui  firent  bien  des 
victimes.  Cet  état  des  choses  se  serait  indéfinim^t 
prolongé,  et  quelque  terrible  épidémie  en  aurait  été  la 
conséquence,  si  quelques  familles  de  considération 
rentrant  en  ville  n'avaient  pas  attiré  par  leur  exemple 
les  autres,  et  rétabli  sur  l'ancien  pied  leurs  rapports 
avec  les  chrétiens. 

Mais  peu  de  temps  après,  sur  de  faux  bruits  d'une 
prochaine  attaque,  répandus  par  la  malveillance,  et 
(pie  de  mauvais  plaisants  grossissaient  à  dessein ,  les 
Turcs  firent  encore  rentrer  à  la  hâte  leurs  familles 
dans  la  forteresse ,  et  reprirent  leur  attitude  hostile  et 
menaçante  vis-à-vis  des  Serbes. 

Tant  que  Husseïn-Pacha  resta  à  Belgrade,  ces  scènes, 
devenues  enfin  ridicules,  se  renouvelèrent  souv^it, 
et  le  surcroît  de  dépenses  que  nécessitaient  de  si  fré- 
quents déménagements  et  la  vie  qu'ils  menaient  sons 
les  armes,  les  empêchant  de  se  livrer  au  travail  ou  à 
l'industrie ,  au  moyen  desquels  ils  se  soutenaient  au- 
paravant eux  et  leurs  familles,  finirent  par  épuiser 
leurs  ressources  et  les  obligèrent  à  consommer  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu  pour  arrhes  ou  pour  prix  delà  vente 
de  leurs  biens. 

La  perle  de  Belgrade  fut  pour  le  prince  serbe  une 
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utile  leçon  pour  Favenir;  il  se  convainquit  de  plus  en 
plus  qu'en  politique,  et  avec  les  Turcs  surtout,  0  n'y  a 
que  le  fait  accompli  sur  lequel  on  ne  revient  que  plus 
difficilement;  et  que  contre  la  mauvaise  foi  et  la  mau- 
vaise volonté,  le  droit  et  les  engagements  les  plus  so- 
lennels sont  peu  de  chose.  Comme  on  était  revenu 
sur  la  concession  faite  par  Tarticle  1 5  du  hatichérif, 
on  pouvatt  également  revenir  sur  les  articles  i,  re- 
gardant les  districts  à  réunir  à  la  Serbie ,  5 ,  en  ce 
qui  se  rapportait  aux  Spahiliks,  et  8 ,  sur  la  cession 
de  la  douane.  D  se  décida  en  conséquence  à  recourir 
à  tons  les  moyens ,  même  à  la  force  ouverte ,  pour 
forcer  la  Porte  à  une  prompte  exécution  des  conces- 
sions stipulées. 

U  commença  par  signifier  aux  spahis  qu  ils  pou- 
vaient s'épargner  la  peine  de  sortir  dans  les  villages 
pour  y  percevoir  les  dîmes  et  autres  droits  féo- 
daux qu'ils  avaient  perdu  en  vertu  du  dernier  hati- 
chérif  »  et  déclara  en  même  temps  au  pacha  qu'il  ne 
lui  payerait  plus  un  sou  de  contribution  tant  que  la 
somme  totale  du  tribut  ne  serait  pas  fixée,  et  l'admi- 
nistration de  la  douane  remise  en  ses  mains. 

Cédant  par  la  suite  aux  solicitations  importunes  du 
pacha,  et  pour  ne  pas  rompre  entièrement  avec  lui  et 
pousser  à  bout  un  homme  qui  avait  fait  du  bien  au 
pays^  et  qui  pouvait  encore  lui  faire  du  mal,  il  revint 
peu  à  peu  sur  cette  déclaration ,  et  finit  par  lui  verser 
de  fortes  sommes  qui  équivalaient  à  peu  près  à  la 
masse  des  contributions  que  l'on  payait  avant  le  der- 
nier firman.  Sur  le  rapport  pourtant  des  Spahiliks  il 
fut  inébranlable,  et  ce  furent  les  kmets  qui  recueilli- 


2t  ESSAf  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

rent  cette  année  Id  dtme  et  les  autres  droits  féodaui^ 
dans  lears  villages  respectifs;  les  spahis  perdirent 
ainsi  les  revenus  qui  les  avaient  jusqu'alors  fiait  vivre 
avec  leurs  familles. 

Les  yerlis  (milice  du  pays)  se  trouvaient  dans  la 
même  condition  que  les  spahis  ;  depuis  deux  ou  trois 
semestres  ils  n'avaient  pas  reçu  leur  paye  qui  était  pour 
eux  une  grande  ressource  ^  Hussein  ^  Pacha,  comme 
presque  tous  ses  confrères ,  prodiguait  Taisent  pour 
soutenir  le  faste  et  Téclat  oriental  dont  il  croyait 
devoir  s'environner ,  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  payer 
ses  dettes  ou  de  satisfaire  aux  charges  attachées  à 
son  emploi ,  il  cherchait  mille  ruses ,  il  trouvait  mille 
prétextes  pour  s'y  soustraire. 

Sur  les  impôts  que  les  Seii)es  versaient  dans  le  tré- 
sor de  Belgrade,  mille  bourses  par  an  (cinq  cent  mille 
piastres)  ou  à  peu  près  étaient  affectées  à  la  paye  des 
yerlis.  Le  pacha  tirant  parti  de  la  déclaration  iaite 
par  le  prince  Milosch  de  ne  plus  payer  les  impositions 
jusqu'à  la  fixation  définitive  du  tribut,  quoique,  com* 
me  nous  Tavons  vu ,  ce  dernier  eût  ensuite  cédé  sur 
ce  point ,  le  pacha ,  dis-je ,  niant  toujours  d'avoir  reçu 
de  l'argent,  retint  dans  ses  caisses  la  part  qui  était  due 
aux  pauvres  yerlis. 

Ces  derniers  et  les  spahis  se  repentirent  alors,  mais 
trop  tard,  d'avoir  tant  brigué  pour  rester  à  Belgrade. 
S'ils  fussent  partis  après  le  hatiohérif,  avec  le  pro- 
duit de  la  vente  de  leurs  biens  ils  auraient  pu  aller 


^  On  a  vu  que  les  enfants  au  berceau  étaient  inscrits  dans 
cette  miliee,  et  en  recevaient  la  paye. 
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S  établir  aillears,  y  vivre  tranquillement,  exploiter  uti- 
lement leur  argent  en  s'appliqoant  à  quelque  genre 
d'industrie,  tandis  qu'en  restant  ils  consumaient  leurs 
dernières  ressources  dans  une  vie  agitée  au  milieu  de 
continuelles  alarmes,  et  seraient  sous  peu  obligés, 
pour  donner  du  pain  à  leurs  familles,  de  prier  ces 
Serbes  détestés,  et  jadis  leurs  esclaves,  de  leur  donner 
du  travail;  même  en  les  employant  comme  mancBuvres. 


IV. 


Le  dernier  souverain  serbe  Lazar,  montant  sur  le 
trône  des  Némagnas,  eu  égard  à  sa  naissance^  à  Tétat 
de  décadence  dans  laquelle  la  division  des  partis, 
Fambition  et  Tinsubordination  des  grands  feudataires 
avaient  entraîné  la  monarchie,  menacée  d'autre  part 
par  la  puissance  rapidement  croissante  des  osmanlis, 
avait  cru  devoir  échanger  le  titre  fastueux  de  roi 
porté  par  ses  ancêtres,  pour  celui  plus  modeste  de 
knès  (prince).  Après  la  conquête,  les  Turcs  soit  par 
insouciance,  soit  peut-être  dans  Tintention  de  dégra- 
der ce  titre,  le  donnèrent,  ou  le  laissèrent  prendre, 
aux  officiers  municipaux  chrétiens  qu1ls  avaient  alors 
préposés  à  Tadministration  de  Fétat  conquis,  et  qui  ne 
rougirent  pas  de  prendre  ou  d'accepter  un  nom  qui, 
dans  leur  position,  devenait  pour  eux  un  ridicule  so- 
briquet. Bans  la  suite  les  notables  Serbes  des  villes,  et 

'  Il  était  enfant  naturel  du  dernier  roi  MUouHtu 
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même  des  villages,  et  Tofficier  municipal  le  plus  su- 
balterne, jusqu'à  r huissier  des  communes,  prirent  le 
titre  de  knès.  Hadgi  Mustapha -Pacha  lui  redonna 
quelque  relief  en  raccordant  officiellement  aux  admi- 
nistrateurs des  nahiès,  et  aux  commandants  des  trou- 
pes serbes  levées  par  lui  contr,e  Passwan-Oglou,  et  en 
y  attachant  des  prérogatives  et  des  distinctions.  Lors 
de  la  première  insurrection  sous  Cara-Geoi^e  il  fot 
donné  aux  fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires. 
A  Tépoque  oii  nous  sommes  arrivés,  presque  tous  les 
employés  s'appelaient  knès. 

La  Porte  en  donnant  à  Tinstance  de  la  députaiion 
serbe  la  qualification  de  knèslek  (principauté)  à  la 
Serbie,  et  le  titre  de  Bass-Khès  à  Milosch,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, ne  pensait  certainement  pas  aux  conséquen- 
ces politiques  qui  devaient  en  résulter;  elle  était  loin 
de  croire  que  ces  qualifications  infirmaient,  pour  ainsi- 
dire,  la  prescription  que  la  conquête  et  quatre  siècles 
d'esclavage  faisaient  peser  sur  la  nationalité  serbe. 

Afin  de  lui  redonner  tout  son  sens  et  son  impor- 
tance après  le  hatichérif  et  le  bérat,  le  titre  de  knès, 
on  knias  resta  affecté  au  seul  prince  régnant,  et  il  fut 
défendu  à  qui  que  ce  soit  de  le  porter. 
*  Les  fonctionnaires  publics  échangèrent  ce  titre  con- 
tre d'autres  plus  convenables  aux  charges  qu'ils  occu- 
paient. L'administrateur  d'une  nahia  s'appela  ser- 
dar\  le  commandant  d'un  district,  capitaine;  le  pré- 
sident du  tribunal,  hpravnik. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  une  nouvelle  organisation  classifia,  d'après  le 
système  russe,  I^s  employés  par  grades  militaires» 
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suivant  leurs  mérites  personnels  et  les  services  ren- 
dus au  pays,  et  suivant  Timportance  des  charges  qu'ils 
occupaient.  Ce  système  est  encore  suivi  actuellement. 


V. 


Quoique  depuis  quelques  années  la  cour  de  Vienne, 
cachant  mal  sa  sympathie  et  sa  partialité  pour  la  Tur- 
quie, eAt  tenu  avec  les  Serbes  une  conduite  équivoque, 
et  contrecarré  secrètement  leurs  négociations  à  Cons- 
tantinople,  elle  fut  pourtant  la  première  pmssance 
européenne  qui  reconnût  officiellement  la  nouvelle 
condition  politique  de  la  Serbie,  devenue  légale  par 
les  derniers  actes  de  la  S.  P.  en  sa  faveur.  Deux  of* 
ficiers  supérieurs  autrichiens,  peu  de  semaines  après 
la  promulgation  du  hatichérif  portèrent  au  prince  Mi- 
losch ,  de  la  part  de  Tempereur  François  I ,  le  grand 
cordon  de  la  Couronne  de  fer  et  une  lettre  de  congra- 
tulation pour  rheureuse  solution  de  la  question  serbe 
et  la  sanction  do  sultan  aux  vœux  de  la  nation  qui 
lavait  proclamé  son  prince,  avec  droit  d'hérédité 
dans  sa  famille. 

Abraham  Pétronievitch,  et  ZvetkoRaiovitch,  envoyés 
à  Saint-Pétersbourg,  porter  au  czar  Nicolas  l'exprès- 
sion  de  la  profonde  reconnaissance  du  peuple  serbe 
pour  la  sollicitude  et  la  bienveillance  impériales  qu'il 
n'avait  cessé  de  lui  montrer,  au  retour  portaient  au 
prince  la  grande  Croix  de  Sainte  ^nne. 

Ces  deux  messieurs  avaient  reçu  dans  la  capitale 


26  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

de  Tempire  russe  un  accueil  distingué  :  ils  furent  pré- 
sentés à  Fempereur  dans  une  audience  particulière. 
Nicolas  aborda  les  envoyés  serbe  en  disant:  V<ms 
avez  maintenant  un  prince  héréditaire,  je  vous  en  fais 
mon  compliment  La  nouvelle  que  Milosch  Tavait  em- 
porté sur  la  questit)n  de  l'hérédité  venait  de  lui  arri- 
ver la  veille  de  la  légation  russe  de  Gonstantinople. 
Les  deux  envoyés  l'avaient  su  avant  d'être  présentés 
an  czar,  mais  ils  feignirent  de  l'ignorer,  et  le  remer- 
cièrent de  la  bonne  nouvelle,  ils  crurent  pourtant  voir 
quelque  chose  de  contraint,  d'affecté  et  de  sardoni- 
que  dans  le  compliment  du  czar.  Les  ministres  russes, 
et  surtout  le  chef  do  département  asiatique,  consaU 
1er  d'état  Rodofinik  (  le  même  qui  avait  été  envoyé  en 
Serbie  lors  de  la  première  insurrection)  ne  purent 
cacher  aux  deux  Serbes  leur  étonnement  de  la  vic- 
toire remportée  à  Gonstantinople  sur  la  question  de 
l'hérédité.  Ce  dernier  se  laissa  aller  jusqu'à  leur 
avouer  que  l'empereur  en  avait  été  contrarié.  Pen- 
dant leur  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  Pétronievitch 
et  Raiovitch  furent  reçus  par  les  ministres,  et  présen- 
tés dans  la  haute  société.  On  aimait  à  les  faire  parler 
des  mœurs ,  des  habitudes  et  des  événements  de  leur 
pays,  du  caractère  du  peuple  ;  mais  c'était  surtout  sur 
le  prince  Milosch,  sur  ses  vues  politiques,  sur  son  admi- 
nistration et  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  Russie, 
qu'on  aimait  à  les  faire  jaser.  L'un  d'eux  plus  ver- 
beux et  plus  vif  que  l'autre,  emporté  par  son  tem- 
péramment,  et  souvent  aussi  par  les  fumets  de  la  table, 
laissa  échapper  sur  ce  sujet  des  particularités  et 
des  détails  que  la  confiance  que  Milosch  avait  placée 
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ea  lui,  la  reconnaissance  qa'il  loi  devait,  et  un  peu 
plus  de  réflexion  auraient  dû  lui  faire  taire.  D^à  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se  méfiaU  un  peu  du  prince 
serbe;  U  n'avait  pas  beaucoup  de  confiance  dans  son 
dévouement  et  sa  docilité  auœ  volontés  russes;  on  se 
doutait  qu'il  ne  serait  pas  si  facile  à  manier  que  les 
princes  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Les  imprudents  dis- 
cours de  t envoyé  serbe  finirent  de  le  convaincre  que  Mi- 
lasch  ne  serait  jamais  un  instrument  aveugle  dont  on  pour- 
rait disposer  à  son  gré.  Depuis  lors  on  le  fit  surveiller 
de  près,  on  lui  suscita  des  entraves  dans  (intérieur,  et  on 
commença  à  préparer  de  longue  main  les  moyens  de  le 
faire  tomber. 

Les  envoyés  serbes  reçurent  avant  de  quitter  Saint- 
Pétersbourg  Tordre  de  Saint  -  Vladimir  de  4"*  classe, 
des  lettres  -  patentes  de  noblesse  russe  avec  les  pré- 
rogatives y  attachées,  et  chacun  un  cadeau  de  500 
sequins  d'or.  Ils  rentrèrent  en  Serbie  pleins  d'admira- 
tion et  d'enthousiasme  pour  la  Russie,  prêts  et  dispo- 
sés, si  l'occasion  se  présentait,  à  lui  donner  des  preu- 
ves de  leur  dévouement ,  et  de  leur  reconnaissance. 

Trois  grandes  puissances,  la  Turquie,  la  Russie  et 
TAutriche  venaient  donc  de  reconnaître  la  nationalité 
et  la  condition  politique  actuelle  de  la  Serbie,  ainsi 
qne  la  légitimité  du  prince  Milosch. 

Peu  de  temps  après  la  promulgation  du  hatichérif 
une  nuée  de  Serbes  de  la  Hongrie  vint  s'abattre  sur 
la  Serbie,  en  quête  d'emplois,  persuadés  que  la  supé- 
riorité qu'ils  croyaient  avoir  sur  les  gens  du  pays  ne 
leur  laisserait  que  l'embarras  du  choix. 

Sortis  en  grande  partie  des  bancs  des  écoles,  ou  de 
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qoelque  comptoir  de  commerce,  avec  une  éducation  à 
peine  ébaachée,  presque  tous  se  Causaient  d'étranges 
illusions  sur  leur  mérite  et  sur  le  rAle  qu'ils  se 
croyaient  destinés  à  jouer.  Parce  que  la  plupart  des 
gens  du  pays  étaient  illettrés,  ils  s'imaginaient  que  la 
Serbie  n'était  qu'un  séjour  de  barbares  à  demi-  sau- 
vages, propres  seulement  an  maniement  des  armes, 
mais  incapables  de  se  gouverna,  et  qu  en  conséquence 
Qs  étai^it  eux-mêmes  appdés  à  les  polîcer.  A  les 
entendre,  c'était  leur  vie  qu'ils  venaient  saorifier  sur 
Tautel  de  la  patrie  de  leur  ancêtres.  Sacrifice  un  peu 
tardif  à  la  vérité,  maintenant  que  les  dangers  étaient 
passés,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d'occuper  des 
emplois  paisibles  dont  les  appointements  surpassaient 
de  beaucoup  ce  qu'ils  auraient  pu  espérer  de  gagner 
dans  leur  pays. 

Dans  sa  nonveUe  condition  politique,  et  d'après 
l'organisation  administrative  que  le  gouvernement  vou- 
lait y  introduire,  la  Serbie  avait  besoin  d'hommes  in- 
struits, et  comme  on  le  disait  naïvement,  d'hommes  de 
plume,  et  dans  sa  bonne  foi  elle  accepta  ceux  qui  se 
présentèrent. 

Les  nouveaux  arrivés  ne  tardèrent  pas  à  se  mon- 
trer tels  qu'ils  étaient:  peu  instruits,  légers,  présomp- 
teux,  confondant  Tépicurisme ,  la  licence  et  les  vices 
de  la  société  européenne  avec  la  vraie  civilisation, 
rindifférentisme ,  l'incrédulité,  le  matérialisme  et  l'im- 
moralité avec  la  philosophie  ;  froissant  par  leur  con- 
duite et  leurs  paroles  les  anciennes  habitudes,  les 
mœurs  et  les  croyances  populaires,  ils  finirent 
bientôt  par  répandre  le  discrédit  et  la  méfiance  des 
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institutioDS  et  de  la  civilisation  dont  ils  prétendaient 
passer  pour  les  représentants  et  les  apôtres. 

n  est  juste  toutefois,  et  je  me  hâte  de  le  dire,  qu'il 
y  eut  parmi  eux  d'assez  nombreuses  et  honorables 
exceptions. 

Une  plaie  du  même  genre  vint  à  cette  époque -là 
peser  encore  plus  fort  sur  la  Serbie.  Ce  fut  la  rentrée 
du  reste  des  chefis  serbes  émigrés  depuis  1813  et 
retirés  dans  la  Bessarabie.  Tant  que  la  Russie  leur 
avait  payé  de  riches  pensions  à  titre  de  subside,  ces 
messieurs  n  avaient  pas  songé  qu'ils  avaient  une  pa- 
trie, mais  après  la  solution  heureuse  de  la  question 
serbe  on  eut  soin  de  les  en  faire  ressouvenir. 

Le  cabinet  russe  leur  fit  signifier  que  la  condition 
politique  de  la  Serbie  étant  désormais  assurée ,  et  le 
gouvernement  serbe,  sur  sa  recommandation,  disposé 
à  les  recevoir  et  à  leur  donner  des  emplois,  rien  ne 
s'opposait  à  ce  qu'ils  rentrassent  dans  leur  pays  natal, 
pour  y  oflrir  le  reste  de  leur  vie  au  service  de  leurs 
co-nationaux. 

Comme  on  Ta  dit  avec  raison  des  émigrés  français, 
ces  messieurs  n'avaient  rien  appris,  ni  rien  oublié  dans 
leur  exil.  Sans  tenir  compte  du  temps,  des  événe- 
ments et  de  la  différence  de  position  politique  de  leur 
pays  ils  auraient  voulu,  en  y  rentrant,  retrouver  la  Ser- 
bie de  25  ans  auparavant,  reprendre  les  places 
qu'ils  y  avaient  occupées  alors,  et  avoir,  comme  plus 
anciens^  le  pas  sur  les  hommes  nouveaux  qui ,  en  leur 
absence,  avaient  su  par  leur  mérite  et  leurs  services 
se  distinguer  et  parvenir  à  des  positions  honorables. 
Ils  oubliaient  que  leurs  discordes,  leur  insubordination 


30  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  REVOLUTIONS 

et  leurs  jalousies  avaient  causé  les  désastres  de  4813, 
et  que  le  honteux  abandon  de  leur  poste  avait  livré 
la  patrie  sans  défense  aux  terribles  représailles  d*un 
ennemi  irrité  et  implacable.  Ils  paraissaient  ignorer 
que,  tandis  qu'ils  passaient  en  Bessarabie  des  jours 
joyeux  et  tranquilles,  à  faire  bonne  chère,  à  s  amuser, 
et  à  donner  aux  étrangers  le  scandaleux  spectacle  de 
leurs  dissentions,  et  même  de  leurs  rixes  journalières, 
leurs  compatriotes  périssaient  par  centaines  dans  les 
plus  affreux  supplices;  qu'enfin  des  autres  hommes 
qui  étaient  restés  à  leur  postes,  et  avaient  partagé  le 
sort  commun,  jpoussés  à  bout  à  la  vue  de  la  position 
insupportable  de  leur  patrie,  s'étaient  mis  à  la  tête 
d'une  nouvelle  insurrection  qui,  bien  guidée  et  plus 
modérée  dans  son  but  que  la  première ,  avait  fini  par 
amener  les  résultats  les  plus  heureux  que  la  Serbie 
pût  jamais  espérer  dans  sa  condition  et  d'après  les 
principes  politiques  des  cabinets  européens  à  cette 
époque. 

Les  émigrés  apportaient  de  la  Bessarabie  une  ad- 
miration outrée  et  des  idées  mal  conçues  sur  la  Russie, 
son  gouvernement  et  son  état  social  qui,  selon  eux, 
étaient  l'idéal  de  la  perfecti<m.  A  les  entendre  on 
aurait  dû  adopter  en  Serbie,  non-seulement  les  insti- 
tutions politiques  et  civiles,  mais  aussi  les  mœurs,  les 
coutumes  et  la  manière  de  vivre  des  Russes.  Pour 
eux  il  n'y  avait  rien  de  beau ,  de  bon  et  de  bien  fait, 
s'il  n'était  a  la  russe  (Porouski)  ;  les  travers ,  les  excès, 
et  même  les  vices  des  russes  leur  paraissaient  des 
qualités  qu'il  était  de  bon  ton  d'imiter.  Cette  russo- 
manie  qui  choquait  les  mœurs  des  Serbes  finit  par  les- 
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rendre  ridicules,  et  donner  une  oiauvaÎBe  idée  des 
Russes  eux-mêmes. 

Le  prince  Milosch  les  reçut  avec  cordialité  et  distinc- 
tion, surtout  le  vieux  Jacob  Nénadovitch,  son  ancien 
ami ,  jadis  rival  de  Gara  -  George,  et  un  des  plus  puis- 
sants et  plus  respectés  voïvodes  d'alors.  Son  grand 
âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d'occuper 
un  emploi,  Miioscb  lui  fit  don  d'une  maison,  de  terres, 
et  de  moulins  à  Valievo,  jadis  chef-lieu  de  sa  votvo- 
die,  d'un  revenu  assez  considérable.  Son  fils  Ephrem 
fut  créé  commandant  de  la  même  nahYa,  tous  les 
autres  furent  placés  non  comme  ils  l'auraient  préten- 
du, mais  d'après  leur  mérite,  et  leurs  capacités.  Comme 
on  peut  le  penser,  aucun  d'eux,  à  quelc[ue  rare  excep- 
tion près,  ne  fut  content  de  l'emploi  qu'on  lui  avait 
donné;  presque  tous  murmurèrent,  et  ne  tardèrent 
pas  à  s'associer  aux  mécontents  qui,  à  cette  époque  à 
peu  près,  commencèrent  à  se  manifester  contre  l'ad- 
ministration du  prince. 

Milosch  n'avait  pas  cru  prudent  de  permettre  à  la 
veuve  et  au  fi]  s  de  Cara-George  de  rentrer  en  Ser- 
bie. Les  événements  qui  eurent  lieu  douze  ans  après 
font  voir  qu'il  avait  eu  raison  ;  toutefois  il  leur  assigna 
ime  pension  sur  sa  cassette  particulière,  et  mit  à  leur 
disposition  une  très-belle  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  en  Valachie  aux  environs  de  Galatz. 

Les  besoins  factices,  les  passions  et  les  vices  de 
la  civilisation  moderne  s'introduisirent  en  Serbie  avec 
les  Serbes -Hongrois  et  les  émigrés  rentrés.  La  bonne 
chère,  la  débauche,  les  jeux  de  hasard,  presqn'incon- 
nus  jusqu'alors,  commencèrent  à  trouver  des  amateurs 
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sortOQt  dans  les  Tilles,  et  les  gros  bomgs.  Les  em- 
ployés rougirent  de  s'adonner  comme  auparavant  aux 
travaux  de  ragricnlture  avec  leurs  familles,  d'envoyer 
leurs  enfants  apprendre  quelque  métier,  et  de  marier 
leurs  filles  à  des  artisans.  Le  nom  de  frère  (Broie) 
qu'on  échangeait  jusque-là  avec  tout  le  monde,  ne 
sonnait  déjà  plus  agréablement  à  quelques  oreilles; 
on  aimait,  quelqu'un  prétendait  même,  suivant  le  sys- 
tème russe,  le  titre  de  noblesse  attaché  à  la  charge 
dont  il  était  revêtu.  Dès  ce  moment  il  y  eut  des 
nobles  tout  simples  fBlagarodni),  de  plus  nobles  (  ru- 
soko-Blagarodm)  et  des  très-nobles,  ou  hautement  nés 
(Vùsokorodnu).  On  cessa  de  se  tutoyer,  on  se  parla 
même  à  la  troisième  personne  ce  qui  est  très-ridicule 
dans  la  langue  serbe.  Tels  furent  les  premiers  résultatsde 
la  civilisation  européenne  qu'on  prétendait  introduire. 


VI. 

Vers  la  moitié  de  1831  l'empire  Ottoman  fortement 
ébranlé  par  la  dernière  guerre,  miné  à  l'intérieur  par 
des  intrigues  de  tout  genre,  par  le  mécontentement 
général  et  les  troubles  qui  n'avaient  cessé  de  l'agiter, 
fat  menacé  d'une  secousse  qui  pouvait  le  bouleverser 
de  fond  en  comble,  avant  que  les  puissances  d'Europe, 
encore  étourdies  de  la  révolution  de  juillet,  et  occa- 
pées  des  mouvements  de  la  Pologne  et  de  la  Belgi- 
que ,  eussent  le  temps  de  s'entendre ,  et  d'y  aller  à 
rencontre. 
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Oa  a  VQ  qu'en  4  829  Mustapha  •  Pacha  de  Scodra 
excité  par  les  populations  turques  de  la  Roumélie,  et 
poussé  aussi  par  ses  propres  intérêts,  avait  été  sur  le 
point  de  se  mettre  à  la  tète  d'un  soulèvem^t  géné- 
ral. Ce  projet  que  la  présence  de  Tarmée  russe  et 
les  conseils  de  Milosch  avaient  fait  ajourner,  n'avait 
pas  été  abandonné. 

Sans  la  guerre  avec  la  Russie,  et  les  prétentions 
récentes  de  Méhemed-ÂH  sur  la  Syrie,  le  Grand- 
Seigneur  aurait  depuis  quelques  années  déposé  le 
pacha  de  Scutari  de  son  gouvernement  héréditaire, 
unique  grand  Hodgiac  (foyer  féodal)  qui  existât  encore 
après  la  destruction  des  janissaires  dans  la  Turquie 
d'Europe.  Indépendamment  de  cela,  le  sultan  avait 
des  comptes  à  régler  avec  lui  pour  sa  désobéissance 
et  son  étrange  conduite  en  1 829  ;  ainsi  personne  plus 
que  Mustapha-Pacha  ne  devait  être  intéressé  à  l'explo- 
sion et  au  succès  d'une  révolte  générale  contre  le 
sultan. 

Avec  les  subsides  qu'il  recevait  secrètement  du 
vice-roi  d'Egypte  il  entretenait  une  armée  qui,  avec 
les  contingents  des  pachas  à  deux  queues,  ses  subor- 
donnés et  ses  adhérents,  pouvait  être  portée  à  45,000 
hommes. 

A  cette  époque  le  mécontentement  excité  par  les 
réformes  du  Sultan  Mahmoud  était  parvenu  à  son 
comble  ;  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  le  pacha 
albaBais  ;  on  attendait  avec  impatience  qu'il  descen- 
dit dans  la  Roumélie  pour  se  déclarer  en  sa  faveur; 
de  toutes  parts  il  recevait  des  adresses  d*adhésion, 
des  offres  de  service  et  des  avis  qui  le  pressaient  de 
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donner  le  signal  du  mouvement  général.  Il  avait  des 
complices  ou  des  adhérents  secrets  dans  presque  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  la  Tnrquie  européenne, 
dans  le  divan  de  Constantinople  et  à  la  cour  même 
du  sultan.  Les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus 
favorables ,  le  moment  plus  opportun  pour  ôter  son 
masque,  lever  Tétendard  de  la  révolte,  et  soulever  la 
Turquie  d'Europe  toute  entière. 

L'Epire  soulevée  par  Poda  ancien  Selictar  (porte 
épée)  d'Ali  Tépélenli  de  Janina,   n'avait  pas  encore 
été  entièrement  soumise.  Les  Bosniaques  ayant  à  leur 
tète  le  jeune  Hussein  Capétan  de  Gradiska  avaient  dé- 
posé le  gouverneur  général  Namik-Ali-Pachay  et  le 
tenaient  en  otage  à  Travnik  \    Hussein  d'accord  avec 
les  autres  chefs  ses  compatriotes,  ayant  fabriqué  un 
faux  firman  d'investiture ,  s'était  constitué  Yisir  de  la 
Bosnie,  avait  aboli  les  réformes ,  et  rétabli  les  choses 
comme  du  temps  des  janissaires.    La  Roumélie  était 
inondée  d'aventuriers  vagabonds,  anciens  soldats  in- 
disciplinés, Seymens,  ou  DeUns  sans  emploi  et  sans 
pain,  qui  ne  demandaient  pas  autre  chose  qu'un  sou- 
lèvement pour  grossir  le  nombre  des  insurgés.   Pour 
tenir  tête  à  l'orage  qui  menaçait  de  l'emporter,   le 
Grand-Seigneur  n'avait  à  sa  disposition  qne  cpielqoes 
milliers  de  Nizams  (troupes  régulières)  en  grande  par- 
lie  conscrits,  peu  exercés  à  la  discipline  et  à  la  guerre, 
et  disséminés  dans  l'Ëpire ,  l'Albanie  méridionale  et  la 
Macédoine.    Hs  étaient,  il  est  vrai,  commandés  par  le 

^  Plus  tard  les  Bosniaques  le  laissèrent  s*enfuir   sur  le  ter- 
ritoire autrichien  d*où  il  passa  ensuite  à  Constanlinople. 
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grand- vizir  Reschid-Méhémet-^Pacha,  homme  intrépide 
et  sûr ,  plein  d'activité ,  d'énergie  et  de  zèle  poar  le 
service  de  son  mattre  ;  bon  soldat  et  le  meilleur  gé- 
néral de  la  Turquie  ^  ;  mais  qiîe  pouvait-il  faire  avec  si 
peu  de  soldats,  au  milieu  d'un  foyer  de  mécontents, 
et  d'une  insurrection  générale,  en  face  d'une  armée 
six  fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne?  Il  fallait 
toute  l'ineptie  d'un  adversaire  tel  que  le  pacha  alba- 
nais pour  sortir  victorieux  d'une  lutte  si  inégale  et  si 
disproportionnée. 

Les  liens  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  entre  le 
prince  serbe  et  le  pacha  de  Scodra  s'étaient  resser- 
rés de  plus  en  plus  depuis  1 829.  Ce  dernier,  par  Tin- 
termédiaire  d'un  certain  Ânasthase  Econome,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Armach  ^  son  homme  de  con- 
fiance qu'il  envoyait  souvent  à  Milosch,  entretenait 
ceko-ci  de  ses  projets ,  et  lui  demandait  des  conseils. 
Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  était-il  prudent 

^  Le  même  qui  assiégea  Uissolonghi,  perdit  la  bataille  de 
Kolévdtka  contre  les  Russes,  et  qui  plus  tard  fut  fait  prison- 
nier par  Ibrahim-Pacha  à  la  bataille  de  Cogna. 

*  Il  y  a  de  la  fatalité  attachée  à  certaines  personnes  qui  por- 
tent, pour  ainsi  dire,  le  malheur  attaché  à  leurs  pas.  Anasthase 
£conome  avait  été  homme  de  confiance  (Bazenam-Bachi)  du 
fameux  Redgeb-Aga  gouverneur  d*Ada-Kalé,  qui  Tavait  fait  créer 
Armach  (capitaine]  premier  degré  de  boïardise  valaque  par  le 
prince  Callimaki  et  peu  de  temps  après  Redgeb  était  assassiné 
par  ordre  de  la  Porte.  Véli-Pacba,  fils  de  Tépécenli  Tavait  pris 
ensuite  à  son  service  lorsqu'il  avait  été  envoyé  soumettre  Ada- 
Kalô,  et  un  an  après  Véli  est  décapité.  Armach  passe  au  ser- 
vice de  Mustapha- Pacha -Scodrali  et  celui-ci  est  défait  et  perd 
son  héritage.  Il  entre  enfin  .au  service  de  Milosch,  et  Milosch 
auBsi  peu  de  temps  après  est  chassé  de  la  Serbie. 

3* 
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et  politique  de  la  part  du  prince  de  se  brouiller  avec 
un  homme  qui,  dans  le  cas  très  -  probable  de  succès, 
attait  devenir,  au  moins  poar  quelque  temps ,  l'arbitre 
et  le  maître  de  TEmpire  Ottoman,  et  qui  pouvait  défea- 
dre  et  protéger  la  Seriiie  contre  les  ean€«iis  qai  la 
menaçaient? 

Les  Turcs  des  provinces  limitrophes,  irrités  contre 
les  Seii>e8  à  cause  de  leurs  réclamations  sur  les  dis- 
tricts à  réunir  à  la  nouvelle  principauté,  parlaient  haute- 
ment d'une  attaque  prochaine.   Les  Turcs  de  Belgrade 
rehaussaient  la  tête,   et  se  vantaient  publiquement 
qu'une  fois  le  sultan  apostat  détrôné ,  aidés  par  lenrs 
corréligionnaires  des  provinces  voisines  et  surtout  de 
la  Bosnie,  ils  rentreraiait  en  possession  de  leurs  an- 
ciens droits,  et  mettraient  les  chrétiens  à  la  raison. 
HusseYn  *  Pacha  tolérait  ces  discours,  et  encoorageaii 
secrètement  leurs  espérances.    Le  pacha  de  Scodra, 
victorieux,  se  déclarant  Tami  des  Serbes,  pouvait  seul 
les  prémunir  dé  toute  réaction  de  la  part  des  Turcs  ; 
il  convenait  donc  de  dllltiyer  même,  au  prix  de  quel- 
que sacriûce  d'argent,  une  ^^itié  qui  pouvait,  suivant 
toute  probabilité,  devenir  si  utSp.    Ceux  qui,  dans  la 
suite,  ont  accusé  MUosch  d'avoirV^tre^ï^tt  des  rela- 
tions avec  les  ennemis  de  son  suzeK^*^  >  ^  ^'^^  ^^^^^ 
soutenu  la  rébellion  avec  Targent  deN?  °^**^°  »  *^'®^ 
loin  de  le  blâmer  en  louaient  alors  la  ^((^ision  et  la 
prudence.    S'il  eut  dans  tout  ceci  un  tor^pÇ^  "** 
nier  le  prêt  des  200,000  piastres^  fait  à  Scoff''  ^^ 


^  Ce  fut  par  erreur  que  j*ai  porté  ailleurs    celle 


250,000   piastres;  elle  ne  fut  eflfoctivement  que   de  %(yl 


Uune 
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que  la  chose  était  inconleatable  ;  il  await  dû  Favouer 
bantei&eiit,  en  déclarant  les  raisons  qni  le  kn  avaient 
conaeillé.  Le  sultan  Mahmoud  fut  plus  juste  envers 
le  prince  serbe;  il  sut  comprendre  et  apprécier  les 
motifs  qui  Tavaient  guidé  dans  cette  circonstance ,  et 
jamais  il  lui  en  fit  des  reproches. 


VU. 

Nous  laTons  dit,  Mustapha  -  Pacha  n'était  pas  à  la 
hauteur  du  r61e  qu'on  lui  assignait  et  qu'il  prétendait 
jouer.  Venu  presqn'adolescent  au  pouvoir ,  le  harem, 
le  libertinage ,  l'adulation,  un  despotisme  absolu,  et 
sans  contrôle  avaient  émoussé  son  énergie ,  et  ses  fa- 
cultés morales  et  physiques  ;  plein  de  présomption  et 
ayant  une  haute  idée  de  lui-même,  il  était  léger,  non- 
chalanty  irrésolu  et  tardif  dans  l'idée  comme  dans 
Faction;  dépourvu  de  connaissattces  stratégiques,  it 
manquait  de  ce  coup  d'œil,  de  cet  instinct  naturel,  qui 
créent  et  improvisent  quelquefois  le  général.  Sans 
pian  définitivement  arrêté,  sans  avoir  songé  aux  inci- 
dents qui  pouvaient  se  présenter ,  aux  difficultés  et 
aux  obstacles  qui  ne  manqueraient  de  surgir  à  chaque 
pas,  il  croyait  n'avoir  qu'à  se  présenter  pour  vaincre, 
f  et  à  marcher  pour  réussir;  il  se  fiait  entièrement  aux 

rapports  de  ses  courtisans  sur  l'état  des  affiaires ,  sans 
se  donner  la  peine  de  les  explorer  par  lui-même. 

Mahmoud -Pacha  de  Prisren,  ami  sûr  et  dévoué, 
homme  de  conseil  et  d'action,  soldat  intrépide,  franc 
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et  loyal ,  mais  mauvais  courtisan ,  Tavait  à  plusieurs 
reprises  averti  et  supplié  même  de  se  méfier  d7tm- 
Packa  d'Usoup  qu'il  soupçonnait  à  raison  d'entretenir 
des  intelligences  avec  le  grand-vizir.  Vain  conseil  !  Ivzi, 
souple  et  adroit,  savait  flatter  les  faiblesses  du  vizir 
albanais  et  capter  en  même  temps  toute  sa  confiance; 
il  rencontra  plus  de  foi  que  Mahmoud,  et  poussa  Mus- 
tapha à  sa  perte. 

Avant  de  s'ébranler  deScodra  avec  son  armée,  ce- 
lui-ci se  fit  précéder  d'une  colonne  de  huit  mille  hom- 
mes ramassis  d'aventuriers  de  toutes  les  parties  de 
l'empire;  reste  en  grande  partie  des  delhis,  et  des 
janissaires,  troupes  excellentes,  mais  indisciplinées, 
difficiles  à  guider,  avides  de  butin  et  de  carnage. 
Cette  avant- garde  sous  les  ordres  d'Ali -Beg  fils  du 
fameux  Cara-Feïzi^  passant  parPrisrend  et  parVragna, 


^  Cara-Feïzî,  homme  du  peuple  et  soldat  de  fortune,  pros- 
crit pour  crime,  forma  une  bande  de  brigands,  qui  prit  bien- 
tôt les  proportions  d*une  armée  composée  de  gens  de  toute 
race  et  de  toute  religion,  et  avec  laquelle  il  ravagea  la  Roumé- 
lie.  En  vain  la  Porte  envoya  contre  lui  des  corps  d*armée 
commandés  par  des  pachas  de  premier  ordre,  il  sut  ou  les 
battre  ou  leur  échapper,  et  plus  souvent  acheter  avec  de  Tor 
leur  inaction.  Après  avoir  pillé  la  foire  à*Uzumdgiava  (la  plus 
considérable  et  la  plus  riche  de  la  Turquie},  que  le  pacha  d'Âdria- 
nople  ne  put  protéger  avec  un  corps  considérable  de  trou- 
pes ,  après  avoir  porté  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Constan- 
tinople,  le  Grand -Seigneur  sultan  Sélim  fut  obligé  pour  dé- 
livrer la  Rouroélle  d*un  tel  fléau,  de  descendre  a  traiter 
avec  le  chef  des  brigands.  Cinq  cadiliks  (districts]  du  Sand- 
giacat  de  Sophia  furent  érigés  en  AyanWc  (gouvernement  de 
3«  classe)  et  donnés  en  nef  héréditaire  (hodgiak)  à  Cara-Feizi 
qui  y  mourut,  dans  son  lit,  chargé  d'années  et  de  richesses. 
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oocupa  Sofhia  capitale  de  la  Roumélie ,  où  elle  devait 
attendre  Tarrivé,  ou  les  ordres  de  Mustapha-Pacha. 

Les  autorités  de  la  ville,  quoique  en  secrète  intelli- 
gence avec  les  rebelles,  crurent,  pour  ne  pas  se  com- 
promettre, et  pour  sauver  les  apparences,  devoir  faire  un 
simulacre  de  résistance.  Ali-Beg  qui  avait  d'anciens 
griefs  personnels  contre,  cette  ville,  saisit  ce  prétexte 
pour  la  traiter  en  ville  ennemie  et  conquise  ;  il  permit 
à  ses  soldats  des  désordres  et  des  violences  envers 
les  habitants»  et  le  pillage  des  quartiers  juifs  et  chré- 
tiens ;  il  imposa  une  forte  contribution  de  guerre,  et  fit 
décapiter  quatre  principaux  fonctionnaires  musulmans, 
ses  ennemis  personnels. 

Une  conduite  si  déplorable  et  si  impolitique  dépo- 
pularisa de  beaucoup  l'insurrection  et  fit  naître  des 
doutes  sur  les  intentions  du  pacha  de  Scodra.  On  se 
ressouvint  de  sa  conduite  équivoque  en  1829,  on 
soupçonna  que  la  restauration  de  Fislamisme  dans  la 
pureté  primitive,  souillée,  à  ce  que  Ton  croyait,  par  les 
réformes  du  sultan ,  n*était  pour  lui  qu'un  prétexte  à 
de  sanglantes  réactions,   à  des  vengeances  particuliè- 


Son  fils  Ali-Beg,  né  pendant  les  expéditions  de  son  père,  d'une 
Guvendi  (bayadère  bohémienne]  qui  suivait  les  brigands  avec 
une  bande  de  prostituées  comme  une  troupe  comique,  avait 
les  traits  de  sa  race  maternelle,  sa  physionomie  bronzée  était 
repoussante;  il  avait  pourtant  de  Tinstruction ,  du  talent  et 
beaucoup  de  courage,  et  à  la  place  de  Mustapha-Pacha  il  au- 
rail  peoi»étre  réussi.  Amnistié,  mais  dépossédé  de  son  Ayan- 
lik  ei  de  ses  biens  qui  servirent  à  indemniser  les  familles  de 
ceux,  qu'il  avait  fait  décapiter  à  Sophia,  il  mourut  quelque  temps 
après  pauvre  et  oublié  à  Gonstantinople. 
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res,  au  pillage  et  à  renvahissemeiii.   Niseka^  PhUippo- 
poU  et  antres  villes  se  préparèrent  à  la  résistance. 

Le  grand- vizir  Reschid-Méhémed  profita  habile^ 
ment  des  fautes  des  rebelles ,  de  Tincapacité  et  des 
lenteurs  de  leur  chirf.  De  futiles  querelles  de  pré- 
séance, de  supériorité  de  rang  entre  le  pacha  de  Sco- 
dra,  et  le  soinlisant  gouverneur-général  de  la  Bosnie 
(Bosna-Valessi)  ^  jointes  à  rancienne  antipathie  natio- 
nale, ayant  jette  de  la  froideur  dans  les  rapports  entre 
les  Albanais  et  les  Bosniaques  qu'une  cause  identique 
et  la  communauté  des  intérêts  auraient  dû  étroitement 
réunir,  Reschid-Méhémed- Pacha  sut  en  tirer  parti 
pour  écarter  ces  derniers  de  la  lutte  qu'il  allait  «iga- 
ger  avec  les  insurgés.  Le  sac  de  Sophia  avait  jeté 
répouvante  parmi  les  ralbs  intéressés  d'ailleurs,  par 
les  avantages  que  leur  apportaient  les  réformes,  au 
triomphe  de  la  cause  du  sultan.  Reschid  fit  un  appel 
à  leur  fidélité  et  en  obtint  des  sommes  considérables 
d'argent,  restituées  plus  tard,  qui  lui  servirent  à  payer 
ses  soldats ,  à  enrôler  des  troupes  irrégulières  et  un 
petit  corps  d^excellents  tirailleurs  grecs,  ainsi  qu'à 
corrompre  quelques  chefs  albanais  attachés  au  pacha 
rebelle. 

Avec  six  mille  Nizlams,  les  troupes  nouvellement 
engagées  et  quelques  pièces  d'artillerie,  le  grand-vizir 

^  En  sa  qualité  de  gouveraear-général ,  vice-roi  de  Boanie, 
(VaUnsi)  Hussem-Gapétao  prétendait  être  av  moins  Tégal  du 
pacha  de  Scodra;  mais  celui-ci  ne  voalait  pas  loi  reconnaître 
cette  qualité,  parce  qu'il  n*en  était  pas  légalement  investi  :  comme 
si  rétat  de  rébellion,  où  ils  étaient  tous  les  deux  n*égallsait  pas 
leurs  positions. 
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étaUk  son  quartier  géuéral  à  Mouastir  daus  la  Macé- 
doiiie  pour  y  attendre  Tarmée  deScodrali,  et  Fempé- 
cher,  s'il  le  pouvait,  de  desc^idre  en  Roumélie. 

Après  bien  des  tâtonnements  et  bien  des  indécisions 
Mustapha-Pacha  accompagné  de  sept  mirimirans  (pa- 
chas à  deux  queues)  ses  compatriotes,  du  prince  Leck, 
chef  des  Myrdites,  suivi  de  tout  Fattirail  d'une  cour 
orientale  et  d'une  troupe  de  baladins  {keutchek),  partit 
de  Scodra  à  la  tète  de  40,000  hommes,  et  arriva 
sans  obstacle  à  Prélep  où  il  perdit  trois  jours  à  rallier 
quelques  troupes  dont  il  aurait  pu  se  passer,  et  con- 
suma son  temps  à  donner  des  festins  aux  pachas  de 
sa  suite. 

Cette  perte  d'un  temps  précieux  en  face  d'un  en- 
nemi actif  et  vigilant  fut  une  des  principales  causes  de 
sa  défaite.  Le  grand-vizir  eut  tout  le  loisir  de  concer- 
ter par  ses  agents  avec  Ivzi- Pacha  le  piège  dans  le- 
quel il  voulait  le  faire  tomber;  il  put  suborner  avec 
de  lor  quelques  chefs  albanais  en  sous-ordre,  exami- 
ner attentivement  le  terrain  sur  lequel  il  comptait 
attaquer  l'ennemi  et  y  préparer  ses  soldats. 

L'année  albanaise,  partie  le  quatrième  jour  de  Pré- 
lep vint  camper  dans  une  forte  position  sur  les  hau- 
teurs du  Mont  BaAouisa  dominant  les  gorges  qui  mè- 
nent à  Monastir.  Le  quartier*général  resta  trois  heures 
en  arrière  au  han  (caravanaérail)  dit  de  baboussa  (^o- 
boussa-hani)  où  Mustapha  avec  les  pachas  de  sa  suite 
et  les  principaux  chefs  passa  la  nuit  à  faire  bonne 
chère  »  et  à  s'amuser  avec  la  musique  et  les  baladins 
jusqu'au  jour,  comme  pour  fêter  d'avance  la  victoire 
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qa*il  se  croyait  sûr  de  remporter  le  lendemain  sur  le 
grand-vizir. 

L'idée  que  celni-d  osât  prendre  Tinitiative  et  v^iîr 
1  attaquer  avec  une  poignée  de  soldats  dans  une  situa- 
tion formidable  était  si  loin  de  sa  pensée,  qu'il  ne 
daigna  pas  même  prendre  les  mesures  qu'un  gé- 
néral quelconque,  un  chef  même  de  bande  ne  néglige 
jamais,  fût -il  campé  à  cent  lieues  de  l'ennemi.  Pas 
un  émissaire  ne  fut  envoyé  en  exploration,  aucune 
sentinelle  ne  fut  posée,  pas  de  mot  d'ordre  donné,  et 
pour  comble  d'ineptie  et  d'insouciance,  tous  les  chefs 
de  quelque  considération  étaient  restés  en  arrière  à 
faire  bombance  et  passer  la  nuit  avec  Mustapha-Pacha. 

Au  point  du  jour  le  grand -visir  avec  ses  six  mille 
nizams  et  toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  recueillir, 
se  présenta  aux  pieds  des  hauteurs  de  Baboussa. 
Après  une  courte  et  énergique  harangue  à  ses  soldats 
dans  laquelle  û  leur  exposa  la  critique  position  ou  la 
perte  de  la  bataille  placerait  l'empire  ottoman,  la  con- 
fiance que  le  sultan  et  lui  mettaient  dans  leur  bravoure 
et  dans  leur  discipline,  la  gloire  dont  ils  allaient  se 
couvrir  en  battant,  eux  une  poignée  de  braves,  une 
armée  bien  supérieure  en  nombre,  mais  infiniment  in- 
férieure en  bravoure  et  en  discipline,  dont  le  prétendu 
zèle  pour  la  religion  n'était  qu'un  masque  pour  cacher 
leur  connivence  avec  les  Russes  et  les  ghiaours,  enne- 
mis de  l'islamisme  ^  ;  la  lance  au  poing,  il  se  mit  à  leur 
iéle  et  marcha  droit  à  l'ennemi. 


^  Les  Albanais,  en  général,  ne  jouissent  pas  d'une  trop  bonne 
réputation  comme  musulmans  ;  on  croit  que  comme  ils  ont 
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Les  nizams  au  centre,  dans  la  gorge  où  la  roule  esi 
pavée  de  gros  cailloux  et  sur  les  bas  versants  qui  y 
aboutissent,  flanqués  de  quelques  pièces  d'artillerie, 
qui  tiraient  sur  les  groupes  les  plus  compactes  de  Fen- 
nemi,  marchaient  au  pas  de  charge  à  Tassant  des  han* 
teurs,  tandis  qu'aux  ailes  les  troupes  irrégulières,  sur 
les  crêtes  dés  collines  engageaient  la  bataille  en  ti- 
railleurs. 

Les  Albanais  étourdis  d'une  attaque  si  soudaine  et 
si  inattendue,  sans  chef  pour  les  coordonner  et 
prendre  les  premières  dispositions  pour  la  résistance 
jusqu'à  l'arrivée  des  pachas,  hésitèrent;  les  premières 
lignes  refluèrent  sur  les  secondes,  et  en  augmentèrent 
le  désonke;  leur  supériorité  numérique,  loin  de  leuj* 
donner  un  avantage  sur  l'ennemi ,  ne  servait  qu'à  les 
embarrasser  et  à  gôner  leurs  mouvements  dans  le 
défilé  étroit  où  ils  avaient  campé;  les  boulets,  la  mi-^ 
traille  et  le  feu  bien  nourri  et  bien  dirigé  des  nizam^ 
faisaient  des  trouées  profondes  dans  leurs  masses 
compactes  et  désordonnées.  Le  contingent  d'Ivzi- 
Pacha,  dont  les  chefs  avaient  le  mot  d'ordre  de  leur 
maître,  se  débandant  au  premier  feu  de  l'ennemi, 
donna  le  signal  de  la  déroute  générale.  Elle  fut  com- 
plète, et  telle  que  les  troupes  albanaises  en  présentent 
presque  seides  le  déplorable  spectacle  \  En  peu  d'heu- 

brassé  l'islamisme,  il  retourneraient  facilement  au  christianisme 
dont  ils  n'étaient  pas  non  plus  très -zélés  observateurs. 

^  Les  déroutes  albanaises  sont  proverbiales.  Autant  les  al- 
banais sont  excellents  soldats  lorsqu'ils  sont  bien  guidés  et 
oot  de  la  confiance  dans,  leur  chef,  autant  ils  sont  faciles  à  se 
démonter,  si  la  méfiance  et  la  panique  se  met  dans  leurs  rangs. 


i 
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res  on  aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  im  seul  pelo- 
ton réuni;  chaque  soldat  prit  la  route  de  chez  soi. 
Mustapha  *  Pacha  qui  avec  ses  mirimirans  avait*  pro^ 
longé  Torgie  jusqu'à  l'aube  du  jour  aukan  deBaboussa, 
venait  de  se  jeter  sur  le  lit  torsqa*arriva  rannonoe 
de  l'attaque  soudaine  du  grand-vizir.  A  peine  étaitr-il 
monté  à  demi  habillé  à  cheval  que  de  nouveaux 
rapports  suivis  de  près  par  de  nombreuses  bandes 
de  fiiyards  lui  annoncèrent  la  déroute  complète  de 
son  armée  ;  le  ronflement  du  canon  qui  s'approdiait  à 
chaque  instant  indiquait  que  Fennemi  s'avançait.  Mah- 
moud, pacha  de  Prisren,  voulut  essayer  de  retenir  et 
rallier  les  fuyards ,  il  faillit  en  être  écrasé.  Unepronipte 
retraite  était  devenue  inévitable  si  l'on  ne  voulait  pas 
tomber  au  pouvoir  du  visir. 

On  vit  alors  combien  les  soupçons  du  pacha  de 
Prisren  sur  Ivzi  étaient  fondés.  A  peine  avail^il  aperçu 
les  premiers  groupes  de  fuyards,  ivzi-Pacha  se  doutant 
qu'ils  devaient  être  des  siens,  s'apprêta  à  les  rejoindre. 
Mahmoud  voulut  y  mettre  obstacle,  arrêter  le  traître 
et  en  faire  justice ,  mais  Mustapha  et  les  autres  por 
chas  s'y  opposèrent. 

Après  avoir  adressé  de  justes  et  amers  reproches 
au  pacha  de  Scodra  sur  son  insouciance,  sa  préson^- 
tion  et  son  aveugle  confiance  dans  un  traître  dont  il 

S*ils  commeucent  à  plier  et  qa'ils  ne  soient  pas  soutenus,  leur 
déroute  devient  bientôt  complète.  Le  canon  surtout  les  épou- 
vante et  les  éparpille  comme  des  troupeaux  de  moutons.  S*iis 
sont  près  de  leurs  provinces  ils  a'enfuyent  obez  eux^  s*ils  en 
sont  éloignés  ou  s*il8  n*en  oonoaissenl  pas  le  chemin,  .ils  per- 
dent la  tète  et  se  laissent  tuer  comme  dea  enlanls. 
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avait  été  averti  de  se  méfier,  les  mirimirans  albanais 
prirent  chacnn  la  route  le  leur  pays  pour  y  attendre 
le  sort  qui  leur  serait  réservé.  Mustapha  -  Pacha ,  ac- 
comps^tté  de  quelques  officiers  de  sa  eour,  abandon- 
nant au  grand- vizir  sa  tente ,  son  équipage  et  tout  Tat- 
tîrail  qu'il  avait  entrahié  à  sa  suite ,  courut  s'enfermer 
dans  la  forteresse  imprenable  de  Scodra  où  il  avait 
fait  à  Taxanee  les  préparatifs  nécessaires  pour  résister 
à  un  long  siège  :  seule  précaution  prise  par  lui  contre 
la  possibilité  d'un  revers,  espérant  de  pouvoir  de  là, 
comme  son  prédécesseur  Gara-Mahmoud,  soulever  de 
nouveau  l'Albanie,  rétablir  ses  affaires  et  prendre  sa 
revanche. 

Le  jour  même  de  la  déroute  de  Baboussa ,  Milosch 
expédiait  les  âOO,000  piastres  que  Scodrali  lui  avait 
demandées  en  emprunt,  et  qu'un  homme  de  confiance 
était  venu  chercher  à  Kragoévatz.  Le  pacha  de  Nicha 
déjà  informé  de  la  victoire  du  grande  vizir,  lorsque 
l'envoyé  albanais ,  accompagné  d'un  courrier  ("tofar) 
serbe,  entrait  avec  l'argent  dans  la  ville,  fit  arrêter  l'Al- 
banais et  mit,  malgré  les  protestations  du  tatare  serbe, 
le  séquestre  sur  les  200,000  piastres  qu'il  envoya  en- 
suite à  Constantinople. 

Afin  de  donner  le  change  sur  leur  provenance  et 
leur  destination,  et  peut-être  aussi  dans  l'espoir  d'en 
recouvrer  une  partie,  Milosch  fit  agir  un  M.  Antoine  Ju- 
bani  négociant  et  agent  consulaire  d'Autriche  à  Sco- 
dra^ qui  réclama  la  somme  comme  lui  appartenant,  et 
comme  un  envoi  qu'une  maison  de  commerce  de 
Vienne  lui  avait  fait  par  l'intermédiaire  du  prince  serbe, 
mais  ce  subterfoge   ne  servit  à  rien;   la  chose  était 
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trop  patente  ;  Jobani  perdit  le  procès.  Ce  fut,  je  le  ré- 
pète, Tonique  tort  de  Milosch;  loin  de  nier  ce  prêt, 
il  aurait  dft  Favouer  sans  réticence  avec  les  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  le  faire.  La  Porte  pouvait  peut-être 
lui  en  faire  quelque  reproche^  mais  ses  compatriotes 
n'ont  nulle  raison  de  le  blâmer  de  ce  petit  sacrifice 
fait  à  la  sûreté  future  de  leur  pays. 

Le  grand-visir  soumettant  sans  opposition  et  sans 
difficulté  FÂlbanie,  alla  assiéger  Mustapha-Pacha  dans 
la  forteresse  de  Scodra.  Celui-ci  était  loin  de  res- 
sembler à  Cara-Mahmoud  \  D'ailleurs  les  temps  n'é* 
taient  plus  les  mêmes.  Après  une  année  de  blocus 
Mustapha  se  rendit,  et  fut  envoyé  avec  sa  famille  à 
Constantinople.  Il  avait  donné  trop  de  preuves  de  sa 
nullité  et  de  son  incapacité  politique  et  militaire,  pour 
inspirer  des  craintes  pour  l'avenir.  Le  sultan  Mahmoud 
fut  magnanime  et  généreux  envers  lui,  comme  il  le 
fut  aussi  pour  d'autres  rebelles;  il  lui  assigna  la  ville 
de  Constantinople  et  sa  banlieue  pour  prison,  avec  an 


^  Cara-Mahmoud  rebelle  au  Grand- Seigneur  et  PizmafiU  (mis 
hors  la  loi),  battu  dans  plusieurs  rencontres,  avait  été  réduit 
d  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Scodra  avec  une  garnison 
d*élîte.  Malgré  le  siège  étroit  dans  lequel  le  tenait  le  Gapa- 
dan-Pacha  (grand-amiral)  il  parvint  à  renouer  des  intelligences 
avec  les  chefs  albanais  et  à  embaucher  des  troupes  enneaiies. 
Au  jour  filé  il  fit  Mne  sortie,  se  réunit  à  ses  adhérents,  baitil 
complètement  les  troupes  du  Grand- Seigneur,  fit  prisonnier  le 
Capudan-Paoha,  et  descendu  en  Roumélie,  força  le  sultan  non- 
seulement  à  retirer  le  firman  de  destitution  et  de  mort,  mais 
encore  à  ajouter  à  sa  charge  de  pacha  d'Albanie  celle  de  Rou- 
méli-Valessi.  Cara-Mahmoud  était  grand -oncle  de  Mustapha, 
et  non  son  père,  comme  quelqu'un  le  prétend. 
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sobside  de  1 00  mille  piastres  par  an,  créa  son  fils  pres- 
qa'adolesc^dt  officier  d'ordonnance,  et  en  fit  dans 
la  suite  un  général  de  division  {Férik- Pacha).  Le 
sultan  Âbdttl-Medgid  réintégra,  il  y  a  quelques  années, 
Mustapha  de  Scodra  dans  son  ancienne  dignité  de 
pacha  à  trois  queues,  et  l'investit  d  un  pachalik  dans 
FAnatolie. 

Avec  rhodgiak  des  Bouchatli,  qui  datait  de  la  con- 
quête ottomane,  et  de  George  Castriot  (Scanderbeg) 
tombèrent  les  autres  maisons  féodales  de  TAlbanie. 
Mahmoud,  pacha  de  Prisren,  fit  une  résistance  déses- 
pérée contre  les  troupes  envoyées  contre  lui,  et  mou- 
rut de  chagrin  peu  de  temps  après  avoir  perdu  son 
pachalik.  Ivzi  fut  récompensé  de  sa  trahison  contre 
Scodrati,  et  fait  plus  tard  pacha  à  trois  queues, 
se  distingua  par  des  services  rendus  à  Fétat.  Ainsi 
finit  une  insurrection  qui  menaçait  d'ébranler  Tempire 
ottoman,  et  pouvait  avoir  ponr  la  Serbie  des  consé- 
quences incalculables. 


VIII. 

Vers  la  moitié  de  la  même  année  1831,  la  commis- 
sion turco-russe  avait  terminé  ses  travaux  sur  la  nou- 
velle délimitation  de  la  principauté  serbe.  Comme  on 
Fa  vu,  la  position  des  avant-postes  serbes  à  Tépoqoe 
du  traité  de  Bukarest  devait  servir  de  base  à  cette 
délimitation.  Les  commissaires  russes  avaient  tout  fait  ; 
les  Turcs  n'avaient  été  que  spectacteurs  et  témoins. 
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Les  premiers  dressèrent  une  carte  de  la  Seii>ie  avec 
les  districts  réclamés  et  en  envoyèrent  une  copie  à 
Saint-Pétersbourg  et  une  autre  à  la  légation  rosse  à 
Constantinople.  Us  permirent  àEsréf-Effendi,  ingénieur 
de  la  commission  turque,  incapable  d'en  dresser  une 
originale,  d'en  calquer  une  copie  pour  être  envoyée  à 
la  S.  P.  Le  prince  Milosch  désirait  aussi,  comme  il  pa- 
raissait juste,  d'en  avoir  une,  mais  le  dief  de  la  com- 
mission russe  ne  se  crut  pas  autorisé  à  la  loi  donner; 
on  lui  en  laissa  pourtant  un  exemplaire  pour  peu 
d'heures,  ne  croyant  pas  qu'il  pût  se  trouver  dans  le 
pays  un  homme  capable  de  le  recopier  en  si  peu  de 
temps.  Cet  homme  heureusement  se  trouva.  Abra- 
ham Gasparovitch,  en  moins  de  trois  heures,  acheva 
ce  travail  avec  une  telle  perfection,  qu'on  aurait  pu 
difficilement  le  distinguer  de  l'original ,  s'il  n'avait  été 
obligé,  faute  de  temps  d'omettre  le  nom  des  localités 
que  Ton  écrivit  ensuite.  Cet  habile  dessiniÉeur,  è 
beaucoup  de  talent  nature],  joignait  beaucoup  d'instruc- 
tion et  tous  les  agréments  d'une  éducation  soignée. 
Né  à  Séguedin  en  Hongrie  il  était  venu  offrir  ses  ser- 
vices à  la  patrie  de  ses  ancêtres  lorsqu'il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  danger  à  en  suivre  le  sort.  D  en 
fut  mal  récompensé.  Étranger  à  Fintrigue  et  à  l'art  de 
se  faire  valoir,  il  végéta  longtemps  dans  des  emplois 
subalternes  ;  ses  qualités  physiques  layant  fait  remar- 
quer (il  était  un  des  plus  beaux  hommes  du  pays),  le 
prince  se  le  fit  présenter  ;  et,  concevant  une  plus  juste 
idée  de  ses  talents,  il  le  nomma  précepteur  et  goover- 
neur  de  ses  deux  fils;  mais  supplanté  après  quelques 
années  dans  cette  charge  par  un  homme  qui  était  loin 
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de  le  valmr,  il  ne  put  jamaiB  se  isonsoler  de  ceUe  dis*- 
grâce.  Il  annait  les  jeunes  priiu^es  comme  an  père. 
Vtelime  de  la  méchanceté  et  des  intrigues ,  rongé  par 
des  chagrins  domestiques  dont  il  aurait  pu  se  déli- 
vrer, s'il  e6t  été  moins  honnête  homme,  sa  santé  et  sa 
raison  même  s'altérèrent;  il  mourut  à  la  fleur  de  Tâge 
regretté  de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  de  près,  et 
su  apprécier  ses  qualités. 

Le  divan  chargea  Husseïn-Pacha  et  la  commission 
turque  de  traiter  à  Tamiable  avec  le  knias  serbe  I» 
question  des  limites.  Il  croyait  qu'en  mettant  de  suite 
Milosch  en  possession  d'une  portion  du  territoire  ré- 
damé, il  se  désisterait  de  ses  prétentions  sur  le  reste, 
d'autant  ph»  qu'en  se  tenant  strictement  à  la  lettre 
du  traité  d'Andrinople,  les  Serbes  n'avaient  droit  qu'à 
la  cession  de  six  nouveaux  districts  et  que  suivant 
l'interprétation  que  Ton  pouvait  donner  à  ce  mot,  le 
territoire  que,  d'après  la  carte  rédigée  par  la  commis- 
sion, ils  réclamaient  maintenant,  formait  plus  de  douze 
districts. 

Comme  s'il  ne  fût  pas  notoire  que ,  durant  le  long 
cours  des  négociations,  les  Serbes  avaient  toujours 
réclamé  la  réunicm  à  la  Serbie  des  pays  insurgés  et 
occupés  par  eux  à  l'époque  du  traité  de  Bukarest, 
la  Porte  voulait  insister  sur  la  lettre  du  traité  d'Andri- 
nople et  prétendait  que  le  mot  district  ne  désignait 
pas  une  division  administrative  (nahta,  cadilik  ou 
masseUmlik) ,  mais  seulement  un  canton  ou  subdivision 
(Srez^Sempt,  Hsmi):  dans  ce  sens  le  cadilik  ou  nabïa 
de  Cràïna  composé  des  cantons  de  Cladovo,  de  Baza- 
Palanka  et  de  Négotîn  devait  être  compté  comme  trois 

TOUS  II.  4 
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les  abandonner  sans  avoir  tenté  tous  les  moyens 
possibles  et  toute  espèce  de  sacrifices  pour  les  déli- 
vrer, c'aurait  été  une  lâcheté  indigne  de  gens  qui 
avaient  tout  souffert  et  tout  exposé  pour  conquérir 
leur  indépendance. 

Cette  malencontreuse  intervenHon  de  toffider  russe  fut 
pour  long'-teœps  un  obstacle  à  la  solution  de  la  ques* 
tion  des  frontières,  et  en  conséquence  de  celle  du  tri- 
but; et  qui  sait  jusqu'elle  les  choses  auraient  été  pous- 
sées, si  plus  tard  Tambassadeur  russe,  M.  de  Boute- 
nieff,  informé  du  motif  de  Tobstination  du  divan,  et  se 
faisant  un  point  d'honneur  de  réparer  le  mal  causé 
par  l'intrigue  d'un  agent  subalterne  de  son  gouverne- 
ment, n'eût  appuyé  de  son  influence,  alors  toute-puis- 
sante, les  réclamations  des  députés  serbes.  Ainsi 
sans  la  fermeté  du  prince  Milosch  et  l'énergique  inter- 
vention de  M.  de  Boutenieff  plusieurs  milliers  de 
chrétiens  restaient  dans  l'esclavage,  victimes  de  la  ri- 
dicule ambition  d'un  agent  subalterne  qui  désirait  voir 
briller  sur  sa  poitrine  un  colifichet  de  plus.  Voilà  à 
qnoi  sont  souvent  sacrifiés  le  bien  -  être  et  la  liberté 
des  peuples  \ 

^  A  quelque  temps  de  là,  M.  Alexis  Similcb  faisait  part  à  Hus- 
seïn-Pacha  que  son  frère  Stoîan ,  ainsi  que  Davidovitch  et  Lazar 
Théodorovitch  venaient  de  recevoir  de  la  Russie  Vordre  de 
Saint- Vladiinir;  au  mot  orért^  le  pacha  interpella  Alexis 
sur  la  signifioatioo  de  oe  mot.  €ni  U  nisehan:  répondit  celui* 
ci.  Le  mschan?  dit  Hussein  gue  ne  Vai-jt  su?  Je  me  gérais  em^ 
pressé  d'en  demander  un  à  la  Porte  pour  ce  paiévre  W...  qui  le 
désirait  tant.  Ces  mots  échappés  au  pacha  donnèrent  ta  clef 
de  la  conduite  de  r officier  russe:  on  prit  des  informaiHons  el  on 
parvint  à  savoir  toute  l^intrigue  que  je  viens  de  raconter. 
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IX. 


Les  Bosniaqaes  qui  n  avaient  pas  voulu  prendre  une 
part  active  à  Texpédition  du  pacha  de  Scodra  contre 
le  sultan,  soit  par  antipathie,  soit  à  cause  des  ques- 
tions de  préséance  entre  les  deux  chefs ,  soit  aussi 
enfin  parce  que ,  faisant  peu  de  cas  de  l'orthodoxie 
des  Albanais  qui  passent  en  général  pour  des  musul- 
mans peu  sincères  et  peu  zélés,  ils  ne  voulaient  pas  se 
montrer  à  leur  côté  et  en  second  rang,  dans  une  que- 
relle qui  avait  un  caractère  religieux  après  la  ba- 
taille de  Baboussa  et  la  dispersion  de  Tannée  alba- 
naise, s'apprêtèrent  à  entrer  en  lice  à  leur  tour  contre 
les  troupes  du  grand- vizir,  à  descendre  en  Roumélie 
et  y  proclamer  la  guerre  sainte. 

Le  jeune  Husséïh-Capétan  de  Gradachatz  qui,  com- 
me il  a  été  dit,  avait  pris  le  titre  de  vizir  et  de  gou- 
verneur général  de  la  Bosnie,  ayant  réuni  une  armée 
de  S5,000  hommes  de  troupes  choisies ,  allait  des- 
cendre dans  la  fameuse  plaine  de  Kossova,  où  il  espé- 
rait battre  les  soldats  du  sultan  et  venger  la  honte 
de  la  débite  que  ses  ancêtres  y  avaient  essuyée  en 
1389^ 


'  Les  Bosniaque]»,  en  partant  pour  Kossova,  chantaient  une 
chanson  composée  par  un  de  leurs  poètes  extemporains  con- 
çue à  peu  près  en  ces  termes: 

ffCesl  dans  la  plaine  de  Kossova  que  nos  ancêtres  perdi- 
crent  leur  foi  et  leur  gloire,  elc.» 

c  C'est  dans  la  plaine  de  Kossova  que  va  se  décider  le  sort 
«de  notre  foi  et  de  notre  gloire.» 
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Le  knias  serbe,  on  conçoit  difficilement  dans  quel 
but,  si  ce  n'est  celui  de  se  rendre  agréable  au  sultan 
et  pallier  en  quelque  manière  le  prétendu  tort  de  ses 
relations  précédentes  avec  le  pacha  de  Scodra,  écrivit^ 
contre  Favis  de  presque  tous  ses  conseillers  qui  en 
prévoyaient  le  résultat,  une  lettre  à  Husseïïi  -  Capétan 
dans  laquelle,  lui  rappelant  la  mauvaise  issue  deressai 
fait  récemment  par  le  pacha  albanais,  il  lui  conseillait 
de  renoncer  à  ses  projets  hostiles  contre  son  souve- 
rain, de  faire  rentrer  ses  compatriotes  dans  Fobéis- 
sauce  et  la  soumission  à  la  S.  P. ,  offrant  sa  médiation 
pour  leur  obtenir  de  la  magnanimité  du  sultan  Toubli 
entier  du  passé ,  et  pour  lui  eu  particulier  les  bonnes 
grâces  et  des  marques  de  la  faveur  impériale.  11  le 
prévenait  enfin  que  s'il  persistait  dans  la  révolte  et 
s'obstinait  à  vouloir  porter  les  armes  contre  son  sou- 
verain, les  Serbes  et  lui  le  regarderaient  ainsi  que  les 
Bosniaques  comme  des  ennemis  et  les  traiteraient  en 
conséquence. 

Un  musulman  bosniaque  de  la  trempe  d'Hussefti* 
Capétan,  fier  des  titres  de  vizir,  de  héros  de  Bosnie 
( Bossanski  vités) ,  et  de  défenseur  de  la  foi  que  ses 
compatriotes  lui  avaient  décernés,  et  qui  se  croyait  en 
conséquence  Fégal  au  moins  d'un  roi  chrétien,  dût  se 
trouver  profondément  blessé  du  ton  cavalier  de  la 
lettre  de  Milosch;  de  Milosch  qui,  à  ses  yeux,  comaie 
à  ceux  des  Turcs  en  général,  n'était  qu'un  brigand 


aCeet  de  la  plaine  de  Kossova  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous 
«reviendrons  victorieux,  vengeurs  de  notre  foi  et  de  notre 
«gloire.» 
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(koMdouk)  parvenu,  élevé  à  un  pouvoir  éphémère  par 
la  coupable  condescendance  d'un  sultan  apostat  et 
Tc^ei  de  la  haine  des  musulmans ,  plutôt  que  par  ses 
qualités,  par  la  victoire,  et  en  vertu  des  traités  solen- 
nels, auxquels  la  Porte  avait  dû  se  soumettre. 

HusseYb  parut  surtout  indigné  quun  infidèle,  un 
vlah  ^ ,  c-omme  il  appelait  Milosch ,  osât  offrir  sa  mé- 
diation et  se  mêler  dans  une  question  de  religion  en- 
tre musulmans;  sa  réponse,  comme  il  était  à  pré- 
voir, conçue  en  termes  grossiers  et  cyniques,  avec 
des  figures  vulgaires,  mais  expressives  regorgeait  de 
dédain,  d*insultes  et  de  provocation;  elle  disait  en 
substance  au  prince  serbe  qu'on  n'avait  pas  besoin  de 
ses  conseils,  qu'on  les  méprisait  ainsi  que  l'offre  de 
ses  bons  offices  et  ses  menaces;  qu'il  eât  à  s'oc- 
cuper de  ses  propres  affaires  sans  avoir  la  prétention 
de  se  mêler  dans  des  questions,  qu'il  n'était  ni  requis, 
ni  compétent  à  juger  ;  elle  finissait  par  ces  mots  :  la 
lame  de  ton  sabre  tCétait  pas  encore  forgée  que  celle  du 
mien  coupait  les  têtes  des  vlahs;  ce  qui  était  une  fan- 
faronnade ridicule,  puisque  Husseïta  était  encore  dans 
les  langes  lorsque  le  sabre  des  Serbes  et  de  Milosch 
à  Michar,  à    Tchatchak  et  ailleurs   portait  le  deuil, 


'  Ce  sobriquet  avilissant  dans  la  bouche  des  musulmans  bos- 
niaques correspond  à  peu  près  au  vilain  des  Français  avant 
la  révolution  de  4789.  Les  chréliens  de  la  Serbie  et  de  la  Bosnie 
ne  soDt  jamais  autrement  désignés  par  leurs  compatriotes  isla- 
mites.  Les  appeler  Serbes  (Srbt  Srbinj,  ce  serait  remémorer 
leur  communauté  de  race  et  l'apostasie  de  leurs  ancêtres;  or 
il  répagne  au  Bosniaque  musulman  d'admettre  une  affinité  quel- 
conque, même  trè^éloigoée,  avec  les  ghiaours  de  leur  pays. 


56  ESSAI  HISTOR[QUE  SUR  LRS  REVOLUTIONS 

comme  disent  les  chansons  popalaires  serbes  et  bos- 
niaqaes,  dans  le  harem  du  capitaine  de  Gradachatz  el 
faisait  verser  des  pleurs  aux  vierges  masnlmanes  de 
la  Bosnie. 

Milosoh  irrité  au  dernier  point  de  cette  réponse 
pleine  d*insultes  et  de  mépris  à  sa  lettre  écrite  en 
termes  polis,  quoique  à  la  vérité  un  peu  froissante 
pourTorgueil  musulman,  riposta  sur  le  môme  ton.  Haa- 
seïn  répliqua  et  aucun  des  deux  ne  voulant  rester  en 
arrière ,  il  en  survint  un  échange  d'injures  et  de  pro- 
vocations indigne  des  deux  chefs  ;  et  qui,  peu  s'en  fal- 
lut, n'aboutit  à  une  conflagration  entre  les  deux  pro- 
vinces et  à  des  conséquences  déplorables,  si  à  la  fin 
le  prince  serbe  n'eût  compris  combien  était  au  *  des- 
sous de  sa  dignité,  la  continuation  d'une  pareille  lutte 
qui  devait  pourtant  avoir  des  résultats  qu'on  ne  pré- 
voyait pas  alors. 

L'armée  insurrectionnelle  bosniaque,  forte  comme 
on  Ta  vu  de  25,000  hommes  de  troupes  excellentes, 
quoique  irrégulières,  ayant  HusseTn-Capétan  à  leur 
tôte,  se  mit  en  marche  pour  la  Roumélie  vers  la  fin  de 
l'été  1831.  Elle  eut  dans  la  fameuse  plaine  de  Kos- 
sOva  comme  on  l'avait  habilement  prévu,  une  pre* 
mière  rencontre  avec  un  fort  corps  de  l'armée  du 
grand-vizir  qui  fut  complètement  battu. 

Ce  premier  avantage  des  insurgés  sur  un  champ  de 
bataille  plein  de  souvenirs  et  de  prestiges  à  leurs 
yeux,  enflamma  leur  courage,  ranima  leurs  espéran- 
ces et  leur  fanatisme.  Dans  un  second  combat  près 
d'Jpek,  après  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  il  mirent 
encore  en  déroute  complète  un  corps  considérable  de 


J 


r 


ET  L'IKDBPEKDANGE  DE  LA  SERBIE.  57 

troupes  impériales  cpi'ite  diassèrent  d'une  forte  posi- 
tion et  poarsoivireat  Tépée  dans  les  reins  jusqu'anx 
portes  d7pek.  Vidtfïk  -  Ali  -  Pacba  dit  Tivrogne,  avec 
5000  Bosniaques  d'élite  seulement,  emporta  le  len- 
demain d'assaut  cette  place  assez  bien  fortifiée  et 
gardée  par  une  nombreuse  garnison  qui  fot  en  grande 
pifftie  passée  au  fil  de  Tépée  ou  faite  prisonnière.  Les 
insurgés  étaient  vainqueurs  sur  tous  les  points;  rien 
ne  leur  résistait. 

Le  grand-vizir,  Méhémed-Reschid,  effrayé  de  leurs 
progrès  rapides,  craignant  que  leur  intention  ne  tài  de 
Sedre  lever  le  siège  de  Scodra,  délivrer  Mustapha- 
Pacha,  soulever  de  nouveau  l'Albanie  mal  soumise  en- 
core, et  rallumer  dans  la  Turquie  européenne  la  con- 
flagration générale,  qui  couvait  encore  sous  les  cen- 
dres, et  désespérant  de  réduire  les  rebelles  par  la 
force,  eut  recours  à  la  ruse,  suivant  l'ancienne  tacti- 
que des  OsmanUs.  Comme  s'il  ignorait  encore  les 
motifs  de  l'insurrection ,  il  leur  fit  demander  par  des 
parlementaires  qu  il  envoya  au  camp  des  Bosniaques 
quels  étaient  les  griefs  dont  ils  avaient  à  se  plaindre, 
leur  promettant  d'y  faire  droit,  si  leurs  plaintes  étaient 
justes  ;  en  attendant  il  demandait  qu'ils  suspendissent 
leur  marche  et  que  les  hostilités  cessassent  pour  ve- 
nir, s'il  était  possible,  à  une  conciliation. 

Husseïn-Capétan  accepta  la  proposition  du  grand- 
vizir  61  envoya  à  son  quartier  général  quelques  chefs 
et  ulémas  de  sa  confiance  pour  exposer  les  griefs  et 
les  réclamations  de  ses  compatriotes  et  les  siennes. 

Imputant  la  cause  des  troubles  et  des  malheurs  qui 
depuis  long-temps  affligeaient  la  Bosnie,  à  l'avarice ,  à 
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la  malversation  et  à  la  mauvaise  administration  des 
pachas  vice  -  rois,  étrangers  à  la  langue ,  aux  mœurs, 
au  caractère  national  et  aux  intérêts  du  pays ,  attri- 
buant la  cause  de  Tinsurrection  actuelle  à  la  brusque 
transition  qu*on  voulait  leur  imposer  des  institutions 
et  des  usages  séculaires  à  des  réformes  et  des  inno- 
vations pour  lesqueUes  on  avait  une  répugnance  in- 
surmontable, et  qui,  à  leurs  yeux,  blessaient  les  croyan- 
ces religieuses  et  la  pureté  de  Tislamisme,  les  envoyés 
bosniaques  demandaient  au  grand  -  vizir ,  comme  prix 
de  leur  soumission;  4^  QuHusseïû-Capétan,  qui  jouis- 
sait de  la  confiance  générale  et  connaissait  les  besoins 
du  pays,  fût  légalement  investi  de  la  dignité  et  du 
titre  de  gouverneur  général  de  la  Bosnie^  que  le  vœu 
de  ses  compatriotes  lui  avait  déjà  décerné.  iP  Que 
les  innovations  et  les  réformes  ordonnées  par  le  sul- 
tan dans  les  autres  provinces  de  Tempire  ne  leur  fus- 
sent pas  imposées,  et  que  leur  pays  gardât  ses  cons- 
titutions, ses  privilèges  et  son  ancienne  administra- 
tion. 3^  Ds  insistaient  surtout' pour  être  exemptés  de 
la  conscription  et  de  n'être  jamais  obligés  de  faire  les 
exercices  militaires  à  Teuropéenne ,  s'engageant  pour- 
tant, en  cas  de  guerre,  de  fournir  à  la  Porte  un  corps 
de  25,000  hommes  de  toutes  armes  commandés  par 
leurs  propres  diefs. 

A  ces  conditions  ils  promettaient  une  soumission 
entière,  et  un  dévouement  sans  bornes  à  la  S.  P. 

Le  grand -vizir  promit  d'en  référer  de  suite  au 
Grand-Seigneur  pour  la  forme  seulement,  leur  donnsmt 
d'avance  sa  parole  que  toutes  leurs  demandes  seraient 
accordées.    Sn  attendant,  afin  de  ménager  la  dignité 
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du  soltao,  et  n avoir  pas  Fair  de  lui  avoir  arraché,  le 
pistolet  sur  la  goi^e,  les  concessions  qu'il  allait  leur 
accorder,  il  leur  conseillait  de  se  retirer  et  d'aller  at- 
tendre chez  eux  lé  finnan  impérial  qui  allait  investir 
du  gouvernement  général  Thomme  de  leur  choix ,  et 
sanctionner  les  privilèges  dont  ils  venaient  de  lui  faire 
la  demande. 

A  la  suite  de  la  polémique  envenimée  entre  HusseYh 
et  Milosch,  le  bruit  s'était  répandu  que  les  Serbes, 
d'après  un  ordre  du  Grand  -  Seigneur  lui-même  n'at- 
tendaient que  le  départ  et  Téloignement  de  l'armée 
insurrectionnelle,  pour  entrer  en  Bosnie,  y  soulever  les 
rsûteis  et  mettre  les  musulmans  à  la  raison.  Depuis  la 
prise  d'Jpek  ce  bruit  avait  pris  une  plus  grande  con- 
sistance dans  le  camp  bosniaque  ;  on  disait  même  que 
lesSerbes  avaient  passé  laDrina;  les  agents  du  grand- 
vizir  répandus  parmi  les  insurgés  confirmaient  en 
partie  ces  alarmes.  Les  chefs  dont  les  districts  con- 
finaient à  la  Serbie  ou  étaient  près  des  frontières,  de- 
mandaient à  se  retirer,  d'autant  plus,  disaient -ils,  que 
la  paix  venant  de  se  couolure  avec  le  grand-vizir,  leur 
présence  à  l'armée  devenait  inutile.  Déjà  même  des 
bandes  de  soldats  avaient  quitté  les  drapeaux  pour 
rentrer  chez  eux  ;  il  était  à  craindre  que  cet .  exemple 
ne  fût  bientôt  suivi  par  d'autres  et  que,  suivant  l'usage 
des  troupes  bosniaques,  la  désertion  ne  devint  tout 
d'un  coup  générale,  et  que  les  chefs  ne  restassent 
seuls  au  camp  comme  cela  était  arrivé  en  1828  à 
Orlovo-Polié. 

Cette  crainte  détermina  Hussein  et  les  autres  chefs 
à  une  prompte  retraite  qui  leur  donnait  au  moins,  aux 
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yeux  da  grand^-vizir,  le  mérite  d'une  entière  confiance 
dans  sa  parole  et  d'une  respectueuse  soumission  à  ses 
conseils,  allant  attendre  chez  eux  les  firmaos  qail 
leur  avait  promis  de  solliciter  de  Constantinople. 

Ainsi  la  fausse  démarche  du  prince  Milosch  auprès 
d'HusseSCn  contribua,  comme  je  Tai  dit,  à  un  résultat 
qu'on  était  loin  de  prévoir. 


X. 


Le  danger  une  fois  éloigné  par  la  retraite  des  in- 
surgés, la  Porte  ne  pensa  plus  aux  promesses  que  le 
grand-  vizir  leur  avait  faites.  Elle  fit  la  sourde  *  oreille 
aux  demandes  réitérées  que  lui  adressait  HosséM  pour 
son  investiture;  elle  l'envoyait  au  grand -vizir  qvi  le 
renvovait  encore  à  la  Porte.  En  attendant  la  forte- 
resse  de  Scodra  ouvrait  ses  portes  ;  TAIbanie  et  TEpire 
étaient  entièrement  soumis,  et  la  discorde  commençait 
à  se  manifester  en  Bosnie.  Les  agents  de  la  Porte 
et  du  grand-vizir  excitaient  et  répondaient  parmi  les 
cbefe  la  jalousie  et  la  méfiance  contre  Htissé&i-Capé- 
tao  dont  l'orgueil  et  le  despotisme  étaient  quelqnefois 
insupportables.  D  s'attribuait  à  lui  seul  tout  le  mérite 
des  succès  de  la  campagne  et  des  résultats  qa'on 
croyait  avoir  obtenus.  Au  retour  de  l'expédition  il 
avait  établi  sa  résidence  dans  la  ville  de  Seraltevo  coii- 
tre  les  anciens  usages,  et  en  dépit  des  riches  ei  puis- 
sants habitants  de  cette  ville  popoleiise  qpn  n'ont  ja- 
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mais  aimé  avoir  chez  eux  le  siège  du  gouvernement  \ 
el  comme  s'il  eût  dé^jà  été  légalement  investi  par  le 
sultan  de  la  charge  de  Bosnavalessi,  il  y  étala  un  faste 
qui  blessait  les  habitudes  simples  et  modestes  de  ses 
compatriotes,  et  une  moi^ue  qui  choquait  les  autres 
die&  qu'il  affectait  de  tenir  à  une  certaine  distance, 
quoique  ils  fussent  en  effet  encore  ses  égaux.  Vrai 
ou  faux ,  le  bruit  s'était  répandu  partout  que  le  futur 
gouverneur  général  s'était  secrètement  engagé  avec 
la  Porte  et  le  grand-vizir  de  forcer  ses  compatriotes 
à  accq[>ter  les  réformes,  les  exercices  et  même  la 
conscription  militaire,  sïl  était  effectivement  investi  du 
gouvernement  de  la  Bosnie. 

Le  peuple,  méfiant  de  nature,  crut  voir  dans  la  con- 
duite d'Hussemn  quelque  chose  qui  paraissait  confirmer 
ce  bruit  et  la  confiance  qu'on  avait  en  lui  commença 
à  s'ébranler.  Pendant  l'hiver  les  menées  de  ses  ad- 
versaires et  des  agents  secrets  de  la  Porte  accrurent 
le  mécontentement,  la  méfiance  publique  et  la  jalousie 
des  autres  diefs  contre  lui.  Le  capitaine  de  Touzia, 
uiides  plus  puissants  d'entre  eux,  séduit  par  de  fausses 
promesses  d'avancement  qu'on  lui  fit  au  nom  du  sul- 
tan, fut  un  des  premiers  à  se  détacher  du  parti  d'Hus- 
scte;  beaucoup  d'autres  suivirent  son  exemple;  Vi- 
daèOch—Mahmwdy  pacha  de  Zvomik,  qui  n'avait  pas 
voulu  reconnattre  l'autorité  du  soi-disant  vizir  de 
Bosnie,  s'enferma  avec  une  forte  garnison  dans  cette 


^  Les  villes  torques  se  souciaient  très -peu  jusqu'à  présent 
d*6tre  le  siège  d*uD  pacha  dont  le  gouvernement  était  le  sy- 
nonyme d'oppression  et  de  vexations  de  tout  genre. 
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place  presqu'inexpugnable ,  déclaraût  qu'il  la  défen- 
drait jusqu'à  la  dernière,  extrémité  pour  le  Grand- 
Seigneur.  Le  fameux  Ali-^Aga  de  Stolatz  élevé  peu  de 
temps  après  an  gouvernement  de  THerzégovine^  avec 
titre  et  dignité  de  pacha  à  trois-queues ,  menaçait  les 
rebelles  d'une  irruption  en  Bosnie  à  la  tète  d'une  ar- 
mée à  laquelle  s'était  adjoint  un  corps  de  chrétiens. 
Au  printemps  de  1832  la  position  d'Husselfù  était  de- 
venue très-critique,  mais  dans  son  orgueil  il  cherchait 
à  se  la  dissimuler,  croyant  qu'au  moment  décisif  la 
nation  se  rallierait  sous  ses  drapeaux  et  forcerait  ses 
chefs  à  la  suivre. 

Sous  l'empire  de  cette  illusion  il  réitéra  encore  une 
fois  la  demande  de  son  investiture  à  la  Porte  et  som- 
ma le  grand -vizir  de  lui  tenir  sa  parole.  On  lui 
répondit  en  nommant  gouverneur  général  de  Bosnie 
Cara-Mahmoud-Pacha,  sélictar  (porte-épée)  du  sader- 
azem,  qui  eut  ordre  d'aller  prendre  possession  de  son 
pachalik  à  la  tête  d'une  armée  de  35,000  hommes 
composée,  à  l'exception  de  quelques  régiments  de 
ligne,  presqu'entièrement  d'Albanais  qui,  à  leur  an- 
cienne antipathie  nationale  pour  les  Bosniaques  \<ir 
gnaient  le  grief  récent  d'avoir  été  abandonnés  par 
eux  dans  leur  lutte  pour  la  même  cause,  et  devaient 
en  conséquence  se  montrer  ennemis  acharnés. 

HusseYn  n'avait  à  opposer  à  cette  armée,  et  pour 

^  La  provïDce  d^Herzégovioe  dépendait,  depuis  la  conquête 
des  Ottomans,  du  gouvernement  général  de  Bosnie  de  laquelle 
des  rivalités  municipales  la  divisent  depuis  des  siècles.  Ce  fui 
pour  faire  contre-poids  à  celte  dernière  que  la  Porte  l'érigea 
en  183S  en  pachalik  indépendant. 
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coateoir  ses  ennemis  à  rinlérieur ,  qu'une  dixaine  de 
mille  hommes,  dont  5  à  6000  de  troupes  d'élite  en 
grande  partie  de  sa  capUamie  autour  de  lui  à  Seraïevo, 
qu'il  n'osait  pas  quitter,  de  crainte  d'une  réaction  en 
faveur  du  nouveau  gouverneur;  le  reste  à  la  frontière, 
divisé  en  divers  petits  corps  ^  sous  différents  chefs. 
Il  n'avait  pas  encore  perdu  l'espoir  qu'à  l'approche  de 
Tannée  ennemie,  surtout  par  la  circonstance  qu'elle 
était  en  grande  partie  composée  d^Albanais  si  antipa- 
thiques aux  Bosniaques,  ceux-ci  accourraient  aux 
frontières  grossir  les  rangs  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  les  défendre  ;  mais  si ,  contre  son  attente  cet 
espoir  ne  se  réalisait  pas ,  et  que  l'ennemi  pénétrât  en 
Bo^iie,  son  plan  définitif  était  de  rallier  sur  Seraïevo 
les  divers  petits  corps  qu'il  pourrait  réunir,  d'y  atten- 
dre l'ennemi,  de  lui  livrer  bataille  devant  cette  ville, 
et  s'il  la  perdait,  comme  c'était  probable,  de  s'y  en- 
fermer et  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  même  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

Si  ce  plan  eût  pu  être  exécuté  comme  il  avait  été 
c<mçu,  il  aurait  probablement  changé  la  face  entière 
des  choses,  ou  du  moins  aurait  vengé  Husseïti  et  les 
siens  de  la  mauvaise  volonté  et  de  l'abandon  où  le 
laissaient  ses  compatriotes  et  surtout  les  habitants  de 
Seraïevo,  toujours  les  premiers  et  les  plus  chauds 
instigateurs  de  l'opposition  à  la  Porte  et  presque  tou- 
jours les  premiers  à  transiger  au  moment  du  danger 
et  de  la  crise.  Il  paraissait  en  effet  que  ceux-ci  ne  dus- 
sent avoir  d'autre  alternative  que  d'unir  leurs  efforts 
à  ceux  d'Uusseïn-Gapétan  pour  tenir  Tennemi  éloigné 
de  leurs  murs,  ou  d'exposer  la  ville  à  un  bombarde- 
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ment  et  à  une  prise  d'assaut  par  une  armée  formée 
en  grande  partie  d'Albanais  indisciplinés,  fmeux 
pillards  et  leurs  ennemis  implacables.  Si  les  SérsûSis 
se  fussent  décidés  pour  le  premier  parti,  pas  de  doute 
que  leur  exemple  n'eût  été  suivi  par  beaucoup  de  leurs  i 
compatriotes  des  districts  voisins;  les  choses  eussent 
pu  se  rétablir,  et  une  victoire  des  insurgés  sous  les 
murs  de  leur  capitale  eût  certainement  décidé  une 
nouvelle  insurrection  générale  et  amené  la  destruotion 
entière  de  Tarmée  du  nouveau  vizir.  Mais  rarement 
une  ville  riche  et  commerçante  met  en  enjeu  son  exis- 
tence et  ses  richesses  dans  l'intérêt  général  d'une  na- 
tion: pour  le  riche  marchand  de  Séraïevo,  comme 
pour  le  négociant  de  Paris,  de  Londres  ou  de  Pékin,  la 
patrie  est  dans  son  magasin  et  son  coflb*efort.  Les 
principaux  notables  de  la  riche  et  populeuse  capi- 
tale de  la  Bosnie  avaient  déjà  entamé  des  intelligences 
avec  Cara-Mahmoud,  et  lui  avaient  promis  de  lui  livrer 
la  ville  à  condition  c[ue  les  personnes  et  les  proprié- 
tés seraient  épargnées  ;  et  malheureusement  pour  lui, 
au  moment  critique,  HusseXii  fut  privé  des  moyens  de 
compromettre  les  Séradis  en  les  forçant  à  faire  clause 
commune  avec  lui. 

L'armée  impériale  entra  en  Bosnie  sans  presque 
trouver  de  résistance.  L'Alaï-Beg  Teodorovùch  aytRt 
voulu  avec  un  petit  corps  de  1 500  hommes  tenir  lâte 
à  Bagniska  près  de  l'Ibar,  fut  enveloppé  et  pris  avec 
presque  tous  les  siens.  Hadgi-Mamo,  votdant  avec 
trois  mille  hommes  défendre  le  pont  de  l'Ibar  à 
Novi  "  bazar,  fut  complètement  battu  et  lui  -  même, 
tombé  au  pouvoir  des  Albanais,  fut  promené  sur  on 
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àoe  daus  le  camp  ennemi  et  dans  la  ville  où  il  avait 
été  musselim.  Ce  qui  restait  de  Bosniaques  sur 
d'autres  points  se  débanda  sans  attendre  les  ennemis. 
L'année  de  Mahmoud  -  Pacha  marcha  en  masse,  sur 
Séraïévo. 

HusselûQ^  voyant  le  nombre  de  ses  troupes  réduit  à 
ce  qui  restait  autour  de  lui,  avait  ordonné  une  levée 
en  masse  dans  sa  capitainie  de  Gradachatz  ;  tout  ce 
(pi'il  y  restait  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
musulmans  et  chrétiens,  vint  à  la  hâte  le  rejoindre  ; 
bon  nombre  de  volontaires ,  honteux  d'abandonner  la 
cause  de  la  patrie,  que  des  chrétiens  mêmes  couraient 
défendre,  imitèrent  leur  exemple.  Les  habitants  de  Se* 
rdlévo,  pour  mieux  cacher  leurs  secrets  desseins,  et 
aussi  pour  ne  pas  exposer  la  ville  au  courroux  des 
insurgés  par  une  conduite  équivoque,  feignirent  de  se 
mettre  aux  ordres  d'HusseXn-Capétan  qui  crut  volon- 
tiers à  leurs  bonnes  dispositions  et  s'apprêta  en  con- 
séqaence  à  donner  suite  au  plan  qu'il  avait  conçu. 
Ayant  laissé  la  garde  de  la  citadelle  et  des  portes 
de  la  ville  à  une  petite  garnison  sur  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter,  il  parvint  à  réunir  18  à  20,000 
hommes  avec  lesquels  il  marcha  à  la  rencontre  de 
Teonemi,  décidé  à  lui  livrer  bataille ,  quoique  les  élé- 
ments dont  sa  petite  armée  était  composée  dussent  lui 
donner  peu  d'espoir  de  succès. 

Arrivés  sur  le  plateau  du  mont  VUé$,  à  cinq  lieues 
ide  Séraïévo,  les  Bosniaques  aperçurent  Tarmée  de 
[Gara -Mahmoud  qu'ils  se  décidèrent  à  attendre  dans 

^tte  position  assez  avantageuse  et  que  suivant  leur 
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coutume,  ils  travaillèreut  de  suite  à  retrancher  ^ ,  mais 
renoeiDÎ  ne  leur  en  donna  pas  le  temps,  et  se  hAta  de 
les  attaquer.  Ali  -  Pacha  YidaYtch ,  fidèle  et  inébran- 
lable ami  d'Husseïn  placé  au  centre  avec  le-s  i  ou 
5000  hommes  d'élite,  reste  de  la  précédente  cam- 
pagne, soutint  bravement  le  premier  choc  et  fit  recu- 
ler ceux  qui  Tavaient  attaqué,  mais  sur  les  autres 
points  les  choses  allaient  bien  différemment.  Les 
chrétiens  engagés  malgré  eux  dans  une  cause  con- 
traire à  leurs  intérêts  et  dont  le  triomphe  les  aurait 
privés  des  bienfaits  des  réformes  du  sultan,  avanta- 
geuses surtout  aux  raïas,  les  chrétiens  dis -je/ se  bat- 
tant à  contre -cœur  furent  les  premiers  à  plier,  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  ceux  à  qui  la  bonne 
volonté  manquait,  ou  qui  à  la  vue  de  la  force  trop 
supérieure  de  Tennemi,  avaient  perdu  Tespoir  de  lui 
résister. 

La  retraite  pourtant  soutenue  par  Ali  -  Pacha  et  par 
HusséiCn.  lui -même  qui,  à  la  tète  de  ses  itch-agas  fit 
des  prodiges  de  valeur,  s'opéra  en  assex  bon  ordre 
jusqu'à  une  lieue  de  SéraYévo.  Là  les  deox  che& 
apprirent  que  les  sérallis  s'étant  rendus  maîtres  dm 
portes  de  la  ville  allaient  leur  en  défendre  rentrée; 
d'autre  part  ils  furent  ii^rmés  que  Ali-Aga  de  Slolatz 
marchait  avec  un  coips  d'Herzégoviens  sur  leurs  flaiios. 
A  ces  annonces  tout  effort  ultérieur  pour  contiraer  b 
campagne  devenant  inutile,  Husseifti  pensa  à  se  retirer 
dans  sa  capitainie  de  Gradachati. 

'  Les  Bosniaques  comme  les  Serbes  ne  se  battent  presqae 
jâiAàis  en  rase  campagne  sans  avoif  derrière  eat.des  eaûaps 
retranchés. 
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Le  brave  et  malheureux  Hoss^tti  arriva  cheis  lui 
avec  quelques  troupes  qui  ne  rayaient  pas  abandonné 
et  les  chefe  qui  lui  étaient  resté  fidèles,  décidé  à  s*en*- 
sevelir  sons  les  raines  de  Gradachats  plutôt  que  de 
tombw  vivant  dans  les  mains  du  nouveau  vizir.  Mais 
la  pensée  de  la  destruction  de  sa  ville  natale  et  des 
terriUes  représailles  auxqudles  cette  détermination 
désespérée  aUait  exposer  sa  Cunille  et  ses  vassaux, 
tei  fit  changer  de  résolution  et  le  décida  à  se  r^gier 
sur  le  territoire  aotrichien.  Quelques  chefs  parmi  les- 
quels YidaYtch-Ali-Pacha,  le  capitaine  de  Groupa  et  le 
moUah  deSéraXévo,  presque  tous  ses  itch-agas  et  plu^ 
sieurs  serviteurs  dévoués  qui  ne  voulurent  pas  le 
quitter,  en  tout  S50  individus  à  peu  près,  Vy  suiment 
HussetQ  -  Capétan  avait  toujours  vécu  en  bonne  intdk 
ligence  avec  tes  airtorités  aufarichîennes  et  avait  con- 
tribué  avec  elles  à  maintenir  Tordre.  Il  reçut  d'elles 
n  accueil  distingué;  la  ville  d'Ëssek  en  Esclavonie 
lai  fut  assignée  pour  résidence. 

Tel  iiit  le  dénouement  de  Tinsurrectien  bomiaque 
qui ,  sans  la  crainte  d'une  irruption  serbe ,  et  sans  la 
trop  aveugle  eoafiance  des  chefe  dans  la  parole  du 
grand -vizir,  aurait  peut-être  provoqué  une  nouvelle 
insurrection  de  TAlbanie,  rallumé  dans  la  Roumélie  la 
eonflagr^tHan  mai  étemU,  ou  pour  le  moins  mis  la  Bos- 
me  dans  un  état  de  presopi 'indépendance  ;  ce  qui  au- 
rait été  pour  la  Serbie  un  grand  malheur  à  cause  des 
oonflits  que  n'auraient  manqué  de  faire  surgir  à  tout 
moment  les  haines  séculaires  qui  divisent  ces  deux 
provinces. 

L'ii&surrectioin  bosniaque  domptée,  le  grand -vizir, 
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soit  pour  reconnaître  le  service  que  les  Serbes  venaient 
de  lui  rendre,  quoique  indirectement,  soit  pour  acte  de 
justice  et  de  prévoyance,  leur  céda  la  paisible  pos- 
session des  districts  dlodra  et  de  Radgevina ,  sur  les- 
quels leurs  droits  étaient  incontestables.  Le  district  de 
Sêarivlah  dans  la  province  de  Novi- bazar,  habité  par 
des  chrétiens,  était  en  butte  à  toute  sorte  de  vexa- 
tions de  la  part  des  musulmans  bosniaques,  depuis  que 
l'on  savait  qu'il  devait  être  incorporé  à  la  Serbie.  A 
Finstigation  du  prince  Milosch,  les  kmets  exposant  dans 
un  mémoire  leur  intolérable  condition  au  grand -viar, 
le  supplièrent  de  hâter  leur  réunion  à  la  Serbie. 

Recoonaissant  la  justice  de  leurs  griefe  contre  les 
musulmans,  mais  ne  pouvant  faire  droit  à  leur  de- 
mande jusqu'à  ce  que  la  réunion  de  leur  district  à  la 
Serbie,  que  l'on  disputait  à  Gonstantinople ,  ne  fuit  ré- 
solue, le  sader-azem  pour  apprendre  aux  Bosniaques 
que  la  ferme  volonté  du  sultan  était  que  désonnais  les 
ràïas  fussent  respectés  et  que  l'arbitraire  et  l'oppres- 
sion contre  eux  ne  serait  plus  tolérée,  défendît  sévè- 
rement aux  musulmans  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
Starivlah  ou  de  mettre   le  pied  sur  son  territoire,  au- 
torisant les  kmets  de  ce  district  à  choisir  parmi  eux 
une  délégation  pour  administrer  le  pays  et  percevoir 
les  impositions  légales  qui  seraient  remises  à  qui  de 
droit  dès  que  le  sort  du  district  serait  décidé.   La  dé- 
légation nommée  sous  l'influence  du  prince  Milosch 
se  mit  complètement  à  ses  ordres  et  le  Starivlah  ap- 
partint de  fait  depuis  lors  à  la  principauté  serbe.  Les 
Bosniaques  subirent  la  perte  des  districts  d'Iadra,  de  Rad- 
gevina et  de  Starivlah  comme  une  punition  de  leur  ré- 
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volte  et  une  conséquence  de  leur  défaite.  L'énergie 
bien  connue  et  la  volonté  de  fer  du  grand  -  vizir  leur 
imposaient  trop  pour  qu'ils  osassent  lutter  contre 
ses  décisions.  Mais  leur  résignation  ne  fut  pas  ton- 
jour  la  même,  et  Topinifttre  résistance  que  quelque 
temps  après  ils  opposèrent  aux  Serbes  qui  voulaient 
prendre  possession  de  quelques  fragments  de  territoire 
qui  leur  avaient  été  adjugés,  fit  apprécier  davantage 
par  ces  derniers  Tc^portunité  et  l'importance  des  con-* 
cessions  faites  par  le  grand -vizir.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  la  disjonction  de  la  Bosnie,  des  trois  dis- 
tricts susdits  et  leur  annexion  à  la  Serbie  n'eussent 
par.  été  alors  un  fait  accompli,  les  complications  les 
plus  graves,  dont  il  serait  difficile  de  préciser  la  solu- 
tion ,  n'auraient  pas  manqué  de  s'ensuivre.  Concluons 
donc  que  l'insurreetion  bosniaque  de  1831,  et  sa  ré- 
pression surtout  fut  pour  les  Serbes  un  événement 
plus  heureux  que  le  gain  d'une  bataille»  puisque,  sans 
eoiip  férir,  il  leur  donnait  les  confins  naturels  qu'ils 
dénraient  avoir  du  côté  de  la  Bosnie. 

Le  faste  vraiment  oriental  qu'étalait  Husseïb-  Cape- 
tan,  la  grande  dépense  que  sa  suite  se  permettait,  fai- 
saient prévoir  que  ses  ressources  allaient  bientôt 
s'épuisa.  Le  gouvernement  Autrichien  très -peu. dis- 
posé à  donner  des  subsides  à  des  émigrés,  surtout  à 
de&  émigrés  pour  rébellion  au  souverain  légiUme, 
craignait  probablement  d'être  un  jour  obligé  d'en 
venir  là  avec  Hussein  et  les  siens,  lui  fit  insinuer,  par 
le  canal  du  commandant  d'Essek,  de  demander  sa 
grâce  au  sultan,  lui  promettant  d'employer  son  in- 
flnence  et  ses  bons  offices  pour  la  lui  faire  obtenir. 
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Le  chef  boraiaqne  qui  venait  de  faire  à  aes  prapres 
dépens  rexpérieoce .  du  peu  de  compte  qn*on  pou- 
vait faire  sur  les  promesses  de  la  Porte  et  qui  peat- 
être  calculait  sur  de  nouveaux  troubles  pour  rentrer 
dans  son  pays,  ne  paraissait  pas  trop  disposé  à  suivre 
les  conseils  du  gouvernement  autrichien.  Mais  on  lut 
fit  entendre  que ,  d'après  la  demande  formelle  de  la 
Porte  en  suite  des  craintes  d'une  nouvelle  agitation  par 
son  fait  dans  la  Bosnie,  on  pourrait  bien  non-» seule* 
ment  l'^igner  des  frontières,  maïs  l'enfermer  dans 
quelque  forteresse  de  la  Hongrie.  L'infortuné  Hus* 
selo,  voyant  alors  que  l'Autriche  voulait  se  débarras- 
ser de  lui,  n'hésita  plus  et  fit  la  démarche  qu'on  lui 
imposait  sous  l'apparence  d'un  conseil  amical 

De  leur  côté  Vidaltch- Ali -Pacha,  le  capitaine  de 
Groupa  et  deux  chefs  albanais  émigrés  avec  eux, 
connaissant  le  crédit  du  prince  Milosch  près  du  sul- 
tan et  du  grand-vizir,  recoururent  à  ses  bons  offices 
pour  demander  leur  grâce.  La  Porte  accueillit  avec 
empressement  ces  demandes  qui  la  délivraioit  •  de 
l'inquiétiide,  où  la  tenait  la  présence  des  dhiefs  rebelles 
près  des  frontières  de  la  Bosnie  et  se  hâta  d'expédier 
au  pacha  de  Belgrade  les  firmans  d'amnistie. 

Hasse9fù^>€apétan  et  tous  les  siens  furent  invités  de 
se  rendre  à  Semlin  (ville  autrichienne  vis-à-^vis  de 
Belgrade)  pour  prendre  connaissance  des  firmans  qui 
les  concernaient  et  qu'un  commissaire  envoyé  par  le 
pacha  de  Belgrade  devait  leur  communiquer  en  pré^ 
sence  du  général  Foith,  commandant  de  là  viiie,  dee 
autorités  de  la  ville  et  de  quelques  délégués  du  prince 
seibe.    Le  jeune  chef  bosniaque,  monté  sur  «■  su- 
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périme  élaloa  arabe  richement  caparaçonné  précédé, 
eoiBffie  an  véritable  pacha  à  trois  queuea,  des  Icaras 
(gendarmes,  appariteurs),  des  tehaow  (huissiers)  suivi 
de  tous  ses  îtch-agas,  du  pacha  Ali  *- Vidadîtch  et  des 
autres  chefe  qui  tous  professaient  pour  lui  les  mêmes 
égards  et  le  respect  4qu'ils  lut  avaient  montré  dans  le 
moment  le  plus  brillant  de  sa  fortune  et  de  s(m  pou* 
voir,  se  rendit  au  palais  du  général  autrichien.  Ali- 
PaiCha  et  le  capitaine  de  Groupa  lui  tinrent  Tétriar  à 
sa  descente  de  cheval  II  entra  dans  la  saHe  oà  il 
était  attendu  non  comme  un  proscrit ,  mais  comme  un 
digwteîre  ottoman  du  premier  ordre  qui  viendrait  re* 
cevoir  des  hommages  et  fiit  s'asseoir  à  la  place  d'hon^ 
neur,  où  il  entendit  la  leeture  de  IWe  d^amnistie  avec 
le  même  calme  et  la  même  dignité  qu'il  aurait  montré 
à  la  lecture  du  firman  'd'investiture,  qu'il  avait  si  long- 
temps attendu. 

L'amnistie  était  pleine  et  sans  conditions  pour  tous 
les  impliqués  dans  l'insurrection  bosniaque,  émigrés 
en  Autriche;  le  séquestre  mis  sur  leurs  biens  était 
levé;  ils  étaient  libres  de  rentrer  chez  eux,  ou  de 
s'établir  où  bon  leur  semblerait  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Husselto  -  Capétan  et  Ali -Pacha  étaient 
seuls  exceptés  de  cette  dernière  faveur  ;  ils  devaient 
se  rendre  à  Gonstantinople  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  GrandrSeigneur  sur  leur  future  résidence.  Cette 
diapoaîtion  awabla  le  pauvre  Husseïn,  il  crut  qu'on 
voulait  l'attirer  dans  la  capitale  pour  se  défaire  de 
Im,  suivant  l'ancienne  coutume.  Malgré  les  assurances 
do  général  Autrichien,  du  commissaire  du  pacha  de 
Belgrade  et  des  fonctionnaires  serbes,  il  ne  pouvait  se 
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persuader  que  la  Porte  fût  revenue  entièrement  de 
son  ancien  système,  il  hésita  un  moment  s'il  devait 
rejeter  le  pardon  qu'on  lui  offrait;  mais  la  perspective 
d'une  prison  perpétuelle  dans  une  forteresse  autri* 
chienne  lui  fit  changer  de  suite  de  résolution.  D 
aimait  mieux  mourir  parmi  les  musulmans  que  vivre 
prisonnier  des  ghiaours.  Il  passa  le  même  jour  à  Bel- 
grade ;  c'était  vers  la  fin  d'octobre. 

Les  Turcs  de  cette  ville  le  reçurent  non  -  seulement 
avec  les  marques  de  respect  qu'on  aurait  eu  pour  un 
des  premiers  personnages  de  l'empire,  mais  avec  la 
vénération  et  l'enthousiasme  dû  à  un  saint  martyr  de 
son  zèle  pour  la  religion.    Durant  son  séjour  à  Bel- 
grade ils  furent  en  adoration*  perpétuelle  devant  lui. 
Husseïn-Pacha  lui  prodigua  tous  les  soins  et  les  égards 
dus  à  la  valeur  malheureuse.    Le  chagrin  et  le  souci 
de  son  avenir  l'ayant  fait  tomber  malade,  je  fus  appe- 
lé pour  lui  prêter  les  secours  de  mon  art,  et  j'eus 
ainsi  l'occasion  d'avoir  d^  fréquentes  relations  avec 
lui  et  ceux  qui  l'entouraient.    J'appris  de  sa  bouche 
plusieurs  détails  curieux  sur  sa  malheureuse  entre- 
prise, dont  j'ai  consigné  ici  une  partie.    Ali -Pacha 
m'assura  que  la  crainte  de  l'invasion  serbe  avait  été 
la  cause  principale  de  leur  retraite  de  l'année  précé- 
dente ,  et  par  conséquent  du  mauvais  succès  de  l'in- 
surrection. Les  chefs  bosniaques,  disait^il,  avaient  tmi 
d'amers  reproches  à  Husseïn  sur  l'imprudence  com- 
mise à  l'égard  de  Milosch,  qu'il  fallait  caresser  au  lieu 
de  le  blesser  et  de  s'en  faire  un  ennemi  dangereux, 
comme  il  pouvait  le  devenir. 

Husseïn-Gapétan  avait  l'âge  de  30  ans  à  peu  près  ; 
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sa  statare  était  moyenne ,  sa  physionomie  intéressante, 
son  regard  doax  et  mélancolique ,  son  sourire  plein 
de  charmes  et  de  tristesse,  ses  grands  yeux  noirs  sur- 
moi^s  '  de  sourcils  épais  et  croisés ,  la  blancheur  de 
sa  peau  offraient  plutôt  le  type  géorgien  de  sa  mère 
qae  celui  du  Bosniaque  fier,  rude  et  demi- sauvage. 
On  aurait  eu  peine  à  croire  que  -  sous  cette  constitua 
tioa  frôle  et  délicate  pût  se  cacher  une  ftme  énergique, 
des  talents  militaires,  une  grande  ambition  et  surtout 
un  courage  personnel  poussé  quelquefois  jusqu'à  la 
témérité.  Musulman  sincère  et  zélé,  il  observait  scru- 
puleusement les  pratiques  extérieures  de  sa  religion 
et  les  préceptes  du  Coran  ;  pour  rien  au  monde  il  au- 
rait omis  les  cinq  prières  de  la  journée  rigoureusement 
prescrites  à  tout  musulman  et  dont  rien  ne  peut  le 
dispenser;  souvent  môme,  en  conversation,  on  le  vo- 
yait tourner  ses  yeux  vers  le  ciel  et  réciter  tout  bas  quel- 
que jaev^tatoire  ou  des  versets  du  Coran  ;  et  contre 
hk  généralité  de  ses  compatriotes,  il  s'abstenait  scru- 
puleusement des  liqueurs  fermentées  et  alcooliques 
proscrites  par  les  lois  de  Tislamisme.  La  capitainie 
dEasseSSn  était  la  mieux  administrée  et  la  plus  pros- 
père de  toute  la  Bosnie,  quoique  méprisant  d'instinct 
les  raûfàs  comme  presque  tous  ses  corréligionnaires ,  il 
les  protégeait  pourtant  et  ne  permettait  pas  qu'on  les 
vexât  sans  raison.  Il  était  généralement  aimé  de  tous 
ses  administrés,  et  les  autorités  autrichiennes  Testi- 
maient  comme  je  Tai  dit ,  parce  qu'il  savait  maintenir 
Tordre  et  la  bonne  intelligence  sur  la  frontière.  Per- 
suadé qu'une  mort  violente  l'attendait  à  Constanti- 
nople  et  peut  -  être  môme  en  route ,  il  ne  pouvait  se 
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décider  à  quitter  Belgrade  ;  mais  à  la  fia  il  fallut  par<^ 
ttr.  Husseïn^Pacha  lui  fit  comprendre  avec  tout  les  mé- 
nagements possSïles  que ,  suivant  les  instructions  qu'il 
avait  reçues,  il  ne  pouvait  emmener  avec  lui  que  deux 
ou  trois  domestiques,  il  dut  en  conséquence  congédier 
ses  serviteurs  fidèles  et  ses  itch-agas  qui  lui  étaient 
restés  attachés  dans  le  malheur  comme  dans  la 
prospérité;  ils  le  quittèrent  tous  avec  le  plus  grand 
regret,  quoique  le  peu  de  ressources  qui  lui  restait  ne 
lui  permit  pas  de  les  récompenser  comme  il  aurait 
désiré.  Le  prince  Milosch  informé  de  la  détresse  pé- 
cuniaire du  jeime  chef  naguère  son  ennemi  mortel, 
oubliant  les  anciennes animosités,  vint  générensementà 
son  secours,  eu  lui  offrant,  ainsi  qu'à  Ali-Pacha  le  prêt 
d'une  somme  assez  considérable  que  tous  les  deux 
acceptèrent  avec  reconnaissance,  et  sans  laquelle  ils  se 
seraient  trouvés  bien  embarrassés. 

Pendant  les  deux   ou  trois   mois   de   son  séjour 
à  Constantinople  on  offrit  à  Husséifn-Gapétan  un  grade 
supérieur  dans  le  nizam  (troupes  réguUères) ,  espérant 
que  son  exemple  entr^erait  ses  compatriotes  à  Timi- 
ter  et  à  accepter  de  bon  gré  les  réformes  ;  mais  Hns- 
seïù  résista  à  tontes  les  propositions  et  promesses 
d'un  rapide  avancement;  il  voulut  être  conséquent  à 
ses  principes;  il  s'était  mis  à  la  tête  de  l'insurrection 
de  son  pays  pour  se  soustraire  aux  réformes  et  à  ûos 
innovations  que,  dans  sa  consdence,  il  croyait  en  op- 
position aux  dogmes  de  l'islamisme,  et  il  ne  voidait 
pas  donner  à  ses  compatriotes  le  scandaleux  exemple 
de  les  adopter  par  crainte  ou  par  ambition.    Dépîlé 
de  ce  refus  obstiné,  le  sultan  le  relégua  à  TrébisOFude 
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OÙ,  travaiUé  de  la  nostalgie ,  il  ne  vécut  que  peu  de 
mois  et  mourut  avec  la  réputation  d'un  saint.  Ainsi 
termina  sa  carrière  Husseïn-Capétan  qui,  s'il  eût  été 
secondé  par  ses  compatriotes,  aurait  peut -être  acquis 
à  sa  patrie,  sinon  une  entière  indépendance,  au  moins 
une  libre  administration  intérieure  et  une  condition 
politique  pareille  à  celle  de  la  Serbie. 

Si,  en  décrivant  Tinsurrcction  bosniaque,  je  me  suis 
étendu  hors  des  limites  que  ma  tâcbe  m'impose,  c*é- 
tait  pour  donner  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  connais- 
sent peu  ces  pays ,  une  idée  des  éléments  de  force  et 
de  puissance  que  renferme  en  soi  la  nationalité  slavo- 
méridionale  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore 
en  Europe  assez  apprécié  l'importance. 


i 
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La  conformité  de  position  politique,  les  rapports  de 
commerce  et  de  voisinage,  que  les  nouvelles  limites 
allaient  établir  entre  la  Serbie  et  la  Yalachie,  et  quel- 
ques motifs  particuliers  ^  firent  désirer  au  prince  Mi- 
losch  d'ouvrir  des  relations  plus  intimes  et  plus  étroi- 
tes que  par  le  passé  avec  le  gouvernement  valaque, 
et  d'établir  à  Bukarest  une  agence  ou  consulat  serbe. 
En  conséquence,  sous  le  prétexte  de  complimenter  le 
nouvel  hospodar  Alexandre  Ghika  qui ,  à  la  suite  du 
traité  d'Andrinople,  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de 
prince  de  la  Yalachie,  il  envoya  à  Bukarest  le  conseil- 
ler Stoïan  Simitch  vice  -  président  du  grand  tribunal 
national. 

Pour  un  pays  comma  la  Yalacbie  oh  les  préjugés 

'  On  supposait  au  prioce  valaque  l'intention  de  demander 
la  main  de  Mlle.  Elisabeth  Savra  fille  de  Miiosch,  et  celui-ci 
vooiail  acheter  des  biens  en  Yalacbie. 
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aristocratiques  sont  poussés  jusqu'au  ridicule,  ce  choix 
n'était  pas  heureux.  Quoique  rempli  d^esprit  et  de 
tact  et  très -habile  dans  le  maniement  des  affaires, 
Stoïan  Simitch,  connu  précédemment  pour  un  homme 
de  peine,  puis  comme  domestique  et  pandour  de  Mi- 
chel Germani,  ne  pouvait  guère,  dans  Tesprit  des 
boyards  valaques,  faire  honneur  à  sa  mission,  ni  au 
prince  qui  Tavait  accrédité.  Mais  indépendemment  de 
sa  connaissance  des  usages  et  de  la  langue  du  pays, 
ce  fut  précisément  à  cause  de  ses  précédents  qae 
Milosch  se  décida  à  le  choisir. 

Il  voulait  montrer  aux  valaques  que  le  mérite  et  les 
talents  suffisaient  en  Serbie  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs et  aux.  premières  charges,  et  qu'il  savait  les  dis* 
tinguer  et  les  prendre  dans  quelque  degré  de  l'ordre 
social  qu'ils  pussent  se  trouver.  En  effet,  par  son  esprit 
et  son  habileté,  Tenvoyé  serbe  sut  bientôt  se  concffîer 
l'estime  et  le  respect  des  boyards. 

La  mission  et  le  séjour  de  Simitch  à  Bukarest,  eu- 
rent par  la  suite  des  conséquences  déplorables  pour 
la  Serbie  et  surtout  pour  le  prince  Milosch.  La  \'îe 
licencieuse  et  insouciante,  le  faste  ridicule,  les  privilè- 
ges légaux  ou  usurpés  par  la  noblesse  valaque  sur 
les  masses  abruties  par  l'esclavage  et  la  misère,  son 
mépris  des  lois  et  son  insubordination  au  prince;  en 
un  mot  les  abus  et  les  vices  d'une  caste  oppressive 
et  corrompue  qui  avait  justement  dégoûté  et  indigné 
l'ancien  pileur  de  tabac,  le  pauvre  et  malheureux  pan- 
dour de  Michel  Germani,  parurent  moins  hideux  aui 
yeux  de  l'envoyé  serbe  fêté,  choyé  et  appelé  à  poi'ti* 
ciper  à  cette  vie  de  plaisirs  et  dïnsouciant  scepti* 
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cisme.  Les  sarcasmes  des  boyards  le  firent  rougir  de 
la  vie  simple,  frugale  et  presque  austère  des  fonction- 
naires serbes,  de  leur  soumission  respectueuse  an 
prince,  aux  lois  et  aux  usages  du  pays  et  de  Tavilis- 
sèment  de  leur  état  social,  qui  les  assimilait  presqu'à 
la  brute. 

Stoïan  Simitch  qui  jadis  ne  trouvait  pas  de  termes 
assez  énergiques  pour  flétrir  la  mollesse  et  la  cor- 
ruption de  Taristocratie  vainque,  le  système  oppres- 
seur, abrutissant  et  impolitique  sous  lequel  elle  écrase 
les  pauvres  paysans  et  étoulSe  en  eux  tout  sentiment 
de  dignité  individuelle,  de  patriotisme  et  de  nationa- 
lité, changea  de  langage  au  retour  de  sa  mission,  et 
de  censeur  qu'il  était  du  système  valaque ,  il  s'en  fit 
l'apologiste.  La  manière  de  vivre  des  boyards,  leur 
mainti^  et  leur  conduite  envers  les  paysans^  ne  lui 
semblaient  plus  si  à  condamner  qu'autrefois,  comme 
la  condition  de  ces  derniers  ne  lui  paraissait  plus  si 

^  fia  Yabcfaie  on  ne  trouve  pas  de  rrai  peuple  il;  D*y  a  que 
Jes  boyards  et  les  serOs,  le  maître  et  resclave;  aussi  est-on 
étonné  que  parfois    des  têtes    ardentes  aient  conçu  la  pensée 
d'y  susciter  des  révolutions  qui  se  sont  toujours  éteintes  comme 
des  feux  de  paUle   à  la  première  apparition  des  baïonnettes 
(QniQes  ou  russes.  Si  en  ISS i  il  y  eut  quelque  résistance,  on 
la  dât  aux  ayenturiers  gréco-serbes  et  aux  Albanais  que  les 
éthéristes  y  avaient  attirés.    Quel  intérêt  peut  avoir  aux  desti- 
nées de  la  patrie  une  multitude  ignorante  et  opprimée  par  une 
easte  avide  et  égoïste?  Le  paysan  vaiaque  est  si  peu  libre  qu'il 
ne  peul  pas  même  changer  de  demeure,  s'éloigner  d'un  terri-^- 
toire  qui  ne  peut  le  nourrir,  ou  que  les  vexations  du  maître  et 
même  d'un  agent  subalterne  lui  feraient  désirer  de  quitter.    Si 
eo  ne  le  vend  pas  à  renchère  comme  on  rend  le  zigane  (Bo* 
ï)y  en  reaohatne  à  la  glèbe,  loi  et  toute  sa  (amiiie. 
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misérable  et  si  à  plaindre.  Il  trouvait  politique  et 
même  juste  que  Taristocratie,  maîtresse  du  sol  et 
ayant  droit  à  toutes  les  grandes  charges  de  TEtat,  jouit 
de  certaines  prérogatives  en  dehors  de  la  loi  com- 
mune et  s'entourât  d'un  certain  faste  qui  inspirait  à  la 
foule  plus  de  respect  et  de  soumission.  D  excusait, 
justifiait  même  les  rigueurs  et  les  abus  de  la  féodalité 
par  cet  axiome  barbare  et  inhumain  que  le  despotisme 
et  la  tyrannie  voudraient  faire  passer  pour  philantro- 
pique  :  la  nécessité  de  stimuler  l'activité  des  paysans 
qui  9  s'ils  étaient  abandonnés  à  leur  inertie  naturelle, 
laisseraient  les  terres  incultes  et  s'exposeraient  à 
mourir  de  faim,  eux  et  leurs  familles.  A  fappui  de 
cette  maxime  il  citait  l'exemple  de  ce  qui,  suivant  loi, 
avait  lieu  depuis  deux  ans  en  Serbie.  De  ce  que  la 
perception  des  dîmes  en  nature ,  depuis  que  le  gou- 
vernement exploitait  lui-même  les  fiefs  militaires 
(spaMik),  n  avait  donné  que  de  faibles  produits.  Si- 
mitch  en  inférait  une  considérable  diminution  des  pro- 
ductions agricoles,  diminution  qu'il  attribuait  au  relft- 
chement  du  travail  causée  suivant  lui,  par  la  négligence 
que  les  kmets  mettaient  à  faire  observer  dans  leurs 
villages  respectifs,  les  lois  et  les  usages  féodaux  main- 
tenus en  vigueur  par  les  spahis  lorsqu'ils  avaient  la 
jouissance  des  timars^. 

^  Si  on  laissait  im  champ  iocoite,  le  spahis  avait  le  droit  d*en 
déposséder  le  propriétaire,  de  le  donner  à  un  autre,  on  de  le 
faire  cultiver  pour  son  compte  au  moyen  de  corvées  auxquel- 
les les  villageois  étaient  tenus.  La  conséquence  de  cette  loi 
était  sans  doute  que  peu  de  terres  resteraient  en  friche.  Si« 
dans  les.  années   4  830  et  1834,  les  dîmes  avaient  donné^  peu 
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Il  en  concittaît  que,  si  les  choses  coolinuaient  ainsi, 
les  Serbes  finiraient  par  ne  plus  cultiver  que  ce  qui 
lenr  suffirait  strictemait  pour  la  consommation  an- 
nuelle, et  qu'en  cas  de  disette  le  pays  serait  exposé 
à  tontes  les  terribles  conséquences  de  la  famine.  Afin 
de  prévenir  de  si  tristes  éventualités  il  ne  trouvait 
d'autre  expédient  qoe  d'organiser,  à  quelques  modi- 
fications près,  le  régime  féodal,  comme  dans  les  prin- 
cipaotés  danubieimes  vendant,  ou  affermant  les  fiefs 
ci -devant  possédés  par  les  spahis.  C'était  toucher 
une  corde  dont  la  vibration  trouverait  de  l'écho  dans 
le  cœur  de  furesque  tous  les  anciens  fonctionnaires. 
Dès  qu'on  avait  entrevu  la  possibilité  d'obtenir  de  la 
Porte  l'expropriation  des  spahis,  on  avait  formé  le 
plan  de  se  substituer  à  ceux-ci  moyennant  une  légère 
redevance  annuelle,  ou  une  certaine  somme  d'argent 
une  fois  payée  au  trésor  national.  On  croyait  que 
c'était  là  une  mesure  de  toute  justice  pour  récompen- 
ser de  longs  services  rendus  à  la  cause  nationale.  Les 
ci -devant  knès  Yasso-Popovitch  et  Paul  Rodomiro- 
vitch,  personnages  qui  jouissaient  d  une  grande  con- 
sidération, avaient  les  premiers  mis  en  avant  ce  projet 

de  prodok,  il  ne  ftat  pas  en  attribuer  1»  cause  au  relâchement 
da  travail  comme  Simitdi  le  prétend  ici,  mais  à  Tindolence  et 
à  Tindalgence  des  percepteurs,  aux  diverses  mains  par  lesquel- 
les efles  passaient  avant  d'arriver  jusqu^aux  magasins  do  gou" 
vemement  et  à  la  sécheresse  qui  avait  fait  manquer  la  récoUe, 
surtout  dans  la  dernière  année.  D^ailleura  dans  ces  temps -là 
la  Serbie  cultivait  peu»  parce  que  les  produits  de  Tagriculture 
D*aTaient  point  de  débouché»  faute  de  voies  de  communications. 
On  préférait  en  conséquence  Télève  des  bestiaux,  surtout  des 
ports  que  ron  faisait  passer  plus  facilement  à  rétranger. 

TOMC  H.  6 
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p^f^ant  avec  les  plus  belles  et  les  plus  attrayantes 
couleurs  les  délices  de  la  vie  aristocratique,  réveilla 
plus  ardents  que  jamais  ces  désirs  jusque  là  assoupis; 
tandis  qu'en  répétant  à  toute  occasion  et  exagérant 
à  dessein  les  sarcasmes  vrais  ou  supposés  que  les 
boyards  de  Bukarest  lui  avaient  souvent  lancés,  di- 
sait-il, sur  la  vie  mesquine  et  monotone  des  fonction- 
naires serbes,  sur  leur  soumission  aveugle  et  débon- 
naire aux  volontés  du  knias  et  à  la  loi  qommune,  il 
piquait  ramour-propre  de  ceux-ci  et  les  amenait  tous 
à  former  un  atèm^  vo^ ,  celui  d'uu  prochain  chauge- 
meut  dans  leur  ooihditîon  politique  et  sociale. 


m. 


La  volonté  du  knias  Milosch  éUit  le  plus  grand  et 
presque  runîqiie  obstaele  qu'on  prévit  à  la  réaUsatioa 
de  ces  beaux  projets  QuoîquHl  ne  se  fût  pas  wcore 
expliqué  au  sc^et  des  spabAiyks ,  il  avait  pourtaut  laissé 
entrevoir  que  la  création  d'une  aristocratie  féodale 
n'entrait  pas  dans  ses  prc^e^s  p^ur  l'avenir.  En  ^ffel, 
connaissant  mieux  que  peraonno  aes  compatriotes,  il 
savait  que  jamais  le  peuple  serbe»  après  s'être,  au 
prix  de  tant  de  asoig  et  de  saeriftces,  délivré  du  joug 
des  feudaïaîres  turcs,  ne  se  soumettrait  pas  volontai- 
rement à  ôtre  serf  de  ses  propres  compatriotes,  ai  à 
souffrir  patiemment  la  morgue  et  le  faste  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  égaux,  qui  pour  la  |4upart  devaioat 
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leur  élévation  moiiis  à  leur  mérite  personnel,  qu'à 
rinirigiie  ou  à  la  faveur  du  prince.  Simitch  et  qpieK 
ques^ons  des  anciens  fonctionnaires  avaient  trop  de 
bon  sens  et  connaissaient  trop  le  caractère  national 
pour  ne  pas  partager  sur  ce  point  l'opinion  du  knias 
pour  ne  pas  être  convainucs  que  jamais  les  Serbes  ne 
se  seraient  prêtés  comme  les  paysans  vainques  aux 
exigences  et  à  l'oppression  d'une  aristocratie  indigène  ; 
et  s'ils  feignaient  de  ne  pas  apercevoir  dans  le  carac- 
tère du  pei^e  et  dans  Topiniou  publique,  un  obstacle 
bien  plus  insurmontable  que  la  volonté  de  Milosch  à 
raccomplissement  du  prqfet  d'introduire  en  Serbie 
toutes  les  institutions  sociales  et  politiques  des  prin- 
cipautés trans-^danubiennes ,  c'était  pour  faire  retom- 
ber  sur  le  prince  le  mécontentement  et  la  haine  de 
tous  ceux  qui  voulaient  un  changement  dans  ce  sens. 

Sknan  SmUch  avait  eu  à  Bukarest  des  relations  se- 
erèêee  avec  le  consul  général  russe  chargé  par  sa  cour 
de  survtUkr  la  Serbie  et  surtout  le  prince  Milosch.   Déjà 
contrariée  dans  ses  vues  politiques  par  l'affaire  de  thé- 
redite,  la  Rv;Ssie  avait  a^^quis  la  conviction  que  jamais  le 
prince  serbe  ne  se  plierait,  comme  ceuœ  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  à  être  f  instrument  docile  de  ses  projets 
futurs  dans  la  question  d'Orient,  surtout  s'Us  étaient  op- 
posés aux  intérêts  de  son  pays;  il  lui  convenait  en  con- 
séqttenee,  sinon  de  le  déposséder,  au  moins  de  borner  son 
auêorité  de  manière  quil  ne  fût  pas  un  grand  obstack  à 
sa  politique.    Une  constitution  analogue  à  celle  que  le  ci-- 
devant  gouverneur  général  russe,  M.  de  Kisselief,  venait 
de  donner  aux  deuœ  principaïUés  danubiennes ,  atteignait 
ce  but.    Mais  la  Serbie  ayant,  d'après  les  traités  et  la 
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lettre  du  hatichérif  le  droit  de  libre  cuiministraHon ,  le 
Cdbmet  de  St  Pétersbourg  ne  pouvait  pas  lui  imposer 
une  constitution  contre  son  gré,  et  comme  il  n'était  pas 
probable  que  le  knias  voulût  de  son  chef  mettre  des  U» 
mites  au  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  la  nation  et  que  le 
sultan  avait  confirmé,  U  n'y  a/oait  d'autre  moyen  pour  Fy 
forcer,  qu'une  révolution  intérieure, 

Simitch  oubliant  qu'il  devait  tout  ce  qu'il  était  aa 
prince  Milosch ,  mû  par  des  espérances  ambitieuses  ^ 
séduit  par  les  caresses,  encouragé  par  F  appui  que  la 
Russie  lui  promettait,  se  prêta  volontiers  au  rôle  de 
principal  provocateur  d'une  conspiration  contre  son 
bienfaiteur.  Il  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était 
loin  d'être  soupçonné  par  celai*ci,  qui  lui  continuait 
toute  sa  confiance;  il  put  donc  aisément  et  sans  dan- 
ger  nouer  tous  les  fils  du  complot 

On  vient  de  voir  avec  quelle  habilité  il  sut  répan- 
dre et  fomenter  le  germe  du  mécontentement  parmi 
les  fonctionnaires,  en  établissant  un  parallèle  entre 
leur  condition  et  celle  des  boyards  valaques,  en  fai- 


^  Quelques  semaines  avdnt  la  chute  du  prince  Milosch,  dans 
une  conTersation  que  j*ai  eue  avec  les  Simitch,  dans  leur  pro- 
pre maison,  Stoian  faisant  Ténumération  des  services  qn*ii$ 
avaient  rendus  et  qui,  suivant  lui,  n'avaient  pas  reçu  leur  juste 
récompense,  exprima  ouvertement  son  regret  d'avoir  contribué 
à  la  solution  de  la  question  de  l'hérédité  en  faveur  de  la  fa- 
miUe  de  Milosch.  Cest  un  grand  sacrifice ,  disait -il,  que  nous 
avons  fait  en  renonçant  ainsi  pour  nous  et  nos  enfans  à  Féventu-- 
aHté  très -probable  de  devenir  princes  à  noire  tour.  Ces  mots 
n*ont  pas  besoin  de  commentaire:  ils  expliquent  la  conduite 
hostile  que  Stoîan  Simitch  tint  ultérieurement  contre  le  prince 
Milosch  et  contre  toute  la  famille  Obréoovitch. 
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sanl  entrevoir  dans  le  knias  Tunique  obstacle  à  Fintro- 
duction  des  institutions  moldo  -  valaques  et  à  toute 
autre  amélioration  politique  et  sociale.  Tout  en  en- 
tretenant adroitement  ce  mécontentement,  il  augmen- 
tait le  nombre  des  ennemis  de  Milosch,  se  ménageait 
des  adhérents  nombreux  pour  mieux  assurer  Texécu- 
tion  de  ses  projets ,  et  d'utiles  auxiliaires  pour  le  mo- 
ment où  il  jugerait  à  propos  de  faire  éclater  le  com- 
plot. Parmi  les  principaux  et  les  plus  influents  fonction- 
naires, le  prince  avait  d'anciens  ennemis,  dont  les 
uns,  ayant  jadis  été  ses  égaux,  ne  lui  pardonnaient  pas 
son  élévation^  les  autres  avaient,  ou  croyaient  avoir  à 
bu  reprocher  des  torts.  Simitch  les  connaissait  tous 
et  était  sûr  de  pouvoir  compter  sur  leur  coopération  ; 
il  n'hésita  donc  pas  à  s'ouvrir  à  eux  et  leur  communiquer 
ses  projets,  ses  relations  avec  le  consul  russe  de  Bukarest 
et  les  promesses  d'appui  qu'il  en  avait  reçues. 

Comme  les  interminables  questions  des  frontières, 
de  la  fixation  du  tribut  annuel  et  de  la  remise  de 
Tadministration  des  douanes ,  restaient  encore  à  ré- 
gler avec  la  Porte,  et  que  Simitch  devait  faire  partie 
d'une  nouvelle  commission  chargée  d'aller  solliciter 
à  Constantinople  la  solution  de  ces  questions,  on  dé- 
cida d'attendre  son  retour  pour  arrêter  définitivement 
le  plan  de  la  conspiration,  dont  l'exécution  n'aurait 
lien  que  lorsque  la  Serbie  serait  entrée  en  possession 
des  nouveaux  districts  et  en  jouissance  de  la  douane. 

En  attendant  on  convint  de  travailler  sourdement 
à  flétrir  à  l'étranger,  par  le  moyen  de  quelques  jour- 
naux allemands,  la  réputation  de  Milosch,  à  le  com- 
promettre en  l'entraînant  par  des  conseils  perfides 
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dans  des  faux  pas  ;  enfin  à  nûner  son  autorité  et  à  le 
dépopulariser.  En  le  circonvenant  par  d'appareo- 
tes  démonstrations  de  zèle  et  de  dévouem^it  à  sa 
personne  et  à  ses  volontés ,  en  feignant  d'approuver 
tous  ses  actes  politiques  et  administratife,  en  ua  mot 
mettant  en  œuvre  les  artifices  de  laphia  basse  adulation 
et  de  la  plus  Iftche  complaisance ,  ils  devaient  capter 
toute  la  confiance  du  knias,  en  tenir  éloignés  ceux  q« 
par  un  sincère  dévouement  à  ses  intérêts  et  au  bien- 
être  du  pays  auraient  pu  Féclairer  sur  le  véritable 
état  des  choses ,  sur  Topiniou  publique ,  sur  les  be* 
soins  et  les  désirs  de  la  nation.  Ce  plan  devait  d'au- 
tant mieux  réussir  que  ses  auteurs  n'étaient  que  trop 
secondés  par  la  plupart  de  ceux  qui  entouraient  îfi- 
losch  ;  serviteurs  et  amis  dévoués,  mais  maladroits,  ils 
croyaient  servir  leur  maître  en  flattant  ses  fisublesses 
et  en  lui  cachant,  pour  ne  pas  troubler  son  calme,  ce 
qu'il  aurait  dû  savoir  dans  son  propre  intérêt  et  dans 
celui  de  la  nation. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  donner  un  échan- 
tillon de  la  taotique  perfide  des  adversaires  du  knias, 
et  de  la  maladresse  de  ses  courtisans  et  de  ses  amis 
qui  agissaient  comme  s'ils  se  fussent  concertés  pour 
le  d^pulariser  et  le  perdre. 


rv. 

Soit  par  défaut  d'esprit  spéculatif,  soit  par  insou- 
ciance, les  Serbes  étaient  alors  bien  éloignés  de  savoir 
tirer  parti  de  toutes  les  productions  qu'ils  devaient  à 
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la  richesse  de  leur  pays.  De  son  côté  le  gouverne- 
ment, afin  d'obtenir  de  la  Porte  des  conditions  moins 
onéreuses  et  avoir  un  tribut  plus  modique  à  lui 
pay^,  faisait  passer  la  Serbie  pour  un  pays  pauvre 
et  peu  productif,  et  en  conséquence  il  négligeait  Tin- 
dnstrie.  De  supeii^s  et  immenses  forêts  dé  chênes 
dont  son  territoire  est  couvert,  on  n'avait,  jusque-là 
retiré  d'autre  produit  que  la  récolte  du  gland  qui, 
dans  les  bonnes  années,  servait  à  nourrir  et  à  engrais- 
ser leurs  nombreux  troupeaux  de  porcs.  Quand  le 
gland  manquait  on  récoltait  souvent  une  abondante 
quantité  de  noix  de  galle;  mais  faute  d'acheteurs, 
celte  denrée  pourrissait  dans  les  bois  à  l'exception  de 
quelque  partie  insignifiante  qu'on  vendait  à  bas  prix 
à  des  commissionnaires  de  la  frontière  hongroise. 
En  4830  et  4834,  si  je  ne  me  trompe,  la  récolte  ayant 
été  abondante,  la  noix  de  galle  fut  tellement  recher- 
chée ,  et  les  acheteurs  accourus  de  toutes  parts  firent 
renchérir  cette  marchandise  à  un  tel  point  qu'elle  s'é- 
leva rapidement  à  un  prix  inoui  et  presque  fabuleux, 
eu  égard  au  peu  de  valeur  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors. 
C'était  là  une  source  de  revenus  pour  bien  des  gens, 
mais  surtout  pour  les  pauvres,  qui  allaient  avec  leurs 
ei^nts  ramasser  cette  noix  dans  les  forêts  pour  la 
vendre  aux  petits  marchands  des'  polankas  (bourgs) 
qui  de  leur  côté  réalisaient  des  bénéfices  assez  con- 
sidérables en  la  revendant  aux  négociants  des  échel- 
les dtt  Danube  et  de  la  Save,  oii  les  acheteurs  étran- 
gers venaient  la  chercher. 

Ce  fut  là  une  des  premières  occasions  dont  les  en- 
nemis secrets  de  Milosch  se  servirent  pour  compro- 
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mettre  sa  popularité  et  sa  réputation.  Aidés  des  amis 
courtisans,  mais  maladroits  de  celui-ci,  ils  parvinrent 
à  lui  persuader  que,  les  forêts  appartenant  à  Fétat, 
leur  produit  lui  appartenait  aussi  de  droit,  et  qu'en 
conséquence  c'était  au  trésor  public  et  non  au  com- 
merce que  revenait  le  produit  de  cette  récolte.  Ce 
raisonnement  était  peut-être  juste  ^;  puisque  le  gou- 
vernement avait  succédé,  d'après  le  hatichérif,  aux 
spahis  auxquels  les  forêts  appartenaient;  mais  ce  fut 
une  fente  énorme  de  la  part  de  Milosch  d'y  avoir 
cédé  et  arrêté  en  conséquence  que  tous  ceux  qui 
avaient  acheté  de  la  noix  de  galle,  seraient  tenus 
sous  peine  de  confiscation  de  la  livrer  aux  magasins 
du  gouvernement,  à  un  prix  déterminé,  peu  supérieur 
au  prix  d'achat,  et  que  les  pauvres  gens  qui  les  cueil- 
laient dans  les  bois  dussent  les  remettre  aux  collec- 
teurs du  gouvernement  à  un  prix  calculé,  sur  la 
moyenne  des  ventes  antérieures ,  au-dessous  du  prix 
courant,  et  bien  plus  encore  de  celui  auquel  les  re- 
cherches continuelles  et  la  grande  concurrence  des 
acheteurs  ne  pouvaient  manquer  de  faire  monter  ce 
produit.  Pour  surcroît  d'inconséquence  et  de  mala- 
dresse on  fit  construire  à  la  hâte,  par  le  moyen  des 
corvées,  comme  si  c'eût  été  pour  une  œuvre  d'utilité 


^  Les  forêts  appartenaient  aux  fiefs  dans  la  circonscription 
desquels  elles  étaient  situées.  Lorsqu'il  y  avait  récoite  de 
glands  on  payait  au  spahi  dix  paras  (six  centimes  à  peu-près) 
par  tète  de  porc  que  Ton  y  conduisait  pour  les  engraisser; 
ce  droit  s'appelait  Girovniiza  On  payait  aussi  un  droit  pour 
la  coupe  des  bois  de  construction  ou  à  brûler,  si  Ton  en  fai- 
sait commerce. 
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pobiiqoe,  les  granges  (kosch-ambar),  dont  on  man- 
quait pour  y  emmagasiner  les  noix  de  galle  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  atteint  le  prix  auquel  les  deman- 
des toujours  croissantes  devaient  les  porter  (jusqu'à 
350  francs  le  quintal). 

Quelques  conseillers  honnêtes  et  consciencieux,  et 
notamment  Davidovîtch ,  voulurent  en  vain  détourner 
le  prince  d'une  mesure  si  impolitique  dont  tout 
Todieux  allait  retomber  sur  lui  seul  ;  ils  lui  représen- 
tèrent le  mécontentement,  les  murmures  et  les  plain- 
tes qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'exciter,  le  tort  qu'elle 
ferait  au  commerce  et  l'impopularité  que  ce  monopole 
jetterait  sur  lui  et  sur  son  gouvernement  ;  ils  tâchèrent 
de  lui  prouver  que  ce  qui  est  rigoureusement  juste  en 
droit  est  souvent  inopportun  dans  la  pratique.  Que  si 
l'État  succédait  aux  spahis  dans  leurs  droits  sur  les 
forêts,  la  raison,  la  prudence  et  une  saine  politique 
voulaient  qu'on  se  montrât  non-seulement  moins  exi- 
geant, mais  beaucoup  plus  libéral  et  plus  large  qu'eux 
dans  l'exercice  de  ses  droits,  afin  de  ne  pas  donner 
lieu  de  croire  que  l'une  des  concessions  du  hatichérif 
les  plus  importantes  et  les  plus  ardemment  désirées, 
la  cession  des  fiefs  turcs,  au  lieu  d'améliorer  la  con- 
dition des  villageois;  c'est-à-dire,  de  la  masse  de  la 
nation,  allait  au  contraire  l'empirer.  Car  les  spahis  n'au- 
raient jamais  songé  à  cette  malencontreuse  détermina- 
tion qu'on  venait  de  prendre.  D'ailleurs,  ^joutaient  ces 
conseUlers  judicieux,  si  l'on  veut  absolument  que  l'État 
ait  sa  part  aux  bénéfices  de  cette  espèce  de  bonne 
fortune  due  à  la  richesse  des  récoltes  faites  dans  cette 
année,  et  du  prix  élevé  des  noix  de  galle,  pourquoi 
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ne  pas  établir  plutôt  un  droit  de  sortie  équitable,  basé 
sur  la  moyenne  de  Texportation  de  cette  denrée? 
Cette  mesure,  quoique  Un  peu  injuste  elto  aussi^  puis- 
que le  commerce  n'en  avait  pas  été  préalaMemeat 
averti ,  aurait  eu  tout^ois  beaucoup  ttoins  d'inconvé- 
nients.   Mais  elle  fut  aussi  repoussée  par  le  prince. 
Les  conseils  perfides  prévalurent;  d*antant  plus  qu'ib 
étaient  conformes,  il  faut  Tavouer,  au  penchant  sou- 
vent irrésistible  et  bien  connu  par  ses  adversaires, 
qui  entraînait  Mîlosch  malgré  lui  et  contre  le  senti- 
ment de  sa  dignité   à  s'immiscer  personnellemeût» 
quoique  sans  intérêt,   dans   des  opérations  de  com- 
merce;  ou  plutôt,  si  j'osais  m  exprimer  ainsi,  dans  des 
tripotages  mercantiles  auxquels  il  trouvait  ime  espèce 
de  passe-temps,  bien  qu'il  ne.  se  ftC  point  illusion  sur 
le  tort  qu'il  se  faisait  dans  l'opinion  publique. 

Ce  qui  était  facile  à  prévoir  arriva*  De  toutes  parts 
on  cria  à  l'injustice,  au  monopole,  à  l'oppression,  à  la 
spoliation.    Des  bruits  fftcheux  et  inquiétants  pour  l'a* 
venir  se  répandirent  parmi  le  peuple  ;  la  Serbie^  cofMM 
r Egypte,  aUait  devenir  une  vaste  ferme,  répétaient  par- 
tout les  malveillants  et  les  alarmistes;  qu'une  faimSk 
devenue  toute- puissante  allait  ecoploiter  à  son  prùfU  ei 
dont  le  hatichérif  était  le  bail.    Quoique  le  gain  résul*- 
tant  de  lopération  eftt  été  versé  en  entier  dans  la 
caisse  nationale,  beaucoup  de  gens  ne  voulurent  pas 
le  croire,    fin  efiet  on  ne  concevait  pas  que  Mîlosch 
eût  si  gravement  compromis  sa  popularité  et  provo- 
qué tant  de  clameurs  pour  ne  pas  se  réserver,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  grande  partie  les  bénéfices 
obtenus  par  un  si  criant  abus  de  pouvoir.    La  triste 
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impression  produite  sur  l'esprit  public  et  surtout  dans 
le  commerce,  qui  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
son  avenir,  fiit  longue  et  difficile  à  effacer. 

Le  prince  aurait  dû  profiter  de  cette  leçon  et  se  mettre 
en  garde  contre  les  suggestions  de  certains  conseil- 
lers, et  s'abstenir  surtout  de  se  mêler  à  Favenir,  soit 
directement,  soit  indirectement  de  spéculations  com- 
merciales de  quelque  genre  qu'elles  fussent  et  qui  de- 
vaient être  nécessairement  fort  compromettant  pour 
sa  dignité  ;  malheureusement  il  n'en  fut  point  ainsi ,  et 
nous  allons  le  voir  encore  s'engager  inconsidérément 
dans  une  autre  spéculation  qui  devait  porter  une  at- 
teÎBte  encore  plus  grave  que  les  autres  à  sa  considé- 
ration et  à  sa  popularité. 


LIVRE  HUITIËMË. 


I. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  travail  de  la  commission 
russo-turque  sur  la  délimitation  de  la  Serbie  d'après 
le  traité  de  Bukarest,  était  depuis  longtemps  terminé  ; 
mais  que  les  Turcs,  sous  mille  prétextes,  traînaient 
les  choses  en  longueur,  s'attendant  toujours  à  trouver 
de  la  part  de  la  Russie  la  même  condescendance  dans 
cette  question,  que  dans  celle  de  la  ville  de  Belgrade 
et  ne  sachant  se  résoudre  à  perdre  une  aussi  vaste 
portion  de  territoire  et  surtout  à  céder  les  districts 
qui  allaient  mettre  la  Serbie  en  communication  avec  la 
finlgarie  et  les  principautés  trans-danubiennes. 

Mais  cette  foi ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la 
Porte  avait  contre  elle  les  intérêts  de  la  Russie  aussi 
bien  que  ceux  des  Serbes,  et  si  la  légation  russe  de 
Constantinople  ne  la  pressait  par  sur  ce  point,  c'est 
qu'elle  voulait  la  ménager  et  lui  laisser  croire  à  la 
possibilité  d'un  sacrifice  des  intérêts  serbes  à  son  ami- 


96  ESSAI  fflSTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

tié  pour  elle,  ramener  ainsi  à  la  signature  du  célèbre 
traité  connu  depuis  sous  le  nom  de  traité  d'Unkiar- 
SkeUessi. 

De  leur  côté  le  prince  serbe  et  la  nation  entière 
avec  lui  étaient  décidés  à  faire  valoir  leurs  droits  à 
tout  prix,  dussent-ils  employer  la  force  ouverte,  d'au- 
tant plus,  que  les  autorités  ottomanes  et  les  Turcs 
habitant  les  districts    en  question  paraissaient,  par 
leur  conduite  inique  et  vexaloire  envers  les  chrétiens 
du  pays,  vouloir  pousser  à  bout  la  patience  des  Ser- 
bes et  leur  jeter  un  défi.     En  effet  depuis  qu'ils  sa- 
vaient que  ces  districts  devaient,  d'après  le  rapport  de 
la  commission  russo-turque,  être  réunis  à  la  Serbie, 
ils  les  traitaient  en  pays  de  conquête.     D  n'y  avait 
genre  de  vexations  et  de  mauvais  traitements  dont 
ils  n'accabiasdent  les  pauvres  raCias  pour  les  punir  du 
contentement  qu'ils  devaient  ressentir  d^être  bientôt 
délivrés  de  leur  tyrannie  et  réunis  à  leurs  frères.    En 
vain  le  prince  Milosdot  s'était-il  adressé  aux  autorités 
con^itttées  du  pays  et  même  à  la  Porte  poor  fitire 
cesser  un  tel  état  de  diose&    Ses  prières  ne  faôsaieDt 
qqe  provoquer  davantage  les  mauvais  procéda  ci  \à 
rapacité  des  Turcs. 

De  toutes  parts  l'indignation  était  à  soo  coraMe  et 
menaçait  d'éclater.  C^)eDdant  le  prince  avftnt  de  ve- 
nir à  un  parti  déeiaif ,  porta  encoire  ime  fois  ses  plain- 
tes au  ministère  russe  à  Saint-Pélersbonrg ,.  diéclarant 
que  si  dans  le  plus  court  délai  possible  cm  ne  tenni- 
nait  pas  la  question  des  frontières,  mettant  les  Swbes 
en  possession  des  districts  que  la  décision  de  la  com- 
mission mixte  leur  avait  adjugés,  ou  que  da  moins 
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on  fit  cesser  les  vexations  des  Turcs,  une  collision 
sanglante  devenait  inévitable,  et  que  lui ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  perdre  sa  popularité  et  à  voir  son  autorité 
méconnue,  il  serait  obligé  de  se  mettre  à  la  tète  du 
mouvement  pour  le  diriger  et  épargner  ainsi  de  plus 
grands  malheurs. 

En  même  temps  il  fit  savoir  aux  chrétiens  des  dis- 
tricts en  question,  qu'ayant  écrit  à  l'empereur  Nicolas 
lui-même  pour  le  supplier  de  hâter  leur  réunion  à 
leurs  frères  de  Tancien  pachalik  de  Belgrade ,  si  une 
réponse  favorable  tardait  à  venir  dans  un  délai  fixe, 
il  était  résolu  de  prendre  par  force  possession  de 
leur  pays  et  de  Tunir  à  la  patrie  commune,  dût -il  lui 
en  coûter  la  vie.  Cette  déclaration  avait  calmé  Teffer- 
vescence  publique,  et  par  Tespoir  d'une  délivrance 
prochaine  engagé  les  districts  à  la  résignation. 

Le  temps  déterminé  pour  recevoir  une  réponse  de 
Saint-Pétersbourg  s'étant  écoulé  sans  qu'elle  arrivât, 
le  prince  Milosch  résolut  de  saisir  la  première  occa- 
sion, que  lui  fourniraient  Tarrogance  et  la  barbarie  des 
Turcs,  pour  provoquer  dans  les  districts  qu'ils  vexaient 
une  insurrection  des  chrétiens  qui  lui  donnerait 
prétexte  et  même  droit  d'intervention.  Cette  occa- 
sion ne  pouvait  tarder  à  se  présenter. 

De  tous  les  genres  d'oppression  que  les  Turcs  fai- 
saient peser  sur  les  chrétiens,  le  plus  intolérable  et 
celai  qui  les  poussait  le  plus  à  la  vengeance,  aux  re- 
présailles et  souvent  à  des  partis  désespérés,  était  la 
séduction,  l'enlèvement  et  quelquefois  le  viol  de  leurs 
filles 9  pour  lesquelles  les  musulmans  de  race  slave 
surtout  ont  un  penchant  plus  marqué  que  pour  celles 
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de  leur  religioii.  Il  est  vrai  que  souvent,  après  les 
avoir  enlevés,  ils  les  épousent  ;  mais  une  fiile  chrétienne 
aoeoatumée  à  une  certaine  liberté  et  attachée  à  sa 
religion,  n'aime  pas  à  perdre  entièrement  Tune  et 
renier  Taubre,  ainsi  que  sa  propre  famille,  pour  entrer 
dans  un  harem  et  y  partager  souvent  Taffection  du 
mari  avec  d'autres  femmes,  épouses  légitimes  comme 
elles,  mais  plus  souvent  esclaves  concubines 

D  arriva  donc  que  vers  le  commencement  de  1 833 
deux  frères,  jeunes  spahis,  de  la  famille  Frentcheviteh, 
la  plus  riche  et  la  plus  considérée  de  la  viHe  de 
Krouscevalz,  enlevèrent  deux  jeunes  villageoises  des 
alentours,  cousines  germaines,  qu'ils  enfermèrent  dans 
leurs  harems,  après  les  avoir  forcées  à  embrasser 
rislamisme.  Cette  violence  exaspéra  au  dernier  point 
les  esprits;  et  les  deux  districla  de  Kronsoevata  et  de 
Parakin  se  levèrent  comme  un  seul  homme  pour  re- 
prendre aux  Turcs  leur  proie  et  venger  Toutrage 
qu'ils  venaient  de  faire  à  leurs  corréligionnaires.  C'était 
Tocoasion  que  Milosch  attendait  Aussitôt  par  ses 
ordres  les  autorités  serbes  limitrophes  se  mirent  en 
relation  avec  les  insurgés,  et  ses  nombreux  agenta, 
parcourant  en  tout  sens  le  pays,  enflammaimt  les 
esprits,  dirigeaient  le  mouvement  et  distribuaient  des 
armes. 

Les  Turcs  abasourdis  de  la  hardiesse ,  de  la  spoA* 
taoéîté  et  de  l'ensemble  du  soulèvement,  épouvantés 
de  la  présence  et  de  la  coopération  de  beaucoup  de 
Serbes  de  la  principauté ,  n'osèrent  &ire  résistance,  ni 
marcher  contre  les  insurgés,  et  aband(Hmant  à  la  hftie 
lea  districts  soulevés,  se  retirèrent  dans  les  villes  de 
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KrODScevalz  et  de  Parakin  et  s'y  fortifièrent.  Un 
grand  nombre  se  réfugia  à  Leskovatz  et  à  Nidia,  chei^ 
lieu  des  pachaliks  dont  dépendaient  les  pays  insni^s, 
afin  d'implorer  et  d'y  attendre  les  secours  dès  deux 
pacbas  gouverneurs  pour  étouffer  rinsurreoticKi  et 
rentrer  dans  leurs  foyers. 

Le  prince  Miloech,  voyant  Theureux  résultat  du  sou- 
lèvement, se  hâta ,  pour  épargner  un  conflit  et  Teffu* 
sion  du  sang,  d'offrir  sa  médiation  aux  deux  pachas, 
dont  les  pays  insurgés  relevaient,  déclarant  que  s'ils 
s'obstinaient  à  marcher  contre  les  soulevés,  il  se  trou- 
verait dans  l'impossibilité  de  s'opposer  à  ce  que  la 
Serbie  entière  ne  prit  les  armes  et  n'intervtnt  dans 
la  lutte.  En  conséquence  il  proposa  une  trêve  durant 
laquelle  les  districts  insurgés  seraient,  comme  leStari- 
yiah,  administré  par  une  commission  centrale  dans 
chacun  des  deux  chefs -lieux,  nommée  par  les  kmets 
de  chaque  village  et  chargée  de  veiller  à  l'ordre, 
d'administrer  la  justice ,  et  de  recueillir  les  impôts  lé- 
gaux pour  les  transmettre  aux  deux  pachas  respectifs, 
jusqu'à  ce  que  le  sort  de  ces  districts  fftt  décidé  à 
Constantinople.  En  outre,  comme  les  insurgés  de- 
mandaient la  restitution  des  deux  jeunes  filles  enle- 
vées, menaçsmt  d'aller  les  prendre  à  Leskovatz  oili  on 
les  avait  transportée^,  et  les  ravisseurs  refusaient  de 
les  rendre,  protestant  qu'elles  les  avaient  suivis  de 
fii&m  gré,  et  que  d'ailleurs  ayant  embrassé  l'islamisme, 
elles  ne  pouvaient  être  restituées  àdesghiaours;  d'au- 
tant plus  que,  contentes  de  leur  sort,  elles  ne  voulaient 
ni  abandonner  leurs  maris,  ni  ia  nouvelle  foi  qu'el- 
les avaient  embrassée,  le  prince  proposait  qu'on  priftt 
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la  Porte  de  nommer  une  commission  pour  décider 
cette  affaire,  et  que  les  deux  parties  se  rapportassent 
entièrement  à  sa  décision.  Le  knias  laissait  aux  deux 
pachas  la  responsabilité  de  la  lutte  qui  s'ensuivrait, 
s'ils  refusaient  d'accepter  cet  arrangement. 

La  crainte  d'un  mauvais  résultat  en  cas  de  conflit 
plus  que  toute  autre  considération,  engagea  ces  deux 
fonctionnaires  turcs  à  accepter  la  proposition  du 
prince  serbe.  L'esposé  des  faits  diversement  relatés, 
suivant  l'intérêt  des  parties  et  la  demande  d'une  com- 
mission d'enquête^  furent  en  conséquence  expédiés  à 
Gonstantinople  par  des  tatars  {courriers)  extraordinai- 
res. Mais  celui  du  prince  serbe  payant  mieux  ses  gui-* 
des,  gagna  quelques  heures  sur  ceux  des  pachas,  qui 
n'arrivèrent  qu'après  que  le  drogman  de  la  légation 
russe  et  la  députation  serbe  avaient  déjà  exposé  les 
faits  à  la  Porte.  C'était  un  avantage  réel,  parce  que 
chez  les  Turcs,  plus  qu'ailleurs ,  le  premier  qui  arrive 
et  qui  se  plaint  a  souvent  raison  sur  ceux  qui  le 
suivent. 

Sur  les  représentations  de  la  légation  russe  et  de  la 
députation  serbe,  le  divan  confirma  l'espèce  de  con- 
vention conclue  entre  Milosch  et  les  pachas  de  Nicha 
et  de  Leskovatz,  et  ordonna  à  ces  derniers  de  laisser 
jusqu'à  nouvel  ordre  l'administration  des  districts  in- 
surgés, et  le  soin  de  distribuer  et  de  percevoir  les  im- 
pôts aux  kmets  et  aux  notables  chrétiens,  que  ceux-ci 
choisiraient  pour  former  les  deux  commissions  cen- 
trales de  Krouscevatz  et  de  Parakin,  avec  défense 
aux  Turcs  de  se  mêler  dans  les  affaires  de  ces  pays 
pour  ce  qui  regardait  la  question  de  l'enlèvement  des 
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deux  jeanes  filles,  et  la  demande  de  les  rendre  à  leurs 
familles,  ainsi  que  les  autres  griefs  des  chrétiens  con- 
tre les  Turcs,  la  Porte  envoya  un  commissaire  qui, 
après  avoir  pris  sur  les  lieux  les  informations  néces- 
saires, fit  citer  les  deux  parties  adverses  à  compa- 
raître à  Belgrade  devant  lui  et  le  gouverneur  Husseïù- 
Pacha,  qui  devait  juger  la  question  en  dernier  ressort. 
Les  deux  spahis  Frentchevitch  avec  leur  mère  et  les 
deux  jeunes  villageoises  devenues  leurs  épouses,  et 
dont  Tune  était  enceinte,  accompagnaient  le  commis- 
saire de  la  Porte,  ainsi  que  les  pères  des  deux  jeunes 
filles  escortés  d'une  nombreuse  suite  de  témoins  et 
d'amis.  A  peine  la  comitive  entra  dans  les  anciennes 
limites  serbes,  le  peuple  indigné  de  voir  leurs  jeunes 
compatriotes  habillées  à  la  turque,  voilées  et  en  com- 
pagnie de  leurs  ravisseurs,  se  jeta  sur  leur  voiture, 
et  malgré  la  résistance  que  les  deux  turcs  armés  de 
leur  sabre  tentèrent  d'opposer,  il  les  enleva  et  les 
rendit  à  leur  pères.  Et  bien  leur  en  prit  car,  comme 
tout  le  faisait  supposer ,  ces  jeunes  personnes,  s'étant 
déjà  habituées  à  la  vie  molle  et  oisive  du  harem  et  à 
la  bonne  chère,  séduites  par  les  cajoleries  de  leur 
belle -mère,  et  surtout  commençant  à  prendre  le  l'af- 
fection pour  leurs  ravisseurs,  auraient  peut-être  dé- 
claré devant  le  pacha  et  le  commissaire  de  la  Porte, 
que  de  leur  plein  gré  elles  les  avaient  suivis  et  em- 
brassé l'islamisme:  ce  qui  aurait  étrangement  com- 
promis leurs  compatriotes  et  les  projets  de  Milosch,  et 
en  même  temps  ôté  à  Tinsurrection  tout  ce  qui  pou- 
vait la  justifier.  Les  prières  et  les  larmes  de  leurs  vieux 
parents,  les  menaces  d'une  vengeance  sanglante,  la 
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promesse  d'un  mariage  avec  quelque  fonctioimaire 
ou  négociant,  et  surtout,  il  faut  l'avouer,  le  sentiment 
de  la  religion  et  les  reproches  de  la  conscience,  leur 
inspirèrent  de  meilleurs  sentiments  qu'elles  ne  reniè- 
rent pas  devant  les  juges. 

Un  millier  de  sequins  d'or  donnés  par  Milosch  au 
commissaire  turc  et  au  pacha  décidèrent  d'avance  la 
question  en  faveur  des  chrétiens.  Les  deux  spahis  fo- 
rent condamnés,  et  malgré  les  préceptes  les  plus  posi- 
tife  ^  du  Coran,  les  deux  jeunes  personnes  furent  ren- 
dues à  leurs  parents  avec  le  trousseau,  les  riches 
habits,  les  bijoux  d*un  prix  assez  considérable  qu'elles 
avaient  reçus  en  cadeau  à  l'époque  de  leur  conversion 
à  l'islamisme  et  de  leur  mariage,  ainsi  que  la  dôt  que, 
suivant  la  loi,  leurs  ci -devant  époux  leur  avaient 
constituée;  en  outre  les  frères  Frentchevitch  faretti 
condamnés  à  une  forte  amende  que  les  deux  commis- 
saires se  partagèrent. 

I  Ainsi  finit  ce  procès  dont  le  résultat  fut  l'union  dé- 
finitive des  districts  insurgés  à  la  principauté  serbe.  U 
va  sans  dire  que,  quoique  cette  réunion  ne  fAt  pas 
encore  légalement  consentie  par  la  Porte,  néanmoins 
le  knias  Milosch  ne  laissa  pas  d'administré  de  foil 
ces  provinces  qui  forent  dès  ce  moment  organisées 
comme  le  reste  de  la  Serbie. 


^  Les  lois  du  coran  panissent  de  la  peine  de  mort  ceux  qui, 
de  gré  ou  de  force,  ayant  embrassé  l*is]amisme,  retournent  à 
leur  ancienne  croyance. 
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A  Fépoque  où  nous  sommes  arrivés;  le  petit  pacha- 
iik  à  deux  queues  d'Âda-Calé  avec  la  Graïtia,  formant 
les  nahïés  de  Cladova  et  de  Négotin,  avait  été  annexé 
au  pachalik  de  Yidin.  La  Graïna  et  la  nahïa  de  ZaU- 
char  y  à  quelque  petit  reste  près,  formaient  la  plus  im- 
portaole  des  provinces  que  la  Serbie  réclamait  et 
dont  elle  n'avait  pas  encore  réussi  à  prendre  posses- 
sion  de  fait  comme  elle  venait  de  le  faire  à  Tégard  des 
nablés  de  Krouscevatz  et  deParakin,  et  avant  cela,  de 
cdles  de  ladra-Radgevina  et  du  Stari-Ylah. 

Le  pacha  de  Yidin  était  un  Turc  de  la  vieille  roche, 
peu  ami  des  nouvelles  réformes  du  sultan,  ennemi 
acharné  des  Russes  et  par  conséquent  des  Serbes 
leurs  clients,  choqué  des  prétentions  de  ceux-ci  sur 
les  trois  plus  importantes  nahYés  de  son  gouverne- 
ment, haïssant  mortellement  Hilosch  à  cause  de  sa 
fortune ,  voulant  enfin  punir  les  chrétiens  de  ces  dis- 
tricts du  désir  qu'ils  ne  pouvaient  cacher  d'être  bien- 
tôt dâivrés  di)  joug  Turc,  exhalait  contre  ceux-ci  tout 
son  courroux.  Le  mussélim  choisi  par  lui  pour  ad- 
ministrer ces  malheureux  pays,  était  son  sélictar 
(porte^pée,  premier  officier  de  la  maison  des  pachas) 
et  son  confident,  qui  partageait  s'il  ne  surpassait  pas 
les  sentiments  haineux  de  son  mattre,  plus  une  avi- 
dité insatiable  d'argent.  Les  remontrances  du  prince 
Milosch  d*abord  amicales,  menaçantes  ensuite;  le  sou- 
lèvement de  Krouscevatz  et  de  Parakin,  qui  aurait  dû 
servir  de  leçon  au  pacha  de  Yidin  et  à  son  ministre, 


404  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

loin  de  leur  inspirer  de  la  modération  et  des  senti- 
ments plus  humains,  les  aigrissaient  davantage;  les 
extorsions,  les  taxes  arbitraires  et  illégales,  les  mau- 
vais traitements  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  les  payer,  augmentaient  de  jour  en  jour.  La 
condition  des  malheureux  chrétiens  devenait  insup- 
portable. 

Dans  je  printemps  de  i  833  un  nouvel  impôt  ar- 
bitraire et  onéreux  sur  les  bestiaux  mit  le  comble  au 
désespoir  des  pauvres  opprimés.  Les  kmets  réunis 
en  scoupstina  le  24  avril,  prirent  la  résolution  d'en* 
voyer  une  députation  au  musselim,  afin  de  lui  présen- 
ter au  nom  du  peuple  de  respectueuses  représenta- 
tions sur  rillégalité  et  le  poids  de  Timpôt  et  des 
humbles  instances  pour  qu'il  le  rapportât,  ou  du  moins 
le  modifiât. 

Loin  de  faire  droit  à  leur  réclamations,  le  féroce  sé- 
lictar  chassa  à  coups  de  bâton  de  sa  présence  les 
kmets  députés,  et  les  fit  jeter  dans  la  prison  de  ZiAV 
char^  les  fers  aux  pieds. 

La  nouvelle  de  cet  acte  inhumain  jeta  dans  la  oons- 
temation  et  Tépouvante  toute  la  population.  Les  pa- 
rents des  détenus,  les  kmets ^  les  hommes  les  plus 
considéral)Ies  du  pays  et  une  foule  nombreuse  d'au- 
tres personnes,  résolurent  (le  27  avril)  d'aller  en 
masse  implorer  la  grâce  et  l'élargissement  des  kmets 
arrêtés. 

Quoique  informé  par  ses  émissaires  de  la  nature  et 
du  but  de  la  démarche  que  les  chrétiens  allaient  faire 
près  de  lui,  le  féroce  musselim  voulut  y  voir  un  essai 
d'insurrection.    Â  leur  approche  il  fit  donc  prendre 
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les  armeft  à  ses  satellites,  et  bien  qae  Tattitude  humble 
et  sappliante  de  cette  multitade  désarmée  et  accom- 
pagnée de  femmes  parentes  des  prisonniers  indiquât 
rien  moins  que  des  intentions  hostiles,  lorsque  ces 
malheureux  furent  à  portée  de  fusil ,  il  leur  fit  tirer 
dessus,  sortant  ensuite  à  la  tête  de  sa  troupe,  il  les 
éparpilla  à  coups  de  sabre  et  de  iatagan,  sans  égard 
pour  rage  et  le  sexe.  La  plume  se  refuse  à  décrire 
cetce  scène  d'horreur  et  de  carnage  ;  plusieurs  restè- 
rent morts  sur  la  place,  un  plus  grand  nombre  fiit 
Messe.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  douleur,  d'indignation 
et  de  vengeance  dans  les  trois  nahïes;  tous  coururent 
aux  armes  pour  se  venger,  ou  périr. 

La  nouvelle  de  la  sanglante  catastrophe  se  répan- 
dît  avec  la  rapidité  de  Téclair  dans  toute  la  Serbie, 
les  habitante  des  pays  limitrophes  aux  trois  districts 
s'apprêtèrent  à  courir  au  secours  de  leurs  frères,  s'ils 
étaient  menacés  de  nouvelles  attaques.  Peu  d'heures 
après  ce  funeste  événement,  Milosch,  qui  se  trouvait  à 
Pojarevatz,  en  fut  informé,  et  partit  sur  le  champ  pour 
Kragoïvatz,  afin  de  consulter  les  hauts  fonctionnaires 
sur  les  mesures  à  prendre,  pour  empêcher  de  nou- 
veUes  agressions  contre  les  chrétiens,  et  se  tenir  prêt 
aux  événements.  Outre  les  troupes  régulières  appe- 
lées toutes  sous  les  drapeaux,  il  ordonna  l'armement 
d'un  grand  nombre  de  milices  qui  devaient  être  prêtes 
à  marcher  au  premier  ordre. 

Eu  attendant  les  Turcs  des  trois  nahïés,  qui  n'avaient 
pas  cru  les  chrétiens  capables  d'une  résolution 
coiurageuse,  voyant  l'ardeur  avec  laquelle  ils  couraient 
aux  armes,  et  leur  ferme  résolution  d'opposer  la  force 
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à  la  force,  épouvantés  de  leur  attitude  ainsi  que  des 
préparatifs  du  prince  Milosch,  se  retirèrent  dans  les 
palankas  et  les  endroits  forts  afin  dV  attendre  les  se- 
cours que  leur  enverrait  le  pacha  deYidin,  qui  effecti- 
vement faisait  lui  aussi  à  la  h&te  des  préparatifs  pour 
venir  à  leur  aide  et  marcher  ensemble  contre  les  in- 
surgés. 

Après  les  affaires  de  Krouscevatz  et  de  Parakin,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  s'étant  persuadé  de  ce 
que  le  knias  serbe  lui  avait  écrit,  appréhendant  la 
probabilité  d'une  collision  entre  les  Turcs  et  les  Ser- 
bes, qui  à  part  le  sang  qu'elle  pouvait  coûter,  entra- 
vait aussi  les  calculs  de  sa  politique,  prit  le  parti  d'en- 
voyer un  commissaire  qui,  après  avoir  pris  sur  les 
lieux  les  renseignements  nécessaires  et  conféré  avec 
le  prince  serbe,  se  rendrait  à  Gonstantinople  près  de 
la  légation  russe,  pour  lui  communiquer  les  instmc- 
tions  et  les  ordres  de  l'empereur  d'après  ce  qu'il  au- 
rait vu  et  les  informations  qu'il  aurait  prises. 

Ce  commissaire,  colonel  de  l'état  major,  aide-^le- 
camp  du  czar,  à  peine  arrivé  à  Bukarest,  apprenant  la 
catastrophe  de  Zeïtchar,  se  porta  immédiatemenl  sw 
les  lieux;  il  put  encore  voir  et  compter  sur  le  terrain 
les  cadavres  des  victimes,  visiter  les  blessés  et  recueil- 
lir des  nombreux  témoins  et  acteurs  de  cette  scène 
de  carnage,  tous  les  renseignements  qu'il  put  désirer. 
Il  passa  ensuite  à  Kragoivatz  pour  conseiller  au  prince 
de  se  borner  à  la  défense  des  chrétiens  des  trois  dis- 
tricts, sans  prendre  lui  le  premier  l'offensive  contre 
les  Turcs  et  surtout  contre  le  pacha  de  Yidtn,  de  ten- 
ter au  contraire  toutes  les  v(Mes  pacifiques  pour  venir 
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à  an  arrangement  jusqu'à  Tarrivée  d'une  décision  de 
Constantinople.  Milosch  promit  de  se  conformer  à  ces 
conseils  d'autant  plus  que  lui  et  les  fonctionnaires  qu'il 
avait  consulté  étaient  du  même  avis. 

Aussitôt  le  commissaire  russe  partie  Milosch  pré- 
voyant une  attaque  prochaine  de  la  part  du  pacha  de 
Yidin  qui  faisait  des  grands  préparatifs,  se  hâta 
d'occuper  la  Craïna  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  ré- 
gulières et  de  bon  nond>re  de  milices  choisies.  Mais 
décidé ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de  rester  sur  la 
défensive,  le  knias  ne  chercha  pas  à  molester  les 
Turcs  retirés  dans  les  palankas,  et  après  avoir  fait  sur 
leTimok  les  dispositions  nécessaires  afin  d'en  contes- 
ter le  passage  à  l'ennemi,  il  essaya  une  dernière  ten- 
tative d'accommodement  près  du  pacha. 

Le  nombre  et  Fattitade  de  l'armée  chrétienne,  la 
crainte  des  conséquences  d'une  défaite  qui  aurait 
peut-être  entraîné  une  insurrection  générale  en  Bul- 
garie, ridée  de  la  responsabilité  qui,  dans  ce  cas,  serait 
tombée  sur  lui,  ayant  calmé  l'ardeur  belliqueuse  de 
ce  vizir,  il  se  décida  à  accepter  les  propositions  du 
chef  serbe. 

Les  deux  parties  en  conséquence  conclurent  une 
convention  vwbale,  portant  que  le  prince  Milosch  se 
redreraît  avec  ses  troupes  sur  Fandenne  frontière 
serl>e,  où  il  pourrait  établir  un  cordon  d'observation; 
que  le  pacha  s'engagerait  sous  serment  à  renoncer  à 
rmvasion  du  pays  insurgé,  qu'il  en  rappellerait  le 
masselim,  ses  soldats  et  tous  les  Turcs  étrangers  aux 
Iroi^  districts  avec  sévère  défense  d'y  rentrer;  que 
radnânistration  intérieure  et  le  recouvrement  des  im- 
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pots  seraient  laissés  aux  kmets  et  aux  chefs  que  les 
habitants  réunis  en  scoupstina  choisiraient;  que  le 
knias  se  rendrait  garant  du  versement  des  impositions 
légales  et  des  taxes  féodales  dans  les  caisses  du 
pacha,  ainsi  que  de  la  sûreté  des  personnes  et  des 
biens  des  familles  turques  établies  dans  le  pays  et 
qui  ne  voudraient  pas  le  quitter.  Cette  convention 
devait  être  maintenue  jusqu'à  ce  que  la  sublime  Porte 
ttt  connaître  ses  déterminations. 


ni. 


L'arrivée  de  Taide  de  camp  de  l'empereur  Nicolas» 
et  les  pressantes  instructions  qu'il  portait,  aiguillonè- 
rent  l'activité  de  la  légation  russe  pour  les  affaires 
serbes.  L'ambassadeur  baron  de  Bouténieff  demanda 
immédiatement  au  reis-effendi  une  conférence  qui  de- 
vait être  la  dernière  sur  cette  question,  et  qui  eut  lieu 
le  25  mai  (v.  s.)  dans  les  bureaux  de  ce  ministre. 
L'ambassadeur  demandait  que  tous  les  districts  dé- 
signés sur  la   carte  dressée   par  les  commissaires, 
fussent  immédiatement  réunis  à  la  principauté.    Le 
reis-effendi  chercha  d'abord  d'en  exclure  la  craittia, 
mais  M.  de  Bouténieff  répondit  que  sur  elle  précisé- 
ment les  droits  des  Serbes  étaient  les  plus  incontes- 
tables,  puisque  c'était  par  la  craYna  que,    en  1807, 
ceux-ci  avaient  fait  leur  jonction  à  l'armée  russe;  il 
était  en  conséquence  hors  de  doute  qu'elle  leur  appar- 
tenait à  l'époque  du  traité  de  Bukarest.    Alors  le  mi- 
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nistre  turc  réclama  au  moins  Gourgoscévat ,  Sverlik 
et  Bagna,  s'appuyant  sur  la  proposition  faite  à  cet 
égard  par  Fagent  russe  au  pacha  de  Belgrade,  et  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  Tambassadeur  répliqua  avec 
vivacité  que  cet  agent  n'ayant  ni  instructions,  ni  pou- 
voir de  faire  aucune  espèce  de  proposition,  c'était 
pour  lui  un  motif  de  plus  d'insister  à  Fégard  de  ces 
districts,  ne  fftt-ce  que  pour  le  désavouer.  Après  de 
longs  débats  oh  par  sa  fermeté  M.  de  Bouténieff  sut 
déjouer  toutes  les  tergiversations  du  reis-effendi,  on 
conclut  dans  cette  même  conférence,  que  tout  le  ter- 
ritoire marqué  sur  la  carte  de  la  commission  serait 
sans  autre  délai  réuni  à  la  principauté  serbe. 

La  nouvelle  de  cet  heureux  succès  parvint  au 
prince  par  un  courrier  extraordinaire  envoyé  par  la 
députation;  elle  fut  de  suite  communiquée  à  la  nation. 
La  Serbie  entière  solennisa  cet  heureux  événement 
par  des  fêtes  publiques,  des  actions  de  grâce  dans 
les  temples ,  des  bénédictions  et  des  vœux  sincères 
pour  le  prince. 

Ce  point  important  gagné,  il  ne  restait  plus  pour 
la  complète  exécution  du  hatichérif  que  la  remise  de 
la  douane  de  Belgrade  et  la  fixation  du  tribut. 

Le  pacha  de  Belgrade  HusseOfki,  qui  pour  se  conser- 
ver le  revenu  de  la  douane,  retardait  sous  différentes 
excases  Tenvoi  des  renseignements,  que  le  divan  lui 
demandait,  venait  enfin  d'obtenir  sa  promotion  à  la 
place  de  Rouméli-valessi  (vice -roi  de  la  Roumélie), 
qu'il  négociait  depuis  longtemps  ^    Le  mirimiran  Mé- 

'  Négocier  c'est  le  root  ;  car  cette  place  lui  coûtait,  disait-on, 
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hemed-Yégilir,  gouverneur  d'Andrinople  k  Tépoque 
de  roccupatioii  russe,  ensuite  pacha  de  Salonique, 
élevé  à  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues ,  remplaçait 
HuBSëKIn-Pacha  à  Belgrade.  Né  à  Angora ,  pauvre  or- 
phelin en  bas-age  et  très*bel  enfant,  plein  d'esprit  et 
de  vivacité ,  il  plut  à  un  riche  seigneur ,  général  des 
bombardiers  [Koumbaradgi- Bachi) ,   qui  après  avoir 


500,000    piastres    en   cadeaux    au     sultan    et    aux  membres 
du  divan.     Cet  argent,  il  venait  de  I*escroquer  (c*est  encore  le 
mot)  aux  pauvres  turcs  de  Belgrade:  Voici  comment?  Nous 
avops  d^à  dit  que,  feigpant  de  plaindre  la  misère  de  oeux-oi, 
il  avait  demandé  et  obtenu  du  knias,  après  quelques  façons  un 
à-compte  de  1500  bourses  (750,000  piastres)  sur  les  produits 
des  trois  années  échues  des  fiefs  militaires,  dont  1000  étaient 
destinées,  disait -il,  aux  spabis,  500  aux  yerlis.    L*argaQt  une 
fois  reçu,  il  fil  adroitement  insinuer  aux  premiers  qu*eo  aoœp* 
tant  cet  à-compte  qui  équivalait  à  peine  au  quart  de  leur  rente 
annuelle,  ils  seraient  peut-être  obligés  de  renoncer  à  tout  ce 
qui  leur  était  dû  des  trois  années  échues  et  donneraient  motif 
de  fixer  à  revenir  le  produit  «nnuel  des  fiefe  à  4000  bourses 
seulement    Aux  yerlis  de  même  il  fit  dire,  que  le  gouverne* 
ment  étant  en  arrière  de  trois  semestres  avec  eux,  s*ils  accep- 
taient l'à-compte  offert  par  Milosch,  correspondant  à  peine  au 
tiers  de  leur  créance,  il  se  tiendrait  quitte  de  sa  dette  envers 
eux.   11  ajouta  qu'ayant  fait  de  très-vives  instances  à  ce  snjeC, 
il  attendait  de  Ma  Porte  une  réponse  favorable,  c'est-à-dire  une 
pressante  injonction  à  Milosch  de  payer  tous  les  arriérés  dont 
il  était  débiteur.    Les   pauvres  turcs  donnèrent  dans  le  piège» 
Hussein  retint  Fargent  comme  un  à -compte  d'une  prétendue 
créance  envers  la  Porte  et  acheta,  comme  nous  avons  dit,    le 
gouvernement  de*  Rouméiie. 

L*hiver  précédent  Milosch,  touché  de  Taffreuse  misère  des 
Turcs  de  Belgrade,  envoya  au  pacha  25,000  ocas  de  farine 
(35,000  kilogrammes  environ)  pour  être  distribués  aux  pauvres 
de  cette  religion. 
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powu  aux  frais  de  son  édacation,  lui  donna  sa  fille 
unkjpie  en  mariage,  et  le  fit  entrer  coipme  écrivain  dans 
les  bureaux  de  la  Porte.  Devenu  secrétaire  d'état 
{hodgior'kianjy  Tonde  paternel  de  sa  femme  Saïd-Padia 
le  fit  son  kiâtti^beg,  et  après  lui  avoir  obtenu  le  grade 
de  pacha  à  deux  queues  le  laissa,  lors  de  la  guerre, 
csilbnacan  (véee-gauvemeur)  d*Andrinople,  dont  il  était^ 
gouverneur  Ce  fut  Yégin-Pacha  qui  signa  la  capitu* 
lation  de  cette  ville  avec  les  Russes,  qui  le  confirmè- 
rent dans  sa  charge. 

L'éducation  soignée  qu'il  avait  reçue,  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  passée  dans,  la  hante  société  de 
Constantinople,  les  relations  qu'il  avait  eu  avec  les 
personnages  les  plus  élevés  de  Tétat-major  russe,  et 
ensuite  avec  les  consuls  et  les  négociants  européens 
àSaitonique,  Tavaient  presqu'entièrement  corrigé  de  ces 
préjugés,  fruits  d'une  éducation  vulgaire  et  bornée  qui 
inapir^ftt  aux  Turcs  la  sotte  et  ridicule  prétention 
d'une  supériorité  physique  et  morale  sur  tout  ce  qui 
n'est  pas  musulman;  et  en  avaient  fait  un  homme  poli, 
affable,  assez  instruit,  capable  d'apprécier  la  situation 
de  l'empire  ottoman  et  ses  véritables  intérêts.    Les 
Serbes  espéraient  donc  qu'avec  de  telles  qualités,  le 
nouveau  lieutenant  du  sultan  se  prêterait  plus  faqle- 
ment  que  l'avare  etfinHusselùA,à  une  prompte  solution 
des   deux  points  importants,  qui  restaient  encore  à 
résoudre.    Un  honnête  cadeau  en  argent  fut  pourtant 
jugé  nécessaire  par  le  prince  afin  de  stimuler  la  bonne 
volonté  du  nouveau  pacha;  cet  argent  fut  bien  dé- 
pensé- Les  renseignements  sur  la  douane  de  Belgrade, 
la  aîtaatîon  et  les  revenus  moyens  des  fiefe  militaires, 
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qu'oB  demandait  depuis  si  longtemps  à  Husse'M,  furent 
expédiés  à  Gonstantinople  dans  un  court  délai  après 
Tarrivée  de  Yégilir,  rédigés  dans  un  sens  assez  favo- 
rables aux  intérêts  serbes. 

Davidoviich,  Stoïàn  -  Sinutch  et  Lazar  Théodoro- 
vitch,  qui  avaient  stipulé  avec  la  Porte  les  conditîcHis 
du  hatichérif  de  4  830,  étaient  repartis  pour  Gonstan- 
tinople, afin  de  négocier  et  conclure,  avec  la  remise 
de  Fadministration  de  la  douane,  la  fixation  du  tribut. 

■ 

Leurs  instructions  les  autorisaient  à  souscrire  et  même 
à  surpasser  d'im  ou  de  deux  cent  mille  la  somme 
de  trois  millions  de  piastres  turques  par  an,  leur  eùr 
joignant  de  demander  que,  sur  le  cours  du  jour,  on 
convertit  cette  somme  en  tant  de  sequins  d'or  au- 
trichiens de  13  fi'ancs. 

Les  pachas  qui  avaient  gouverné  la  Serbte,  pour  ne 
pas  exciter  l'avidité  des  membres  du  divan  sur  les 
revenus  qu'ils  en  tiraient,  avaient  toujours  eu  soin 
d'exagérer  la  pauvreté  du  pays,  et  l'exiguité  de  ses 
ressources.    Les  revenus  de  la  douane,  tant  à  cause 
du  gaspjUage  des  administrateurs  que  de  la  part  que 
le  pacha  prélevait  à  son  proÇt,  avaient  toiyours  été 
représentés  comme  de  peu  de  valeur  et  presque  nuls.  De 
leur  côté,  les  spahis  riches,  lorsqu'on  leur  avait  de- 
mandé l'état  de  leurs  revenus,  dans  l'espérance,  qui 
peut-être  aujourd'hui  encore  ne  les  a  pas  abandonnés^ 
de  rentrer  en  possession  de  leurs  fiefs  et  dans  la 
crainte  que,  vu  l'importance  de  ces  revenus,  le  gou- 
vernement n'aboltt  les  spahiliks,  ou  pour  le  moins  ne 
les  partageât  entre  plusieurs  titulaires,  avaient  donné 
des  chiffres  bien  inférieurs  à  la  réalité.    Tout  cela  fol 
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cause  que  la  Porte  fiit  plus  modérée  dans  ses  demandes 
de  ce  qu'on  aurait  pu  le  croire. 

Les  députés  serbes  s'étant  récriés  sur  la  première 
demande  de  3,000,000  par  an,  et  allégant  la  pau- 
vreté de  leur  pays,  son  impossibilité  de  soutenir  une 
telle  charge,  ayant  à  faire  face  aux  frais  de  Tadministra- 
tion,  au  maintien  de  la  force  armée  pour  tutéler  Tordre 
et  la  sûreté  intérieure,  à  Vapanage  du  Knias,  et  à  tant 
d'autres  dépenses;  la  Porte  après  quelques  débats, 
réduisit  graduellement  cette  somme  à  deux  millions 
et  demi  de  piastres. 

Les  députés  serbes  pour  la  forme  seulement,  et 
pour  ne  pas  montrer  trop  d'empressement  à  accepter 
cette  dernière  proposition,  persistaient  dansToffre  qu^ils 
avaient  d'abord  faite  de  2,000,000,  mais  agréable- 
ment surpris  de  la  modération  du  divan ,  et  heureux 
de  pouvoir  enfin  mettre  un  terme  ù  tous  les  différents 
de  leur  pays  avec  la  Turquie,  ils  s'apprêtaient  à  souscrire 
à  la  demande  des  2,000,000  et  demi,  lorsque  Davi- 
dovitch  pria  ses  collègues  de  différer  encore  quelques 
jours  et  d'essayer  de  nouvelles  tentatives  pour  obtenir 
s*il  était  possible  une  réduction.  Ce  fut  contre  leur  gré 
que  Simitch,  et  Theodorovitch  pressés  de  finir,   et  de 
retourner  chez  eux,  ou  craignant  peut-être  que  la  porte 
ne  revint  de  sa  dernière  proposition,  accédèrent  à  la 
demande  de  leur  collègue;  et  bien  leur  en  prit,  car 
celui-ci  sollicitant  vivement  Tintervention  de  la  léga- 
tion rasse,  et  insistant  auprès  du  divan  sur  la  préten- 
dne  pauvreté  de  la  Serbie,  parvint  à  obtenir  encore  la 
réduction  de  200,000  piastres ,  et  le  tribut  annuel  fut 
définitivement  arrêté  à  2,300,000  piastres. 

TOME    II.  8 
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Qaoique  le  sequin  d'or  autrichien  eût  alors  dans  le 
commerce  la  valeur  de  49  —  60  piastres  turques,  el 
que  les  députés  serbes  oflfrissent  de  le  fixer  invariable- 
ment à  45,  la  Porte,  dans  l'espoir  de  pouvoir  peut-être 
un  jour  améliorer  son  système  monétaire ,  refusa  opi- 
niâtrement d'acquiescer  à  leur  demande  renouvelée 
plusieurs  fois  avec  de  vives  instances.  Cette  question 
pourtant  n'avait  pas  l'importance  qu'on  lui  donnait;  car 
la  crainte  d'un  côté,  et  l'espérance  de  l'autre,  que  la 
finance  turque  fût  en  état  d'améliorer  son  système 
monétaire ,  et  qu'ainsi  le  tribut  de  la  Serbie  pût  étire 
considérablement  augmenté  à  cause  d'une  plus  grand 
valeur  intrinsèque  de  la  piastre,  étaient  de  beaucoup 
exagérées.  Par  le  refus  obstiné  de  la  Porte  de  fixer 
le  sequin  à  45  piastres,  la  Serbie  gagne  depuis  4833 
dix  pour  cent  au  moins  sur  le  tribut  qu'elle  lui  paye, 
car  au  lieu  d'augmenter,  la  valeur  de  la  monnaie  turque 
à  diminué ,  et  le  sequin  vaut  à  présent  52  piastres ,  si 
je  suis  bien  informé. 

Davidovitch,  Stoïan-Simitch  et  Theodorovitch  par 
leurs  talents,  leur  adresse,  et  le  patriotisme  mon(^  dans 
la  négociation  du  hatichérif  de  1830  et  dans  celle-ci, 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et  avaient  droit  à  une 
récompense.  Le  prince  Milosch  crut  reconnaître  assez 
leurs  services,  et  payer  la  dette  de  gratitude  que  la  Ser- 
bie avait  contracté  envers  eux  en  leur  obtenant  de  la 
Russie  la  décoration  de  St-Yladimir  de  4^  classe.  Pour 
Simitch  déjà  fort  riche ,  et  Theodorovitch  aisé  et  sans 
enfants,  ce  pouvait  être  assez,  faute  d'autres  moyens 
convenables  de  les  mieux  récompenser;  mais  ne  Tétait 
pas  pour  le  pauvre  Davidovitch,  qui  n'avait  cf antre 
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ressource  que  ses  minces  appointements  et  qui ,  indé- 
pendamment des  services  importants  qu'il  avait  rendus 
venait  comme  on  Ta  vu  d'épargner  à  son  pays  la  somme 
considérable  de  200>000  piastres  par  an.  Je  le  dis  avec 
doaleur,  le  prince  Milosch  se  montra  peu  reconnaissant 
et  peu  juste  envers  cet  illustre  patriote.  Malgré  quelques 
défauts  et  quelques  erreurs,  Davidovich,  par  ses  talents, 
son  activité,  sa  bonne  volonté  et  son  patriotisme  sin- 
cère et  édâiré,  fut  sans  ccmtredit  un  de  ceux  qui  ren- 
dirent le  plus  de  véritables  services  à  son  pays  auquel 
il  sacrifia  sa  fortune  el  celles  des  deux  femmes  qu'il 
avait  épousées.  Pauvre  et  épuisé,  par  le  travail  et 
une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisait  au  tombeau, 
la  pensée  de  laisser  après  lui  sa  femme  et  ses  trois  en- 
fants presque  dans  la  misère,  le  rongeait  jour  et  nuit; 
ime  somme  d'argent,  comme  c'est  l'usage  en  Orient, 
équivalente  sinon  à  une  annualité,  du  moins  à  la  moitié 
de  l'épargne  qu'il  venait  d'obtenir  sur  le  tribut,  l'aurait 
bien  plus  satisfait  qu'un  bout  de  ruban  rouge  liseré  de 
noir,  d'autant  moins  appréciable  qu'il  est  trop  prodigué. 


IV. 


Toutes  tes  contestations  des  Serbes  avec  la  Porte 
venaient  enfin  d'avoir  un  terme;  il  ne  restait  plus  que 
l'expédition  des  firmans  nécessaires  que  le  divan  se 
fit  encore  bien  prier  avant  de  les  livrer  aux  députés, 
il  fallut  encore  recourir  à  l'argument  irrésistible  de  l'or, 

sans  lequel  les  Turcs  ne  font  rien,  pour  stimuler  Fa* 

s* 
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pathie  des  secrétaires  chargés  de  la  rédaction  de  ces 
actes;  mais  enfin  on  parvint  à  les  leur  arracher,  et  la 
députation  extraordinaire  put  enfin  partir  de  Constan- 
tinople  avec  un  hatichérif  et  les  autres  firmans  ac- 
cessoires. 

Son  arrivée  en  Serbie  vers  la  fin  de  novembre  1833 
avec  la  bonne  nouvelle  de  Theureux  résultat  de  sa  mis- 
sion, donna  encore  lieu  à  des  réjouissances  publiques 
dans  toute  la  Serbie,  mais  surtout  dans  les  districts  nou- 
vellement acquis.  On  était  convaincu  que  le  hatichérif 
de  1 830était  devenu  une  vérité  dans  toutes  ses  clauses. 

L  acte  organique  souverain,  quoique  adressé  au  prince 
serbe ,'  devait  être  lu  publiquement  aux  Turcs  de  Bel- 
grade ,  et  enregistré  ensuite  au  Makémé  de  cette  ville. 
Cette  lecture  eut  lieu  en  présence  des  spahis,  des  yerlis 
et  de  tous  les  officiers  des  canoniers,  et  des  troupes 
turques  de  la  garnison,  ainsi  que  des  fonctionnaires  et 
de  bon  nombre  de  kmets  et  négociants  chrétiens.  Le 
hatichérif  contenait  les  dispositions  suivantes.  L'an- 
nexion définitive  et  à  perpétuité  à  la  principauté  Serbe 
des  districts  dont  les  noms  et  les  limites  étaient  tracés 
sur  la  carte  dressée  par  la  commission  russo- turque 
et  annexée  au  présent  firman  ;  la  récognition  et  la  dé- 
marcation devaient  en  être  faites  par  des  commissaires 
turcs,  nommés  par  Vegihi-Pacha,  et  des  Serbes  nommés 
par  Milosch ,  unis  et  de  bon  accord.  Les  autorités  tur- 
ques de  qui  ces  territoires  dépendaient,  pouvaient  aussi 
leur  adjoindre  des  commissaires  pour  y  assister  en 
contradictoire.  En  confirmation  du  hatichérif  de  1 830 
on  renouvelait  aux  Musulmans  la  défense  d'habiter  tant 
les  nouvelles  que  les  anciennes  provinces  de  la  Serbie, 
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excepté  les  forteresses;  libre  à  eux  de  disposer  de 
leurs  biens,  soit  en  les  vendant,  soit  en  les  affermant 
aux  chrétiens.  Quant  à  la  ville  de  Belgrade,  elle  devait 
être,  comme  par  le  passé,  habitée, par  les  Turcs  et  les 
chrétiens  de  bon  accord,  disait  le  firman;  la  police  en 
était  confiée  au  pacha  et  au  knias,  qui  veilleraient  de 
concert  à  la  sûreté  et  à  Tunion  des  habitants.  L'admi- 
nistration et  la  jouissance  des  fiefs  militaires,  ainsi  que 
ceux  du  domaine  impérial  (moukatas),  étaient  confir- 
mées à  perpétuités  aux  Serbes;  il  était  défendu  en  con- 
séquence aux  spahis,  timariotes  et  zaïms  d'aller  quérir 
dans  les  villages  les  dîmes  et  autres  taxes  féodales. 
Enfin  Tadministration  de  la  douane  de  Belgrade  devait 
être  immédiatement  remise  au  prince  Serbe.  Le  tribut 
annuel,  qui  devait  être  versé  par  semestres  échus  dans 
le  trésor  impérial  de  Belgrade,  était,  comme  on  Ta  vu, 
de  2,300,0000  piastres  ou  4,600,000  bourses  (késsé), 
tout  compris;  de  cette  somme  1000  bourses  devaient 
servira  indemniser  les  spahis,  d'après  l'état  des  revenus 
respectifs  présenté  par  eux  (  c'était  le  quart  à  peine  de 
ce  quils  percevaient  avant).  600  bourses  étaient  desti- 
nées à  la  paye  des  milices  du  pays  (yerlis). 

Le  prince  Milosch  qui  n'avait  pas  voulu  avoir  l'air 
d'insulter  par  sa  présence  et  l'étalage  de  sou  bonheur 
à  l'humiliation  des  Turcs,  qui  n'avaient  jamais  pu  croire 
à  une  issue  si  heureuse  de  ses  projets,  n'était  pas  venu 
à  Belgrade  assister  à  la  lecture  du  hatichérif,  s'y  rendit 
peu  de  jours  après  pour  voir  le  pacha,  et  prendre  pos- 
session de  la  douane.  A  son  entrée  dans  la  ville,  les 
canons  de  la  forteresse  lui  firent  le  salut  comme  à  un 
pacha  de  premier  rang  :  ce  qui  ne  scandalisa  pas  mé- 
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diocrement  les  Turcs ,  parceqiie  jamais  canon  musul- 
man de  Belfi:rade  n'avait  salué  un  rata.  Le  lendemain 
Yegihi- Pacha,  en  grande  tenue,  accompagné  de  tous 
ses  officiers,  fit  au  prince  Milosch  la  remise  de  la  douane, 
et  les  employés  serbes  nommés  par  le  knias  entrèrent 
de  suite  en  fonction. 

Au  mois  de  février  suivant ,  une  seoupsHna  (assem- 
blée )  extraordinaire  et  très  -  nombreuse  de  kmets  et 
de  notables  fut  convoquée  à  Kragoïvatz.  Après  lui  avoir 
communiqué  le  contenu  du  dernier  hatichérif  qui  con- 
firmait la  bonne  nouvelle  publiée  à  la  fin  de  novembre 
de  rheureuse  issue  des  affaires ,  le  prince  Miloscb  dé- 
clara que  les  relations  avec  la  Porte  étant  définitivement 
réglées^  tout  son  temps  et  ses  soins  seraient  désonnais 
consacrés  à  Tadministration  intérieure  qui  avait  besoin 
de  grandes  et  nombreuses  réformes.  oTout  est  à  créer 
«chez  nous,  disait -il,  nous  manquons  de  lois,  d'un  sys- 
«tème  administratif,  financier  et  judiciaire.  Jusqu'à  pre- 
ssent notre  bon  sens  a  été  notre  seul  guide.  Dans  la 
«  situation  précaire  oh  nous  nous  trouvions,  dans  Tincer- 
c(  titude  de  Favenir,  cela  pouvait  nous  suffire,  mais  main* 
«tenant  que  nous  sommes  libres,  que  nous  formons 
«une  nation,  nous  devons  montrer  au  monde  civilisa 
«que  nous  ne  sommes  pas  un  tas  de  brigands  barbares, 
«incapables  de  nous  gouverner  par  nous-mêmes,  comme 
«nos  ennemis  se  plaisent  à  nous  représenter;  mais  bien 
«un  peuple  brave  et  digne  de  la  liberté  que  nous  avons 
«conquise  les  armes  à  la  main,  et  que  nous  saurons 
«conserver  au  prix  de  notre  sang  et  affermir  par  de 
«bonnes  institutions.  Malgré  les  immenses  dépenses 
«que  nous  avons  dû  faire  pour  hâter  nos  négociations 


ET  LINDËPENDANCE  DE  LA  SEaBIB.  449 

«avec  la  Porte,  et  les  amener  à  bon  terme,  nous  n'ayons 

«pas  une  obole  de  dette,  et  même  à  force  d'économie 

«nous  avons  dans  nos  caisses  quelques  millions  en  ré- 

«genre  que  je  gardais  pour  faire  face  aux  accidents 

«imprévus  qui  auraient  pu  se  présenter.    Mais  n'ayant 

«plus ,  grâce  à  Dieu  et  à  notre  heureuse  position  ac- 

«tuelle,  à  supporter  de  pareilles  dépenses,  les  écono- 

«mies  que  nous  parviendrons  à  faire  seront  employées 

«à  améliorer  les  conditions  physiques  et  morales  de 

«notre  pays.    Les  employés  qui  m'ont  prêté  leur  con- 

«cours  ont  été  jusqu'à  présent  mal  rétribués  de  leurs 

«services  ;  leurs  minces  appointements  sont  à  peine  suf- 

«fisants,  non-seulement  pour  soutenir  la  dignité  de  leur 

«position,  mais  même  aux  exigences  d'une  vie  rangée 

«et  parcimonieuse;  rien  n'est  plus  juste  que  d'améliorer 

«leur  condition  sous  ce  rapport,  et  d'avoir  égard  à  leurs 

«services.   Ne  craignez  pas  qu'il  soit  pour  cela  néces- 

«saire  de  surcharger  les  impéta;  ils  seront  autant  que 

«possible  modiques,  et  partagés  avec  équité  suivant 

«les  facultés  des  contribuables.    Dans  une  prochaine 

«assemblée  j'espère  pouvoir  vous  soumettre  les  travaux 

«que  j'ai  ordonnés  à  cet  égard.  Les  spahis  ne  viendront 

«plus  troubler  par  leur  odieuse  présence  la  tranquillité 

«et  la  paix  de  nos  villages,  et  partager  avec  vous  le 

«fruit  de  votre  travail  et  de  vos  sueurs  ;  le  féodaUsme 

*est  à  jamais  aboli  en  Strbk,  et  ne  sera  plus  rétabH 

^ious  aucune  forme.  » 

Cette  déclaration  positive  et  solennelle,  du  knias 
i«t  reçue  avec  joie  par  les  kmets  et  les  notaMes 
présents  à  l'assemblée,  et  tranquillisa  la  nation  en- 
ti^  alarmée  depuis  qudque  temps  des  bruits  qui 
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circulaient  sourdement  sur  le  rétablissement  des  spa- 
hiliks  en  faveur  des  fonctionnaires  publics,  mais  en 
même  temps  elle  accrut  contre  le  prince  le  mécon- 
tentement des  partisans  du  régime  aristocratique  et 
féodal ,  qui ,  avant  que  Milosch  se  fût  catégoriquem^t 
expliqué,  n'avaient  pas  encore  désespéré  de  réaliser 
leurs  projets. 


V. 

Dans  Tautomne  de  1 833>  sans  que  je  puisse  en  pré- 
ciser Tépoque ,  il  y  eut  entre  le  knias  et  Youtchitch 
un  nouveau  sujet  de  scandale,  dont  le  tort  apparent 
retomba  sur  le  premier  à  cause  de  la  violation  des 
formes,  et  de  la  malheureuse  habitude  dont  ni  lea  oni- 
seils ,  ni  les  leçons  de  l'expérience  n'avaient  encore  pu 
le  corriger,  d'évoquer  quelquefois  à  lui  le  jugement 
des  causes  qu'il  aurait  dû  envoyer  aux  tribunaux. 

Milosch ,  je  l'ai  dit ,  n'est  pas  rancuueux ,  et  malgré 
les  motifs  d'aversion  qui  devaient  exister  entre  lui  et 
Youtchitch ,  loin  de  lehaXr ,  au  fond  du  cœur,  il  raimait 
et  appréciait  sa  bravoure,  sa  franchise,  quoique  un  peu 
sauvage,  son  intelligence  et  sa  capacité  dans  les  affai- 
res ;  et  comme  il  avait  dès  sa  jeunesse  contracté  Tha* 
bitude  de  sa  société,  et  souffrait  de  son  absence^  il  au- 
rait bien  voulu  se  le  rapprocher;  il  ne  croyait  pourtant 
pas  devoir  lui  faire  des  avances  et  attendait  que  Yout- 
chitch fit  le  premier  pas  vers  une  réconciliation,  et  hii 
demandât  sa  grâce  ;  je  crois  même  qu'il  le  lui  fit  in- 


.      J 
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directement  sentir;  mais  celui-ci,  dans  l'idée  d'être  ou 
de  se  faire  passer  pour  victime  d'une  persécution  de 
la  part  du  prince ,  ne  voulait  pas  s'humilier.  Fatigué 
pourtant  de  Tennuyeux  séjour  de  Poretch ,  surtout  de- 
puis que  cette  petite  tle  du  Danube  ne  présentait  plus 
les  avantages  qu'elle  avait  offert  durant  la  dernière 
guerre  sous  le  rapport  commercial,  pressé  par  les 
prières  de  sa  jeune  et  belle  épouse  dont  la  santé  souf- 
frait du  climat,  Voutchitch  demanda  son  changement  de 
séjour  de  Poretch  à  Schabatz.  Accueillant  favorable- 
ment  sa  demande,  Milosch  lui  fit  môme  offrir  un  loge-, 
ment  dans  le  palais  de  son  frère  Ëfren,  alors  gouver- 
neur de  Belgrade,  avec  la  seule  charge  d'avoir  soin 
du  palais  et  de  ses  dépendances.  C'était  une  occasion 
de  réconciliation  qu'il  lui  offrait;  mais  le  fier  Voutchitch 
ne  voulut  pas  en  profiter.  Il  vivait  en  particulier  dans 
cette  ville  où,  quoique  privé  et  sans  emploi,  on  avait 
pour  lui  beaucoup  de  respect  et  de  déférence  ;  il  con- 
tinuait à  faire  le  commerce  du  sel,  mais  les  bénéfices  n'é- 
taient plus  ni  si  considérables  ni  si  rapides  qu'à  Poretch 
au  temps  de  la  guerre.  Beaucoup  de  négociants  plus 
riches  ou  plus  alertes  lui  faisaient  concurrence ,  entre 
autres  un  Jovan-Terkitch  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  et  était  premier  kmet  de  la  ville.  Un 
incendie  éclata  un  soir  dans  une  grange  dépendante 
du  palais;  beaucoup  de  monde  accourut  pour  l'éteindre; 
Voutchitch  fut  des  premiers,  il  dirigeait  l'ensemble  des 
travaux  pour  arrêter  les  progrès  du  feu.  Mais  bientôt, 
comme  il  arrive  en  pareils  cas ,  il  y  eut  plus  de  monde 
qu'il  n'en  fallait  pour  la  besogne  ;  tous  voulaient  avoir 
I  air  de  faire  quelque  chose ,  les  autorités  de  la  ville 
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et  les  kmets  donnaient  des  ordres  en  contradiction  les 
uns  des  autres  ;  l'incendie ,  au  lieu  de  s'éteindre,  faisait 
des  progrès.  Voyant  ses  dispositions  contrariées,  Youi- 
chitch  outré  de  colère ,  vomissant  un  torrent  d'injures, 
un  bâton  à  la  main ,  se  jeta  sur  Jo van  Terkitch  et  le 
frappa  brutalement  plusieurs  fois,  allégant  que  celui-ci, 
par  méchanceté  contre  lui,  donnait  des  ordres  opposés 
aux  siens. 

Cet  acte  vilain  et  injuste  contre  un  homme  respec^ 
table  indigna  profondément  les  témoins.  Terkitch  avait 
des  amis  fort  en  crédit  auprès  du  knias  dont  il  était 
lui-même  avantageusement  connu.  U  vint  le  lendemain 
à  Top~cideré  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander 
justice. 

Si  Youtchitch  eût  été  présent,  il  aurait  eu  sans  doute 
un  mauvais  quart  d'heure  à  passer,  car  le  premiier  éclat 
de  la  colère  du  prince  était  terribla  U  donna  cepen- 
dant Tordre  de  l'arrêter  immédiatement  et  de  le  con- 
duire en  sa  présence.  Mais  heureusement  pour  Youl* 
chitch,  il  y  a  vingt  lieues  entre  Schabatz  et  Top*cideré; 
et,  avant  qu'il  fût  arrivé,  le  prince  eut  le  temps  de  se 
calmer,  et  la  princesse  Lioubitza,  l'hospodar  Ephrem, 
Terkitch  même  implorèrent  sa  grâce.  Le  prince  se  con- 
tenta de  le  tenir  enfermé  pour  quelques  jours  dans  une 
salle  de  la  caserne  de  ses  momaks,  les  fers  aux  pieds. 

Ce  n'était  pas  certainement  ce  que  Voutchkeh  méritait, 
et  la  peine  que  le  tribunal  investi  de  son  procès  loi 
aurait  décernée,  aurait  été  bien  plus  grave.  Y outdbitdi 
lui-même  parut  l'avouer  lorsqu'il  vint  d'un  air  profofi* 
dément  humilié  et  presque  les  larmes  aux  yeux,  remer- 
cier le  prince  du  pardon  qu'il  lui  accordait.    Cependant 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  423 

ce  mépris  des  formes  ordinaires  de  la  justice  de  la  part 
du  prince  mettait  en  appréhension  tous  ceux  qui  dé- 
siraient un  gouvernement  légal,  et  donnait  quelque 
apparence  de  vérité  à  ceux  qui  Taccusaient  de  vouloir 
continuer  la  tradition  des  pachas  qu'il  avait  remplacés. 
Si  quelque  chose  peut  excuser  le  prince  c'est  le  dé- 
faut de  lois  écrites  qui  laissait  les  tribunaux  eux-mêmes 
sans  autre  guide  que  le  bon  sens  des  juges  et  les 
anciens  usages.  Le  peuple  serbe  d'ailleurs  connaissait 
si  peu  notre  manière  d'administrer  la  justice,  ou  avait 
si  peu  de  conGance  dans  ses  juges  ordinaires,  que 
presque  tous  les  litigeants,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu 
des  tribunaux,  s*en  rapportaient  au  prince  pour  le  ju- 
gement de  leurs  querelles. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


L 


La  condition  politique  de  la  Serbie  venant  enfin  d'être 
arrêtée,  il  fallait  songer  à  son  administration  intérieure. 
C'était  un  état  nouveau  ou  tout  était  encore  à  faire, 
ou  à  refaire.  Organiser  le  gouvernement,  répartir  équi- 
tablement  les  charges  publiques ,  promulguer  un  code 
de  lois  y  généraliser  les  moyens  de  s'instruire,  marquer 
les  limites  de  la  jurisdiction  civile  et  de  recclésiastique, 
pourvoir  à  ce  que  le  jeune  clergé  eût  une  éducation 
convenable  ;  tels  étaient  les  besoins  les  plus  pressants 
de  la  Serbie  et  les  premiers  devoirs  de  Milosch. 

Cette  tâche  était  bien  lourde  pour  lui;  car  il  avait 
à  combattre  des  passions  et  des  espérances  tout  à  fait 
opposées.  Ceux  qui  étaient  assez  instruits  pour  lire  les 
joamanx  européens ,  voulaient  pour  la  Serbie  un  gou- 
vernement modelé  sur  celui  des  États  les  plus  civilisés 
du  monde ,  sans  songer  qu'ils  vivaient  dans  un  pays 
encore  barbare  et  qui  venait  à  peine  de  sortir  d'un 
esclavage  abrutissant  qui  durait  depuis  quatre  siècles. 
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Le  peuple  au  contraire  ae  demandait  pas  autre  chose, 
que  de  payer  le  moins  possible,  de  vivre  suivant  ses 
anciennes  habitudes  et  de  ne  plus  être  jugé  et  puni 
arbitrairement  par  ses  supérieurs. 

Les  désirs  des  employés  qui,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  auraient  voulu  remplacer  les  spahis  pour  fonder 
une  aristocratie  oppressive  pour  le  peuple  et  insubor- 
donnée au  prince,  aidaient  à  compliquer  la  question. 

Entre  ces  différents  partis,  Milosch,  à  défaut  d'hommes 
doués  d'assez  d'instruction  et  d'expérience  pour  s'éclairer 
de  leurs  conseils,  résolut  de  faire  lui-même  ce  qu'il  sa- 
vait s'accorder  avec  les  désirs  raisonnables  de  la  grande 
majorité  de  la  nation,  prêt  à  adopter  les  réformes  que 
les  progrès  de  l'instruction  auraient  réclamés  dans  la 
suite. 

Il  continua  donc  de  convoquer  régulièrement  la 
scoupstina  deux  fois  par  an,  conserva  le  tribunal  su- 
prême qui  siégeait  à  Belgrade ,  dont  il  forma  toutefois 
une  espèce  de  conseil  d'État  qu  il  consultait  dans  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance.  Il  ne  changea  rien 
à  l'ancienne  division  de  la  principauté  en  nahiés,  et 
des  nahiés  en  districts  et  à  la  manière  de  les  admi- 
nistrer, au  titre  près  des  administrateurs. 

Quant  aux  impôts,  depuis  1830  il  avait  aboli  Tha- 
ratch  (capitation),  le  plus  humiliant  de  tous»  car  on  le 
payait  aux  Turcs  en  reconnaissance  de  la  vie  qu'ils  avaient 
laissée  aux  chrétiens.  Mais  il  en  restait  eocore  bien 
d'autres  non  moins  vexatoires,  tels  que  le  tchibouk 
(impôt  sur  les  bestiaux),  la  dimnitza  (taxe  des  évê(pies)i 
l'impôt  personnel,  la  t4ixe  des  mariages,  celle  des  mou- 
lins et  des  instruments  distillatoires  pour  Feau  de  vie, 
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celle  des  glands  pour  rengraissement  des  cochoos,  la 
dlme  do  inaOfiB,  du  blé,  de  Forge,  des  ruches,  etc.,  qui 
doDoaient  lieu  à  des  vétilles  sans  fin ,  et  accablaient  le 
peuple  sans  rapporter  en  proportion  au  trésor  public. 

En  vue  de  ces  inconvénients,  Milosch  prit  le  parti  de 
les  abolir  tous  et  de  ne  conserver  que  le  povéç  (impôt 
personnel),  le  portant  à  un  chiflre  qui  suffit  aux  besoins 
deTÉtat.  Restait  à  définir  ce  chiffre,  ainsi  que  la  manière 
de  le  répartir  entre  les  contribuables ,  et  il  se  réserva 
de  soumettre  ces  questions  à  la  scoupstina  qui  devait 
s'assembler  au  mois  d*août  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 


IL 


Une  antre  tâche  encore  plus  embarrassante  pour 
Miloach  c'était  de  donner  à  la  nation  un  corps  de  lois 
écrites.  Jusqu'alors  les  tribunaux  serbes  n'avaient  d'autre 
loi  que  leur  bon  sens.  Mais  si  cette  manière  d'admini- 
strer la  justice  était  de  toutes  la  plus  expéditive ,  sou- 
vent aussi  le  caprice  ou  la  passion  égaraient  les  juges, 
et  leurs  arrêts  devenaient  une  source  intarissable  de 
tracas.  Tout  le  monde  sentait  donc  le  besoin  de  lois 
écrites  sur  lesquelles  les  tribunaux  eussent  à  prononcer 
leurs  sentences  en  les  motivant.  Mais  là  était  la  diffi- 
culté. Des  anciennes  lois  serbes  il  n'y  avait  plus  que 
le  statut  d'Étirane-le-Vaillant  promulgué  en  1349.  Or, 
quoique  ce  statut  montrât  que  le  caractère  et  les  ha- 
bitudes des  serbes  n  avaient  guère  changé  pendant  le 
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laps  de  ces  cinq  cents  ans ,  il  ne  pouvait  pourtasl  plus 
leur  convenir  à  présent  que  quelques  idées  nouvelles 
s'étaient  infiltrées  en  Serbie,  et  qu'ils  n'étaient  plus, 
comme  jadis,  serfs  de  la  glèbe,  ni  au  pouvoir  de  nobles 
tout-puissants.    Cependant  il  n'y  avait  pas  en  Serbie 
des  hommes  capables  de  compiler  un  code  propre  aux 
nouveaux  besoins.   Davidovitch,  Isa'dovitch,  Nadice- 
vitch,  les  trois  personnages  les  plus  illustres  du  pays, 
avaient  avoué  hautement  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  de 
force  pour  une  pareille  entreprise.     Il  est  vrai  que 
plusieurs  parmi  les  Serbo  -  Hongrois ,  jadis  greffiers 
dans   quelque  bureau  de  notaire,   ou  commis  mar- 
chands, ou  commissaires  de  police  dans  le  Banat,  ne 
croyaient  pas  cette  tâche  au  -  dessus  de  leurs  talents  ; 
mais  le  prince  savait  ce  que  valaient  ces  fanfarons  et 
en  riait  de  bon  cœur. 

Puisqu'il  n'y  avait  donc  pas  de  Solon  en  Serbie,  et 
qu'il  y  fallait  des  lois ,  on  prit  le  parti  d'y  introduire 
un  code  étranger.  Davidovitch  proposa  alors  d'adopter 
le  code  criminel  que  l'empereur  Joseph  II  avait  mis  en 
vigueur  dans  les  frontières  militaires  autrichiennes.  La 
simplicité  de  ce  code,  le  peu  de  complication  des  formes 
judiciaires  qu'il  prescrit,  et  plus  que  tout  cela,  la  nature 
toute  serbe  des  populations  pour  lesquelles  il  avaH 
été  compilé  et  la  ressemblance  de  leur  administration 
avec  celle  de  la  Serbie  actuelle ,  devaient  faire  agréer 
la  proposition  de  Davidovitch.   Mais  le  prince  avait  si 
souvent  entendu  parler  du  code  Napoléon ,  les  jour- 
naux et  les  livres  qu'on  lui  lisait  en  faisaient  tant  d'é- 
loges, qu'il  voulut  à  tout  prix  l'introduire  en  Seii)îe. 
Il  en  fit  donc  faire  une  version  en  dialecte  serbe  et 
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ordonna  à  un  conseil  de  vieux  juges  de  Fexaniiner 
article  par  article  et  de  voir  ce  qui  convenait  ou  ne 
convenait  pas  an  pays. 

Mais  la  Serbie  diffère  en  tant  de  choses  de  la  France, 
que  ces  messieurs  ne  comprenaient  absolument  rien 
à  plusieurs  lois  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler ni  eu  besoin  pendant  leur  longue  carrière  ;  et  mal- 
gré toute  leur  bonne  volonté,  après  un  an  de  travail  ils^ 
n'avaient  pas  encore  fait  un  pas  en  avants  et  ils  durent 
à  la  fin  renoncer  à  leur  tâche.  Eussent*ils  réussi,  Teffec- 
taation  de  ce  code  aurait  encore  après  tout  rencontré 
deux  difficultés  insurmontables:  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
pouvait  servir  de  règle  à  des  juges  ignorants  en  ma- 
tière légale  et  que  des  avocats  étaient  nécessaires  aux 
plaideurs.  Or  il  n'y  a  pas  d'avocats  en  Serbie.  Le  Serbe 
au  contraire  en  a  une  peur  si  grande,  que  souvent  il 
renonce  à  des  créances  incontestables  pour  ne  pas 
paraître  devant  les  tribunaux  Autrichiens ,  et  avoir  af- 
faire à  des  avocats.  La  Serbie  alors  n'avait  besoin  que 
de  peu  de  lois  bien  simples  et  bien  claires  pour  pro- 
téger la  propriété,  en  régler  la  transmission,  défendre 
rinnocence  et  le  bon  droit  contre  la  mauvaise  foi ,  la 
fraude,  l'arrogance ,  et  mettre  des  limites  à  l'arbitraire 
des  juges.  Le  temps,  en  modifiant  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  intérêts,  pouvait  seul  rendre  un  jour  néces- 
saire une  législation  plus  étendue,  plus  explicite,  plus 
conforme  à  un  état  social  plus  avancé. 


TOME  IL 
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III. 

Pour  arriver  à  ce  point,  il  fallait  avant  tout  pourvoir 
à  rinstruclion  de  la  jeunesse  et  racheininer  sur  la  voie 
de  cette  civilisation  à  laquelle  on  voulait  arriver.  En 
cela  Milosch  ne  faillit  pas  à  son  devoir. 

Près  de  chaque  église  il  fit  bâtir  utte  salle  destinée 
à  une  école  élémentaire.  Ainsi  tous  les  villages  eurent 
leur  maître  et  leur  école  fréquentée  par  toute  la  jeu- 
nesse du  pays,  de  manière  que  si  autrefois  il  était  trèa- 
rare  de  rencontrer  un  homme  qui  sût  lire  et  écrire, 
à  présent,  dans  tous  les  coins  de  la  Serbie  il  y  en  a 
plusieurs  d'assez  instruits  pour  rédiger  passablement 
Une  lettre  en  moins  de  temps  que  ne  le  savaient  feire 
auparavant  ceux  à  qui  on  recourait  de  plusieurs  lieues 
à  la  ronde  pour  cette  besogne. 

Outre  ces  écoles  élémentaires ,  il  en  fonda  des  pri- 
maires entretenues  par  l'État  dans  tous  les  chef- lieux 
des  Nahih.  Enfin  il  ouvrit  à  Kragoëvatz  un  gymnase 
central  oii  l'on  enseignait  le  latin,  le  grec,  la  réthôrique, 
la  logique,  la  physique,  la  géographie  et  Thisloire. 
II  fit  venir  à  cet  effet  des  professeurs  de  FAutriche ,  el 
il  envoyait  à  ses  frais  les  élèves  qui  s'y  distinguaient 
poursuivre  leurs  études  à  Pesth,  à  Vienne,  et  quelque- 
fois même  à  Paris. 

II  institua  aussi  à  Belgrade  une  école  de  théologie 
où  étaient  admis  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  avaient 
achevé  le  cours  des  écoles  primaires,  pour  s^y  pré- 
parer au  sacerdoce.  Personne  ne  pouvait  plus  être 
promu  aux  Ordres  sacrés,  avant  d'y  être  resté  deux  ans 
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au  moin3.  De  cette  manière  le  jeune  clergé  s'élevait 
beaucoup  plus  instruit  que  Fanoien,  dont  plusieurs  mem- 
bres ne  savaient  pas  même  lire,  ou  ne  connaissaient 
d'autres  livres  que  le  rituel  ;  et  tandis  que  cette  instruc- 
tion lui  apprenait  à  accomplir  plus  dignement  les  devoirs 
de  son  ministère,  elle  le  mettait  à  môme  de  tenir  les 
registres  de  Tétat  civil ,  ce  que  les  prêtres  ne  savaient 
pas  faire  auparavant. 

Afin  que  Tinstruction  du  clergé  et  de  la  jeunesse 
serbe  en  général  pût  faire  des  progrès,  des  livres  étaient 
indispensables.  Il  n'y  avait  pas  de  livres  en  langue  slave 
qui  pussent  convenir  à  la  Serbie.  Milosch  fit  donc  venir 
de  Russie  tout  ce  qu'il  fallait  pour  fonder  une  im< 
primerie.  Adolphe  Bermann,  Prussien  de  beaucoup  de 
capacité  en  fiit  nommé  directeur,  et  les  plus  habiles 
imprimeurs  allemands  qu'on  put  trouver  furent  appli- 
qués sous  ses  ordres  au  service  de  cette  imprimerie 
qui  en  peu  de  temps  eut  sept  presses  en  activité.  Les 
premiers  livres  qu'on  y  imprima  furent  les  liturgiques, 
dont  le  manque  était  le  plus  grand  et  le  besoin  le  plus  ur- 
gent. On  en  fit  une  édition  magnifique  qui,  sous  le  rapport 
de  la  correction ,  de  l'élégance  et  même  du  luxe  typo- 
graphique ne  laissait  rien  à  désirer.  Elle  trouva  de  nom- 
breux acheteurs  non^seulement  en  Serbie,  mais  aussi  en 
Bulgarie,  en  Bosnie  et  dans  tous  les  pays  qui  sont  plus 
près  de  la  Serbie  que  de  la  Russie. 

Cet  ouvrage  terminé,  on  commença  l'impression  des 
livres  d'école,  surtout  élémentaires.  Ensuite  Timpri- 
merie  fut  laissée  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  ouvrage  à  publier.  Alors  le  libraire  Grégoire 
Voizarovitch  entreprit  une  seconde  édition  des  écrits 
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du  philosophe  serbe  Dosithée-Obradovitch,  ex-moine, 
ancien  précepteur  des  enfans  de  Cara- George,  et  son 
premier  ministre.  Ces  écrits  respirent  le  plus  sincère 
patriotisme  ;  mais  son  esprit  indépendant  et  caustique 
le  porte  souvent  à  émettre  des  opinions  très-libres  en 
matière  de  religion  et  à  dévoiler  hardiment  les  vices 
du  clergé,  qu'il  accuse  de  vouloir  s'opposer  au  progrès 
de  la  Serbie  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Aussi  la  réim- 
pression de  ses  œuvres  rencontra  de  la  part  du  clergé 
serbe  et  hongrois  ,  qui  avait  fait  disparaître  presqu'en 
entier  la  première  édition,  une  opposition  très-sérieuse, 
dont  Milosch  ne  fit  cependant  aucun  cas. 

Ce  fut  le  seul  ouvrage  original  de  quelque  prix  qui 
sortît  des  presses  serbes.  Davidovitch ,  Isâilovitch  et 
quelques  autres  qui  possédaient  Fart  d'écrire,  n'en 
avaient  pas  le  temps,  et  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
supporter  les  frais  de  l'impression  dont  ils  n'auraient 
jamais  pu  se  dédommager,  à  cause  du  peu  de  lecteurs 
qu'il  y  a  encore  en  Serbie.  Quant  à  Vouk  -  Stéphano- 
vitch ,  l'homme  qui  a  le  mieux  mérité  de  la  littérature 
serbe,  grâce  aux  intrigues  de  quelques  envieux,  ne 
put  jamais  obtenir  qu'on  imprimât  ses  œuvres  parce 
qu'on  voulait  le  forcer  à  adopter  dans  ses  écrits  une 
ortographe  qui  répugnait  à  son  bon  sens^). 

^)  Je  ne  suis  pas  en  état  de  prononcer  sur  le  mérite  des 
modifications  de  l'alphabet  et  de  Tortographe  slave  adoptées 
par  M.  Vouk  et  proposées  par  lui  aux  écrivains  serbes.  Je  les 
ai  cependant  entendu  juger  très -favorablement  par  des  per- 
sonnes assez  compétentes  en  cette  matière.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c*est  qu'il  y  avait  de  la  stupidité  à  l'accuser  de  vouloir 
porter  les  Gréco- Slaves  vers  la  religion  romaine,  parce  qu'il 
avait  adopté  FJ  du  latin  qui  manquait  à  l'alphabet  slave  sur* 
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Nous  avons  déjà  dit  queMiloscb,  quoique  sans  lettres 
lui-même,  par  la  lecture  qu'on  lui  faisait  des  journaux 
européens  qu'il  suivait  avec  une  grande  attention  ainsi 
que  de  quelques  ouvrages  d'histoire,  de  géographie 
et  de  statistique,  était  parvenu  à  se  faire  un  capital 
de  connaissances  qui  l'aidaient  dans  le  gouvernement 
de  l'État  et  l'avait  guéri  de  bon  nombre  de  préjugés 
en  matière  politique,  et  de  cette  manière  étroite  de 
juger  les  puissances  étrangères,  qui  était  commun  à  ses 
compatriotes. 

Or  pour  répandre  parmi  le  peuple  ces  bienfaits 
de  l'instruction,  il  fonda  un  journal  qui  prit  le  titre 
de  Gazette  serbe  (Serbsche  Novine),  dont  il  confia  la 
direction  à  Davidovitch,  ordonnant  à  tous  les  employés, 
aux  communes ,  aux  archiprètres  et  aux  curés  de  s'y 
abonner. 

Le  but  de  cette  Gazette  n'était  point,  comme  le  pré- 
tend M.  Boué^),  de  tromper  l'Europe  sur  le  véritable 
état  delà  Serbie,  mais  d'instruire  le  peuple  en  lui  faisant 
connaître  les  institutions  et  les  événements  de  l'Europe 
qui  pouvaient  l'éclairer  et  lui  inspirer  le  noble  désir 
de  marcher  lui  aussi  dans  la  voie  du  progrès.  La  ma- 
nière dont  s'y  prit  Davidovitch  dès  les  premières  feuilles 
eut  un  succès  complet;  son  journal  était  lu  partout  avec 
plaisir,  et  le  peuple  qui  n'avait  jusqu'alors  regardé 

abondant  d'autres  lettres  inutiles  qu'il  en  avait  rayées.  On  croira 
difficilement  que  ce  malheureux  J  servit  de  prétexte  à  des  ca- 
lomnies atroces,  et  même  à  des  persécutions  contre  le  pauvre 
Vouk.  Peu  s*en  fallut  que  ses  livres  et  lui-même  ne  fussent 
frappés  d'anathème. 

*  Boue  —  La  Turquie  (T Europe.  —  Paris  1840. 
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qu'avec  la  plus  grande  indifférence  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  de  près  à  ses  intérêts ,  et  partagé  ropinion 
des  Turcs  qui  donnent  à  tons  les  pays  non  masulmans 
le  bon)  méprisant  de  Ghiaourska  Semlia  (terre  des  in- 
fidèles), commença  à  s'intéresser  à  ce  qui  se  passait 
en  Europe,  à  modifier  ses  préjugés  à  Tégard  des  étran- 
gers qui  ne  sont  pas  de  sa  religion ,  et,  comparant  la 
position  politique  et  sociale  des  nations  civilisées  avec 
la  sienne ,  à  comprendre  Timportance  et  la  nécessité 
des  réformes  qu'il  fallait  introduire  dans  son  pays  pour 
atteindre  ce  degré  de  civilisation  où  ii  désirait  arriver. 
Dans  les  réunions  de  village ,  la  conversation  ne  rou- 
lait plus  seulement  sur  des  sujets  firtiles ,  ou  d'inutiles 
commérages  »  mais  le  curé  ou  qudque  jeune  homme 
initié  dans  les  lettres  y  lisait  la  Gazette,  la  commentait 
bien  ou  mal,  donnant  et  demandant  des  éclaircisse^ 
ments,  et  on  prenait  goût  ainsi  à  s'occuper  des  affaires 
publiques  et  à  suivre  la  marche  du  gouvememeiit. 


IV. 

Après  av(Hr  pourvu  à  l'instruction  et  à  l'éducation 
du  clergé ,  Mîlosch  s'appliqua  aussi  à  régler  les  rela- 
tions de  l'Église  avec  l'État. 

L'Eglise  de  Serbie ,  après  son  émancipation ,  étak 
gouvernée  par  des  évèquès  tiatîonaux  nommés  par  te 
prince  sur  l'expression  de  l'opinion  pubb'qiie,  et  investis 
formellement  de  leur  charge  par  le  synode  de  Ckin- 
stautinople.    L'accroissement  <;ontinuel  do  la  popula- 
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tion  et  J'anaexion  des  districts  récemment  adjugés  à  la 
Serbie  nécessitèrent  la  fondation  de  deux  nouveaux 
évéçhés.  Le  diocèse  de  Schabatz  et  d'Ousitza  fut  par- 
tagé en  deux  et  Too  créa  le  diocèse  du  Timok ,  dont 
le  siège  épiscopal  fut  établi  à  Zaitcblav.  Tous  ces  évoques 
étaient  suffragants  du  métropolitain  de  Belgrade. 

Chaque  diocèse  eut  son  synode  ou  tribunal  ecclé- 
siastîque.  Celui  de  Belgrade,  siège  du  métropolitain 
ibnna  une  espèce  de  cour  d*appel  ou  de  tribunal  su- 
prême, dont  étaient  passibles  tous  les  membres  du 
clergé,  y  compris  Tarchevéque,  s'il  se  rendait  coupable 
de  quelque  faute  dans  sa  conduite  ou  dans  sou  admi- 
mstration.  Dans  les  cas  extraordinaires  tous  les  évéques 
sont  de  droit  utembres  de  ce  synode  auquel  les  ec- 
clésiastiques peuvent  appeler  des  décisions  de  celui 
de  leur  diocèse.  JD  forme  aussi  le  conseil  du  métro- 
politain pour  les  affaires  religieuses.  Lorsque  quelque 
réforme  de  la  disopline  ecclésiastique  est  jugée  néces- 
saire, où  qu'il  y  a  quelque  grande  question  religieuse 
à  résoudre,  le  métropolitain  invite  ses  suffragants  à 
s'unir  à  lui  dans  le  grand  synode  pour  en  décider. 

Dans  les  causes  criminelles  qui  regardent  la  disci- 
pline ecclésiastique,  les  prêtres  sont  jugés  par  le  synode 
diocésain  ou  «métropolitain,  suivant  la  gravité  du  crime. 
Ces  synodes  peuvent  condamner  le  coupable  non-seu- 
lement aux  peines  portées  par  les  canons ,  mais  aussi 
à  on  châtiment  corporel,  c'est-à-dire  à  la  prison  ou  à  des 
coups  de  béton.  Dans  ce  dernier  cas  la  peine  est  in- 
fligée à  huis  clos  par  quelque  domestique  de  Tévéque, 
on  même  par  un  prêtre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
crime  plus  grave,   Tévêque  après  avoir  dégradé  le 
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prêtre  coupable ,  lui  fait  raser  la  barbe ,  et  le  livre  au 
bras  séculier. 

Les  causes  civiles  entre  ecclésiastiques  sont  jugées 
par  le  synode;  mais  entre  un  ecclésiastique  et  un  laïque, 
elles  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires. 

Le  prince  Milosch ,  en  maintenant  au  clergé  le  pri- 
vilège d'un  for  particulier  avec  le  droit  de  n'être  jus- 
ticiable que  par  ses  pairs,  crut  devoir  le  contrebalancer 
par  Texclusion  de  tous  les  emplois  civils.    Un  prêtre 
en  Serbie  ne  peut  pas  être  élu  kmet,  ni  faire  part  des 
conseils  communaux,  ni  être  nommé  député  à  la  icoup- 
stina.  Les  quelques  membres  du  clergé  supérieur  qui 
y  assistaient  par  fois ,  y  étaient  invités  par  le  prince 
pour  donner  plus  d'éclat  à  ces  assemblées  et  y  célébrer 
les  cérémonies  religieuses.  Depuis  le  jour  oùil  fut  investi 
de  l'autorité  suprême,  ce  fut  pour  lui  une  maxime  in- 
violable de  ne  pas  accorder  au  clergé  une  influence 
quelconque  dans  les  affaires  de  TÉtat.  La  conduite  des 
ovêques  grecs,  lorsqu'ils  avaient  encore  quelque  au- 
torité sur  leurs  diocésains,  et  surtout  l'exemple  de 
Melcutié,  évêque  de  Schabatz,  l'avaient  convaincu  du 
danger  qu'il  y  a  à  donner  de  la  prépondérance  au  clergé 
dans  tout  ce  qui  n'a  pas  rapport  au  service  divin.  Son 
plus  cher  ami  Melentic  -  Paolovitch,  archimandrite  puis 
archevêque  de  Belgrade,  et  quelques  autres  ecclésias- 
tiques qui  jouissaient  de  son  estime  et  de  son  affection, 
ne  reçurent  jamais  de  lui  aucun  emploi  public.    Il  ré- 
pétait souvent  qu'un  prêtre  ne  doit  se  mêler  que  de 
son  ministère. 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  437 

V. 

Ces  soms  ne  faisaient  point  oublier  à  Milosch  les  amé- 
liorations matérielles  réclamées  par  Fétat  du  pays. 

La  Drina,  la  plus  rapide  des  rivières  serbes,  eau- 
sait  chaque  année  par  ses  débordements  des  dégâts 
énormes  dans  les  terrains  qui  la  côtoient.    Milosch  fit 
venir  tout  exprès  deux  ingénieurs  étrangers  (MM.  Janke, 
Allemand  et  le  baron  Gordon,  Bohème)  pour  tracer  et 
diriger  les  travaux  nécessaires  à  la  contenir.   Ces  tra- 
vaux furent  poursuivis  avec  une  surprenante  activité, 
et  en  peu  de  temps  Tagricuiture  y  gagna  quelques  mil- 
liers d'arpents  d'un  terrain  excellent,  le  meilleur  peut- 
être  de  la  Serbie ,  où  le  prince  établit  plusieurs  familles 
de  Chrétiens  que  les  persécutions  des  Turcs  avaient 
forcés  à  émigrer  de  Bosnie,  calculant  sagement  qu'elles 
auraient  opposé  une  vigoureuse  résistance  aux  excur- 
sions que  leurs  compatriotes  seraient  tentés  de  faire 
sur  le  territoire  serbe. 
V  Quoique  l'état  des  routes ,  grâce  aux  soins  que  Mi- 
losch avait  apporté  à  cette  partie  de  l'administration, 
permit  déjà  de  parcourir  presque  tout  le  pays  en 
voiture,  néanmoms  dans  certaines  localités,  pendant 
la  saison  des  pluies ,  elles  devenaient  encore  imprati- 
cables et  rendaient  toute  comunication  impossible  entre 
quelques  nahiés  et  le  reste  du  pays.  A  l'aide  des  mêmes 
ingénieurs  qu'il  avait  employés  autour  de  la  Drina ,  Mi- 
losch obvia  à  cet  inconvénient.  Et  si  malgré  cela,  les 
rouies  en  Serbie  ne  sont  pas  encore  comparables  à 
celles  de  France  ou  d'Angleterre,  elles  sont  toutefois 
ce  que  l'on  peut  espérer  de  mieux  dans  un  pays  oti  l'on 
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ne  pourrait  avoir  ce  qu'il  faut  pour  les  rendre  solides, 
qu'à  des  frais  bien  supérieurs  à  ses  moyens. 

Afin  de  prévenir  dee  aocideats  fà<dieiix  qui  tôt  oa 
tard  devaient  dériver  de  la  résidence  dans  la  même 
vitte  de  deux  peuples  qoe  de  vieilles  haines  rendaient 
ennemis  irréconciliables,  le  prince  ayant  perdu  pour 
longtemps  l'espoir  d'éloigner  les  Turcs  de  Belgrade, 
conçut  le  dessein  d'en  lEaire  sortir  peu  à  peu  la  popu- 
lation chrétienne  et  de  bâtir  sur  les  rives  de  la  save 
une  nouvelle  ville ,  oii  les  Turcs  n'auraient  pas  le  droit 
de  venir  s'établir.  Il  choisit  à  cet  effet  un  terrain  près 
de  la  porte  du  Varos  sur  la  pente  occidentale  du  Vrat* 
chiar,  le  long  des  immenses  prairies  qui  s'étendeol 
jusqu'au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube.  Sur  ce 
terrain  cédé  jadis  au  prince  par  Mavaohli ,  et  sa  pro- 
priété exclusive,  on  avait  construit  le  petit  hameau  de 
Sava-Mahle,  composé  de  cent  cinquante  misérahles 
masures  habitées  par  des  émigrés  bulgares  ou  hoa- 
grois.  Milosch  dans  les  premiers  temps  de  son  gou- 
vernement avait  permis  l'établissement  de  ce  village, 
et  exemptés  ses  habitants  de  toute  sorte  d'impôte,  les 
obligeant  à  certaines  corvées  auxquelles  les  Seii>es 
étaient  tenus  i^vers  le  pacha. 

A  l'arrangement  déânitif  des  affaires  avec  la  Porte 
cette  obligation  ayant  cessé ,  Milosch,  dans  l'idée 
de  bâtir  sur  l'emplacement  de  ce  hameau  la  nou* 
velle  vitte ,  ordonna  aux  Sava  -  Mableis  de  le  débar- 
rasser. Leur  assignant  un  terrain  plus  sain  et  plus 
commode  près  du  village  de  Palilalla  à  un  quart  de 
lieue  de  Belgrade  po«ir  y  rebâtir  leurs  maisons,  et 
une  indemnité  eonvenable  pour  celles  qu'ils  devaieal 
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quitter  et  démolir.  Il  leur  accorda  une  année  de  temps 
poor  cette  opération,  et  chargea  le  directeur  de  la 
police  Zvetco  -  Najovitch  de  veiller  à  Texécution  de 
ces  ordres  et  à  ce  que  lés  Sava-Mahlais  pussent  se 
pourvoir  dans  les  forêts  nationales  du  bois  nécessaire 
à  là  construction  de  leurs  nouvdies  habitations. 

L'année  accordée  aux  habitants  de  Sava-Mahlé  ve- 
nait de  s'écouler  lorsque  le  prince  arriva  à  Top-cidéré 
pour  faire  lui-même  la  distribution  de  remplacement 
de  ce  village  aux  Belgradiotes  qui  voulaient  y  cens* 
tfuire  des  maisons.  Il  s'attendait  à  trouver  suivant 
ses  ordres,  le  terrain  débarrassé  et  nivelé;  mais  au 
conU*aire  tout  était  encore  à  sa  place  comme  avant  son 
départ  Sa  colère  fut  extrême,  et  Najovitch  aurait 
sans  doute  porté  la  peine  de  sa  négligence  si  les  Sava- 
Mahlais  ne  se  fussent  pas  chargés  d'une  partie  de  sa 
foute  en  avouant  que  malgré  ses  injonctions,  ils  avaient 
voulu  attendre  un  ordre  exprès  du  prince  pour  démé- 
nager, et  ne  s'offraient  pas  de  démolir  tout  de  suite 
leurs  maisons  et  de  déblayer  le  terrain,  promettant 
que  dans  deux  jours  tout  serait  fini. 

Mais  l'impatience  de  Milosch  ne  souffrait  aucun  re- 
tard ;  il  voulut  qu'on  se  mît  immédiatement  à  l'œuvre. 
Ses  Mcmaks  s'unissent  donc  aux  Sava-Mahlais  et  à  coups 
de  poings  et  à  coups  de  pieds  ils  jettent  à  terre  en  peu 
d'heures  ces  misérables  cabanes  faites  avec  des  branches 
d  arbre  entrelacées  à  des  pieux  et  enduites  de  glaise. 
Les  meubles,  c'est-à-dire,  quelques  poteries  de  terre, 
les  portes ,  qui  sont  la  partie  la  plus  coûteuse  de  ces 
édifices,  les  bois  qui  présentaient  quelque  solidité  et 
dont  on  pouvait  encore  tirer  parti   furent  emportés 
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par  les  propriétaires,  qui  vinrent  habiter  leurs  nou- 
velles maisons  à  Palilulla.  Â  midi  du  même  jour,  Sava- 
Mahlé  n^était  plus  qu'un  amas  de  décombres.  Ds  de- 
vaient encore  débarrasser  le  terrain  ;  mais  ils  deman- 
dèrent au  prince  la  permission  d'y  mettre  le  feu,  pour 
s'épargner  cette  peine,  et  le  reste  du  jour  fut  employé 
par  eux  à  attiser  les  flammes  qui  avaient  de  la  peine  à 
consumer  ce  qui  restait  de  bois  mêlé  à  l'argile. 

Le  seul  tort  de  Milosch  dans  tout  ceci  fut  de  ne  pas 
avoir  accordé  aux  Sava  -  Malhais  quelques  jours  de 
délai  pour  abattre  leurs  maisons.  Aussi  son  impa- 
tience lui  nuisit  dans  l'opinion  publique  et  fut  taxée 
de  tyrannie  par  ses  ennemis.  Mais  elle  est  loin  de 
mériter  l'invective  de  M.  Cyprien  Robert,  qui  se  plut 
à  décrire  cet  événement  avec  les  plus  sombres  cou- 
leurs et  comme  une  barbarie  qui  ne  trouve  de  com- 
paraison que  dans  l'incendie  de  Rome  ordonné  par 
Néron  \ 


VI. 

Au  mois  d'août  de  cette  année  (1834)  Milosch  ne 
put  convoquer  la  grande  scoupstina ,  parce  que  les 

1  Feùimes  et  vieillards,  dit-il,  prirent  la  fuite  en  s'efforçaot 
de  sauver  quelques  débris  de  leur  pauvre  ménage;  mais  le  feu 
excité  par  le  vent  roula  ses  langues  ardentes  qui  léchèrent 
la  colline.  Ce  trait  d'éloquence  est  si  vrai  que  deux  jours 
après  on  ne  se  souvenait  plus  de  cel  incendie,  el  le  soir 
même  les  habitants  du  village  dansaient  autour  des  ruines 
fumantes  de  leurs  anciennes  maisons! 
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fourrages  manquaient  à  Kragoëvatz,  et  que  rien  n'était 
encore  prêt  des  projets  de  réformes  administratives 
qu'il  voulait  soumettre  à  l'assemblée. 

n  convoqua  cependant  en  petit  conseil  les  premiers 
kmets  et  employés  de  la  nation.  Dans  ce  conseil  on 
débattit  la  question  de  l'impôt  unique  que  Milosch 
voulait  établir,  et  du  taux  auquel  il  fallait  le  porter. 
La  première  question  se  compliquait  avec  celle  des 
dtmes ,  savoir ,  si  l'on  devait  continuer  à  les  percevoir 
en  nature,  comme  au  temps  des  spahYs,  ou  en  argent, 
les  conglobant  avec  le  pores.  Sur  ce  point  l'assemblée 
se  partagea  en  deux  partis.  Ceux  qui  n'avaient  pas  en* 
core  abandonné  tout  à  fait  l'espoir  d'obtenir  un  jour  l'in- 
vestiture des  spahiliks  opinaient  pour  la  perception  en 
nature.  Les  hommes  de  bon  sens,  au  contraire,  pen- 
saient que  ce  mode  de  perception  offrait  aux  percepteurs 
une  trop  grande  facilité  de  s'enrichir  aux  dépens  du 
public.  L'expérience  venait  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, car  on  avait  d'abord  calculé  que  le  produit  de 
ces  dîmes  aurait  suffi  à  payer  eu  entier  le  tribut  à  la 
Porte  ;  et  cependant  elles  avaient  à  peine  rapporté  les 
cinquante  piastres  d'indemnité  due  aux  spahïs.  Or  on 
savait  que  cette  somme  formait  à  peine  le  quart  de  ce 
que  les  spahïs  en  retiraient,  lorsqu'ils  étaient  encore 
en  possession  de  leurs  fiefs  ;  il  était  donc  évident  que 
d'une  manière  ou  d'une  autre  on  dilapidait  ce  revenu. 
Ces  raisons  firent  prévaloir  le  parti  de  convertir  la 
dîme  en  une  taxe  en  argent,  et  adopter  par  consé- 
quent un  impôt  unique  sous  le  nom  de  pores. 

Mais  il  restait  encore  une  difficulté  très  -  grave  à  ré- 
soudre ,  c'est-à-dire  la  manière  dont  on  répartirait  cet 
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impôt  sur  les  contribuables.  A  défaut  de  cadastre  et 
d'hommes  capables  d'en  dresser  un  pour  le  moment, 
on  ne  pouvait  songer  à  en  grever  la  propriété  fon- 
cière. On  résolut  donc  d'adopter  le  système  turc,  c  esl- 
à^dire  de  Timposer  sur  les  familles.  A  cet  effet  on  or- 
donna un  dénombrement  exact  de  toutes  les  familles, 
les  comptant  par  couples  mariés ,  de  façon  qu'un  père 
devait  payer  autant  de  taxes  qu'il  avait  d'enfants  ma- 
riés dans  sa  maison.  Le  taux  du  pores  fut  porté  à  six 
thalers  par  an,  payables  en  deux  termes  qui  échéaient  à 
la  Saint -George  et  à  la  Saint  -  Démétrius. 

Ce  système  présentait  des  inconvénients  très-graves. 
D'abord  le  sol  de  la  Serbie  n'est  pas  également  fertile 
partout,  n  y  a  même  à  cet  égard  des  différences  fort 
sensibles  de  district  à  district^  de  village  à  village.  Mais 
en  les  supposant  même  partout  d'une  fertilité  égale, 
la  difficulté  d'en  débiter  les  produits,  surtout  à  cause 
des  routes  presqu'impraticables  pendant  l'hiver,  et  pas 
trop  commodes  dans  les  autres  saisons,  fait  que  les 
districts  de  l'intérieur  du  pays  sont  beaucoup  plus  pau- 
vres que  ceux  qui  longent  le  Danube  ou  la  Save,  et 
que  l'impôt,  léger  pour  ceux-ci,  est  très  onéreux  pour 
ceux-là. 

En  outre  cette  taxe  ne  frappant  que  les  familles  (car 
les  célibataires ,  quoique  fort  riches  ne  payaient  rien), 
il  était  à  craindre  qu'elle  n'éloignât  les  jeunes  gens 
du  mariage,  et  ne  portât  les  parents  à  en  refuser  la 
permission  à  leurs  enfants  pour  ne  pas  surcharger  la 
maison  d'un  double  impôt. 

U  était  aussi  difficile  de  bien  proportionner  cette 
taxe  aux  moyens  de  chaque  contribuable,  car,  bien  que 
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rÉtdt  exigeât  en  total  une  somme  équivalente  à  six  tha- 
1ers  par  famille,  il  n'était  pas  juste  que  celui  qui  avait 
moins  payât  comme  celui  qui  avait  plus.  , 

Le  prince  et  ses  conseillers  connaissaient  tous  les 
désagréments  de  cette  répartition  ;  mais  après  tout  ils 
ne  savaient  pas  comment  y  porter  remède;  et  lors 
même  qu'ils  auraient  pu  introduire  en  Serbie  les  modes 
de  perception  adoptés  en  Europe  ils  auraient  trop 
coûté  pour  les  faire  accepter  de  bon  gré  aux  Serbes. 
Milosch  qui  connaissait  parfaitement  ses  compatriotes, 
disait  que  leur  premier  désir  était  d'avoir  un  gouver- 
nement à  bon  marché,  et  que  leur  demander  de  lar- 
gent  c'était  les  blesser  au  cœur. 

Ce  point  important  arrêté ,  Milosch  déclara  de  nou- 
veau que  les  spahiliks  étaient  à  jamais  abolis  et  qu'il 
ne  rétablirait  aucune  espèce  de  féodalisme  en  faveur 
de  qui  que  ce  soit.  11  promit  de  promulguer ,  aussitôt 
qu'il  serait  prêt,  le  code  de  lois  civiles  et  criminelles 
auquel  on  travaillait  sans  relâche,  et  d'introduire  toutes 
les  réformes  réclamées  par  la  civilisation.  Il  protesta 
qii*il  se  soumettrait  le  premier  aux  lois  qu'il  procla- 
merait, et  les  ferait  respecter  par  tout  le  monde.  Il 
parla  de  ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  et  de  la  diffi- 
c.ttlté  de  le  faire  vite  et  bien  au  milieu  d'un  peuple 
tout  récemment  sorti  de  l'esclavage  et  gouverné  par 
des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  guide  que  leur  bon 
sens  et  manquaient  presque  tous  de  l'instruction  et  de 
Texpértence  si  nécessaires  aux  chefs  des  nations.  Il 
donna  enfin  sa  parole  de  rassembler  au  plus  tôt  la 
grande  scûupistina  pour  lui  soumettre  les  réformes  pro- 
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jetées ,  et  décréta  cependant  que  jusqu'à  ce  jour  on 
ne  changerait  rien  à  Tadministration. 

Les  kmets  présents  acceptèrent  avec  reconnaissance 
les  déclarations  et  les  promesses  du  prince ,  et  dans 
une  adresse  collective  ils  le  remercièrent  de  tous  les 
avantages  qu'il  avait  procurés  à  la  nation  ;  ils  approu- 
vèrent  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  se  confiant  entièrement 
à  sa  sagesse ,  à  son  patriotisme  et  à  son  amour  pour 
le  peuple,  ils  confirmèrent  d'avance  toutes  les  inno- 
vations et  les  réformes  qu'il  lui  plairait  d'introduire 
pour  le  bien  de  la  patrie. 

A  cette  petite  scoupstina  assistaient  MM.  le  baron 
de  Bois-le-comte  et  le  comte  de  la  Noue  qui  par  ordre 
du  gouvernement  français  devaient  visiter  les  trois 
principautés  danubiennes ,  ainsi  que  la  Roumélie  et  la 
Grèce. 

A  propos  de  ces  deux  personnages,  voilà  comment 
s'exprime  M.  Cyprien  Robert:   «Ces  deux  diplomates 
«avaient  parcouru  plusieurs  nahiés  escortés  d'une  garde 
«  d'honneur  et  surveillés  à  leur  insu  par  Zuetko-Najovitdi, 
«drogman  du  prince.   On  conçoit  que,  voyageant  sous 
«de  tels  auspices  ils  n'aient  entendu  qu'un  concert  de 
«louanges  en  faveur  du  knias.    Leurs  entretiens  avec 
«  le  knias  avaient  lieu  par  l'intermédiaire  de  M.  Zoritch, 
«  le  seul  qui  parlât  passablement  le  français.  Pour  faire 
«sa  cour  au  czar  russe,  Milosch  s'exprimait  sur  Louis- 
«Philippe  et  son  usurpation  en  termes  tellement  grossiers, 
«que  l'interprète,  craignant  un  scandale,  se  voyait  forcé 
«de  les  traduire  en  compliments,  auxquels  les  deux 
«Français  répondaient  par  de  profonds  salats.» 

Mais  d'abord  il  est  faux  que  Zoritch  ait  servi  d'inter- 
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médiaire  entre  ces  messieurs  et  Milosch  ;  ce  fut  Davi- 
dovitch  c[ui  savait  aussi  passablement  le  français  ;  en- 
soite  il  est  incroyable  que  M.  de  Bois -le -Comte  qui 
avait  séjourné  plusieurs  années  en  Russie  comprît  si 
peu  le  dialecte  serbe  si  approchant  de  la  langue  russe 
pour  accepter  comme  des  compliments  les  outrages  que 
Milosch  prononçait  contre  son  roi,  et  pour  des  concerts 
de  louanges  les  malédictions  que,  suivant  M.  Gyprien 
Robert,  les  Serbes  lançaient  contre  leur  prince.  Enfin  il 
faudrait  supposer  que  Milosch  eût  perdu  le  sens  com- 
mun pour  parler  en  termes  grossiers  du  roi  des  Fran- 
çais en  présence  de  ses  envoyés,  afin  de  faire  la  cour 
au  czar  russe  qui  ne  pouvait  en  être  informé  et  par 
conséquent  lui  en  savoir  gré. 

Le  libelle  de  M.  Robert  ne  mériterait  pas  Thonneur 
d'une  réfutation,  s'il  parlait  d'un  pays  visité  par  les 
étrangers,  et  ou  les  feuilles  quotidiennes  peuvent  rec- 
tifier les  erreurs  de  Técrivain  ;  mais  comme  il  parle  des 
événements  de  la  Serbie,  ses  billevesées  pourraient 
nuire  dans  Topinion  publique  à  un  homme  à  qui ,  mal- 
gré ses  torts,  ce  pays  doit  tout,  et  il  est  du  devoir  de 
Tbistorien  de  les  signaler. 


TOMK   U.  40 
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que  Ton  avait  soin  d'interrompre  à  l'approche  de 
quelqu'un  qui  n'était  pas  du  parti,  Iq§  signes  d'intelli^ 
gence  qu'on  les  voyait  s'échanger  en  public  et  quel- 
ques autres  indices  de  cette  nature,  avaient  suffi  pour 
éveiller  les  soupçons. 

Mais  le  prince  averti  par  eux,  ne  donna  pas  à  ces 
menées  toute  l'attention  qu'elles  méritaient.  D  ne 
pouvait  croire  les  Simitch  capables  de  le  trahir;  tant 
d'ingratitude  lui  paraissait  impossible;  personne,  même 
parmi  ses  plus  proches  parents,  n'avait  reçu  de  lui 
des  marques  plus  éclatantes  d'affection  que  ces  deux 
frères,  qu'il  avait  tirés  du  néant,  fait  riches  à  millions, 
unis  à  sa  famille  par  les  liens  de  la  parenté  spirituelle, 
presqu*aussi  sacrée  en  Serbie  que  celle  du  sang. 
Dernièrement  encore  ayant  manifesté  le  désir  d'aller 
s'établir  à  Krouschevatz  0(1  ils  étaient  nés  du  temps 
que  leur  père  y  avait  un  commandement  sous  Cara- 
Georges,  le  prince  avait  acheté  les  bjens  des  Frentche- 
vitch,  les  plus  riches  propriétaires  de  ces  eadroits-là, 
et  leur  en  avait  fait  cadeau,  les  nommant  en  même 
temps  serdars  de  ce  district  récemment  uni  à  la  Serbie. 
Ils  étaient  donc  les  derniers  hommes  que  le  prince 
dût  s'attendre  à  voir  tremper  dans  un  complot  con- 
tre lui. 

D'ailleurs,  même  en  les  supposant  coupables  d'une 
trahison  si  infâme,  il  ne  pouvait  croire  les  Simitch  et 
leurs  adhérents  si  à  craindre ,  qu'il  dût  prendre  des 
précautions  contre  eux.  Il  savait  qu'ils  n'étaient  pas 
généralement  aimés,  et  ne  leur  supposait  pas  assez 
d'influence  pour  exciter  un  mouvement  qui  pût  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  lui.   Il  se  reposait 
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tranquille  sur  Tamour  de  son  peuple.  Ce  fut  cette  idée 
qai  Tempécha  de  rien  faire  pour  prévenir  une  émeute 
qui  faillit  le  perdre. 

Les  conspirateurs  informés  à  leur  tour  qu'ils  étaient 
soupçonnés,  mirent  plus  de  soins  à  cacher  leurs  re- 
lations, et  attendirent  une  occasion  pour  s'assembler 
en  sâreté  et  arrêter  définitivement  le  plan  et  les  rôles 
de  la  lutte  qu'ils  allaient  engager  avec  le  prince. 

Sur  ces  entrefaites,  Stoïan  -  Simitch  dut  encore  par- 
tir pour  Bucharest  chargé  d'une  nouvelle  mission. 
Ce  voyage  où  il  s'extasia  encore  une  fois  à  la  vue  de 
ces  bienheureux  boyards  et  eut  de  nouveaux  rap- 
ports avec  le  consul  russe,  le  confirma  de  plus  en  plus 
dans  ridée  de  travailler  à  renverser  le  pouvoir  du 
prince. 


IL 

A  son  retour,  vers  la  fin  de  l'année  1834,  sa  femme 
accoucha  d'un  garçon ,  et  le  fils  aîné  du  prince  ayant 
assisté  comme  parrain  à  son  mariage,  devait  aussi 
selon  l'usage  du  pays  tenir  ses  enfants  sur  les  fontes 
de  baptême.  Comme  on  était  en  hiver,  pour  ne  pas 
déranger  dans  cette  saison  une  femme  à  peine  ac- 
couchée en  l'obligeant  de  venir  à  Belgrade,  le  prince 
donna  à  Simitch  une  nouvelle  preuve  de  son  affection 
en  faisant  partir  pour  Krouschevatz  la  princesse  Licu- 
bitza  et  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  pour  y  passer 
les   fêtes  de  Noël,    et  assister  en  même  temps  au 
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baptême.  Pour  donner  plus  d'éclat  aux  fêtes  qui  ont 
ordinaireiBent  lieu  dans  ces  occasions,  il  les  fit  accom- 
pagner par  un  détachement  d'artillerie  avec  une  pièce 
de  canon,  et  la  musique  militaire  de  sa  maison. 

Simitch  fit  un  accueil  flatteur  à  la  priacesse,  et  soiu 
le  prétexte  de  lui  procurer  pendant  son  séjour  à  Kron- 
schevatz  une  compagnie  agréable,  il  y  convia  tous 
les  chefs  de  la  conjuration,  espérait  de  pouvoir  s'en- 
tretenir à  son  aise  avec  eux  sans  éveiUer  les  aocp- 
çons.  Ces  chefs  étaient  Abraham  Pétroaiévitch  lié,  lui 
aussi,  par  la  parenté  spirituelle  à  la  famille  du  prince, 
et  Kyaia,  c'est-à-dire  intendatnt  et  ipreraier  ministre  de 
Milosch,  lliléta  -  Badoïeo vitch  et  Milojav  -  Sd^ookovitz 
membres  du  tribunal  suprême,  le  capitaine  Milotin,  frère 
du  fameux  Haiduk  Yelko.    Alexis  Simitch,   frère  de 
Stoïan,  trempait  lui  aussi  dans  tous  les  secrets  de  la 
conspiration;  mais  moins  ardent  que  son  frère,  quoi- 
qu'il partageât  tous  ses  sentiments,  il  affectait  de  s'en 
tenir  à  l'écart  et  ne  voulut  point  paraître  à  Krouschc- 
vatz  dans  cette  occasion.  Mais  prétextant  une  com- 
mission du  prince,  il  s'arrêta  à  «Nicha  jusqu'au  retour 
de  la  princesse  à  Belgrade.  De  oette  -manière  A  aurait 
toujours  trouvé  son  compte,  quelle  que  fût  le  parti 
victorieux. 

Les  fêtes  du  baptême  furent  très-splendides  et  du- 
rèrent plusieurs  jours.  Dans  les  festins  on  portait  des 
toasts  à  la  santé  du  prince,  et  les  conjurés  applaudis- 
saient plus  haut  que  les  autres,  et  prononçaient  des 
vœux  hypocrites  pour  le  boiAenr  de  celui  'dont  ib 
méditaient  la  perte.  Puis  le  j^oir  Tenu,  lot^qibela  prfn- 
cesse  et  son  monde  s'étaient  retirés^  ils  s'assemblaieet 
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en  .eonml  secret  daas  uua  salle  écartée,  et  y  i^ébat- 
ts^nt  ies  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs  desseins. 
Le  pl/an  qifîUlA  arrêtèrent  d'un  commun  accord  fut  de 
travailler  h  corrompre  le  plus  grand  nombre  possible 
des  députés  de  la  grande  ssoupsHna  qui  devait  se 
tenir  au  nu>is  d6  février;  leur  révéler  en  partie  le  but 
du  complot,  et  ies  engager  à  signer  une  pétition  au 
piipee  pQur  f  inviter  à  donner  à  la  Serbie  ij^ne  consti- 
tution conforme  aux  intérêts  et  aux  vœux  des  nota- 
bles^ et  à  faire  an  peuple  quelques  concessions  qu'il 
réclamait  depuis  long-temps,  savoir:  abolir  les  cor- 
vées; rendre  commun  à  tous  Tusage  des  forêts  dé- 
truisant les  barrières  que  quelques  employés,  du  con- 
sentement du  gouvernement,  y  avaient  élevées,  et  sup- 
primer certains  droits  d'exportation  sur  le  bétail.  Ces 
concessions  ils  les  demandaient  pour  s'assurer  la  faveur 
du  peuple  et  de  ceux  qu'ils  représentaient,  sauf  à  les 
retirer  plus  tard  s'âs  étaient  vainqueurs. 

Si  le  prince  rejetait  ces  demandes,  on  devait  se  le- 
ver ep  armes  et  cberober  à  les  obtenir  par  la  force. 
Milqeare-Iiesavatz  promettait  l'appui  du  district  de  Re- 
sav»;  Miteta'-&adoicovitch,  celui  de  ceux  de  §agodina, 
Kupri  et  l^araktn ,  où  il  exerçait  une  grande  influence  ; 
Stoïan  Simitqh  celui  de  celui  de  Krouschévatz.  Le  cas 
éobéant,  k»  milipes  de  ces  districts  ralliant  sur  la  route 
tous  tes  i^ommes  de  bonpe  volonté,  devaient  marcher 
sur  Kffigo^vatz,  lorsque  la  scoup^tina  y  serait  assQm- 
bfée,  y  garder  le  prince  à  vue  et  ne  pas  le  laisser  par- 
tir avapt  .qu'il  ei!kt  dooQé  son  adhésion  à  tout  ce  qu^ils 
demandaient. 

Qlielques-wis  des  plus  ardents  parmi  pes  conspira- 
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leurs  proposaient,  comme  plus  expéditif  et  plus  8Ûr, 
le  parti  de  forcer  Milosch  à  abdiquer  en  faveur  de  son 
fils  aîné,  et  d'instituer  une  régence;  quelques  autres 
encore  plus  violents,  comme  Georges  Protitch  et,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré,  Stoïan  Simitch  lui-même,  propo- 
saient de  le  faire  assassiner.  Mais  la  majorité  s'opposa 
vivement  à  ces  infamies,  et  Mileta-Radoïeovitch,  sur 
l'énergie  duquel  on  comptait  beaucoup,  déclara  haute- 
ment qu'il  se  serait  opposé  de  toutes  ses  forces  à  qui- 
conque aurait  attenté  à  la  vie  du  prince,  ou  essayé  de 
le  faire  abdiquer. 


in. 

Les  fêtes  du  baptême  terminées,  la  princesse  Liou- 
bitza  et  son  enfant  retournèrent  à  Kragoëvatz.  Auas- 
tase  Buluk-bachi  (chef  des  momaks),  et  Pékéta  (cour- 
rier du  prince)  étaient  de  sa  suite.   Ces  deux  fidèles 
serviteurs  mis  en  éveil  par  tout  ce  qu'Os  avaient  vu  à 
la  cour  et  à  Krouschévatz,  avaient  conçu  des  soup- 
çons sur  ce  que  l'on  traimait  contre  le  prince,  sans 
toutefois  pouvoir  se  former  une  idée  précise  de  ce  qui 
allait  arriver.  Ds  s'entretenaient  en  route  sur  ce  sujet, 
et  se  communiquaient  les  observations  qu'ils  avaient 
faites,  tâchant  de  voir  clair  au  fond  de  ce  mystère.  A 
la  suite  de  la  princesse  venait  aussi  le  capitaine  Milu- 
tin,  un  des  chefs  de  la  conspiration  qui,  ayant  remar- 
qué les  entretiens  secrets  d'Anastase  et  de  Pékéta,  se 
douta  qu'ils  avaient  eu  vent  de  la  conspiration  ;  d'au- 
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tant  plus  que  s^étant  plusieurs  fois  approché  d*eux  pour 
saisir  le  sens  de  leurs  paroles  et  entrer  en  conversa- 
tion, il  s'étaient  tus  soudainement  et  avaient  hâté  ou 
ralenti  le  pas  pour  rester  seuls. 

Se  croyant  donc  perdu,  il  entra  franchement  en 
discours  avec  eux  en  disant  qu'il  était  bien  inutile 
de  lui  faire  des  mystères,  qu'il  connaissait  ce  dont  ils 
parlaient,  et  qu'il  n'avait  pris  part  à  la  conjuration  que 
pour  la  déceler  au  prince.  Anastase  et  Pékéta  étonnés 
de  cet  aven,  et  doutant  de  sa  sincérité,  profitèrent  de 
ce  moment  dabandon  du  capitaine  pour  tirer  de  loi 
le  plus  de  renseignements  possibles  et  les  rapporter  au 
prince,  si  Milulin  ne  le  faisait  pas  lui-même.  Ils  feij^ni- 
rent  donc  d'être  informés  de  la  chose  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  l'étaient  réellement,  et  le  pauvre  capitaine 
dévoila  tout  ce  qu'il  savait  sur  le  but  et  les  intentions 
des  conjurés. 

Arrivés  à  Posarévatz,  Anastase  et  Pékéta  s'empres- 
sèrent  d'informer  le  prince  de  leur  découverte.  Mi- 
lutin  lui  renouvela  aussi  ses  aveux  et  y  ajouta  de 
nouveaux  détails^  assurant  que  le  projet  de  Protitch 
et  de  Simitch  était  de  se  débarrasser  de  lui  par  un 
assassinat 

Milatin  était  un  soldat  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  mais  il  n'avait  ni  la  tête ,  ni  le  cœur  d'un  in- 
trigant. Dans  cette  circonstance,  épouvanté  par  le 
maintien  des  deux  serviteurs  du  prince,  n'ayant  per- 
sonne à  qui  demander  conseil,  il  trahit  ses  compagnons 
sans  retourner  toutefois  à  la  dévotion  du  prince;  car, 
à  peine  hii  avait-il  révélé  ce  qu'il  savait,  que  s'aperce- 
vant  qu'il  avait  été  trop  loin,  et  voulant  cacher  sa  faute, 
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il  écrivit  de  suite  à  Simitch  pour  Tavertir  que  le  prînoe 
avait  tout  découvert. 


IV- 

Cette  nouvelle  alarmante  déconcerta  lee  plans  des 
conjurés  et  leur  fit  hâter  le  mouvement  qu'As  médi- 
taient et  pour  lequel  tout  n'était  par  encore  prêt 
Mflojav-Résavatz,  Mileta*  Radoïeovitch  et  Simitoh  par- 
tirent sans  délai  pour  les  districts  de  Résava,  Kupri, 
Jagodina  et  Krouschéyatz  pour  en  soulever  les  popu- 
lations et  marcher  ensuite  sur  Kragoëvatz,  point  de 
réunicm  des  conjurés.  De  là  ils  espéraient  insurrection- 
ner  les  autres  nahiés ,  et  recruter  une  force  suffisante 
pour  marcher  sur  Pojarévatz  avant  que  Milosch  eût  le 
temps  de  revenir  du  trouble  où  devait  Tavoir  jeté  la 
découverte  du  complot. 

Cependant  Rance-Maïstorevitch  et  Georges-Protitoh, 
au  nom  du  tribunal  dont  ils  étaient  membres,  envoyè- 
rent aux  serdars  et  aux  capitaines  de  presque  tous 
les  districts  un  prétendu  ordre  du  prince,  qui  ieor 
enjoignait  de  rassembler  au  plus  vite  tous  les  hommes 
disponibles,  et  de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Kra- 
goëvatz  où  devaient  se  réunir  .toutes  les  milices  de  la 
Serbie  pour  s'opposer  à  une  insurrection  des  Turcs. 

Milosch  était  encore  sous  le  coup  de  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire,  lorsqu'on  lui  annonça  que  Miléta 
et  Simitch,  à  la  tête  des  milices  de  leurs  districts  mar- 
chaient sur  Kragoëvatz  où  se  trouvaient  le  trésor  et 
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les  archives  de  la  natioou  Â  cette  noavefle,  il  ma&da 
sans  perdre  de  temps  à  Youtchitch,  général  en  chef 
des  troupes  régalières  serbes,  de  protéger  cette  ville, 
et  de  repousser  les  révoltés  par  la  force,  si  les 
moyens  de  concUiation  devenaient  inutiles. 

Milosch  ne  comptait  guère  sur  la  fidélité  de  Vout- 
chitch,  mais  Milutin  assurait  qu'il  n'était  pas  du  com- 
plot, et  d'ailleurs  on  ne  savait  point  pour  le  moment 
counnent  sauver  du  pillage  le  trésor  de  la  nation  et  le 
palaîs  du  prince.  Youtchitch  de  son  côté,  en  recevant 
les  ordres  du  prifice,  avait  promis  de  lui  rester  fidèle. 

Cependant  Miléta-Radoïeovitch  ayant  fait  à  Sago- 
dina,  à  la  tète  d-un  millier  d'hommes,  sa  jonction  avec 
Simitch  qui  avait  eu  de  la  peine  à  en  ramasser  une 
cinquantaine  :  et  le  6  janvier  au  matin,  en  compagnie 
d'Abraham-Pétroniévitch,  il  prit  la  route  de  Kragoëvata, 
et  arriva  le  soir  même  au  Han  de  Taboritcbe ,  à  trois 
lieues  de  cette  ville.  Là  Pétroniévitch  ayant  pris  la  ipa- 
rôle  au  nom  des  conjurés,  miauifesta  aux  milices  le  but 
de  cette  expédition.  Son  discours  fut  d'abord  un  acte 
violent  d'accusation  contre  le  prince.  Il  l'accusa  de 
vouloir  exploiter  à  son  profit  exclusif  la  condition  ac-* 
toelle  de  la  Serbie  qui  avait  coûté  tant  de  saug  au  peu-* 
plo,  et  de  continner  Tteuvre  des  Turcs  en  surchargeant 
d'impôts  le  pays  comme  s'il  était  sa  propriété,  et  le 
peuple  son  esclave.  Se  mettant  ensuite  à  examiner  la 
vie  privée  du  prince,  il  .en  dévoila  les  dérôglèmenis,  et 
dît  que-désormais  tous  ceux  qui  avaient  une  femme  ou 
des  filles  ne  sauraient  plus  les  mettre  à  l'abri  de  son 
libertinage  qui  paraissait  acquérir  de  nouvelles  forces 
à  mesure  >qu'ii  avançait  en  Age;    qu'il  ne  respectait 
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aucune  loi  de  la  religion,  et  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule de  violer  ouvertement  les  jeûnes  et  les  carêmes, 
et  que  c'était  à  cause  de  ces  péchés-là  que  Dieu  avait 
envoyé  la  sécheresse,  et  les  grêles  qui  avaient  désolé 
la  Serbie  pendant  les  dernières  années.  D  concluait 
que  Milosch  étant  désormais  devenu  odieux  à  tous 
ceux  qui  rapprochaient,  et  à  sa  famille  même,  sans  en 
excepter  la  princesse  Lioubitza,  sa  sainte  femme,  qui, 
malgré  qu'elle  fât  un  modèle  de  résignaticoi  et  de 
patience,  s'était  pourtant  lassée  de  son  mari,  et  avait 
approuvé  ce  mouvement  dont  on  lui  avait  fait  part 
lors  de  son  voyage  à  Erouschévatz  ;  tous  les  bons  pa- 
triotes devaient  donc  marcher  sans  crainte  contre  loi, 
et  entrer  d'abord  dans  Kragoëvatz  où  ils  étaient  at- 
tendus par  les  habitants,  et  où  toute  la  Serbie  vien- 
drait bientôt  les  rejoindre. 

Cette  conclusion  n'étant  pas  accueillie  avec  tout  Ven- 
thousiasme  qu'il  s'attendait,  Pétroniévitch  changea  de 
ton  avec  une  prodigieuse  habileté,  et  il  ajouta  hypocri- 
tement que  personne  plus  que  lui,  compère  du  prince, 
comblé  de  ses  bienfaits  et  son  lieutenant,  était  aux 
regrets  de  ce  que  l'amour  du  bien  public  lui  imposât 
le  triste  devoir  de  se  révolter  contre  lui  :  devoir  qui 
lui  coûterait  probablement  la  vie,  mais  que  la  patrie 
devant  passer  avant  tout,  il  était  prêt  à  tout  lui  sa- 
crifier, n  rappela  ensuite  adroitement  le  bien  que  BG-- 
losch  avait  fait  à  la  Serbie  en  la  délivrant  des  Turcs  ; 
et  passant  à  son  administration  il  ne  parla  plus  de 
ses  fautes  que  pour  en  déverser  la  cause  sur  ceux  qui 
l'entouraient  et  qu'il  accusa  d'abuser  de  sa  confiance 
pour  l'entraîner  dans  une  voie  funeste  au  peuple,  pré- 
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judiciable  à  la  réputation  du  prince  même.  Venez- 
donc,  s'écria -t-il  délivrons  -  le  de  ce  maudit  entou- 
rage, faisons -lui  entendre  nos  plaintes,  et  prions -le 
d'apporter  un  remède  à  nos  maux.  Toute  la  Serbie 
sera  avec  nous. 

Ces  déclarations  hypocrites  trompèrent  les  milices, 
qui,  voyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  remontrance 
respectueuse,  s'apprêtèrent  à  suivre  leurs  chefs  quel- 
que part  qu'on  voulût  leB  conduire. 

Mais  avant  d'entrer  dans  Kragoëvatz,  les  conjurés 
voulurent  sonder  les  intentions  de  ses  habitants,  et 
surtout  de  Youtchitch  qui  y  commandait  les  troupes 
régulières,  quoiqu'ils  ne  doutassent  guère  que  ce 
dernier,  pour  les  raisons  qu'il  avait  d'être  mécontent 
du  prince,  n'embrassât  leur  cause  avec  ardeur  ;  et  ne 
songeant  point  qu'en  fait  de  soulèvement  et  de  guerre, 
un  jour,  et  quelquefois  une  heure  de  perdus  peuvent 
faire  échouer  une  entreprise  heureusement  commen- 
cée, ils  restèrent  encore  à  Taboritche  toute  la  journée 
du  sept  janvier. 


V. 


Quelle  était  cependant  la  conduite  de  Youtchitch? 
Il  fit  prendre  les  armes  aux  milices  de  Kragoëvatz,  les 
joignit  aux  troupes  régulières  et  les  mit  de  garde  au 
palais  du  prince.  Il  envoya  ensuite  ordre  aux  villages 
des  alentours  de  s'armer  et  de  venir  sans  délai  à  Kra- 
goëvatz. Puis  ayant  laissé  le  commandement  aux  capi- 
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taine  Tuzzacovitch  de  Groussa,  homme  dévoué  au 
prince,  avec  ordre  de  faire  résistance  si  pendant  son 
abseDce  il  était  attaqué,  il  se  mit  à  la  tète  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  et  sortit  à  la  rencontre  des  in^irgés. 

Miléta,  Simitch  et  Pétroniévitch  le  reçurent  comme 
un  ami.  Mais  Voutchitch  leur  parla  de  ropposition 
qu'ils  auraient  rencontrée  dans  toute  la  nahia  de  Kra- 
goëyatz,  prête  comme  tout  le  reste  de  la  Serbie  à  sou- 
tenir la  cause  de  Milosch,  et  protesta  qu'il  défendrait 
de  toutes  ses  forces  le  palais  du  knias,  comme  il  Vavail 
piromîs.  U  demanda  ensaite  quels  étaient  leurs  intea- 
tiens  et  leurs  desseins. 

Mais   les  conjurés  n'avaient   pas  encore  de  plan 
arrêté.    Pétroniévitch  proposait  de  marcher  directe- 
ment sur  Posarevatz  pour  y  surprendre  le  prince  avant 
qu'il  se  préparât  à  la  résistance,  le  forcer  à  abdiquer, 
ou  s'en  débarrasser  d'une  manière  quelconque.  Ce  plan 
était  appyué  par  Simitch,  ainsi  que  par  Protitch  et 
MoSfstorovitch,  venus  le  jour  même  de  Kragoëvatz  au 
camp  des  insurgés.    Mais  Miléta  s'opposa  à  ce  psirti 
violent,  et  somma  les  conjurés  de  se  tenir  au  plan  ar- 
rêté à  Krouschévatz,  c'est-à-dire  d'inviter  les  chefs  les 
plus  influents  du  pays  à  signer  une  pétition  adressée 
au  prince,  oà  Ton  exposerait  les  motifs  de  cette  levée 
de  boucliers  et  les  griefs  dont  on  avait  à  se  plaindre. 
C'était  selon  lui  le  seul  moyen  de  donner  à  la  nation 
le  temps  de  déclarer  ses  intentions,  d'éviter  par  là  one 
guerre  civile  et  d'am^ier  Mîloscb  à  la  modération  en 
cas  d'insuccès. 

Voutchitch  prit  alors  la  parole  pour  dire  que  s% 
embrassaient  ce  parti,  il  permettrait  à  leui^  milices 
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d'entrer  dans  la  ville.  Toutes  les  forces  étant  presque  à 
la  disposition  de  Mileta,  et  Youtchitch  de  son  côté  pou- 
vant facilement  les  écraser  si  l'on  en  venait  aux  mains, 
lés  itisttr^s  durent  forôémentse  rendre  à  ce  qu'ils  pro- 
posaieirt.  On  <î6nvint  alors  qu'ils  entt^erdient  dans  Kra- 
goëvatâs,  et  s'y  logeraient  dans  le  palais  du  gtand  tri- 
bunal et  leè  inaisons  voisines,  tandis  que  Youtchitch, 
avec  ses  troupe^,  occuperait  le  palais  du  prince;  que 
toule  eotnmunicatîon  eùl^e  les  deux  petites  armées 
serait  Éévèrè!È«ttt  intei^te,  que  tes  conjurés  surtout 
ôbserveràietit  la  plus  ri^ârur^use  discipline,  et  ne  pour- 
raient Hoktir  de  leurs  quarders  en  armes.  Cette  con- 
vèntiofi  fat  ponctuellement  observée  ;  et  tant  que  les 
conjurés  restèrent  à  &agoëvatz,  on  n'eut  aucun  dés'- 
ordre  à  déplorer. 

On  a  voulu  voir  une  trahison  dans  la  conduite  de 
YoQtdbitch  en  cette  circonstance  ;  mais  outre  qu'il  n'au- 
rtit  jàm^d  trejn^  datts  une  cotispirAtron  ^nt  il  n'^M 
pAi  etë  le  dief,  sa  cûndoite  a  été  la  seule  que  la  pru- 
liteheé  ait  pn  M  dicter,  car  en  en  venant  aux  mains  avec 
les  conjurés,  il  ne,  pouvait  l'emporter  qu'une  victoire 
sôttHléé  par  le  sang  de  ses  concitoyens,  et  dans  le  cas, 
pétt  firobabte  à  la  vérité,  nai»  toujours  possible,  d'une 
défaite^  Kragoôvatz  restait  sans  défense.  L'appât  du 
bl^ti  f  adrtfit  appelé  des  soldats  de  tons  côtés  et  les 
conjurés  auraient  pu  mardier  hardiment  sur  Posarévatât, 
y  aolj^i^endre  le  prince  non  encore  préparé  à  la  résis*- 
(aace  tA  l'obliger  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient. 
D'iÉBlenctrsteb  instructions  du  prince  lui  enjotgnnient  d'es- 
M^ety  avant  de  combcfttre,  tous  les  moyens  de  concilia- 
tiùù.  Sa  conduite  ne  peut  donc  mériter  que  des  éloges. 


^ 
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VI. 

Cependant  à  Posarévatz,  où  se  trouvait  Milosdi, 
on  répandait  les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  On  y 
disait  que  Youtchitch  avait  fait  cause  commune  avec  les 
insurgés,  que  de  tous  les  coins  de  la  Serbie»  à  Tappel 
du  tribunal  suprême,  des  nouvelles  milices  accouraient 
à  Kragoevatz,  que  si  Miloscb  tombait  dans  leurs  mains 
ils  se  porteraient  contre  lui  aux  dernières  extrémités. 
Ces  alarmes  étaient  accréditées  par  des  courtisans  qui, 
d'accord  avec  les  rebelles  exagéraient  au  prince  les 
dangers  de  la  situation  pour  l'engager  à  ^  en  Au- 
triche. A  leur  tète  était  le  knés  Jokso  en  qui  le  prince 
avait  une  entière  confiance.   Toujours  à  ses  côtés,  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  vérité  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui,  et  par  des  prières,  et  des  descrip- 
tions horribles  du  péril  qu'il  courait  en  restant  à  Posa- 
révatz,  il  était  arrivé  à  l'ébranler  et  à  lui  persuader 
de  quitter  la  Serbie.  Milosch  fit  donc  en  toute  hâte  ses 
préparatifs  de  départ,  et  comme  Jokso  répétait  sou- 
vent que  la  princesse  et  le  reste  de  sa  famille  étaient 
d'accord  avec  les  insurgés ,  il  '  partit  sans  môme  leur 
faire  ses  adieux. 

Parmi  ceux  qui  accompagnaient  le  prince  dans  sa 
fuite,  il  y  en  avait  à  qui  elle  paraissait  à  la  fois  une  im- 
prudence et  une  lâcheté.  Le  serdar  Kotza  entre  autres, 
honmie  d'un  dévouement  sans  bornes,  cherchait  une 
occasion  pour  dire  au  prince  ce  qu'il  en  pensait^  mais 
il  lui  avait  été  jusque-là  impossible  de  rapprocher. 
Voyant  toutefois  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
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.1  son  instante  prière  Abraham  Stoïeovitch,  homme  de 
confiance  dn  prince,  loi  ménagea  une  audience.  Milosch 
le  reçut  avec  plaisir,  et  Kotza  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
«supplia  pour  amour  de  lui-même  et  de  la  Serbie  de 
suspendre  son  départ,  le  rassurant  sur  FaiTection  du 
peuple,  que  Ton  trompait,  et  qui  finirait  par  tourner  sa 
colère  contre  ceux  qui  l'avaient  abusé.  Enfin,  dit-il,  il 
vaut  bien  mieux  mourir  à  son  poste  que  de  le  quitter 
sans  coup-férir  devant  une  poignée  de  rebelles  et  d'in- 
grats. Teux  ceux  qui  assistaient  à  cetle  entrevue  s'uni- 
rent à  Kotza,  et  malgré  les  remontrances  de  Jokso,  le 
prince  se  rendit  à  leurs  conseils  et  revint  à  Posarévatz. 
De  là  il  envoya  dans  la  naïa  de  Semendria  l'ordre 
d'y  rassembler  toutes  les  milices,  et  le  jour  même  Jo- 
vaiiiche-Spatchitch  lui  en  amenait  la  plus  grande  partie, 
pendant  que  le  reste  s'armait  et  se  disposait  à  le  suivre 
dans  le  plus  court  délai. 

La  ville  et  la  nahYa  de  Posarévatz  se  leva,  elle  aussi, 
en  armes  pour  le  prince.  Le  capitaine  Milutin  qui,  après 
avoir  trahi  ses  complices,  trahissait  maintenant  le  prince, 
fut  arrêté  dans  son  district  par  ceux-là  mêmes  à  qui 
il  était  venu  prêcher  la  révolte.  Milosar  venu  à  Résava 
avait  donné  ordre  aux  milices  de  partir  immédiate- 
ment pour  Kragoëvatz  où  il  les  précéderait,  mais  on 
Ini  avait  répondu  que  personne  ne  bougerait  que  sur 
un  ordre  exprès  du  prince.  Les  autres  serdars  et  capi- 
taines nnpliqués  dans  le  complot,  attendant  pour  se 
déclarer  de  connaître  la  tournure  que  prendraient  les 
choses,  ne  se  hâtèrent  pas  non  plus  d'obéir  à  l'appel 
que  Protitch  leur  avait  fait  au  nom  du  tribunal  suprême. 
Osant  à  ceux  qui  n'y  avaient  point  pris  part,  la  forme 
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de  cet  appel  leur  avait  paru  si  étrange,  qu'avant  d'y 
croire  ils'  avaient  demandé  des  éclaircissements  à 
quelque  membre  du  tribunal ,  ou  à  quelque  employé 
qu'ils  savaient  ami  du  prince,  et  qui  les  avait  in- 
struits du  véritable  but  de  cet  appel. 


VIL 

Cependant  les  milices  de  Jagodioa  qui  étaient  ve- 
nues à  Kragoëvatz  à  la  suite  de  Miléta,  ne  Yoyant 
paraître  personne  à  la  réunion  qui,  comme  on  le  lear 
avait  dit,  devait  avoir  lieu  dans  cette  ville,  commen- 
cèrent à  murmurer  d'avoir  été  trompées  par  de  faus- 
ses promesses,  et  menaçaient  de  se  débander.    Toute 
Tautorité  de  Miléta,  qui  était  très -grande,  suffisait  à 
peine  pour  les  contenir.   Les  chefs  de  la  conjuration 
ne  savaient  plus  quel  parti  prendre,  Voutdiitch  assis- 
tait à  tous  les  conciliabules  et  proposait  de  descendre 
aux  accords  avec  le  prince,  offrant  de  se  porter  mé- 
diateur auprès  de  lui.  Mais  avant  de  prendre  ce  parti, 
ils  rassemblèrent  tous  les  employés  présents  à  Kra- 
goëvatz  et  avec  eux  les  kmets  et  les  notaires  de  la 
ville  et  des  alentours,   à  qfuelque  parti  qu'ils  appar- 
tinssent, et  leur  expliquèrent  les  motifs  qui  les  avaient 
engagés  à  se  soulever,  protestant  de  leur  patriotisme 
et  de  la  pureté  de  leur  intentions.   Georges  Protitch, 
le  plus  enragé  de  tous,  dans  un  discours,  où  débordait 
la  hatne  que  depuis  long-temps  il  nourrissait  contre  le 
prince,  dit  que  Milosch  était  un  tyran  infâme,  qui  irai- 
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tait  ses  sujets  pis  que  des  esclaves,  que,  ni  son  inno- 
cence ni  sa  qualité  de  premier  secrétaire  du  grand  tri- 
bunal n'avait  pu  le  sauver  d'un  châtiment  qu'il  ne  mé- 
ritait pas,  que  la  cause^es  révoltés  était  très-juste  et 
que  c'était  un  devoir  pour  tous  les  bons  patriotes  de 
se  ranger  sous  son  drapeau  pour  abattre  le  tyran, 
parce  que  tant  qu'il  vivrait  il  n'y  aurait  ni  pai^L,  ni 
liberté  à  espérer  pour  la  Serbie. 

Cette  violente  sortie  fiit  réprouvée  par  tous  les  assis- 
tants, et  Miléta  protesta  que  jamais  il  n'avait  eu  Tinten- 
tioD  d'attenter  aux  jours  de  Miloscb,  ou  d'en  flétrir  la 
dignité,  mais  seulement  de  le  prier  de  soulager  le 
peuple  de  quelque  charge  dont  il  avait  raison  de  se 
plaindre.  La  plus  grande  partie  des  conjurés  parla  dans 
le  même  sens. 

Alors  Davidovitcb,  que  le  prince  avait  au.ssi  envoyé 
à  Kragoëvatz  pour  savoir  où  en  étaient  les  choses,  et 
qui  était  présent  à  ce  conseil,  demanda  ce  qu'on  vou- 
lait du  prince,  et  quelles  étaient  les  plaintes  qu'ils 
avaient  à  lui  présenter. 

n»  répondirent  cpie  leurs  intentions,  en  prenant  les 
armes,  avaient  été  de  demander  au  prince  quelques 
réformes  administratives,  et  un  code  de  lois  civiles  et 
criminelies  qui  sanctionnât  l'inviolabilité  des  propriétés 
et  des  personnes.  Davidovitch  leur  assura  qu'on  tra- 
vaillait depuis  long-temps  à  ces  réformes  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  l'œuvre  d'un  jour,  et  leur  promit  au 
nom  du  prince  cpie  bientôt  on  aurait  aboli  tous  les 
abus  qui  déplaisaient  au  peuple,  et  qu'à  la  scoupstina 
qu'il  convoquerait  au  mois  de  février  il  aurait  publié 
un  statut  organique  qui  comblerait  tous  les  voeux. 
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De  vives  acclamations  accueillirent  ces  paroles  de  Da- 
vidovitcb  qui  conseilla  aux  chefs  de  congédier  sar  le 
champ  leurs  troupes,  et  de  se  rémettre  entièrement  à 
la  clémence  du  prince  dont  il' leur  assurait  le  pardon. 

Ce  conseil  ne  fut  pas  écouté.  Les  révoltés  voulurenl 
rester  en  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  d'autres  ga- 
ranties des  intentions  pacifiques  du  prince.  Ils  demandè- 
rent au  contraire  que  l'on  convoquât  de  suite  la  scoup- 
stina  pour  terminer  à  l'instant  même  tous  les  différends. 

Mais  le  temps  de  dicter  des  conditions  était  passé 
pour  eux.  Quinze  cents  hommes  des  milices  du  district 
de  Grousa  venaient  d'arriver  sous  Kragoëvatz^  etPierre 
Tuzzakovitch  qui  en  avait  pris  le  commandement  provi- 
soire  s'apprêtait  à  en  chasser  les  rebelles.  De  nou- 
veaux renforts  lui  arrivaient  tous  les  jours  de  tontes  les 
parties  de  la  Serbie,  et  les  insurgés  ne  pouvaient  plus 
désormais  se  flatter  de  l'espérance  de  pouvoir  résister. 
Mais  Davidovitch  qui  connaissait  l'intention  du  prince 
d'éviter,  s'il  était  possible,  toute  effusion  de  sang,  le 
persuada  d'attendre  l'issue  des  négociations  qu'il  avait 
entamées. 

Alors  Youtchitch  que  tous  les  partis  accusaient  de 
trahison,  et  se  voyait  supplanter  dans  le  commande- 
ment suprême  des  troupes  par  Tuzzakovitch  partit  pour 
Posarévatz  pour  se  justifier,  et  tâcher  en  raème  temps 
d'obtenir  du  prince  le  pardon  des  insurgés. 

Le  prince  accepta  les  excuses  de  Youtchitch  et  pro~ 
mit  aux  rebelles  un  pardon  complet  s'ils  déposaient 
immédiatement  les  armes  et  se  retiraient.  ^ 

A  peine  connut -on  à  Kragoëvatz  cette  promesse, 
qu'on  arrêta  que  les  milices  partiraient  la  nuit  même. 


r 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  465 

Elles  se  débandèrent  en  effet  par  petites  troupes 
saus  bruit,  et  chacun  retourna  chez  soi,  sans  que  le 
pays  qu'elles  traversèrent  eAt  à  se  plaindre  du  moindi*e 
désordre. 


VIII. 

Ainsi  finit  cette  insurrection  qui  faillit  être  fatale  à 
Milosch,  et  qui  cependant  se  termina  sans  la  moindre 
effusion  de  sang.  Il  nous  en  reste  maintenant  à  conter 
quelques  épisodes.  La  discorde  avait  éclaté  parmi  les 
conspirateurs  avant  qu'ils  se  débandassent.   Miléta  re- 
prochait amèrement  à  Résavatz  d'avoir  promis  le  con- 
cours du  district  de  Résava  qui  cependant,  au  moment 
du  besoin  n'avait  point  paru.  Une  vive  altercation  s'en- 
suivit entre  ces  deux  chefs  et  peut-être  Résavatz  y 
aurait  perdu  la  vie  sans  les  bons  offices  de  leurs  amis 
communs.  Ne  se  croyant  pourtant  plus  en  sûreté  chez 
lui,  il  vint  chercher  un  refuge  au  palais  du  prince,  mais 
les  soldats  qui  y  étaient  de  garde  le  reçurent  avec  des 
imprécations,   le  renversèrent  de   cheval,  l'appelant 
trattre  à  tous  les  partis  et  l'accablant  de  toute  sorte  de 
vilenies.  Alors  le  pauvre  Résavatz,  craignant  pour  ses 
jours,  pria  Davidovitch  de  lui  permettre  en  compagnie 
avec  lui  jusqu'à  Posarévatz  où  il  comptait  aller  pour  se 
présenter  au  prince  et  implorer  son  pardon.  Mais  Da- 
vidovitèh  lui  refusa  cette  faveur,  en  disant  que  sa  pré- 
sence ne  le  sauverait  point  des  mauvais  traitements 
qiie  sans  doute  il  rencontrerait  partout.   11  se  vit  donc 
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grade  confirmèrent  ce  qu'on  lui  avait  déjà  rapporté,  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  renseignements.  Alors  la  co- 
lère du  prince  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  fit  sur-le- 
champ  partir  deux  capitaines  de  ses  gardes  avec  ordre 
d'attendre  le  prisonnier  à  Sémendria,  et  de  le  faire 
fusiller  sans  autre  formalité. 

Par  bonheur  ces  deux  capitaines,  hommes  d'un  seas 
droit  et  pleins  d'humanité  avant  d'arriver  à  Sémendria, 
rencontrèrent  en  route  le  Gospodar  Ephrem  qui  ayant 
appris  de  Belgrade  la  mauvaise  issue  du  soulèvemeni, 
venait  présenter  à  Milosch  ses  congratulations.  Us  lui 
révélèrent  la  mission  dont  ils  étaient  chargés,  et  leur 
hésitation  à  l'accomplir,  étant  persuadés  que  Milosch 
regretterait  bientôt  l'arrêt  que  dans  son  courroux  il 
avait  prononcé  contre  Raïovitch.  Le  gospodar  loua 
beaucoup  leur  humanité,  et  les  pria  de  suspendre 
l'exécution  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus;  et  afin  que 
le  prince  ne  pût  leur  en  fau'e  un  grief,  il  leur  conseilla 
de  prendre  une  route  par  laquelle  ils  savaient  que 
Raïovitch  ne  passerait  pas,  afin  de  pouvoir  dire  ne 
pas  l'avoir  rencontré. 

Ils  accédèrent  de  bon  gré  à  ces  conseils,  s'enga- 
gèrent sur  une  route  qui  n'était  praticable  qu'en  été, 
tandis  que  RaYovitch  et  son  escorte  arrivaient  par  une 
autre  à  Posarévatz.  Cependant  les  bonnes  nouvelles 
qu'on  recevait  d'heure^  heure  de  Kragoëvatz  avaioil 
apaisé  la  colère  du  prince.  Ëphrem  alors  crut  le  mo- 
ment venu  d'intercéder  en  faveur  de , Raïovitch  ;  il  ra- 
conta à  son  frère  comment  les  choses  s'étaient  passées; 
le  prince  lui  sut  gré  de  cette  infraction  à  ses  ordres 
qui  lui  épargnait  le  regret  d'une  faute  irréparable;  el 
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Rtiovitch  qui  avait  été  à  deux  doigts  de  sa  perte,  en 
fut  quitte  pour  une  sévère  réprimande. 


X. 


Le  calme  étant  désormais  rétabli,  HUosch,  le  1 2  de 
janvier,  se  fit  précéder  à  Kragoôvatz  par  Ephrem  qui 
devait  tout  préparer  pour  sa  réception.  Il  écrivit 
le  même  jour  à  Miléta,  Simitch  et  Pétroniévitch ,  leur 
assurant  de  nouveau  son  pardon;  il  congédia  ensuite 
les  serdars,  les  capitaines,  et  les  milices  qui  étaient 
accourues  de  tons  les  endroits  de  la  Serbie  pour  le 
d^endre,  les  remerciant  du  zèle  qu'elles  avaient  montré 
pour  lui.  Le  jour  suivant  il  partit  lui-môme  pour  Kra- 
goévatz,  accompagné  de  quelques  gardes  qui  étaient 
son  cortège  ordinaire  lorsqu'il  voyageait.  Les  em-« 
ployés,  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  cette 
ville,  mie  foule  immense  accourue  des  villages  voisins 
lattendaient  aux  portes  de  la  ville.  Les  chefs  des  in- 
sargés  s'y  trouvaient  eux  aussi  et  formaient  un  groupe 
à  part 

Les  cloches  en  branle  et  les  volées  de  canon  saluè- 
rent Farrivée  du  prince  qui  fut  reçu  par  des  acclama- 
tions unanimes.  Les  conjurés  qiJi,  à  dessein,  s'étaient 
tenus  à  l'écart,  à  peine  le  prince  descendit  de  son  che- 
val, se  jetèrent  à  ses  pieds  en  implorant  leur  pardon. 
Milosch  les  releva,  les  embrassa,  les  larmes  aux  yeux, 
les  assura  qu'il  avait  déjà  pardonné  et  qu'il  pardonnait 
encore  de  bon  coeur,  et  ajouta  ces  mémorables  paro- 
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les;  «Nous  tous  avoua  des  torts;  moi  aussi  j'ai  sou- 
«vent  commis  des  fautes;  tâchons  de  les  réparer  et 
«pardonnons-nous  mutuellement.»  Ces  paroles  chez  uo 
prince  absolu,  qui  tenait  en  ses  mains  les  chefs  d'un 
complot  qui  avait  mis  en  danger  son  trône  et  sa  vie, 
prouvent  une  vraie  grandeur  d'âme,  et  sont  une  ré- 
ponse triomphante  à  toutes  les  injures  et  à  toutes  les 
calomnies  dont  on  le  gratifia  pour  dénigrer  son  cœur 
et  la  nature  de  son  gouvernement. 

Pour  tout  châtiment,  Milosch  se  contenta  d'appeler, 
le  jour  après,  en  sa  présence  Simitch,  Pébroniévitch,  el 
Miléta,  et  de  leur  dire  avec  une  bonté  paternelle  qu'il 
n'avait  jamais  méprisé  les  bons  conseils  de  persoune, 
et  que  par  conséquent  ceux  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  le  bien  public,  avant  d'en  venir  à  des  démon- 
strations hostiles  contre  lui,  auraient  dû  lui  manifester 
franchement  en  quoi  il  avait  failli,  et  l'avertir  de  ses 
fautes  à  cœur  ouvert,  mais  jamais  lui  faire  de  l'oppo- 
sition par  système  et  par  orgueil,  ni  avancer  des  pré- 
tentions déraisonnables  et  contraires  au  bonheur  de  la 
Serbie.  Ensuite,  pour  mieux  les  rassurer  sur  ses  inten- 
tions, il  les  invita  à  venir  avec  lui  à  l'église,  où  il  jura 
sur  les  Évangiles,  qu'il  leur  avait  pardonné.  Les  con- 
jurés à  leur  tour  lui  jurèrent  fidélité  et  obéissance.  Le 
serment  du  prince  était  sincère,  et  le  temps  le  prouva; 
il  l'était  aussi  celui  de  Miléta,  homme  d'un  caractère 
généreux  et  loyal;  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  même 
des  deux  autres,  car  les  lâches  pardonnent  les  bien- 
faits moins  encore  que  les  outrages.  Peut -être  à  l'in- 
stant même  qu'ils  juraient  fidélité  au  prince,  ressentani 
la  rage  de  l'insuccès  de  leurs  complots ,  se  promet- 
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(aient -ils  au  fond  de  leur  cœur  de  mieux  réussir  une 
autre  fois. 

Tous  les  amis  du  prince  étaient  si  bien  convaincus 
du  peu  de  sincérité  de  Simitch  dont  l'ingratitude  était 
vraiment  révoltante,  que  le  pardon  accordé  par  le 
prince  leur  paraissait  une  imprudence.  Ephrem  surtout 
murmurait  de  la  clémence  de  son  frère;  il  avait  tou- 
jours jalousé  la  fortune  des  Simitch,  et  voyant  le  prince 
prêt  à  se  laisser  encore  abuser  par  eux,  et  à  leur  ren- 
dre sa  confiance,  il  en  était  indigné  et  ne  dissimulait 
pas  ses  sentiments,  même  en  public,  présageant  les 
plus  sinistres  conséquences  de  la  conduite  du  prince 
en  cette  occasion.  Mais  le  prince,  par  un  égard  de  dé- 
licatesse envers  les  vaincus,  publia  un  décret  qui  dé- 
fendait de  parler  des  événements  passés,  ou  d'y  faire 
directement  ou  indirectement  allusion,  et  pria  son  frère 
spécialement  de  se  comporter  avec  les  conjurés  comme 
avant  Tinsurrection. 


J 


LIVRE  ONZIÈME. 


I. 

Milosch  convoqua  pour  le  2  février  1838  une  scoup- 
stina  très -nombreuse,  à  laquelle  devaient  assister  les 
premiers  kmets  de  tous  les  villages,  plus  un  député 
sur  cent  familles,  et  un  certain  nombre  des  représen- 
tants des  arts  et  métiers  de  toutes  les  villes.  Cette 
scoupstina  devait  être  la  plus  solennelle  qu'on  eût  tenue 
jusqu'alors  en  Serbie.  On  devait  y  traiter  beaucoup  de 
choses  de  haute  importance;  mais  la  plus  importante 
de  tontes,  fut  celle  aussi  qui  devait  être  la  plus  fatale 
au  prince  et  au  pays,  c'est-à-dire  la  charte  constitution* 
nelle  cpi'il  y  proclama. 

Milosch  savait  fort  bien  que  tous  les  agitateurs  de 
la  Serbie  n'étaient  mus  que  par  Tégoïsme;  mais  comme 
ils  protestaient  toujours  que  le  seul  amour  du  bien  pu^ 
blîc  les  faisait  agir,  il  voulut  les  prendre  au  mot  en 
octroyant  aux  Serbes  une  constitution  qui  pût  établir 
sar  des  bases  solides  le  bien-être  et  la  liberté  du 
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peuple,  sans  trop  accorder  aux  employés  et  à  tous 
ceux  qui  voulaient  le  dominer.  Davidovilch,  homme 
d  un  talent  incontestable,  et  peut  -  être  le  plus  savant 
parmi  les  Serbes,  s'était  souvent  vanté  d'avoir  étudié 
à  fond  cette  partie  et  d'être  à  même  de  rédiger  en 
très -peu  de  temps  une  constitution  conforme  en  tout 
aux  besoins  de  la  Serbie.  Il  fut  donc  chargé  d'en  im- 
proviser une,  et  en  quelques  jours  il  acheva  son  tra- 
vail. Nous  verrons  sous  peu  si  vraiment  elle  répon- 
dait aux  intentions  du  prince,  et  au  but  qu'il  se  pro- 
posait. 

Une  autre  affaire  de  quelcpie  importance  sur  laquelle 
Milosch  voulait  aussi  consulter  la  scoupstina  c'était  de 
savoir  s'il  devait  accepter  l'invitation  que  la  Porte  Ivi 
faisait  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  présenter 
ses  hommages  au  sultan,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
ces de  YalacbÎQ  et  de  Moldavie.  Il  avait  déjà  interpellé 
à  ce  propos  la  légation  russe  qui  l'avait  encouragé  à 
accepter,  l'assurant  que,  loin  de  courir  aucun  risque, 
il  recevrait  à  Constantinople  Taccueil  le  plus  flatteur. 
Mais  ses  conseillers  ordinaires  ne  partageaient  pas  tons 
le  même  avis.   Plusieurs,  espérant  que  le  prince  les 
anr^'t  choisis  pour  ses  compagnons  de  voyage,  et  con- 
voitant les  riches  cadeaux  que  la  Porte  ne  manquerait 
pas  de  leur  faire,  le  pressaient  d'accepter,  se  fondant 
sur  le  lustre  qui  reviendrait  à  la  Serbie  des  honneurs 
rendus  à  son  prince  à  Constantinople,  sur  l'infloence 
qu'il  acquerrait  parmi  les  populations  chrétiennes  de 
la  Roumélie  cpi'il  visiterait  à  son  passage,  sw  le  dépit 
qu'en  ressentiraient  les  Turcs  de  Belgrade  et  de  la  Bos- 
nie, et  tous  les  ennemis  de  la  Serbie,  en  voyant  honoré 
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par  Temperear,  celui  qu'ils  ne  considéraient  encore  que 
Gomine  un  chef  de  bandits  et  d'assassins.  Mais  quel- 
ques autres  peut-4tre  plus  sages  comptaient  pour  peu 
de  chose  ces  Frivoles  avantages  que  Milosch  pouvait 
retirer  de  son  voyage  à  Constantinople,  et  tâchaient 
de  Ten  dissuader.  Le  prenier  d'entre  eux  était  Da- 
vidovitch  qui,  connaissant  de  longue  main  le  prince, 
craignait  qu'en  se  présentant  en  personne  à  la  Porte 
il  ne  perdtt  le  prestige  qui  l'entourait  actuellement,  à 
cause  de  son  manque  d'expérience  du  grand  monde,  et 
de  cette  éducation  soignée  qui  seule  peut  nous  préser- 
ver de  beaucoup  d'imprudences  dans  la  conversation. 
Il  craignait  encore  que  les  Turcs,  à  force  de  le  cajoler 
et  de  le  flatter  avec  cette  habileté  qu'ils  possèdent  à 
un  degré  éminent,  ne  parvinssent  à  lui  arracher  quel- 
ques secrets  qu'il  importait  de  garder  soigneusement^ 
ou  à  le  faire  désister  de  la  poursuite  de  certains  droits, 
ou  abandonner  certaines  concessions  contre  l'intérêt 
de  pays.  Il  craignait  enfin  que  le  prince  qui,  par  mo- 
ments, lorsqu'on  savait  s'y  prendre,  devenait  très  -  ex- 
pansif,  ne  révélât  le  véritable  état  des  forces  et  des 
richesses  de  la  Serbie,  sur  lequel  il  était  de  la  plus 
grande  importance  de  tenir  la  Porte  dans  la  plus  com-  ' 
plète  ignorance.  La  bienséance  ne  permettait  pas  h 
Davidovitcb  de  manifester  ses  craintes  au  prince.  Il 
s'attachait  donc  à  lui  prouver  qu'il  y  allait  de  sa  dignité 
à  entreprendre  un  si  long  voyage  pour  se  jeter  aux 
pieds  d'un  empereur  turc  et  le  remercier  des  con- 
cessions faites  à  la  Serbie;  comme  si  ces  concessions 
n'avaient  pas  été  arrachées  les  armes  à  la  main,  et  par 
des  sacrifices  incalculables.   Il  insistait  encore  sur  les 


176  ESSAI  HISTOBrQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

dépenses  énormes  de  ce  voyage,  car  dans  aacun  pays 
da  monde  un  voyage  est  aussi  coûteux  qu'en  Tnrqnie, 
où  à  chaque  pas  il  faut  faire  des  cadeaux,  donner  des 
étrennes,  laisser  des  aumônes. 

Entre  ces  différents  avis  Miloscfa  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  s'était  déterminé  à  consulter  la  scoup- 
stina. 


n. 


Elle  eut  lieu  au  jour  indiqué  k  Kragoëvatz.  Les  dé- 
putés étaient  au  delà  de  4000,  et  la  foule  des  curieni 
accourus  de  tous  les  points  de  la  Serbie  était  si  nom- 
breuse que  la  ville  ne  pouvant  contenir  tant  de  monde, 
plusieurs  furent  obUgés  de  chercher  un  gtte  dans  les 
villages  voisins  où  ils  fiirent  hébergés  avec  raffectaense 
hospitahté  propre  aux  Serbes  qui  pensent*  qu'un  ënnr 
ger  apporte  le  bonheur  dans  la  maison  cpn  le  reçoit. 
La  plus  joyeuse  cordialité  régnait  partout,  et  tous  les 
festins  étaient  égayés  par  les  toasts  qu'on  portait  à 
la  prospérité  de  la  Serbie  et  du  prince  •  que,  dans  leur 
langage  figuré,  ils  appelaient  Colonne  du  pays,  Onde^ 
Père,  etc. 

Le  2  février,  fête  de  la  purification,  après  les. 
cérémonies  religieuses,  tous  les  membres  de  la  seaup- 
stina  se  rassemblèrent  dans  un  pré,  où  Ton  avail 
préparé  une  loge  pour  le  prince,  l'archevêque  et 
les  premiers  employés,  parmi  lesquels  on  vit  aussi 
paraître  avec  une   imperturbable  assurance   StoYan- 
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Simitch  ^  Le  prince  après  avoir  salué  l'asseiqj))ée  or- 
donna à  Davidovitch  de  lire  le  discours  suivant  que 
iut-niéme  avait  dicté  à  son  secrétaire  qui,  en  le  retou- 
chant, s'était  permis  d'altérer  le  sens  de  quelifues  pas- 
sages, et  d'y  faire  quelques  additions  ^ 

«n  y  a  une  année  que  nous  nous  étions  rassemblés 
«en  plus  grand  nombre,  et  pour  des  affaires  plus  im- 
«  portantes.  Nous  espérions  pouvoir  nous  réunir  de 
«nouveau  à  la  Saint-Georges,  mais  le  manque  de  four- 
«rages  pour  une  si  grande  quantité  de  chevaux  a  rendu 
«nécessaire  que  l'assemblée  de  la  Saint^George  fl!lt  ré- 
«duite  à  un  petit  nombre  de  personnes.  Pendant  l'été 
«et  l'automne  nous  ne  pAmes  convoquer  une  plus 
«grande  assemblée,  d'abord  à  cause  de  la  sécheresse 
«extraordinaire  et  le  manque  de  foin  et  d'eau,  et  puis 
«parce  que  nous  n'avions  pas  terminé  tous  les  travaux 
«qui  devaient  être  soumis  à  l'assemblée  générale.  11 
«nous  a  été  même  impossible  jusqu'ici  d'achever  le 
«recensement  de  tous  les  habitants  et  le  calcul  du  pro- 
«dnii  total  de  la  dlme  et  d'autres  chapitres  du  revenu. 

«Je  ne  pouvais  terminer  dans  un  si  court  espace  de 
«temps  les  arrangements  nécessaires  que  je  désirais 

^  Pétroniévitcb,  après  son  apparente  réconciliation  avec  le 
prince,  ne  cherchait  qu*à  sVffacer  tant  qu'il  pouvait;  Simitch  au 
contraire  recherchait  toutes  les  occasions  de  paraître  en  public, 
embrassait  tous  les  amis  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  et  à 
ceox  qui  lui  rappelaient  les  événements  passés,  il  répondait 
avec  une  révoltante  impudence:  Que  voulez- vous,  nous  avons 
voulu  faire  une  merveille  et  n'avons  fait  qu'une  bêtise.  Ktdisme 
eiudo,  a  posraUsmo  se.    Je  n*ose  pas  traduire  à  la  lettre  ces  paroles. 

'  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  de  Boné ,  de  la  Turquie 
tf  Europe,  Tome  JIL 

TOME   II.  ht 
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«prendre.  Nous  ne  sommes  deveous  de  nouveaux 
«hommes  que  depuis  un  an,  c'est-à-dire  depuis  que 
«nos  rapports  avec  là  Porte  sont  réglés.  La  Serbie 
«n'est  un  Etat  que  depuis  un  an,  et  à  la  fondation  de 
«tout  État,  surtout  d'un  nouveau,  il  faut  hiéa  prendre 
a  garde  de  se  trop  presser,  et  de  ne  pas  môme  pi^lier 
«une  seule  parole  qu'on  soit  peut-être  obligé  de  ré- 
«  tracter  ensuite  h  son  propre  détriment  et  à  cdui  de 
«la  communauté.  La  fondation  des  États  actuels  dans 
«le  monde  a  demandé  des  siècles;  cependant  on  trouve 
«encore  toujours  quelque  chose  à  y  ajouter.  La  Ser- 
«bie  ne  peut  pas  suivre  une  autre  voie;  ce  pays  ne 
«peut  pas  devenir  dans  nne  année  un  État  complète- 
«ment  réglé  sans  qu'il  n'y  reste  rien  h  désirer.  Le 
«peuple  serbe  a  plosieurs  particularités  nationales 
«qu'il  faut  d'abord  tâcher  d'adapter  à  la  civilisation  et 
«aux  lumières  de  l'Europe  pour  prendre  peu  à  peu 
«une  place  honorable  dans  ses  rangs.  Le  principal  est 
«  qu'il  n'y  a  pas  parmi  nous  assez  d'hommes  capables 
«pour  conduire  nos  affaires  de  gouvernement  de  la 

e 

«manière  dont  cela  se  pratique  dans  les  autres  Blats 
«européens.  Tout  cela  a  retardé  jusqu'ici  les  institit- 
«tiens  dont  je  vous  ai  entretenus  Tan  passé  à  la  Saint- 
«Eryphon,  et  que  je  désirais,  comme  je  vous  Fai  dil^ 
«établir  dans  notre  pays. 

«Maintenant  nous  voilà  réunis  dans  une  assemblée 
«  solennelle  entouré  des  membres  de  ma  famille  chérie, 
«de  notre  vénérable  métropolitain  et  de  nos  évoques, 
«des  membres  du  tribunal  national  serbe,  de  ceux  des 
«tribunaux de  districts,  des  capitaines  de  district,  des 
«kmets  principaux  de  la  nation  serbe.   Je  viens  daDc> 
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«chers  frères^  vous  rappeler  ce  discours  tenu  Tan  passé, 
«  imprimé  et  distribué  parmi  vous. 

«Je  vous  y  disais  combien  je  désirais  1  ^  que  toutes 
«les  affaires  nationales  fussent  arrangées  et  sanctionées  ; 
«  "i^  que  les  impôts  fussent  établis  sur  le  taux  le  plus 
«modique  et  d'après  le  mode  le  plus  équitable  et  en 
«même  temps  le  plus  profitable  pour  le  trésor;  3^  que 
«toutes  les  dettes  de  nos  précédents  évêques  pesant  sur 
«les  nouveaux  districts  acquis  fussent  éteintes.  Je  vous  ai 
«  laissé  la  liberté  et  le  temps  de  discuter  ensemble  et  chez 
«  vous  avec  le  peuple  mes  propositions,  et  de  me  com- 
«mimiquer  là  dessus  vos  idées  et  celles  du  peuple.  De- 
«puis  ce  temps-là,  les  dettes  diocésaines  des  nouvelles 
«acquisitions  on  été  payées  comptant,  mais  les  deux 
«  premiers  points  demandent  encore  nos  soins. 

«Depuis  ce  moment*là  jusqu'à  présent,  nous  avons 
«eu  tout  le  temps  d'y  réfléchir  et  de  nous  concerter  à 
«cet  égard.  De  mon  côté,  Tan  passé,  j'ai  été  occupé 
«dans  mon  cabinet  et  avec  le  tribunal  supérieur  à  voir 
«comment  on  pourrait  établir  le  mieux  ce  qui  serait  le 
«plus  nécessaire  et  le  plus  utile  à  notre  patrie,  et  je 
«  me  suis  décidé  positivement  aux  mesures  suivantes. 

«4^  De  rédiger  et  publier  un  statut  pour  la  Serbie 
«dans  lequel  seront  définis  les  droits  et  les  devoirs 
«du  prince  et  des  autorités  serbes.  Ce  statut  vous  sera 
«  la:  vous  y  verrez  que  les  droits  généraux  de  la  nation 
«ou  ceux  de  chaque  Serbe  sont  fixés  en  détail  comme 
«rhumanité  le  prescrit.  Vous  y  trouverez  la  liberté 
«personnelle  pour  cbacmn,  comme  aussi  que  chaque 
«Serbe  est  mattre  de  sa  propriété.  Nous  devons  tous 
«prêter  serment  d'observer  ce  statut,  nous  ici  présents 
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«aussi  bien  que  le  reste  de  nos  frères  absents.  Nous 
«devons  prêter  serment  les  uns  aux  autres,  le  priaoe 
«aux  autorités  et  à  la  nation,  et  celle-ci  au  prince  et 
«  aux  autorités ,  que  nous  observerons  ce  statut  aossi 
((religieusement  et  entièrement  que  rÉvangile,  et  que 
«nous  n'en  dévierons  pas  de  la  largeur  d'un  doigt,  sans 
«le  concours  et  le  consentement  de  nous  tous  et  du 
«peuple  entier. 

«  2^  Je  me  suis  décidé  à  ériger  un  conseil  d'État  com- 
«  posé  de  conseillers  et  de  six  administrateurs  ou  mi- 
«nistres,  parmi  lesquels  toutes  les  branches  du  service 
«national  seront  distribuées.  Les  administrateurs  pré- 
«  pareront  les  affaires ,  les  conseillers  les  jugeront 
«et  discuteront;  et  ensuite  ces  actes  seront  soumis 
«  à  ma  sanction.  Les  administrateurs  comme  les  con* 
«seillers  seront  responsablesde  leurs  travaux  au  prince; 
«et  à  la  nation,  et  en  général  ils  auront  à  répondre  de 
«tout  abus  qui  deviendrait  sensible  dans  les  affaires 
«  de  la  nation. 

«3^  Depuis  un  an  nous  travaillons  à  la  rédaction 
«  d'un  code  de  lois  civiles  et  criminelles.  Lorsqu'il  sera 
«  publié  chaque  Serbe  y  trouvera  protection  et  jnstioe, 
«noii  pas,  comme  jusqu'ici,  d'après  le  bon  sens  du  juge, 
«  mais  d'après  la  loi  elle-même.  Par  de  tels  règlements 
«je  pense  que  l'administration  intérieure  s'encbatnera 
«le  mieux.  Le  peuple  sera  sous  ses  kmets,  les  capi- 
«  taines  et  les  tribunaux  ;  ceux-ci  sous  le  conseil  d'Etat; 
«ce  dernier  sous  le  prince  et  à  côté  de  lui,  mais  le 
«prince  sous  la  loi  et  en  connivence  continue  avec  le 
«conseil.  Par  cette  institution,  jespère  qu'on  remé- 
«diera  à  tout  acte  arbitraire  de  nous  tous  ensemble 
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«OU  de  chacun  en  particulier.  Il  est  possible  quon 
«remarque  quelques  omissions  dans  ces  institutions, 
«mais  elles  disparaîtront  avec  le  temps  et  à  mesure 
«  quelles  deviendront  sensibles.  Jusqu'ici  ni  mon  savoir, 
«ni  mes  connaissances,  ni  mon  temps,  n'ont  suffi  pour 
«achever  un  ouvrage  si  important,  c'est-à-dire  qu'on 
«puisse  dire  que  personne  ne  peut  objecter  à  mon 
«  ouvrage  des  omissions,  et  que  c'est  l'ouvrage  le  plus 
«complet  du  monde. 

«En  tenant  ainsi  ma  promesse  d'établir  une  admi- 
«nistration  intérieure  légale,  je  passe  maintenant  à  un 
«autre  point  important  de  mon  discours  de  Tan  passé, 
«savoir  à  la  manière  dont  les  impôts  doivent  être  ré- 
«  partis  parmi  la  nation.  Le  peuple  serbe  est  obligé  de 
«  faire  face  aux  dépenses  suivantes  :  le  tribut  du  sultan, 
«la  liste  civile  du  prince  et  de  sa  famille,  la  solde  des 
«  employés  de  TÉtat  et  des  évéques,  les  dépenses  pour 
« lentretien  des  troupes  nécessaires  à  la  paix ,  et  au 
«bon  ordre  entre  nous,  les  dépenses  pour  l'entretien 
«  des  gardes  aux  frontières  qui  nous  défendent ,  afin 
«que  personne  du  dehors  ne  nous  surprenne,  les 
«dépenses  de  la  poste,  pour  la  bâtisse  et  l'entretien 
«  des  lazarets ,  les  dépenses  pour  la  députation  à  Gon- 
«stantinople,  celles  pour  les  agents  dans  d'autres  pays, 
«enfin  les  dépenses  accidentelles  ou  imprévues.  Toutes 
«ces  dépenses  ont  été  payées  jusqu'ici  au  moyen  de 
«revenus  très-divers,  et  la  nation  serbe  est  obligée  de 
«les  acquitter. 

«Nous  nous  sommes  efforcés  jusqu'ici ,  moi  et  notre 
«  tribu  national,  de  trouver  un  moyen  qui  satisfît  à  toutes 
«  les  exigences  de  la  nécessité ,  de  la  manière  la  plus 
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«aisée  et  la  plus  juste  pour  le  peuple  et  la  plus  fa- 
it vorable  pour  notre  gouvernement.  Nous  avons  très- 
ce  souvent  débattu  cette  question  Tan  passé,  etnousdif- 
«ferions  d'opinion  à  cet  égard.  A  la  fin,  il  me  parut, 
«  que  je  ne  pouvais  mieux  arranger  cette  aflTaire  qu  en 
«réunissant  en  une  somme  tous  les  impôts  de  la  Serbie 
«et  les  faisant  rassembler  sous  cette  forme  en  deax 
«termes,  savoir  à  la  Saint -George  et  à  la  Saint -Dé- 
«métrius,  afin  que  la  nation  eût  assez  de  temps  pour 
«acquitter  ses  impôts  de  Tune  à  Tautre  époque. 

«  Pour  que  le  peuple  ne  soit  phis  tourmenté  par  des 
«  vétUIes,  j'ai  proposé  un  seul  impôt  de  3  éeus  par  tète 
«  pour  chaque  semestre,  sans  qu'il  lui  soit  rien  demandé 
«  de  plus  pour  les  impôts  subsistant  jusqu'ici ,  savoir  le 
«hratsch,  letschibuk,  lataxederévéque,  Tirapétperson- 
«  nel,  la  taxe  des  mariages,  celle  des  moulins,  et  des  instru- 
«  ments  distillatoires  pour  Teau  de  vie,  ceUe  pour  Tea- 
«graissement  des  cochons  au  moyen  des  glands,  laiBoie 
«du  mate,  du  blé,  de  Torge,  des  ruches  et  du  vin;  enfin  le 
«peuple  ne  sera  plus  tenu  envers  les  employés  à  des  cor- 
«  vées,  excepté  pour  des  constructions  faites  par  legou 
«  vemementet  entreprises  pour  Tutilité  générale,  mais  te 
«gouvernement  paiera  même  ces  corvées,  au  moins  aux 
«gens  qui  y  seront  occupés  tout  im  jour.  Les  villages 
«  devront  néanmoins  s'entendre  entre  eux  pour  la  cou- 
«  struction  des  chemins  et  des  ponts. 

«Les  forôts  des  villages  et  leur  pâturage  seront  à 
((Tavenir  un  bien  communal.  Toute  la  nation  paie  pour 
«cela  des  droits,  donc  elle  doit  jouir  du  droit  de  les 
«employer.  Dès  ce  moment,  il  n'appartient  à  personne, 
«  pas  plus  à  noU^e  gouvernement  qu'à  un  kmet,  un  em- 
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c ployé,  un  luarchaud,  un  villageois  ou  tout  autre  in* 
«dividu,  de  les  entourer  de  palissades,  n  y  eùi-'û  que 
«dix  arbres»  ou  bien  d'empêcher  ses  frères  d'autres  vil- 
«lages  ou  districte  de  s'en  servir. 

«Si  le  peuple  réfléchît  que  ces  3  écus  pour  chaque 
^semestre  remplacent  toutes  les  taxes  précédentes, 
«que  les  honoraires  des  évéques  y  sont  compris,  el 
cquil  naura  plus  d'autres  impôts  partiels;  que  la 
«dloie  des  récoites  que  Dieu  lui  accorde  lui  restera 
«désormais,  qu'il  pourra  jouir  des  forêts  et  des  pâtu- 
«rages,  que  les  corvées  pour  les  employés  cessent,  et 
«que  le  gouvernement  paie  celles  auxquelles  on  se 
«soumet  pour  lui,  si,  dis*je,  la  nation  prend  ces  diffé- 
«rents  avantages  en  mûre  considération,  j'espère  que 
«chacun  reconnaîtra  que  3  écus  par  tête  pour  chaque 
«semestre  est  un  des  impôts  les  plus  modiques  qu'un 
«peuple  ait  jamais  supporté  en  Europe.  Nous  verrons 
«si  nous  pourrons  faire  face  aux  dépenses  avec  cet  im~ 
«pôt.  Notre  gouvemement  essayera  s'il  suffit  ou  non. 
«Ce  sera  le  devoir  de  l'administrateur  des  finances  de 
«présenter,  après  un  an,  à  moi,  au  conseil  dEtat  et 
«à  rassemblée  nationale,  le  compte  exact  des  recettes 
«et  des  dépenses. 

«Afin  que  cette  modique  somme  de  3  écus  par  se* 
«inestre  soit  répartie  le  plus  cquitablement  parmi  le 
«peuple,  et  afin  que  le  plus  riche  comme  le  plus  pauvre 
«Serbe  soit  content,  je  vous  soumets  ici  le  tableau  des 
«hommes  mariés  et  des  célibataires  avec  l'indication  de 
«leur  avoir,  et  de  leur  bien;  d'ailleurs  chaque  kmetou 
«chaque  ancien  connaît  combien  chacun  de  ses  frères 
«a  eu  à  payer  de  dtme.   L'impôt  sera  réparti  d'après 
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((  ces  tableaux ,  et  d'après  la  fortune,  mais  moo  soin  et 
((Celui  de  mon  gouvernement  ne  sera  point  celui  de 
((  déterminer  combien  chaque  frère  aura  à  supporter, 
((ce  sera  l'office  des  anciens  des  communautés.  Ces 
«derniers  devront  prendre  connaissance  des  tableaux, 
«  y  comparer  la  dîme  de  chacun,  et  se  concertant  avec 
«les  capitaines  et  les  juges,  distribuer  le  plus  équi- 
«tablement  possible  l'impôt  d'après  la  fortune  de 
«  chaque  frère,  afin  que  les  pauvres  ne  puissent  pas  se 
«plaindre  d'injustice  et  m'accabler  de  leurs  dolé- 
«ances. 

«Je  vous  soumets  tous  ces  détails,  mes  frères  et 
«messieurs,  et  je  souhaite  de  vous  tous^  de  chaque 
«district  pour  lui,  par  écrit,  votre  opinion  générale, 
«franche  et  non  déguisée,  pour  savoir  si  vous  êtes 
«  satisfaits  de  mes  règlements,  autant  que  de  la  quotité 
«  et  du  mode  de  paiement  des  impôts*  Que  ceux  qui 
«sont  rassemblés  ici  me  disent  leur  opinion;  après 
«cela^  ayant  prêté  serment  aux  statuts  de  TEtat,  choi- 
«  sissez  les  individus  les  plus  capables  «  et  laissez-leor 
«une  procuration  en  qualité  de  vos  députés,  afin  que 
«je  puisse,  conjointement  avec  le  conseil  d'État,  prendre 
«avec  eux  les  mesures  ultérieures.  Ces  dernières  se- 
«  ront  communiquées  plus  tard  à  la  nation  qui  apprendra 
«ainsi  ce  qui  aura  été  fait.  Ces  mêmes  individus 
«choisis  seront  vos  députés  et  envoyés  aux  frais  de 
«ceux  qui  les  délèguent;  ils  assisteront  à  chaque  as- 
«semblée  pour  réviser  les  comptes  et  en  référer  au 
«  peuple.  Une  si  grande  foule  de  monde  ne  peut  pas 
«s'assembler  chaque  année  sans  de  grandes  dépenses; 
«mais  des  députés  tels  que  je  propose  existent  dans 
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«tous  les  États,  représentatifs  et  ils  nous  sout  néces- 

«saires.» 


m. 


La  lecture  de  ce  discours  achevée,  le  prince  leva  la 
séance.  On  se  ressembla  de  nouveau  le  lendemain. 
Le  prince  accompagné  de  sa  famille,  du  haut  clergé 
et  des  dignitaires  de  TÉtat,  alla  s'asseoir  à  sa  place,  et 
dans  le  plus  profond  silence.  Radicevitch  lut  la  consti- 
tution rédigée  par  Davidovitch,  que  nous  examinerons 
bientôt.  Ensuite  sans  donner  aux  membres  de  la  scoup- 
stina  le  temps  d'y  faire  la  moindre  réflexion,  l'arche- 
vêque lut  la  formule  du  serment  que  Milosch  devait 
prêter  et  qu'il  répéta  parole  par  parole,  et  de  celui  que 
devaient  aussi  prononcer  les  membres  de  la  scoupstina 
qui  se  levèrent  en  criant;  «Au  nom  de  la  Très-Sainte 
«  Trinité  nous  le  jurons^y^  Cela  fait,  le  prince  parla  de 
Tinvitation  qu'il  avait  reçue  de  la  Porte  de  se  rendre 
à  CoDStantinople,  et  demanda  l'avis  de  rassemblée.  Les 
kmets  et  les  députés  des  villages  craignaient  que  cette 
invitation  ne  cachât  quelque  piège  et  qu'on  ne  voulût 
amener  par  de  fausses  caresses  le  prince  à  Constantin 
nople  pour  le  faire  périr,  comme  c'était  autrefois  Tu- 
sage  de  la  Porte;  aussi  à  peine  entendirent- ils  cette 
proposition,  qu'Os  se  levèrent  en  criant:  «N'y  vas  pas, 
«Seigneur,  nous  ne  le  voulons  pas.  Envoie  un  de  tes 
«fils  ou  de  tes  frères,  mais  n'expose  pas  tes  jours  en  y 
«allant  toi-même. i>  Milosch,  après  avoir  remercié  l'as- 
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semblée  de  la  sollicitude  qu'elle  montrait  pour  sa  per- 
sonne, répondit  qu'il  ferait  de  plus  mûres  réflexions 
avant  que  de  s'y  résoudre 

Dans  la  séance  de  ce  même  jour,  eut  lieu  un  iaci* 
dent  dont  aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  Serbie 
n'a  encore  fait  mention  et  qui  cependant  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses.  Nous  avons  déjà  observé  que  les 
hommes  restés  fidèles  au  prince  dans  la  dernière  in- 
surrection, c'est-à-dire,  la  plus  grande  partie  des  Ser- 
bes, tout  ea  applaudissant  au  pardon  généceu^c  que  le 
prince  avait  accordé  aux  rebelles,  ne  pouvaient  trou- 
ver également  bon  qu'il  leur  eût  rendu  les  aneiennes 
charges,  et  les  places  qu'ils  occupaient  ai4>aravaQt 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  confiance,  soit  pafce 
qu'ils  prévoyaient  qu'ils  en  abuseraient  de  nouveau, 
soit  parce  que  si  l'on   récompensait  les  traîtres  de 
cette  manière ,  comment  pouvait  -  on  donc  récom- 
penser ceux  qui  étaient  restés  fidèles  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs   chefs   de   quelque   importance,   et  entre 
autres  Jovan  Mitchitch,  serdar  du  district  de  Sokos, 
le  capitaine  Paul  Daoilovitch  d'Ub ,  Élie  Popovitch  de 
Rudnik,  Jovitza  Milutinovitoh  de  Yalliévo,  réscrfurent 
de  s'expliquer  franchement  avec  le  prince  sur  ce  s«jet 
en  pleine  assemblée.    11  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
trouver  bon  nombre  de  kmets  et  de  députés  prêts  à 
se  joindre  à  eux,  et  il  est  très-probable  que  le  gospo- 
dar  Ëphrem  ne  fut  pas  étranger  à  cette  démarche  Le 
prince  informé  de  ce  que  l'on  méditait,  avait  fait  prier 
les  principaux  auteurs  de  ce  projet  de  n  en  rien  faire. 
Ceux-ci  avaient  promis  d obéir,  mais  sans  intention 
de  tenir  leur  promesse. 
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Eq  effet,  pendant  qu'on  lisait  le  texte  de  la  Consti- 
taiîoQ,  ceux  qui  devaient  prendre  la  parole  étaient 
venus  se  placer  en  face  de  la  loge  du  prince;  de  là  ils 
faisaient  signe  de  s'approcher  aux  kmets  qui  étaieut 
d'accord  avec  eux.  Davidovitch  et  moi,  nous  étions 
près  de  la  loge,  et  voyant  tous  ces  kmets  armés  échanger 
entre  eux  des  signes  d'intelligence,  tandis  qu'ils  s'ap- 
prochaient, nous  redoutâmes  un  moment  qu'on  voulût 
tenter  quelque  chose  de  sinistre.  Mais  rassurés  bien* 
tôt  par  la  présence  de  plusieursque  nous  savions  très- 
dévoués  au  prince,  et  nous  rappelant  que  le  jour  pré- 
cédent nous  avions  entendu  parler  d'une  remontrance 
qu'on  voulait  présenter  au  knias ,  notre  crainte  se  chan- 
gea en  curiosité.  Simitch,  qui  se  trouvait  de  nouveau 
dans  la  loge  du  prince,  était  couvert  d'une  pâleur  mor^ 
telle.  Le  prince  absorbé  alors  dans  une  profonde  mé* 
ditation  n'avait  rien  aperçu  jusqu'à  ce  que,  après  avoir 
parié  de  son  voyage  à  Gonstantipople ,  entendant  Da- 
vidovkch  qui,  dans  un  montent  de  silence  commençait 
à  dire  :  Bien,  6  prince,  mais  les  tratùres  qui  sanl  près  de 
toi,.,  il  comprit  ce  dont  il  s'agissait,  et  élevant  sa  voix 
mâle  et  sonore,  il  couvrit  celle  du  serdar.  Il  fit  de  même 
avec  les  autres  qui  essayèrent  de  parler,  pendant  que 
du  regard  il  leur  imposait  silence. 

La  conduite  de  Milosch  dans  cette  occasion  mérite 
beaucoup  d'éloges,  non  parce  qu'il  sauvait  des  traîtres 
qui  plus  tard  devaient  le  perdre,  mais  d'abord  parce 
qu'il  était  généreux  à  lui  de  défendre  ses  ennemis,  et 
puis  parce  que  la  remontrance  qu'on  voulait  lui  faire 
aurait  peut-être  coûté  la  vie  à  Simitch  et  à  ses  complices. 
Ce  qui  indépendamment  des  considérations  d'un  autre 
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ordre  aarait  sans  doute  porté  atteinte  à  raatorité  de 
Milosch,  comme  impuissant  à  contenir  pas  sa  présence 
un  mouvement  populaire^  et  accoutumé  le  peuple  à  se 
faire  justice  lui-môme. 


IV. 


La  scoupstina  après  la  lecture  de  la  Constitution 
ayant  nommé  ses  députés  pour  discuter  le  budget  allait 
être  congédiée  lorsqu'une  députation  se  présenta  en 
son  nom  à  Milosch,  le  priant  de  fixer  le  jour  et  le  lien 
oii  il  daignerait  accepter  une  marque  de  Taffection  de 
son  peuple  reconnaissant  du  bien  qu'il  lui  avait  fait 
Milosch  fixa  le  jour  suivant  et  le  lieu  même  des  pré- 
cédentes assemblées. 

Déjà  en  1 834,  à  la  scoupstina  de  février  le  grand  tribu- 
nal avait  proposé  aux  représentants  du  peuple  de  donner 
à  Milosch  quelque  témoignage  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. L'assemblée  avait  accueilli  par  des  applaudis- 
sements unanimes  cette  proposition,  et  délibéré  d'of- 
frir à  Milosch  un  sabre  d'or  garni  en  diamants,  et  une 
coupe  du  même  métal.  Sur  un  dessin  de  Gasparo- 
vitcb,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  avait  commandé 
à  Vienne  cet  ouvrage,  qui  était  réussi  d'une  perfection 
merveilleuse.  Sur  la  gatne  enlisait  écrits  en  rubis  et  tur- 
quoises les  mots  :  Svomo  Kniasa  Miloschin  ObrenvickBla- 
godrano  Serbia,  c'est-à-dire  :  A  son  knias  Milosch  Obréno- 
vitchla  Serbie  recconnaissarUe.  Les  cadeaux  devaient  être 
présentés  au  prince  avec  une  allocution  qui  exprimait  les 
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saitîiDents  de  respect  et  d'amour  de  tout  le  pays.  Â  cet 
effet,  les  députés  de  la  scoupstina  s'étaient  rassemblés 
dans  la  cour  du  grand  tribunal  où  on  leur  avait  donné 
lecture  de  celte  allocutioa,  qui  avait  été  unanimement 
approuvée. 

Le  matin  du  4 ,  une  population  immense  accourue 
même  des  provinces  turques  limitrophes  attendait  le 
prince.  Lorsqu'il  parut  on  le  salua  par  de  bruyantes 
acclamations.  Monté  à  sa  loge,  les  magistrats  suprêmes 
de  la  Serbie,  et  parmi  eux  Hiléta  Radoïeovitch,  lui  pré- 
sentèrent sur  des  coussins  de  velours  le  sabre^  la  coupe 
pleine  de  vin,  un  pain  et  du  sel  ;  nous  verrons  bientôt 
ce  que  signifiaient  ces  présents.  On  lut  ensuite  Tallo- 
cirtion  qui  était  conçue  en  ces  termes  :  ^ 

«Altesse  et  gracieux  Seigneur,  nous  avons  reçu  hier 
«  des  mains  de  votre  altesse  le  statut  de  la  Serbie  qui 
«fonde  notre  gouvernement  et  définit  les  droits  de 
«chaque  serbe.  Maintenant  nous  voyons  que  nos  voeux 
«sont  comblés.  Ce  que  vous  avez  cherdié  à  établir 
«  par  votre  valeur  et  vos  longues  veilles  marche  rapi- 
«  dînent  vers  le  but  désiré ,  au  moyen  de  vos  institu- 
«tîons  sages  et  bienfaisantes.  Ainsi  se  consolide  Té- 
«difice  des  droits  mutuels  des  Serbes.  Les  hatiché* 
«rifs  du  sultan  sont  des  actes  résultant  de  la  grâce  il- 
«limitée  impériale,  de  la  bienveillance  d'un  Empereur, 
«comme  de  la  protection  d'un  autre;  mais,  prince  et 
«  Seigneur,  l'édifice  des  droits  réciproques  des  Serbes 
«est  uniquement  Touvrage  de  votre  patriotisme,  de 
«votre  justice,  de  votre  bienfaisance,  de  votre  raison, 

^  Cest  toujours  la  traduction  de  M.  Boue  OperlU 
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(c  et  de  vos  voiles.  Noos  ne  pouvons  prévoir  retendue 
«que  pourra  prendre  par  la  suite  cet  édifice,  et  Futilîté 
((  qui  en  résultera  pour  la  Serbie.  Mais  nous  savons  et 
a  comprenons  que  la  liberté  personnelle,  la  sûreiéde 
«  la  propriété  et  la  modicité  des  taxes  que  vous  nous 
«avez  accordées  sont  des  bienfaits  que  Dieu  nous  a 
«octroyés  par  Tintermédaire  de  votre  Altesse.  Remer^ 
«cîons  d'abord  Dieu,  puis  le  très -gracieux  Empereur, 
«mais  nous  prions  à  genoux  votre  Altesse  tous  ensem- 
«  ble ,  grands  et  petits ,  en  notre  nom ,  et  au  nom  de 
«  toute  la  nation  serbe  dans  Fempire  ottoman,  jetez  sen- 
«lement  un  regard  sur  notre  visage  et  vous  serez  as- 
«  sure  de  notre  reconnaissance.  Nous  ne  sommes  pas 
«  capables  d'exprimer  par  des  mots  cette  dernière,  mais 
«  nous  savons  tous  que  le  même  vif  sentiment  animera 
«  pour  toujours  nos  âmes  et  nous  guidera  comme  des 
«  enfants  dans  nos  devoirs  d'obéissance,  de  soumissioBi 
«et  d'inaltérable  affection  pour  vous,  prince,  ainsi  que 
«  pour  vos  héritiers,  et  toute  votre  haute  famille.  Quel- 
«que  fort  que  nos  cœur  aient  battu  jusqu'ici  pour 
«vous  et  pour  votre  hante  famille,  dès  à  présent  ils 
«brûleront  encore  mille  fois  plus  vivement  pour  la  gloire 
«et  l'honneur  de  Votre  Altesse  princière  et  de  votre 
«haute  familla 

«Regardez  -  nous  tous,  prince,  et  tonte  la  nation 
«serbe  comme  vos  fils  fidètes  et  obéissants.  Si  Thomme 
«a  quelque  chose  de  sacré  au  monde,  croyez  bien  que 
«nous  regardons  à  tout  jamais  comme  notre  devoir 
«le  plus  saint  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance 
«  par  des  paroles  autant  que  par  des  faits.  Ce  qui  nous 
«peine  le  plus,  c'est  que  la  langue  et  la  plume  sont 
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«incapables  d'exprimer  notre  reconnaissance.  Ce  que 
«la  faiblesse  de  notre  entendement,  notre  langue  et  la 
«plume  ne  peuvent  exprimer  doit  être  remplacé  par 
«le  symbole  de  nos  sentiments  avec  lesquels  nous  ap- 
«portons  à  votre  altesse  de  la  part  de  la  nation  serbe 
«les  quatre  présents  répondant  anx  vôtres,  savoir:  le 
«sel  et  le  pain,  le  sabre  et  la  coupe;  le  sel  et  le  pain 
«pour  nos  prisonniers,  et  les  prisonniers  étrangers 
«rachetés  et  nourris  par  vous,  le  sabre  pour  celui 
«avec  lequel  vous  avez  défendu  le  pays,  et  le  verre 
«pour  le  calice  de  salut  et  de  bonheur  que  vous  nous 
«avez  oSeri  hier. 

«  Gracieux  Seigneur  et  princes  veuillez  accepter  ces 
«présents  avec  la  môme  joie  vive  avec  laquelle  nous 
«TOUS  les  offrons;  mangez  le  sel  et  le  pain  pour  le  sel 
«et  le  pain  que  vous  avez  donnés  à  nos  prisonniers 
«  rachetés  par  vous  ;  portez  le  sabre  pour  la  défense 
«future  de  la  nation,  et  videz  le  verre  à  notre  recon- 
«naissance  comme  vous  comblez  de  bonne  heure  nous 
«et  notre  chère  patrie. 

«Comme  le  sel  et  le  pain  nourrissent  Tàme  et  le 
«eorps,  votre  Âme  nourrira  notre  fidélité  et  notre 
«soumission.  Comme  les  pierres  précieuses  du  sabre 
«pour  la  défense  du  pays  éblouissent  les  yeux,  de 
«même  la  manière  dont  vous  avez  défendu  le  peuple, 
«et  la  Serbie  devra  éblouir  les  yeux  de  tous  les  dé- 
«  feoseurs  de  notre  nation. 

«Que  Fédifice  que  vons  avez  élevé  soH  aussi  du- 
«  rable  que  les  gemmes  du  sabre  et  du  verre,  qui  n'ont 
«rioB  à  craindre  de  la  faux  du  temps  et  des  hommes. 

«Comme  le  symbole  de  notre  reconnaissance  est 
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«orné  de  la  corne  d'abondance,  que  tonte  espèce  de 
«bonheur  et  d'abondance  vous  accompagne,  prince, 
«jusqu'au  terme  le  plus  éloigné  et  autant  d'années 
«qu'il  y  a  de  gouttes  dans  le  verre  que  nous  vous 
<i  offrons.  Nous  nous  aimons  autant  mutuellement  que 
«  le  sel  et  le  pain  se  marient  bien  ensemble.  Comme 
«les  gouttes  dans  le  verre  ne  sont  pas  séparées,  de 
«même  nous  ne  nous  séparerons  jamais  de  voas  et 
«de  votre  haute  famille,  ni  vous  et  votre  haute  famille 
«de  nous. 

«En  offrant  ces  présents  à  votre  altesse,  noas  la 
aprions  à  genoux  de  les  vouloir  accepter  dans  voire 
«grâce,  et  nous  vous  assurons  solennellement  au 
«nom  de  notre  nation  et  de  tout  le  peuple  serbe 
«que  nous  serons  tous,  jusqu'à  la  mort,  avec  un  res- 
«pect  filial,  vos  très -fidèles  (sujets),  les  membres 
«  soussignés  de  l'assemblée. 

«Eragoôvatz,  le  16.  février  1835.» 

Ce  discours  d'un  goût  tout  à  fait  oriental  exprimait 
cependant  les  sentiments  de  la  nation. 

Cette  lecture  achevée,  Milosch  debout  remerda  l'as- 
semblée des  cadeaux  qu'elle  lui  avait  présentés,  et 
plus  encore  des  sentiments  qu'on  lui  manifestait;  il 
rompit  ensuite  un  morceau  du  pain ,  y  mit  dessus  on 
peu  de  sel,  et  après  l'avoir  mangé  il  dit: 

«Puisse  ce  symbole  que  vous  me  présentez  cou* 
«firmer  toujours  parmi  nous  la  concorde  et  l'amour. 
«Puissent  nos  sentiments  s'accorder  toiqours  comme 
«ce  pain  et  ce  sel;  j'accepte  l'aubaine  que  vous  m'en 
«faites.  Le  pain  que  vous  m'offrez  est  aussi  le  sym- 
«bole  de  cette  générosité  avec  laquelle  vous  contri- 
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«buer  à  ma  subsistance  et  à  celle  de  ma  famille  qui 
«depuis  tant  d'années  mange  le  pain  de  la  nation.  Si 
«j'ai  travaillé  pour  la  patrie ,  vous  m'en  récompensez 
«par  votre  affection  et  vos  bienfaits.  Moi  et  les  miens 
«  nous  vous  en  sommes  reconnaissants,  je  vous  fais  de 
«nouveau  le  serment  de  me  dévouer  à  la  patrie,  de 
adonner  tous  mes  soins  au  bien  public  et  à  la  pros- 
«  périté  du  pays.  Nous  pouvons  manquer  tous,  et  moi 
«  peut-être  j'ai'  fait  bien  des  fautes  et  je  puis  encore  en 
«faire;  mais  je  proteste  que  mes  intentions  ont  tou- 
«jours  été  pures  et  dirigées  seulement  vers  le  bien  de  la 
«  patrie  ;  elles  seront  toujours  les  mêmes.  Puissent  le 
«pain  que  je  mange  et  le  vin  que  je  bois  se  changer 
«pour  moi  en  poison,  si  jamais  je  manque  sciemment 
a  aux  devoirs  que  ma  condition  m'impose!  Puissent 
«nos  cœurs  rester  toujours  unis  et  confondus  dans  les 
«mêmes  sentiments  comme  les  gouttes  de  la  liqueur 
«qui  remplit  cette  coupe  et  que  je  bois  à  la  prospérité 
«de  la  nation,  à  notre  bonheur  individuel  et  à  votre 
«  retour  au  sein  de  vos  familles  au  milieu  de  vos  frères 
«c[ue  je  vous  prie  de  saluer  en  mon  nom  et  de  les 
«assurer  de  toute  mon  affection.» 

Ce  discours  improvisé  fut  accueilli  par  des  tonnerres 
d'applaudissements  ;  et  le  prince,  après  avoir  congédié 
l'assemblée  fut,  entouré  par  le  peuple  qui  le  souleva  sur 
ses  bras  et  le  porta  en  triomphe  au  milieu  des  accla- 
mations les  plus  vives ,  jusqu'à  son  palais^ 

Quelques  heures  après,  la  plus  grande  partie  des 
kmets  avaient  quitté  Kragoë vatz  où  ne  restèrent  plus  que 
ceux  qui  avaient  été  élus  pour  former  une  espèce  de 
chambre  de  représentants,  et  devaient  discuter  le  bud- 
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gel  et  donner  leur  avis  sur  quelcpiee  mesures  relatives 
à  la  mise  en  pratique  de  la  constitution,  dont  il  est 
temps  que  nous  parlions. 


V. 

Cette  constitution  improvisée  par  Davidovich  devait 
être  désormais  la  loi  fondamentale  de  TÉtat.  Elle  était 
divisée  en  quatorze  chapitres,  dont  chacun  se  subdivi- 
sait en  plus  ou  moins  d'articles. 

Le  4  ^^  chapitre,  en  deux  articles,  traçait  les  limites  de 
la  Serbie  selon  la  carte  rédigée  parla  commission  turco- 
russe  ;  il  déclarait  la  Serbie  constituée  en  principauté  avec 
un  knias  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  établissait  la  loi 
de  la  succession,  par  laquelle >  en  cas  d'extinction  de 
la  ligne  masculine  directe  de  Milosch ,  le  trône  passait 
à  la  descendance  de  son  frère  Jean ,  puis  à  celle  de 
son  frère  Ephrem  ;  ensuite,  aux  descendants  de  la  fille 
aînée  de  Milosch,  etc. 

Le  2^*"®  désignait  les  armes  de  la  Serbie  et  les  cou- 
leurs du  drapeau  national. 

Le  3^®  parlait  des  divers  employés  civils  et  mUi- 
taires,  et  prescrivait  qu'aucun  d'eux  ne  pât  ^re  des- 
titué sans  le  consentement  du  conseil  d'État. 

Le  4^"'^  en  8  articles,  traitait  de  la  législation,  de 
l'administration  publique  et  du  mode  de  percevoir  les 
impôts. 

Le  &^^,  en  30  articles,  traitait  de  Tautorité  suprême 
du  prince ,  et  de  la  liste  civile. 
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Le  6*^"^  en  32  articles ,  du  conseil  d'État. 

Le  7*™^  en  5  articles,  des  tribunaux. 

Le  8*"®,  en  10  articles,  des  diètes. 

Le  9*"*®,  en  7  articles,  de  TÉglise  et  du  clergé. 

Le  1 0*"®,  en  9  articles ,  des  finances. 

Le  ^^^^  en  24  articles,  des  droits  des  Serbes. 

Le  1 2*™®,  en  38  articles ,  des  droits  des  employés. 

Le  1 3*^"®,  en  2  articles ,  des  modifications  à  apporter 
à  la  constitution. 

Le  dernier  en  un  seul  article ,  du  serment  à  prêter 
à  la  constitution. 

Cette  constitution  que  M.  Boné  appelle  avec  raison 
rœuvre  d'un  écolier  fourmillait  d'absurdités,  et,  prise 
à  la  lettre  elle  aurait  rendu  tout  gouvernement  impos- 
sible en  Serbie,  parce  qu'elle  mettait  en  opposition  con- 
stante les  divers  pouvoirs  qu'elle  établissait. 

En  effet,  tandis  qu'elle  réservait  au  prince  la  nomi- 
nation à  tous  les  emplois,  elle  lui  défendait  de  destituer 
les  employés  sans  un  arrêt  du  tribunal  suprême,  s'ils 
se  rendaient  coupables  de  quelque  crime  puni  par  les 
lois,  ou  sans  le  consentement  du  conseil  d'État  s'ils  n'a- 
vaient manqué  qu'aux  devoirs  de  leur  charge.  L'em- 
ployé ainsi  destitué  pouvait  encore  plaider  sa  cause 
devant  l'assemblée  nationale  qui  pouvait  le  rétablir  à 
sa  place  si  elle  le  jugeait  à  propos. 

La  constitution  proclamait  tous  les  Serbes  égaux 
devant  la  loi ,  abolissait  le  Eouluk  { corvées  ) ,  rendait 
à  l'usage  commun  ce  qui  était  propriété  commune  :  les 
forêts  et  les  pacages.  Elle  était  au  prince  toute  sorte 
de  jorisdiction  en  matière  administrative  ;  de  façon  que 
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le  kmel  de  village  avait  une  autorité  qui  était  refusée 
au  chef  de  la  nation. 

Tout  venait  aboutir  dans  un  conseil  d'Etat  composé 
de  seize  membres  dont  quatre  devaient  toujours  rester 
à  côté  du  prince,  en  apparence,  pour  lui  servir  de  con- 
seillers; en  réalité  pour  espionner  ses  actions  et  ses 
pensées.  Tous  ces  sénateurs  étaient  inamovibles;  la 
seule  assemblée  nationale  pouvait  les  déposer. 

Cependant  la  charte  même  établissait  une  hiérarchie 
par  laquelle  le  kmet  était  supérieur  au  simple  citoyen, 
le  capitaine  de  district  au  kmet,  le  Serdar  au  capitaine, 
le  conseil  d'Etat  au  Serdar,  le  prince  au  conseil  d'Etat. 
Graduation  illusoire!  Car  le  prince  ne  pouvait  rien  faire 
sans  le  conseil  d'État,  tandis  que  ce  conseil  pouvait 
tout  sans  le  prince.   En  effet  lorsque  le  conseil  d'Etal 
présentait  une  loi  à  la  sanction  du  prince,   celui-â, 
quelle  que  fût  son  opinion  ne  pouvait  pas  la  lui  refuser. 
Voici  les  propres  termes  de  cet  article  curieux:   «Le 
«conseil  d'Etat  a  le  droit  de  présenter  à  Tacceptation 
«  du  prince  les  projets  de  lois  qu'il  jugera  à  propos. 
((Le  prince  pourra,  vingt  jours  après,  refuser  son  con- 
(«sentement  et  renvoyer  le  projet  au  conseil.  Si  le  con- 
«  seil ,  après  l'avoir  de  nouveau  examiné  le  soumettra 
«une  seconde  fois  à  la  sanction  du  souverain,  celui-ci 
«pourra  encore  la  refuser.    Mais  si  le  conseil  insiste 
«et  le  lui  présente  une  troisième  fois,  le  knias devra 
«  FuLpprouver  et  le  signer.  »   Le  Veto  réservé  au  prince 
par  cet  article  n'est  donc  qu'une  illusion.  Les  ministres 
(qui  étaient  six)  appartenaient  au  conseil  d'État  et  par 
conséquent  devenaient  aussi  inamovibles. 

Et  tandis  que  le  grand  tribunal  n'avait  aucune  au- 
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torité,  si  ce  o'était  en  matière  judiciaire,  le  conseil 
d'Etat  s'érigeait  parfois  en  cour  suprême  de  cassation. 

Quelle  était  donc  la  branche  du  pouvoir  qui  n'ap- 
partint pas  à  ce  conseil  ?  Il  proposait  les  employés  et 
pouvait  seul  les  destituer,  il  s'ingérait  dans  l'admini- 
stration; il  était  le  législateur,  et  le  juge  suprême.  Le 
prince  sous  ce  conseil  n'était  plus  qu'un  mannequin, 
à  qui  la  nation,  pour  la  peine  qu'il  se  donnait  de  porter 
le  nom  de  prince,  payait  une  liste  civile  de  100,000 
ihalers  par  an,  plus  25,000  à  sa  femme,  20,000  à  son 
fils  aîné,  1 5,000  à  l'autre. 

11  est  bien  vrai  que  Davidovitch,  en  dépouillant  le 
prince  de  toute  autorité  voulut  par  sa  constitution  donner 
au  gouvernement  de  Serbie  une  apparence  démocra- 
tique; car  il  soumit  le  tout  puissant  conseil  d'Etat  et  ses 
arrêts  à  la  Scoupstina.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  nou- 
velle illusion,  car  la  Scoupstina  ne  se  rassemblait  que 
deux  fois  l'année,  ne  siégeait  que  peu  de  jours ,  et  ne  se 
composait  pour  la  plupart  que  d'hommes  très-igno-  - 
rants,  extrêmement  sensibles  aux  cajoleries  de  tout  ce 

qui  est  placé  au-dessus  d'eux,  et  sur  lesquels  il  était 

# 

facile  au  conseil  d'Etat  d'exercer  une  très-grande  in- 
fluence, d'autant  plus  que  personne  ne  pouvait  y  prendre 
la  parole,  mais  les  députés  de  chaque  district  s'y  for-, 
maient  en  comités,  et  présentaient  un  vote  collectif. 
Or  les  comités  étaient  présidés  par  les  capitaines  des 
districts  respectifs,  (jui  étant  des  employés,  dépendaient 
du  conseil,  qui  seul  pouvait  les  destituer. 
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Une  pareille  constitution  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
sur  la  Serbie  des  malheurs  sans  fin ,  car  le  prince  qui 
Tavait  approuvée  sans  en  comprendre  la  portée,  n'était 
pas  homme  à  abdiquer  sans  autre  façon  son  pouvoir 
en  faveur  du  nouveau  conseil  d'État;  tandis  que  de 
son  côté  ce  conseil  aurait  fait  tous  ses  efforts  poar 
s'emparer  de  ce  pouvoir  que  la  constitution  lui  oo- 
troyait  et  que  le  prince  avait  fait  serment  de  lui  main- 
tenir. 

Mais  encore ,  comment  le  peuple  ignorant  et  sans 
éducation  aurait-il  compris  les  principes  sur  lesquels 
se  basait  cette  constitution  que  ]>L  Cyprien  Robert  ap- 
pelle avec  raison  une  implantation  française  dans  les 
forêts  de  la  Turquie?   Cétait  une  folie  que  de  com- 
parer le  Serbe  au  Français,  à  l'Anglais  ou  à  tout  autre 
peuple  de  l'Europe  civilisée.    Après  quelques  aèdes 
de  régime  féodal  »  la  Serbie  avait  langui  dans  un  ioag 
esclavage  sous  les  turcs  qui  lui  faisaient  souffrir  tout 
ce  qu'un  peuple  peut  souffrir,  et  personne  dans  ce  pays 
n'était  capable  de  comprendre  l'organisme  compleie 
d'un  gouvernement  constitutionnel.    Pour  le  Serbe,  il 
faut  le  répéter,  l'idéal  du  gouvernement  c'était  de  payer 
le  moins  possible,  de  voir  sa  propriété  respectée,  et 
réprimés  les  abus  de  pouvoir  de  ses  supérieurs  immé- 
diats. La  Serbie  avait  tant  souffert  sur  ces  points  qu'elle 
se  croyait  heureuse  d'un  état  social  qui  lui  assurait  la 
jouissance  de  ces  biens  ;  tout  le  reste  elle  n'était  pas 
encore  capable  de  le  comprendre. 
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Commeal  doac  Davidovitch  avait -il  proposé  une 
pareiUe  constilutioD?  On  doit  d'abord  attribuer  oette 
faute  à  s(m  manque  total  de  connaissances  pratiques 
indispensables  pour  un  travail  de  cette  nature.  Davi- 
dovitch n'avait  jamais  vu  de  pays  gonvemés  consti- 
tutionneUement.  U  avait  formé  son  éducation  politique 
sur  les  journaux  d'Europe,  et  ne  connaissait  le  monde 
que  par  les  livres  et  les  théories.  U  ne  savait  donc 
guère  ce  qu'il  faisait  en  rédigeant  sa  constitution.  Mais 
il  avait  aussi,  en  la  proposant,  quelques  vues  person- 
nelles. Davidovitch  était  sans  doute  un  homme  de 
beaucoup  de  talent  et  d'un  savoir  peu  commun;  mais 
il  avait  aussi  une  grande  idée  de  ses  talents  et  de  sou 
savoir.  H  croyait  que  si  le  prince  jurait  une  constitu- 
tion^ qui  créait  un  conseil  d'État  délibérant ,  la  somme 
des  choses  devait  lui  échoir,  car  tous  ses  collègues 
auraient  eu ,  suivant  l'opinion  qu'il  avait  de  son  mérite, 
une  grande  déférence  pour  sa  manière  de  penser,  et 
s'en  seraient  rapportés  entièrement  à  lui. 

Cette  supposition  devient  toijgours  plus  probable  si 
nous  considérons  la  manière  dont  il  se  comporta  pour 
faire  accepter  sa  constitution.  Milosch,  qui  professait 
hautemeut  de  rien  comprendre  à  cette  innovation,  lui 
avait  ordonné  de  lire  son  travail  à  des  hommes  ca- 
pables d'en  porter  un  jugement.  Mais  Davidovitch  se  gar- 
da bien  de  le  faire ,  surtout  quant  aux  parties  les  plus 
attaquables.  Et  le  jour  même  où  elle  fut  communiquée 
à  la  scoupstina,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne 
laissa  à  personne  le  temps  de  l'examiner.  Certes,  les 
membres  de  la  scoupstina  n'étaient  pour  la  plupart  que 
des  paysans  incapables  de  porter  un  jugement  sur  ces 
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institutions  des  pays  civilisés  ;  mais  les  hommes  de  bon 
sens  ne  manquaient  pas  parmi  eux,  et  en  leur  permet- 
tant d'y  réfléchir  à  loisir,  ils  auraient  peut-être  décou- 
vert au  moins  les  défauts  les  plus  saillants  de  cette 
constitution;  mis  alors  sur  ses  gardes,  le  prince  l'aurait 
soumise  à  un  nouvel  examen  et  peut-êu-e  rejetée. 
Malgré  tout  le  patriotisme  de  Davidovitch  on  ne  peut 
donc  pas  Texcuser  d'avoir  abusé  de  la  bonne  foi  du 
prince  et  surpris  l'assemblée  nationale  pour  les  amener 
à  accepter  une  constitution  qui  ne  devait  produire  au- 
cun bien. 


LIVRE  DOUZIEME. 


I. 


Aussitôt  la  constitution  publiée ,  le  prince  sur  une 
liste  qui  lui  fiit  présentée  par  les  députés  de  la  scoup- 
stina  nomma   les  seize  conseillers  d'État  et  les  six 
ministres.     II  changea  le  titre  de  Sérénité  contre  celui 
d'Altesse.    Les  'conseillers  d'Etat  se  nommèrent  Excel- 
lences; le  président  et  les  ministres  Hautes  Excellences. 
Les  ministres  furent  Abraham  Pétroniévitch  aux  affaires 
étrangères,  Davidovitch  à  l'intérieur,  Voutchitch  à  la 
guerre,  Alexis  Simitch  aux  finances,  Tenker  Stéphano- 
vitch  à  l'instruction  publique ,  Lazar  Féodorovitch  à  la 
justice.   La  chancellerie  du  prince  prit  le  nom  de  cabi- 
net d'État,  et  les  greffiers  se  nommèrent  secrétaires 
d'État.     Pour   faire  honneur  à  ces  titres  pompeux, 
qu'ils  portaient  avec  assez  de  suffisance,  les  nouvelles 
Excellences,  les  nouveaux  secrétaires  d'État  imaginè- 
rent un  habit  d'uniforme  d'une  magnificence  fabuleuse. 
La  passion  des  uniformes  avait  fait  en  Serbie  des 
progrès  rapides.   Le  prince  s'était  laissé  aller  à  changer 
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l'habit  national  simple  et  charmant  contre  un  habille- 
ment à  la  russe  très-incommode,  pour  ses  troupes  ré- 
gulières. A  la  futaine  blanche,  aux  justaucorps  rouges, 
aux  guêtres,  à  la  ceinture  à  plusieurs  couleurs,  aufetz 
pourpre,  aux  sandales  légères  qui  donnaient  un  air  si 
original,  et  faisaient  si  bien  ressortir  la  taille  svelte  de 
la  jeunesse  serbe ,  on  substitua  la  tunique  verte  avec 
des  passements  rouges,  le  pantalon  bleu,  le  schako, 
les  bottes  de  Finfanterie  hongroise  qui  gênaient  la 
marche  des  soldats  et  les  rendaient  imapables  de  sou- 
tenir une  longue  course. 

Ce  changement  avait  choqué  les  Serbes  qui,  comme 
toutes  les  populations  chrétiennes  qui  vivent  parmi  les 
Turcs,  avaient  plus  ou  moins  contracté  la  haine  que  ces 
derniers  portent  au  ghiaxmr  —  robassi  (  mode  de  s'ha- 
bîller  des  infidèles).  Les  Turcs  trouvent  cet  habille- 
ment mesquin,  ridicule  et  indécent.  Il  ne  savent  pas 
comprendre  Fusage  des  basques  et  du  collet  de  nos 
habits,  et  dans  les  mascarades  publiques,  dans  les  co- 
médies improvisées  pour  égayer  leurs  fêtes  le  polidû- 
uelle,  Tarlequin,  le  bouffon,  le  personnage  en  somme 
qui  doit  fa^re  les  frais  des  rires  de  la  multitude  est 
toujours  affublé  d'un  habit  à  Teuropéenne.  De  plus  les 
Serbes,  comme  tous  les  autres  raïas,  détestaient  on  ne 
peut  plus  les  lois  turques  qui  leur  prescrivaient  cer- 
taines façons  d'habits  humiliantes  et  qui  leur  rappe- 
laient sans  cesse  leur  servitude.  Pour  s'jaffranchir  de 
cet  opprobre ,  plusieurs ,  même  contre  leurs  intérêts, 
entraient  au  Service  d'un  turc  ou  achetaient  chèrement 
un  béraJt  qui  les  autorisait  à  s'habiller  à  lem*  gré.  Main- 
tenant donc  que  la  Serbie  avait  reconquis  la  liberté  et 
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partout  raffranchissement  de  ces  lois  somptuaires ,  ils 
aoraient  aimé  les  riches  habite  à  la  turque  pour  en 
faire  parade  sous  les  yeux  de  leurs  ci-devant  maîtres. 
C'était  donc  bien  malgré  eux  qu'ils  prenaient  un  uni- 
forme méprisé  par  les  Turcs. 

Gomme  nous  disions,  les  employés  Serbes»  après  la 
proclamation  de  la  constitution ,  avaient  aussi  pris  un 
uniforme.  Les  partisans  les  plus  acharnés  de  cette 
innovation  étaient  les  Serbo-hongrois  qui,  ^  leur  arri- 
vée en  Serbie ,  s'étaient  empressés  d'adopter  l'habit 
national  Serbe ,  parce  que  sans  cela  ils  auraient  tou- 
jours été  regardés  comme  des  Suabes ,  c'est  -  à  -  dire, 
comme  des  étrangers. 

Mais  à  présent  qu'aux  nouveaux  titres  dont  la 
constitution  les  décorait,  se  joignait  l'exemple  de  la 
Valachieoù,  par  l'influence  surtout  du  gouverneur  comte 
de  Pahlen,  avec  la  discipline  européenne  des  troupes, 
on  avait  aus^  introduit  un  habit  à  la  russe  pour  les 
employés,  ils  firent  de  nouvelles  instances  auprès 
du  prince  pour  lui  arracher  la  permission  de  prendre 
aussi  cet  uniforme. 


IL 


Pour  les  satisfaire  on  imagina  donc  de  donner  au 
gouvernement  serbe  les  formes  miUtaires  du  russe,  de 
façon  que  chaque  degré  de  la  hiérarchie  civile  avait 
un  degré  correspondant  dans  la  hiérarchie  militaire, 
et  le  ciroit  de  porter  l'uniforme  propre  de  ce  grade, 
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avec  cette  diflférence  que  l'habit  des  militaires  était 
bleu  foncé  avec  des  devises  rouges,  et  des  passements 
d'or,  et  celui  des  employés  civils  était  couleur  maron 
avec  des  devises  en  velours  violet  bordées  d'un  cor- 
don rouge,  et  des  passements  d'argent.  Tous  portaient 
Tépée  et  le  Kalpak  (bonnet  de  martre). 

Le  ministre  de  la  guerre  les  commandants  des  naïés 
et  des  districts,  leurs  aides  et  leurs  secrétaires  étaieut 
considérés  comme  employés  militaires.  Les  conseil 
lers  d'Etat,  les  membres  des  tribunaux,  leurs  secrétaires, 
les  autres  ministres  et  en  un  mot  tous  les  fonctionnaires 
qui  en  temps  de  guerre  n'auraient  pas  à  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes,  étaient  considérés  comme  employés 
civils. 

Le  prince  avait  le  droit  (  sans  dépendre  en  cela  du 
conseil  d'État)  de  conférer  ces  grades  civils-militaires; 
et  comme  plusieurs  ambitieux  au  petit  pied  les  solli- 
citaient, et  que  lui  -  même  désirait  de  donner  quelque 
distinction  honorable  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
quelque  service,  au  commencement  de  son  gouverne- 
ment constitutionel ,  il  créa  une  foule  de  colonels,  de 
capitaines,  etc.,  qui  auraient  suffi  pour  un  empire  cent 
fois  plus  grand  que  la  Serbie. 

Comme  ces  titres  n'avaient  aucun  traitement  affecté, 
c'était  à  la  vérité  une  façon  bien  commode  d'apaiser 
certaines  velléités  d'ambition^  et  de  récompenser  de 
petits  services  sans  surcharger  pour  cela  le  budget. 
Toutefois  elle  engendra  une  telle  confusion  dans  l'ordre 
hiérarchique  de  la  société  serbe,  qu'à  la  longue  elle 
entrava  la  marche  des  affaires  publiques,  parce  quon 
inférieur  par  son  emploi  civil  était  supérieur  par  son 
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grade  militaire;  et  il  arriva  souvent  qu'un  capitaine 
avait  en  sous  ordre  dans  Texercice  de  sa  charge  un 
major  ou  un  colonel  qui  devait  nécessairement  en  dé- 
pendre. L'insubordination  fut  une  conséquence  de 
cette  confusion. 

Cette  vanité  des  titres  une  fois  apaisée,  les  employés 
supérieurs  conçurent  encore  le  désir  de  se  voir  entou- 
rés par  cette  cohue  de  subalternes  qui  fourmillent 
dans  les  chancelleries  européennes;  secrétaires,  sous- 
secrétaires,  archivistes,  greffiers,  etc.,  véritables  sang- 
sues du  trésor  public,  doublement  inutiles  en  Serbie, 
petit  Etat,  ob  Fadmiuistration  n'a  pas  cette  complication 
qui  rend  ailleurs  nécessaire  ce  fatras  prodigieux  de 
paperasses  sans  but  qui  encombrent  les  archives. 

Milosch  fut  aussi  amené  à  satisfaire  cette  autre  pe- 
tite ambition.  Et  comme  un  désir  satisfait  en  enfante 
toujours  un  autre,  après  les  titres  sonores  et  l'entou- 
rage de  subalternes,  ils  demandèrent  encore  une  garde 
d'honneur. 

Déjà  en  1 825 ,  malgré  les  protestations  d' Abd  -  ul  - 
rahim -pacha,  Milosch,  par  un  certain  Glumatz  serbo- 
hongrois  qui  avait  fait  les  campagnes  de  l'Autriche 
contre  Napoléon,  avait  fait  instruire  à  l'européenne  des 
jeunes  gens  d'élite  qui  formèrent  d'excellents  offi- 
ciers et  disciplinèrent  à  leur  tour  en  peu  de  temps  les 
mUices  serbes,  dont  on  aurait  pu  au  besoin  former  une 
petite  armée.  A  la  conclusion  de  la  paix  il  avait  con- 
gédié les  troupes  devenues  inutiles,  pour  soulager 
l'État   de  cette  dépense,  et  n'en  avait  gardé  que  le 

I    nombre  strictement  nécessaire  pour  la  police  intérieure. 

J        Mais  ses  conseillers  devenus  des  Excellences,  se 
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croyant  quelque  chose  de  grand,  parce  qu  ils  en  avaient 
les  dehors ,  répétaient  sans  cesse  que  la  Serbie  devait 
aussi  avoir  des  troupes  régulières  avec  le  titre  de 
gardes  du  prince.  Milosch  à  la  fin  céda  aussi  sur  ce 
point  et  forma  deux  régiments  d'infanterie,  quelques 
escadrons  de  cavalerie  et  quelques  compagnies  d'ar- 
tilleurs, dont  il  envoya  les  officiers  à  la  guerre  do 
Caucase  pour  y  apprendre  le  mécanisme  de  ces  armes 
à  Técole  des  russes.  Ainsi  le  prince  eut  une  garde 
magnifique  autour  de  sa  personne ,  et  les  exceUentis- 
simes  ministres  en  eurent  aussi  une  à  la  porte  de  leurs 
palais  (  nom  dont  ils  honoraient  leurs  humbles  maisons 
de  quelques  chambres  )  et  le  décorum  de  la  nation  fut 
sauvé. 

De  cette  manière  allait  en  se  relâchant  de  l'ancienne 
simplicité  du  gouvernement  serbe.  Cinq  secrétaires 
avaient  suffi  à  Milosch  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors; ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose.  Et  encore 
c-es  secrétaires  n'employèrent  à  leur  besogne  que  la 
moitié  du  jour.  Qu'allaient -ils  donc  faire  les  six  mi- 
nistres et  cette  nuée  de  barbouilleurs  de  papier  qui  les 
environnaient?  C'était  jeter  l'argent  de  l'État  et  se 
rendre  ridicule  par  dessus  le  marché.  Aussi  les  enne- 
mise  du  prince  n'oublièrent  pas  de  lui  rappeler  la  fable 
de  la  grenouille  et  du  boeuf. 
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m. 


Si  tous  ces  messieurs  avaient  ressenti  quelque  peu 
de  cet  amour  dé  la  patrie,  dont  ils  faisaient  un  si  pom- 

0 

peux  étalage  pour  masquer  leur  égoYsme,  n'auraient- 
ils  pas  eu  de  meilleurs  conseils  à  donner  au  princo 
pour  la  prospérité  de  son  pays?  Combien  d'institu- 
tions utiles  on  aurait  pu  fonder  en  Serbie  avec  Targent 
qu'on  dépensait  si  mal  dans  ce  luxe  administratif  à 
la  fois  ridicule  et  inutile?  L'agriculture  commençait 
à  peine  à  se  développer;  les  arts  de  première  néces- 
sité, tels  que  ceux  du  menuisier,  du  forgeron,  du  tan- 
neur, y  étaient  presque  inconnus;  l'instruction  malgré 
les  encouragements  du  prince,  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer,  les  routes,  quoique  restaurées  étaient 
encore  loin  d'égaler  celles  d'Europe,  mille  autres  choses 
de  ce  genre  étaient  encore  à  faire,  avant  que  de  jeter 
l'argent  public  dans  cette  magnificence  absurde  de 
formes  gouvernementales. 

Le  bon  sensdeMiloschnelui  permettait  pas  de  croire 
qu'il  eût  bien  fait  de  se  laisser  aller  au  gré  de  ses  em- 
ployés, ou  que  ces  innovations  pussent  durer;  ce  fut 
chez  lui  un  acte  de  dépit  plutôt  que  de  condescendance, 
n  était  persuadé  que  la  grande  majorité  de  la  nation 
ne  savait  que  faire  ni  de  la  constitution ,  ni  des  chan- 
gements qu'elle  avait  amenés;  mais  importuné  par 
les  instances  continuelles  de  Serbes,  (Serbo- hongrois) 
il  leur  accorda  ce  qu'ils  désiraient,  laissant  au  temps  le 
soin  de  prouver  combien  ces  désirs  étaient  hors  de 
propos. 
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Quant  aux  limites  que  la  constitution  apportait  à 
son  autorité  et  aux  droits  qu'elle  attribuait  au  conseil, 
il  croyait  fermement  que  les  conseillers  y  réflé- 
chiraient à  deux  fois  avant  que  d'en  user,  persua- 
dés, comme  ils  devaient  l'être  qu'il  pouvait  d'un 
souffle  faire  disparaître  la  constitution  et  tomber  leur 
autorité.  D'ailleurs  dans  ce  conseil  même,  il  n'v  avait 
personne  capable  de  comprendre  toute  la  portée  d^ 
droits  que  la  constitution  leur  donnait  et  de  résister 
ouvertement  au  princ^e,  quand  même  on  en  aurait  eu 
l'envie. 

Les  prévisions  de  Milosch  ne  tardèrent  pas  à  se  vé- 
rifier. D  avait  fait  entrer  dans  le  conseil  d'État  tous  les 
chefs  du  soulèvement,  à  l'exception  de  Motitch  qu'il 
nomma  président  du  grand  tribunal.  Or  tous  ces  gens 
là  jugeant  Milosch  d'après  eux  mêmes,  ne  purent  ja- 
mais se  persuader  qu'il  leur  eût  sincèrement  pardonné, 
et  les  uns  sur  un  prétexte  quelconque  avaient  entre- 
pris des  voyages  à  l'étranger,  d'autres  redoutant  tou- 
jours sa  colère  n'osaient  proposer  la  moindre  chose  en 
conseil  sans  son  consentement  préalable. 

Les  séances  du  conseil ,  lorsque  la  discussion  sor- 
tait d'une  certaine  sphère  n'étaient  plus  que  des  scènes 
plaisantes  et  risibles  ;  et  cela  devait  être ,  car  la  plus 
grande  partie  de  ces  conseillers  ne  comprenaient  pas 
à  ce  dont  il  s'agissait;  mais  de  crainte  de  paraître  manger 
inutilement  le  pain  de  l'État  s'ils  restaient  sans  prendre 
la  parole  à  quelque  propos  que  ce  fftt,  ils  avançaient 
souvent  des  observations  déplacées  en  prenant  des 
airs  d'orateurs,  s'échauffaient  dans  les  débats,  descen- 
dant à  des  personnalités  et  ripostant  à  de  bonnes  rai- 
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rons  par  des  vilenies  et  des  outrages.  Il  arrivait  sou* 
vent  que  ni  les  uns  ni  les  autres  comprenaient  les  ques- 
tions qu'ils  débattaient,  et  alors  avaient  lieu  des  qui- 
proquo fort  curieux. 

Cependant  ces  hommes  -  là  étaient  les  personnages 
les  plus  éclairés  de  la  Serbie,  et  tant  que  Fadministra- 
tion  conserva  les  formes  simples  introduites  par  Mi- 
losch  au  commencement  de  son  régime,  ils  s'étaient 
faits  remarquer  par  un  bon  sens  et  une  fermeté  qui 
leur  faisait  beaucoup  d'honneur  même  devant  les 
étrangers  qui  visitaient  la  Serbie.  Mais  à  présent,  avec 
des  institutions  supérieures,  à  leurs  lumières  et  à  leur 
éducation ,  ils  n'étaient  plus  guère  bons  qu'à  faire  rire. 

En  outre  aucun  des  pouvoirs  constitués  ne  compre- 
nait bien  ses  attributions.  Tantôt  c'était  le  prince  qui 
représentait  le  pouvoir  législatif,  et  le  conseil  d'État 
l'exécutif;  tantôt  c'était  tout  le  contraire.  Les  divers 
ministères  usurpaient  aussi  souvent  les  attributions 
Fun  de  Fautre,  et  comme  il  y  avait  beaucoup  plus 
d'employés  que  d'affaires  à  expédier,  et  que  chacun  dé- 
sirait se  mettre  en  évidence,  si  l'on  laissait  volontiers 
à  Davidovitch,  pour  lequel  on  avait  beaucoup  de  dé- 
férence, Finitiative  de  toutes  les  innovations,  lorsqu'il 
s'agissait  de  les  mettre  en  exécution,  chacun  prétendait 
que  c'était  du  ressort  de  son  ministère ,  ce  qui  faisait 
que  les  subalternes  ne  savaient  plus  de  qui  ils  dépen- 
daient, ni  à  qui  s'en  rapporter,  et  que  les  affaires  mar- 
chaient avec  beaucoup  plus  de.  lenteur  et  beaucoup 
moins  d'ensemble  que  lorsqu'elles  étaient  expédiées 
par  les  quelques  secrétaires  de  Milosch.  Mais  cela 
importait  peu  à  Leurs  Excellences,  pourvu  que  leur  nom 
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figarât  au  pied  des  actes  du  gouvernement  imprimée 
dans  la  gazette  officielle.  Yaiii  étalage  d'une  impor- 
tance éphémère  ! 


iv. 


Si  la  constitution  était  si  mal  comprise  par  les  pre- 
miers employés  de  TÉtat,  on  peut  se  figurer  comment 
la  comprenait  le  peuple  encoté  plus  ignorant  et  satu 
éducation;  le  peuple  qui,  dans  les  pays  même  lesplds 
policés,  n'entre  presque  jamais  avec  modération  en 
possession  de  ses  droits. 

A  la  dernière  scoupstina  le  prince,  dans  son  dis'- 
cotirs  d'ouverture,  avait  dit:  «Les  forêts  des  villages  et 
«  leurs  pâturages  servent  à  Taveùir  au  bien  communal. .. . 
«Depuis  ce  moment  il  n'appartient  plus  à  personne,  pas 
«plus  à  notre  gouvernement,  qu'au  kmet,  à  remployé, 
«au  marchand,  au  villageois  ou  à  tout  autre  individu 
«de  les  entourer  de  |)alissadeS)  ne  dût-il  y  avoir  que 
«dix  arbres >  o«  bien  d'eibpêcher  les  frères  d'aottes 
«villages  ou  districts  de  s'en  servir.»  Ces  paroles  fu- 
rent prises  à  là  lettre,  et  des  désordres  très-graves 
s'ensuivirent. 

Sous  la  domination  des  Turcs  les  forêts  apparte- 
naient au  Sphahi,  qui,  moyennant  une  taxe  de  dix  pa- 
ras (quatre  centimes)  par  tête  de  bétail,  les  aSennéit 
au  village  du  territoire  dont  elles  faisaient  partie.  Une 
année  abondante  de  glands  était  une  bonne  fortune 
pour  la  Serbie  ;  on  pouvait  alors  engraisser  les  cochons, 
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et  le  commerce  prospérait.  Mais  chaque  village  en 
payant  sa  contribution  pouvait  exclure  des  forêts  de 
son  territoire  les  villages  voisins,  sauf  le  cas  d'une 
abondance  extraordinaire,  où^  moyennant  une  légère 
indemnité,  on  leur  permettait  de  paître  ce  qui  restait. 
Quant  à  la  coupe  des  arbres,  elle  était  réglée  par  d'autres 
lois  qui  défendaient  d'abattre  les  plantes  fruitières  ou 
d'éolaircir  excessivement  les  forêts,  forteresse  natu- 
relle du  pays. 

Après  la  constitution  les  paysans,  croyant  ces  lois 
abolies  et  les  forêts  devenues  communes,  accoururent 
de  tous  côtés  avec  leurs  troupeaux  oh  la  récolte  des 
glands  abondait^  et  en  peu  de  jours  elle  fut  dévorée 
sans  apporter  d'avantages  à  personne. 

Quant  aux  palissades  qui  entouraient  les  forêts  en 
plusieurs  endroits,  le  prince  avait  bien  dit  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  à  personne  d'en  élever  de  nouvelles, 
mais  il  n'avait  point  permis  d'abattre  celles  qui  exis- 
taient; c'aurait  été  une  injustice  de  sa  part,  car  les  pro- 
priétaires en  avaient  acheté  le  droit  des  anciens  Spahis, 
et  Ton  ne  pouvait  les  en  déposséder  sans  les  rembour- 
ser de  ce  qu'ils  avaient  payé.  Mais  le  peuple  qui  les 
détestait  comme  un  attentat  à  la  propriété  commune, 
ne  voubit  pas  entendre  raison  ;  il  démolit  ces  enceintes 
et  abattit  les  arbres  qu'elles  renfermaient  et  qui  étaient 
les  plus  beaux  et  les  plus  productifs  de  la  Serbie. 

Il  y  eut  de  plus  que  quelques  familles  chrétiennes 
tout  récemmenl  immigrées  ayant  occupé,  avec  la  per- 
mission du  gouvernement,  quelques  terrains  à  la  li- 
sière des  bois,  les  avaient  clos  par  des  haies,  avant 
d'en  avoir  abattu  toutes  les  plantes,  soit  parce  qu'il  y 
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en  avait  de  singulièrement  productives,  soit  aussi  parce 
que  le  temps  de  la  cultivation  était  imminent.  Ces 
haies  furent  aussi  renversées,  et  les  clos  envahis  par 
les  troupeaux  qui  foulèrent  aux  pieds  les  terrains  ense- 
mencés ,  et  réduisirent  ces  pauvres  gens  à  manquer 
de  moyens  de  subsistance. 

Tous  ces  dégftts  ne  pouvaient  pas  se  commettre 
sans  rencontrer  quelque  résistance  de  la  part  des  pro- 
priétaires ;  aussi  des  désordres  s'ensuivirent,  et  en  plu- 
sieurs endroits  Ton  en  vint  à  des  voies  de  fait.  Les  aoto- 
rites  intervenues  pour  faire  respecter  le  bon  droit  furent 
méconnues.  A  leurs  sommations  on  répondait:  Le 
prince  a  dit  que  nous  sommes  tous  égaux. 

Et  ce  ne  fut  pas  encore  là  le  seul  point  de  la  con- 
stitution qu'on  eài  mal  entendu.  Elle  donnait  à  tout 
Serbe  le  droit  de  porter  des  plaintes  contre  les  fonction- 
naires publics  «t  même  d'en  demander  la  destitution. 
Il  arrivait  donc  souvent  que  lorsqu'un  administrateur 
voulait  porter  une  plus  grande  attention  au  maintien 
de  Tordre  et  à  la  répression  des  perturbateurs,  on 
avait  pour  ennemis  des  hommes  influants  dans  le  pays, 
le  peuple  mis  en  jeu  par  quelque  intrigant,  en  deman- 
dait le  remplacement  que  le  conseil  d'État  s'empressait 
d'accorder,  soit  pour  ne  pas  le  rebuter  au  commence- 
ment du  régime  constitutionnel,  soit  aussi  pour  faire 
parade  de  son  autorité.  Delà  la  faiblesse  des  admi- 
nistrateurs qui ,  de  crainte  d'être  destitués,  se  compor- 
taient non  selon  les  lois  et  la  justice ,  mais  au  gré  de 
ceux  qui  pouvaient  en  provoquer  le  licenciement 

En  outre  les  Serbes  sous  la  longue  domination  des 
Turcs,  à  cause  du  mauvais  exemple  qu'ils  avaient  tou- 
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jours  sous  les  yeux  de  l'indolence  de  leurs  maîtres  et 
parce  que  ceux-ci  ne  leur  laissaient  des  fruits  de  la  terre 
qu'ils  cultivaient  que  le  strict  nécessaire,  aimaient  peu 
le  travail,  et  lorsqu'ils  avaient  fait  assez  de  besogne 
pour  avoir  de  quoi  payer  l'eau-de-vie  et  un  morceau 
de  pain  bis ,  ils  quittaient  les  champs  pour  le  cabaret. 
Avant  la  constitution,  les  kmets,  les  capitaines,  les  ser- 
dars  pouvaient  arrêter  et  punir  ces  insouciants,  et  c'é- 
tait une  loi  fort  sage  dans  un  pays  oà  les  bras  manquent 
au  travail  ;  mais  depuis  la  constitution  qui  laissait  cha- 
cun libre  de  disposer  de  sa  personne  et  de  son  temps, 
la  voix  des  kmets  n'était  plus  écoutée.  Les  tavernes 
se  remplissaient  de  fainéants  et  dans  l'intérieur  des 
familles  les  femmes  et  les  enfants  manquaient  du  né- 
cessaire ;  le  sol  ne  produisait  plus  comme  auparavant, 
le  mœurs  se  corrompaient  et  tout  le  pays  changea  d'as- 
pect en  peu  de  mois. 

Les  employés  n'abusèrent  pas  moins  que  le  peuple 
de  la  nouvelle  liberté.  Les  Souabes  contenus  jusqu'a- 
lors par  l'exemple  et  l'autorité  du  prince  n'avaient  pas 
osé  franchir  les  limites  de  cette  vie  sobre  qu'on  me- 
nait en  Serbie.  Mais  à  présent,  avec  des  appointe- 
ments plus  considérables  et  une  constitution  qui  leur 
assuraient  plus  d'indépendance,  leurs  désirs  ne  connu- 
rent plus  de  bornes.  La  parcimonie  des  Serbes  les 
révoltant,  ils  firent  vem'r  des  cuisiniers  de  la  Hongrie, 
tirèrent  des  vins  de  l'étranger;  la  viande  même  et  le 
pain  du  pays  n'allait  plus  à  leur  goût.  Le  peuple  mur- 
murait en  voyant  ces  aventuriers,  comme  ils  les  ap- 
pelait, dépenser  avec  tant  d'impudence  sous  ses  yeux 
l'argent  du  public.   Il  disait  avec  raison  qu'au  lieu  de 
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nourrir  tajit  de  parasiteâ,  le  prince  aurait  mieux  fait  de 
les  chasser  tous  et  de  diminuer  le  pores  de  tout  ce 
qu'ils  coûtaient. 

Des  plaintes  arrivaientt  doac  de  tou3  côtés  rar  les 
mauvais  effets  de  la  constitution.  Les  loagistrats  de 
la  province  se  plaignaient  de  ce  que  leur  autorité  était 
méconnue ,  les  propriétaires  de  ce  que  les  fruits  de 
leurs  travaux  étaient  gaspillés  par  les  malveillante  et 
les  paresseux  que  la  constitution  protégeait;  let»  paa* 
vres,  de  ce  que  la  vie  jadis  si  paisible  de  leurs  fainil- 
les  était  à  présent  troublée  par  Tesprit  de  vagaboD* 
dage,  d'oisiveté,  d'intempérance  que  la  constitutioo  pa- 
raissait  autoriser.  Les  employés  supérieurs  de  leurcdté 
assuraient  que  la  constitution  était  vraiment  prématurée 
et  ne  rendait  guère  aux  exigences  de  la  Serbie. 
Tous  sentaient  la  nécessité  d'apporter  un  remède  à  cet 
ordre,  ou  plutôt  à  ce  désordre  de  choses.  Cependant 
lorsque  Milosch  voulut  s'w  charger,  il  rencontra  en 
quelqu^es  endroits-une  vive  opposition  et  on  osa  lui  dire 
que  ce  n'était  plus  au  prince  à  réfomiier  la  constitu- 
tion. Toutefois  le  nombre  Bè-is^  opposants  était  bien 
petit,  et  le  prince,  après  s'w  étre)Aâ)arrassé  à  sa  ma* 
nière ,  fit  tout  ce  qu'il  jugea  devoir  ivre.  Quant  à  la 
constitution ,  elle  devait  bienliôt  subir  lA  choc  violent 
des  puissances  voisines. 


\ 
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v: 


L'Autriche  n'avait  pts  vu  de  bou  oei]  la  Sei^bi^  se 
eoastituer  ea  patiou  iDdépendaiite.    G^la  s'oppQsaU 
peut -être  à  ^s  ynm  sur  1q  démembrecoçF^t  proehaîu 
de  Tempire  ottoman.    Mais  ce  n'était  pas  sans  iiiquié* 
tude  qu'elle  Tavait  maintenant  entendue  proclamer  J^ 
Qon^titaliDn.  Snneatûe  de  toute  inidâtutioi»  libérale,  eUe 
eu  a  peur  surtout  lorsque  le  peuple  qui  les  adopte 
(ivoi&îue  ses  frontières,  et  e^e  se  montre  toi^gours  prête 
à  faire  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  les  éteindre. 
EUe  avait  d'autant  plus  raisoii  de  les  praindre  ^n  Ser- 
bie^ que  la  Honnie  était  alors  toute  remplie  dB  Serbes 
émigrés  de  toutes  les  époques,  lesquels  jugeant  de  1^ 
le  nouvel  ordre  des  /phoses  levaient  salué  avec  en- 
thousiasme.   Cela  pouvait  être  un  ^l4uvai8  exemple 
pour  des  sujets  qui  ne  doivent  rien  faire  ni  peuj^er 
qu'au  gré  du  gouverpement.  De  plus  la  Serbie  pouvait 
servir  de  opy^u  à  la  nationalité  slave  qui  commençait 
à  8 agiter;  et  à  Vienne  oji  Ton  savait  q^e  daqs  Tétat 
Qçtuôl  de  la  Serbie  une  constituUoja  était  un  hor^- 
d'oeuvre,  09  pouvait  justement  y  soupçoqner  Tintention 
cachée  d'éveiUer  le  désir  de  cette  nationalité  parmi  les 
pQpuletiofis  flaves  ^tqeMes  en  gra^nde  partie  de  TÂu- 
triche.    Enfin  elle  déteetiiit  jusqu'au  npm  de  coustitu- 
iÎQii,  et  les  Serbo-iSongrois  faisaient  tant  de  bruit  à  ce 
propos  que  ses  soupçons  s'en  accrurent.   Elle  présenta 
donc  de^  remontrapces  officieuses  h  Milosch  et  la  de- 
llimi4B  forEpelle  à  I0  Russie  et  à  la  Porte  que  cette 
cQa#titution  ftH  abolie  et  qu'on  éteignit  à  sa  i\W48mce 
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cette  étincelle  qui  pouvait  allumer  un  incendie  et  cpii 
donnait  déjà  des  inquiétudes  sérieuses  pour  la  tranquil- 
lité présente  et  future  des  États  limitrophes. 

La  Rusie  saisit  volontiers  cette  occasion  qoe  TAu- 
triche  lui  offrait  de  faire  entendre  à  la  Serbie  qu*elle 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  introduisit  aucune  innova- 
tion dans  cette  principauté  sans  son  consentement. 
Elle  aussi  s'était  alarmée  de  la  constitution  Serbe, 
parce  que^  prétendant  à  une  tutelle  exclusive  sur  ce 
pays,  elle  soupçoiuiait  que  cette  constitution  ne  ftt 
l'ouvrage  de  quelque  parti  français  auquel  apparttat 
Milosch  lui-même.  Ses  soupçons  venaient  de  ce  que 
les  deux  diplomates  français  MM.  de  Bois  -  le  -  comte 
et  De  la  Noue  avaient  si  longtemps  séjourné  en 
Serbie. 

Le  cabinet  russe  arrêta  donc  que  la  consUtntion 
serbe  serait  abrogée  ;  et  soit  pour  s'iissurer  si  ses  soufh- 
çons  étaierU  fondés  y  soit  pour  faire  sentir  aux  Serbes  sa 
puissance,  il  envoya  en  Serbie  un  commissaire  avec 
ordre  de  faire  connaître  au  prince  ses  volontés ,  d'ex* 
plorer  l'esprit  du  pays ,  de  s'informer  des  causes  des 
événements  de  janvier,  et  d'arranger  les  différends  qui 
existaient  entre  le  prince  et  le  parti  des  mécontents. 
Il  chargea  de  cette  mission  son  agent  et  consul-gâié* 
rai  dans  les  principautés  danubiennes  le  baron  de 
Buchmann,  dont  nous  parlerons  bientôt 

La  Porte  de  son  côté ,  comme  il  lui  importait  fort 
peu  la  manière  dont  se  gouvernerait  la  Seii)ie,  main- 
tenant qu'elle  n'était  plus  sous  sa  domination  directe^ 
sans  les  instances  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  n'aurait 
aucunement  songé  à  s'opposer  à  la  constitution,  d'au- 
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taDt  plus  qu*eQe  ne  prenait  pas  la  chose  anssi  au  se* 
rienx  que  ces  deux  puissances,  étant  persuadée  qu'on 
en  faisait  plus  de  bruit  qu'elle  ne  méritait.  Satisfaite 
pourtant  d'avoir  un  prétexte  de  s'immiscer  aux  affaires 
intérieures  de  ce  pays ,  appuyant  le  vœu  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche,  elle  fit  parvenir  à  Milosch  leurs  récla- 
mations et  lui  ordonna  de  ramener  une  constitution 
contraire  aux  lois  fondamentales  de  l'empire,  aux  for- 
mes de  gouvernement  des  autres  provinces  qui  en  dé- 
pendaient, aux  traités  de  la  Porte  avec  l'Autriche ,  et 
qui  ne  convenait  guère  à  l'état  politique ,  social  et  ad- 
ministratif de  la  Serbie. 

Milosch,  comme  on  l'a  vu,  s'était  déjà  apperçu  d'avoir 
commis  une  faute  en  publiant  la  constitution,  et  il  se 
serait  de  bien  bon  cœur  rendu  aux  instances  des  trois 
puissances.  Mais  il  avait  fait  serment  de  la  conserver. 
Ce  n'est  pas  que  ce  serment  le  gênât  beaucoup,  car  en 
le  prononçant  il  en  avait  estropié  la  formule  de  ma- 
nière à  lui  faire  rendre  un  sens  tout  différent  de  celui 
qu'elle  avait,  et  grâce  à  ce  subterfuge  de  nouvelle  inven- 
tion, il  croyait  sa  conscience  à  couvert,  maintenant  qu'il 
était  obligé  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
juré.  Mais  le  peuple  très -religieux  en  Serbie  aurait 
sans  doute  été  scandalisé  de  voir  publiquement  mé- 
connu un  serment  aussi  solennellement  prêté  et  qu'il 
n'avait  aucune  raison  pour  croire  fait  avec  des  restric- 
tions mentales. 

Milosch  aurait  pu  certainement,  pour  s'en  excuser, 

#  déclarer  en  public  de  quelle  part  lui  venait  Tordre  de 

cette  démarche  et  la  violence  qu'on  lui  faisait  ;  mais  il 

craignait  qu'on  ne  dît  alors  qu'U  n'était  pas  le  mattre 
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che3  lui;  D  embrassa  doqo  uo  parti  moyen.  L^aant 
subsister  de  nom  la  coostitutioD,  peu  à  peu  il  abrogea 
toutes  les  franchises  qu'elle  accordait  U  cooserva  le 
wuseil  d'État,  le  ministère  et  toute  la  séquelle  de  nou- 
veaux etnplois  qu'il  avait  créé  ;  mois  il  contint  im%  qvi 
voulaient  jouir  de  la  liberté  que  leur  assurait  la  con- 
stitution. Ce  tempéram  wt  ne  satisfit  pas  les  puissances 
car  le  nom  même  de  constitution  leur  était  odieux, 
tandis  que  ses  ennemis  k  Finténeur  y  trouvèrent  un 
préte;^te  pour  lui  aliéner  le  coeur  de  son  peuple  à  (pi 
l'on  faisait  croire  q^ie  Miloscb  violait  à  tout  moment  h 
constitution  qu'il  avait  jurée,  par  eQvIe  de  régner  des^ 
potiquement« 


VI. 


La  Porte,  pendant  qu'elle  lui  enjoigniût  de  supprimer 
la  constitution,  l'invitait  de  nouveau  à  Conslantinople. 
Cette  fois  Miloscb  ne  sut,  ou  n'osa  pas  résister.  U  com- 
mença donc  les  préparatifs  de  ce  voyage  auquel  il  vou- 
lait donner  un  éclat  à  éclipser  celui  que  les  dw%  princes 
de  Yalachie  et  de  Moldavie  avaient  accompli  avant  lui; 
ses  épargnes  lui  permettaient  cette  fantaisie.  A  l'exempte 
des  deux  princes  susdits,  il  arrêta  de  se  présenta  à  la 
Porte  en  costume  européen,  et  choisit  pour  se  faire 
accompagner  les  jeunes  gens  les  mieux  pris  et  les  plus 
élégants  du  pays.  Il  fit  venir  de  Vienne  et  de  Leipsic 
des  habiliemento  très -riches,  des  joyaux  et  des  <^jets 
d'art  d'un  grand  prix  pour  faire  les  cadeaux  d'usage 
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au  sultan,  à  la  famille  ioopériale,  aux  grands  officiers 
de  Tempire,  à  tous  ceux  dont  il  aurait  en  route  accepté 
rhospitalité, 

La  Porte  de  son  côté  lui  préparait  uo  accueil  non 
iBoins  splendîde.  Le  sultan,  informé  que  le  prince  dé- 
sirait faire  son  voyage  sur  le  Danu}>e  jusqu'à  Roust* 
chouk  et  de  là  par  terre  jusqu'à  Varna  oii  il  s  embar- 
querait pour  Constantinople,  envoya  Tattendre  dans  ce 
port  un  bateau  à  vapeur  de  FÉtat,  et  députa  Kiamil^Bey 
alors  colonel  de  la  garde  impériale,  maintenant  muchir 
et  gouverneur  de  Seida  pour  raccompagner  pendant 
le.  voyage. 


VIL 

Tandis  que  Milosch  était  tout  aux  préparatifs  de  ce 
voyage,  on  lui  annonça  que  l'envoyé  russe,  baron  de 
Buchmano  venait  d'arriver.  D  ét^t  un  de  ces  nobles 
iiUemands  qui  exercent  en  Russie  tous  les  emplois  de 
son  ordre  dédaignés  par  la  haute  noblesse  du  pays. 
Homme  à  la  fois  servile  et  hautain;  car  la  servilité  en 
Russie  est  la  plus  indispensable  de  toutes  les  qualités 
pour  parvenir  à  quelque  chose,  et  Thomme  servile, 
dans  quelque  condition  qu'il  se  trouve,  aime  à  faire 
peser  sa  supériorité  sur  ces  inférieurs,  lorsqu'il  en  a. 
La  servUité  et  l'orgueil  sont  des  vices  communs  à 
presque  tous  les  agents  russes,  et  c'est  là  unedesoauses 
principales  de  l'éloignement  que  les  populations  chré- 
tiennes de  la  Turquie  éprouvent  pour  cette  puissance  ; 
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c  est  là  aassi  ce  qui  porta  Milosch  dans  les  deroiers 
t^mps  à  désirer  d'en  secouer  le  joug. 

Le  baron  Buchmann  haïssait  personnellement  Milosch 
depuis  longtemps  et  il  venait  en  Serbie  avec  le  parti 
pris  de  lui  faire  tout  le  mal  possible.  Quelques  paroles 
échappées  au  prince  dans  un  moment  de  bonne  ou  de 
mauvaise  humeur  sur  le  compte  du  baron,  avaient  été 
la  cause  de  cette  haine.  La  conduite  de  ce  monsieur 
dans  les  deux  principautés  avait  donné  lieu  à  bien  des 
propos,  n  prétendait  y  commander  en  roi,  se  mêlait 
de  Tadministralion ,  du  gouvernement,  de  toutes  les 
affaires  publiques;  le  prince  Alexandre  Ghika  lui-même 
était  à  cause  de  lui  dans  la  plus  complète  dépendance. 
Devenu  amoureux  d'une  belle-sœur  de  ce  prince,  après 
avoir  longtemps  vécu  avec  elle  dans  une  scandaleuse 
intimité,  il  en  fit  décréter  le  divorce  et  Tépousa.  Une 
autre  belle-sœur  du  même  prince  s'était  permis  de  flé- 
trir publiquement  la  conduite  du  baron,  et  de  reprocher 
au  prince  sa  lâche  soumission  envers  lui,  le  baron  exigea 
qu'on  Texilàt  et  ainsi  fut  fait.  Ses  excès  connus  en 
Serbie  indignaient  Milosch  qui  dans  ses  causeries  fami- 
lières avait  fait  quelque  sortie  sur  le  baron ,  ainsi  que 
sur  la  docilité  des  valaques.  Le  baron,  par  ordre  de 
son  gouvernement  avait  acheté  quelque -uns  des  soi- 
disant  amis  de  Milosch ,  qui  le  tenaient  au  courant  de 
tout  ce  qu'il  disait  ou  faisait.  U  ne  tarda  donc  pas  à 
ôtre  informé  des  propos  échappés  à  Milosch,  et  jura 
d'en  tirer  vengeance. 

U  venait  cependant  en  Serbie  avec  une  fausse  idée 
des  Serbes.  Accoutumé  à  commander  à  la  bagueUe  en 
Valachiey  il  croyait  faire  de  même  en  Serbie  où  le  peuple^  à 
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son  avis,  était  encore  plus  grossier  et  ignorant.  Il  sup- 
posait bien  qu'il  y  rencontrerait  quelque  velléité  de  ré- 
sistance ;  mais  «un  froncement  de  ses  sourcils  ou  tout 
au  plus  quelque  rebuffade  suffirait»  selon  lui,  pour  les  ra-* 
mener  à  la  raison.  En  cela,  je  Fai  dit,  il  se  trompait, 
car  le  Serbe  d'un  caractère  ordinairement  droit,  entier 
flegmatique  est  d'une  docilité  extrême  envers  ceux  qui 
le  gouvernent,  s'ils  savent  le  prendre  par  son  bon  côté  ; 
mais  lorsqu'on  prétend  l'intimider,  ou  le  faire  céder  par 
des  menaces,  il  s'emporte  facilement  et  oppose  la  plus 
opiniâtre  résistance.  L'histoire  des  révolutions  serbes 
prouve  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Miloscb  avait  daigné  vem'r  à  la  rencontre  du  baron 
jusqu'à  Posarévatz,  où  il  lui  fit  un  accueil  des  plus  ho- 
norables ,  comme  il  convenait  à  l'envoyé  d'une  puis- 
sance protectrice  de  la  Serbie.  Mais  le  baron  pour 
montrer  du  premier  abord  qu'il  voulait  se  réserver  le 
rôle  d'arbitre  suprême  entre  le  prince  et  la  nation,  sans 
paraître  aucunement  flatté  des  marques  de  distinction 
que  le  prince  lui  donnait,  lui  demanda  tout  de  suite 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  événements  de  jan- 
vier, ainsi  que  sur  la  promulgation  de  la  constitution 
qui  en  était  la  conséquence.  Milosch,  par  son  secré- 
taire Zivanovitch,  lui  fournit  tous  les  renseignements 
qu'il  désirait,  et  protesta  qu'en  promulgant  la  constitu- 
tion il  n'avait  eu  d'autres  intentions,  que  de  faire  le 
bonheur  de  son  pays  et  de  combler  les  vœux  de  tous 
les  partis;  qu'il  n'aurait  jamais  songé  qu'elle  pftt  donner 
lieu  à  des  réclamations  surtout  de  la  part  de  la  Russie, 
dont  lui  et  ses  concitoyens  étaient  toujours  prêts  à 
suivre  les  conseils,  malgré  le  privilège  que  la  Porte 
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leur  avait  accordé  d'adopter  la  forme  de  gouvemeiueDi 
qui  leur  semblerait  la  plus  convenable  ;  mais  qu'à  peine 
il  avait  été  informé  qu'elle  déplaisait  à  son  auguste 
protecteur,  il  Favait  considéré  comme  non  avenue ,  ei 
que  c'était  uniquement  pour  éviter  des  cancans  à  Fé- 
tranger,  et  des  scandales  à  Tintérieur,  qu'il  ne  la  révo- 
quait  pas  par  un  acte  public  dans  lequel  il  lui  fau- 
drait dire  les  raisons  qui  le  forçaient  à  cette  mesure. 


vra. 

Le  russe  écouta  ces  raisons  comme  un  juge  écoute 
un  coupable  convaincu,  à  qui  on  permet  de  se  défeskàre 
uniquement  pour  la  forme.   Il  prit  lui-même  ensuite  la 
parole,  et  commença  par  reprocher  amèrement  aux 
Serbes  d'avoir  osé  penser  qu'ils  formaient  une  nation 
indépendante^  tandis  qu'ils  n'étaient  que  des  raïas  de 
la  Porte  à  qui ,  par  intercession  de  la  Russie  on  avait 
accordé  quelques  franchises,  dont  toutefois  il  n'auraient 
jamais  dû  abuser  jusqu'à  se  constituer  en  peuple  libre, 
sans  avoir  préalablement  consulté  la  Russie  k  qui  ilfi 
devaient  tout.   Il  ajouta  qu'il  y  avait  lieu  de  s'étonner 
qu'on  eût  poussé  la  témérité  jusqu'à  proclamer  une 
constitution  qui  consacrait  ces  principes  révolutiontiaÎTes 
que  la  Russie  et  F  Autriche  avaient  toujours  combattns 
et  qu'aucune  nation  même  de  premier  ordre,  n'aurait 
été  a6se2  hardie  d'adoptet*  sans  leur  consentement 
Venant  ensuite  à  examiner  cette  constitution ,  il  accusa 
d'arrogance  le  chapitre  qui  fixait  la  succesîson  à  la 


r 
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principauté  Serbe  dans  la  famille  ded  ObrénovitciK 
Mihsch  dit-il  :  fan'est  qu'un  UetUefnarU  du  Grand-Séigneur, 
uhargë  de  g(yui)etMr  en  ton  fum  le  pays  tmt  qu'U  sé 
€  conservera  fidèh  à  ses  devoifs,  et  sa  famille  ne  peu$ 
viprétendre  aux  dfoiis  dont  jouirent  en  Europe  les  fa- 
«milles  s^vefaines  des  Étals  indépendants.  Là  Serbie  n'ap- 
^partient  qu'au  siUtant. 

Ces  paroles  fournissaient  une  preuoe  de  plus  du  dépit 
que  la  Rusm  a^ait  éproubé  lorsque ,  cùMrè  sa  vohmté, 
la  principauté  de  Serbie  ài)a^  été  dédarée  héréditaire 
dans  la  famille  des  Obrénavitch.  ^les  Montraient  encore 
qu'à  la  première  occasion  eUè  riaûfUit  pas  hésité  un  mo-- 
ment  à  violer  tette  cùnce^mon^  et  que  cèUe  ocûaisiùn  seraU 
dé  la  pari  dé  Mihich  la  transgression  dé  ses  devoirs 
dont  le  premier  était  une  entière  soumission  à  là  Russie, 

L'envoyé  russe  demaûda  ensuite  d'un  ton  de  sar- 
casme et  de  mépris  ce  qu^  signifiait  la  bannière  adoptée 
par  la  Serbie,  et  la  coiu*onne  ducale  qui  la  surmontait, 
et  répéta  que  la  Serbie  était  sujette  de  la  Porte ,  et  ne 
pouvait  avoir  d'autres  armoiries  que  Celles  de  la  puis- 
sance dont  elle  relevait.  Il  semblait  goûter  le  cruel 
pfeiÎ8ir  d'humilier  les  Serbes^  leur  rappelant  à  tout  pro- 
pos leur  état  de  sujétion  à  Tégard  des  Turd». 

Continuant  6ur  le  même  ton,  il  demanda  encoï'e  qu'on 
lui  dît ,  puisqu'on  avait  créé  un  ministère  de  la  guerre 
et  on  antre  des  affaires  étrangères,  cobtre  qu'elle  puis- 
sance et  avec  quelles  arinées  ils  entendaient  faire  k 
g«erre^  et  quels  étaient  les  traités  qu'ils  avaient  à  con-* 
élnte  ;  et  si  par  hasard  ilé  ne  voulaient  pas  combattre 
poar  4a  liberté  du  monde  d'accord  avec  la  l^rancé,  dont 
ife  avdient  adopté  les  principes  et  les  institutions.  II 
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termina  cette  espèce  de  réquisitoire  en  priant  d'an  air 
moqueur  Zivanovitch  de  lui  indiquer  le  jour  oi!l  il  pour- 
rait être  présenté  à  leurs  Excellences  les  ministres. 

A  ces  observations  justes  au  fond  en  partie,  mais 
indécentes  et  offensantes  par  la  forme  et  la  manière 
dont  elles  étaient  débitées,  Zivanovitch  répondit  que 
les  fautes  du  gouvernement  serbe  ne  devaient  pas  être  at- 
tribuées à  la  présomption,  ou  au  mauvais  vouloir,  comme 
le  prétendait  AL  le  baron,  mais  au  manque  d'expé- 
rience et  à  Tignorance  des  formes  et  des  pointill^es  de 
la  diplomatie;  que  le  prince  et  le  peuple  serbe  con- 
naissaient assez  leurs  devoirs  et  n'avaient  jamais  eu 
Tintention  de  s'en  éloigner  ;  que  par  leurs  propres  ef- 
forts et  la  haute  protection  de  la  Russie  ils  se  croyaient 
sortis  de  Tétat  de  raïas  où  M.  le  baron  se  plaisait  à 
les  replacer;  que  le  sultan  ayant  reconnu  héréditaire 
dans  la  famille  des  Obrénovitch  la  dignité  de  prince, 
et  donné  le  titre  de  Enias  à  Milosch  et  à  ses  descen- 
dants ils  ne  pouvaient  penser  avoir  fait  de  tort  à  per- 
sonne ou  usurpé  une  autorité  qui  ne  leur  compétait  pas, 
en  réglant  par  une  loi  fondamentale  Tordre  de  sac- 
cession,  pour  éviter  toute  contestation  'à  Tavenir;  que 
le  titre  d'altesse  pris  par  Milosch  était  le  même  que 
portaient  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie,  mais 
que  Milosch  y  attachait  si  peu  d'importance  qu'il  était 
prêt  à  le  quitter  pour  un  autre  que  la  Russie  agréât 
d'avantage  ;  qu'ils  ne  croyaient  pas  un  crime  si  grand 
d'avoir  adopté  une  bannière  et  des  armoiries,  puisque 
cela  se  pouvait  faire  par  le  plus  pauvre  capitaine  tore 
et  le  plus  chétif  village  d'Europe  sans  que  pour  cela 
on  les  accusât  de  vouloir  se  rendre  indépendants;  qne 
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la  couronne  ducale  qui  surmontait  les  armoiries  Serbes 
ne  pouvait  blesser  la  souveraineté  du  sultan,  comme 
les  couronnes  de  comte,  de  baron,  etc.,  russes  ne  bles- 
saient pas  celle  du  Czar.  Que  c'était  peut-être  un  en- 
£antiUage  que  d'avoir  créé  six  ministères  pour  si  peu 
d'affaires,  mais  que  Milosch  avait  pris  ce  parti  pour 
apaiser  certaines  ambitions  qui  sans  cela  auraient  peut- 
être  troublé  le  pays  ;  que  d'ailleurs  si  les  secrétaires 
chargés  des  relations  de  la  Serbie  avec  la  Porte,  l'Au- 
triche, la  Russie  et  les  provinces  confinantes  de  la 
Turquie,  et  de  ce  qui  avait  rapport  aux  troupes  que  la 
Porte  permettait  à  la  Serbie  d'entretenir  pour  la  police 
intérieure,  s'appelaient  ministres  des  affaires  exté- 
rieures et  de  la  guerre,  cela  ne  devait  alarmer  d'au- 
cune façon  la  Russie ,  et  qu'il  serait  ridicule  d'y  cher- 
cher des  intentions  qu'on  n'avait  jamais  eues,  parce  que 
la  protection  russe  suffisait  à  la  Serbie  qui  n'aurait  ja- 
mais cherché  à  avoir  des  relations  avec  d'autres  puis- 
sances. Quant  à  l'analogie  que  la  constitution  serbe 
pouvait  avoir  avec  celle  de  la  France,  ce  n'était  pas 
la  faute  de  Milosch  qui  ne  connaissait  cette  dernière 
que  de  nom  et  n  avait  approuvé  la  première  que  pour 
le  bien  de  son  peuple  et  le  contentement  de  ceux  qui 
se  plaignaient  de  la  manière  dont  la  Serbie  était  ad- 
ministrée auparavant,  et  non  pour  soutenir  et  répandre 
des  principes  désagréables  à  l'Autriche  ou  à  la  Russie. 
Cette  réponse,  quoique  assez  ferme,  était  cependant 
très- modérée,  et  le  baron  prenant  cette  modération 
pour  de  la  timidité,  se  confirma  dans  sa  résolution 
d'amener  les  Serbes  à  lui  demander  merci,  les  traitant 
avec  hauteur  et  cherchant  à  tout  propos  à  les  humilier. 

TOME  IL  46 
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Quoique,  avant  même  de  venir  en  Serbie  il  eût  déjà 
en  son  cœur  condamné  le  prince,  et  qu'à  son  arrivée 
il  eût  reçu  plusieurs  des  compromis  dans  la  dernière 
émeute  et  provoqué  à  lui  porter  leur  plaintes  contre 
le  prince  ceux-là  même  qui  n'avaient  pas  intention  de 
le  faire;  toutefois  pour  se  donner  une  plus  grande  im* 
portance  et  montrer  qu'il  voulait  se  comporter  en  juge 
impartial,  il  l'invita  à  rassembler  les  premiers  officiers 
de  l'État  ainsi  que  les  chefs  de  l'insurrection  de  janvier 
sous  le  prétexte  d'entendre  ce  qu'ils  avaient  à  dire 
pour  se  justifier ,  et  de  connaître  quelles  étaient  leurs 
pensées  pour  l'avenir. 

Milosch,  malgré  la  connaissance  qu'il  avait  de  cet 
homme  et  des  relations  nouées  par  lui  avec  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait^ 
et  convoqua  dans  une  salle  du  quartier  des  momaks 
attenante  à  son  palais  tous  les  personnages  à  qui  il  dé- 
sirait parler. 

Le  baron  se  présenta  à  cette  assemblée  presque  en 
souverain;  il  demanda  d'abord  quels  étaient  les  rai* 
sons  qui  les  avaient  poussés  à  prendre  les  armes  con- 
tre le  prince.  Davidovitcb  prit  la  parole  au  nom  de 
ses  collègues,  et  dit  que  ce  mouvement  avait  été  excité 
par  le  besoin  d'obtenir  quelques  réformes  réclamées 
par  la  position  actuelle  de  la  Serbie,  qui,  en  mettant 
un  frein  à  l'arbitraire  rendissent  plus  stable  la  condition 
des  employés,  plus  sûrs  les  biens  et  les  personnes  des 
citoyens.  Mais  qu'aucun  des  insurgés  n'avait  eu  in- 
tention d'attenter  à  la  vie  ou  au  pouvoir  de  Milosch,  ou 
de  soulever  une  guerre  civile. 

Après  Davidovitcb ,  le  baron  écouta  tons  ceux  qui 


ET  L*INDfiPENDÂNGE  DE  LA  SERBIE.  227 

avaient  à  se  plaindre  de  torts  vrais  ou  supposés  de  la 
part  du  prince;  puis,  prenant  à  son  tour  la  parole,  il 
dit  que  les  Serbes  pouvaient  compter  sur  la  protection 
de  Tempereur  son  maitre,  tant  qu'ils  resteraient  fidèles 
à  leurs  devoirs  de  sujets  de  la  Porte  et  de  protégés  de 
la  Russie  ;  mais  que  s'ils  les  méconnaissaient,  non-seule- 
ment  l'empereur  les  abandonnerait  à  leur  sort,  mais 
s'unirait  à  la  Porte  pour  les  mettre  à  la  raison.  Il  leur 
reprocha  ensuite  leur  peu  de  déférence  pour  les  Turcs 
et  de  soumission  pour  les  conseils  de  la  Russie  et  fit 
une  critique  amère  de  la  manière  dont  la  Serbie  était 
gouvernée.  Tout  le  monde  comprit  que  ces  paroles 
s'adressaient  au  prince  absent 

Se  tournant  ensuite  du  côté  de  Davidovitch,  de  fa- 
çon à  faire  comprendre  que  c'était  de  lui  qu'il  voulait 
parler,  U  ajouta  qu'il  y  avait  en  Serbie  des  tètes  exal- 
tées, qui  désiraient  y  propager  des  principes  révolu- 
tionnaires, et  y  prêcher  l'amour  pour  les  puissances 
qui  soutenaient  ces  principes,  qu'on  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  ces  individus  qui  devaient  se  bien  garder  de 
s'attirer,  en  continuant,  la  colère  de  la  Russie,  dont  les 
conséquences  seraient  des  plus  fâcheuses  pour  eux  et 
ponr  leur  pays.  D  repéta  encore  que  les  Serbes  n'é- 
taient que  des  raïas  de  la  Porte  et  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  des  relations  politiques  qu'avec  leur  souverain. 
U  finit  par  les  exhorter  à  rester  tranquilles  et  à  réparer 
les  fautes  qu'ils  avaient  commises  jusqu'alors,  les  assu- 
rant que  personne  ne  serait  inquiété  à  l'avenir  pour  le 
parti  pris  dans  les  troubles  passés. 
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IX. 

Après  cette  conférence,  le  baron  se  présenta  au 
prince  résolu  de  se  montrer  avec  lui  encore  plus  hau- 
tain et  méprisant.   Il  commença  par  une  critique  san- 
glante de  tous  les  actes  de  son  administration,  lui  fai- 
sant comprendre  que  dans  l'entretien  qu'il  venait  d'a- 
voir avec  ses  premiers  officiers  il  avait  acquis  la  certitude 
que  tous  les  torts  étaient  de  son  côté  et  que  la  conspi- 
ration de  Krouschévatz  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  sa 
mauvaise  conduite.    Il  poussa  ensuite  rinconvenance 
jusqu'à  se  permettre  de  faire  l'objet  de  ses  sarcasmes 
la  vie  privée  du  prince  et  ses  rapports  de  famille,  et  à 
lui  enjoindre  sans  aucun  ménagement  de  se  bien  garder 
de  violer  la  promesse  de  pardon  faite  aux  rebelles, 
de  leur  confier  les  charges  les  plus  délicates  de  l'Élal 
comme  aux  hommes  les  plus  capables  de  la  Serbie  et 
de  priver  de  tout  emploi  Davidovitch  le  seul  qui  n'eût 
point  trempé  dans  la  conspiration.  Il  lui  traça  eufin 
la  route  qu'il  avait  à  suivre  et  jusqu'à  la  manière  dont 
il  devait  se  comporter  avec  sa  famille. 

Le  prince  l'écouta  jusqu'à  la  fin  sans  l'interrompre; 
il  fit  même  des  efforts  pour  paraître  calme;  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  voyaient  sur  son  visage  la  peine 
qu'il  éprouvait  à  contenir  son  indignation.  Lorsque  le 
baron  eut  fini  et  que  peut-être  il  se  flattait  déjà  d'avoir 
su  humilier  un  homme  que  l'on  représentait  comme 
indomptable  et  insensible  aux  menaces,  MQosch  lui  ré- 
pondit que  s'il  était  tombé  dans  quelque  faute,  on  ne 
devait  pas  l'attribuer  à  de  mauvaises  intentions ,  mais 
à  son  manque  d'expérience,  et  souriant  ironiquement 
il  ajouta  qu'il  aurait  bien  voulu  voir  tant  de  personnages 
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qui  se  vantaient  d*ane  grande  habileté  en  diplomatie  et 
d'ane  intelligence  supérieure  en  administration  dans  la 
position  où  il  s'était  trouvé  au  milieu  du  choc  des  par- 
tis, des  guerres  à  l'extérieur,  des  discordes  à  rintérieur 
pour  savoir  s'ils  auraient  fait  mieux  que  lui  par  rap- 
port aux  conspirateurs;  de  quelque  côté  que  fût  le 
lort,  il  protesta  d'avoir  sincèrement  pardonné  avant 
même  que  d'y  être  engagé  par  personne;  mais  il  dé- 
clara que  ce  pardon  ne  servirait  point  aux  rebe]le>  de 
sauvegarde  pour  l'avenir,  et  que  s'ils  abusaient  de  sa 
clémence  pour  exciter  de  nouveaux  troubles  ils  les 
frapperait  selon  toute  la  rigueur  des  lois  quelle  que  fât 
leur  position  sociale  ou  la  protection  dont  ils  se  tar- 
guaient; que,  si  malgré  sa  parole  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  se  croyaient  pas  assez  en  sûreté  en  Serbie,  ils 
pouvaient  s'en  aller  où  bon  leur  semblerait,  qu'il  n'y 
mettrait  pas  le  moindre  obstacle;  qu'à  ce  qu'il  voyait, 
ces  messieurs,  de  leur  côté,  ne  lui  avaient  pas  aussi 
sincèrement  pardonné  d'avoir  déjoué  leurs  complots  ; 
mais  que  malgré  cela,  il  les  conserverait  tous  selon  sa 
promesse  dans  leurs  emplois  tant  qu'ils  resteraient 
fidèles  à  leurs  devoirs 

Quant  aux  formes  administratives  il  déclara  qu'il 
accepterait  de  bon  gré  les  conseils  de  M.  le  baron, 
comme  de  tous  ceux  qui  s'intéresseraient  au  sort  de  la 
Serbie ,  lorsqu'on  les  .lui  proposerait  avec  les  égards 
qui  lui  étaient  d|is.  Mais  que,  si  M.  le  baron  pré- 
tendait faire  accepter  les  siens  comme  des  ordres,  lui 
Milosch,  chef  de  la  nation  et  gardien  de  ses  droits  les 
repousserait  résolument ,  puisque  la  Porte  avait  auto- 
risé la  Serbie  à  se  gouverner  comme  bon  lui  sem- 
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blerait ,  et  que  la  Russie  elle  -  même  à  qui  il  avait  de- 
mandé des  instructions  à  cet  égard  avait  répondu  que 
personne  mieux  que  le  prince  n'était  à  même  de  con- 
naître les  besoins  de  son  pays  et  de  choisir  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  convenait  le  plus. 

II  ajouta  qu'il  lui  était  impossible  de  mettre  d'accord 
la  conduite  antérieure  du  cabinet  russe  avec  les  in- 
structions que  M.  le  baron  assurait  en  avoir  reçu;  et 
que  si  les  instructions  dont  il  se  disait  muni  étaient 
vraiment  aussi  explicites  qu'il  l'affirmait,  il  eût  la  bonté 
de  les  lui  faire  voir ,  ou  du  moins  de  lui  laisser  une 
note  par  écrit  ;  ce  à  quoi  les  envoyés  russes  s'étaient 
toujours  refiisés. 

n  finit  en  disant,  que,  comme  il  devait  partir  pour 
Constantinople,  il  ne  changerait  rien  aux  formes  de 
son  gouvernement  jusqu'à  son  retour  ;  qu'alors  il  ver- 
rait ce  qu'û  avait  à  faire  dans  l'intérêt  de  son  pays,  à 
moins  que  le  cabinet  russe  ne  daignât  enfin  lui  pre- 
scrire dans  des  formes  convenables  la  manière  de  gou- 
verner la  Serbie. 

Le  ton  ferme  de  Milosch  cou  vainquit  enfin  le  baron 
Buchmann  qu  il  n'avait  pas  bien  jugé  le  caractère  de 
ce  prince  et  qu'il  avait  affeire  à  un  tout  autre  boosme 
qu'il  ne  pensait.  Maispuisqtie  Milosch  paraissait  vouloir 
décidément  s'opposer  aux  vues  de  la  Russie,  sachani  fue 
l'empereur  son  maître  se  décidermt  aussi  à  le  perdit, 
avant  de  quitter  Possarévatz ,  il  eut  encore  plusieurs 
entrevues  avec  les  Serbes  mécontents,  et  leur  traça  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  afin  de  préparer  la  voie 
à  la  Russie  pour  atteindre  au  but  auq%iel  se  dirigeaieni 
leurs  efforts. 


LIVRE  TREIZIEME. 


L 


Milosch ,  avant  de  se  mettre  ea  roule  pour  Constan- 
tÎDople,  voyant  que  la  compilation  des  codes  marchait 
très-lentement  à  cause  de  Fincapacité  de  ceux  qui  s'en 
étaient  chargés,  résolut  d'appeler  de  Tétranger  quel- 
ques jurisconsultes  habiles  pour  y  travailler.  11  con- 
naissait personnellement  un  Basile  Lazzarévitch  bourg- 
mestre et  capitaine  de  Semlin,  homme  probe  et  légiste 
savant,  qui  avait  eu  occasion  d'étudier  à  fond  le  carac- 
tère, les  mceurs,  la  langue  des  Serbes.  Il  avait  aussi 
entendu  parler  avec  beaucoup  d'avantage  d'un  Jean 
Bagitch  avocat  à  la  cour  royale  hongroise  de  Pesth, 
connu  par  plusieurs  ouvrages  poétiques  qu'il  avait 
publiés  en  langue  serbe  sons  le  pseudonyme  de  Mi- 
losch  Zvétich  et  qu'on  célébrait  comme  très- versé 
dans  les  matières  légales.  Après  avoir  pressenti  leurs 
intentions,  il  les  pria  de  vouloir  se  charger  de  ce  tra- 
vail, leur  offrant  des  conditions  fort  avantageuses  qu'ils 
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acceptèrent.  Le  gouvemement  aatrichieD,  sur  rinstance 
de  Miloscb ,  s'empressa  de  leur  accorder  le  congé  né- 
cessaire et  leur  recommanda  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  répondre  à  l'attente  du  prince  et 
de  la  nation.  Nous  aurons  encore  dans  la  suite  à  nous 
entretenir  de  ces  messieurs. 

Une  autre  disposition  non  moins  utile  à  son  pays  ftil 
encore  prise  par  Milosch  avant  son  départ.  Une  an- 
cienne tradition  disait  que  le  pays  abondait  en  mines 
exploitées  jadis,  abandonnées  ensuite  par  les  Turcs, 
parce  que,  à  cause  de  leur  mauvaise  administration 
elles  ne  rapportaient  presque  plus  rien  à  TÉtat.  Plu- 
sieurs savants  voyageurs  qui  avaient  parcouru  en  dé- 
tail les  montagnes  serbes,  affirmaient  aussi  qu'il  y  avait 
des  mines  de  plomb ,  de  fer  et  d'argent.  Il  était  en- 
fin incontestable  que  les  rives  du  Danube  étaient  fort 
riches  en  charbon  minéral.  Le  prince^  ponr  s'en  as- 
surer, invita  le  baron  Herder,  fils  du  célèbre  philosophe 
de  ce  nom  et  très  -  savant  minéralogiste  lui  -  même,  et 
pria  le  roi  de  Saxe  de  lui  accorder  un  congé.  H  arriva 
on  Serbie  après  que  Milosch  en  était  parti ,  et  termina 
ses  explorations  avant  qu'il  fût  de  retour,  de  façon 
qu'ils  ne  purent  se  voir,  ce  que  tous  les  deux  regret- 
tèrent vivement 

Après  avoir  mis  ordre  à  ces  points  importants,  Mi- 
losch institua  une  régence  chargée  de  gouverner  les 
choses  publiques  en  son  absente.  D  en  nomma  président 
son  frère  Ephrem,  et  lui  donna  pour  principal  conseil- 
ler un  des  chefs  de  la  conspiration  do  janvier,  Miléta 
Nadotcovitch ,  pour  montrer  qu'il  lui  avait  sincèrement 
pardonné  et  croyait  aussi  à  la  sincérité  du  repentir 
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que  celai-ci  avait  témoigné.  Quoique  le  conseil  d'Etat 
n'eût  plus  toute  Timportance  que  la  constitution  lui  at- 
tribuait, il  recommanda  cependant  au  conseil  de  ré- 
gence de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consulter,  et  en 
cas  de  différend  d'en  référer  directement  à  lui  à  Con- 
stantinople. 


IL 


Les  choses  ainsi  arrangées  et  tous  les  préparatifs 
achevés,  Milosch  se  mit  en  route  pour  la  capitale  turque 
le  4  9  juillet.  Il  s'était  déterminé  d'aller  par  terre  jus- 
qu'à Yidin  et  de  s'embarquer  de  là  sur  la  Danube.  Presque 
toute  sa  famille  et  une  longue  suite  d'officiers  de  l'État, 
de  kmets  et  de  notables  raccompagnèrent  jusqu'à  la 
frontière  et  le  quittèrent  en  faisant  des  vœux  pour  lui. 
Aucun  deux  n'était  absolument  sans  crainte  pour  la 
sûreté  personnelle  du  prince;  ils  craignaient  toujours 
que  la  Porte  ne  l'eût  invité  à  Constantinople  que  pour 
se  débarrasser  à  son  aise  d'un  homme  qui  lui  avait 
donné  tant  de  graves  soucis  et  pouvait  encore  lui  en 
donner  de  plus  graves. 

Arrivé  à  Négotin  il  y  rencontra  Osman-Pacha  gou- 
\  erneur  d'Âda  -  Calé ,  venu  jusque  là  pour  le  recevoir. 
11  était  fils  du  fameux  Soliman  qui  avait  poussé  les  Ser- 
bes à  la  seconde  insurrection^  et,  comme  son  père, 
Bosniaque  de  naissance  et  de  cœur.  Milosch  avait  fait 
la  guerre  à  son  père,  et  l'avait  forcé  de  quitter  la  Serbie 
dans  un  état  misérable.   A  sa  mort,  Osman  se  trouva 
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pauvre  et  pourtant  incapablede  se  procurer  une  chai^ 
qui  lui  donnât  de  quoi  vivre  d'une  manière  digne  de 
sa  naissance.  Milosch  oubliant  alors  le  mal  que  son 
père  ^vait  fait  à  son  pays  et  à  lui -môme,  n'épargna 
ni  son  crédit,  ni  sa  bourse  pour  lui  procurer  la  charge 
quil  désirait.  De  son  côté  Osman,  croyant  en  vrai 
musulman,  que  Finimitié  de  son  père  avec  Milosch  et 
la  victoire  de  ce  dernier  n'était  que  Tœuvre  du  destin 
aveugle  et  inexorable  dont  il  lui  fallait  subir  \es  con- 
séquences, n'hésita  pas  un  moment  à  accepter  les  bien- 
faits de  Milosch  pour  qui  dès  -  lors  il  professa  la  plus 
vive  reconnaissance,  comme  à  son  second  père. 

C'est  pour  cela  qu'il  était  venu  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à Négotin  où,  contre  les  usages  de  l'Orient^  oubliant  la 
morgue  musulmane,  et  au  risque  de  scandaliser  sérieu- 
sement tous  les  vrais  croyants ,  il  lui  baisa  respec- 
tueusement le  bas  de  la  robe.  Cette  marque  d'honoeur 
que  les  seuls  pachas  à  trois  queues  reçoivent  de  leurs 
subalternes,  le  dernier  d'entre  eux  refuserait  de  la 
donner  au  plus  puissant  parmi  les  infidèles  ;  aussi  Mi- 
losch lui-même  en  eut  presque  honte,  et  relevant  son 
ami ,  il  le  pressa  contre  son  cœur  et  le  salua  du  nom 
de  frère. 

Arrivés  en  face  d'Âda-Calé,  lartillerie  de  la  cita- 
delle et  des  forts  fit  une  décharge  générale  pour 
saluer  le  prince.  On  lui  avait  préparé  sur  les  bords 
du  Danube  un  banquet  très  -  somptueux  ;  car  Osman, 
(|Uoique  encore  pauvre,  n'avait  rien  voulu  épargner 
pour  fêter  son  bienfaiteur.  La  journée  se  passa  joyeu- 
sement et  les  canons  de  la  citadelle  répondaient  aux 
toasts  des  conviés.    On  but  ce  jour- là  une  énorme 
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quantité  de  Champagne  ;  Turcs  et  chrétiens  y  laissèrent 
en  partie  leur  raison,  Milosch  excepté,  qui,  comme  nous 
i  avons  déjà  dit,  n'était  pas  un  grand  buveur. 

De  nouvelles  fêtes  Vatlendaient  à  Yidin,  où  était 
gouverneur  le  célèbre  Âga-Pacha  Usseïn,  qui ,  par  ses 
conseils  et  sa  coopération,  avait  puissamment  contribué 
à  la  destruction  des  jannissaires.  Il  était  Tun  des  visirs 
les  plus  puissants  et  certainement  le  plus  riche  de  rem- 
pire.  Le  Grand  -  Seigneur  renvoyant  contre  Ibrahim- 
Pacha  avait  créé  tout  exprès  pour  lui  la  charge  de 
grand  maréchal  de  Tempire,  titre  qui  ne  fut  donné  à 
personne  ni  avant,  ni  après  lui  et  qui  conférait  une 
autorité  sans  bornes.  Il  pouvait  expédier  des  firmans 
avec  Tanagramme  du  sultan,  créer  et  destituer  les  vi- 
sirs et  les  Pachas  dans  toute  TAnatolie,  y  exercer  en 
un  mot  le  pouvoir  suprême.  A  son  retour  de  cette 
expédition  où  sans  jamais  venir  à  une  bataille  ran- 
gée avec  Tennemi,  il  perdit  presque  toute  son  armée, 
sans  perdre  pourtant  la  faveur  de  son  maître.  Sa  santé 
altérée  exigeant  de  grands  soins,  il  demanda  et 
obtint  le  pacbalik  de  Yidin,  dans  Tespoir  que  Tair  de 
son  lieu  natal  lui  serait  salutaire. 

Aga-Usseïn  et  Milosch  avant  de  se  connaître  person- 
nellement avaient  déjà  eu  des  relations  d'amitié.  Il  y 
avait  entre  eux  plus  d'un  trait  de  ressemblance  :  Tun, 
de  gardien  de  troupaux  et  Tautre  de  soldat  de  fortune 
s'étaient  élevés  à  des  postes  très-éminents.  Ni  Tun,  ni 
Tautre  n'avaient  reçu  aucune  sorte  d'éducation  et  tous 
les  deux  étaient  paifaitement  illettrés.  Ils  ne  devaient 
leur  élévation  qu'au  courage,  à  Tintelligence  et  au 
bonheur.'   Une  espèce  de  syinpatliie  les  attirait  l'un 
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vers  Tautre ,  et  Usseïn  à  peine  entré  en  possession  du 
pachalik  de  Yidin  avait  invité  Milosch  à  une  entrevue, 
et  ils  avaient  passé  joyeusennent  plusieurs  jours  en- 
semble. C'était  pour  se  ménager  Toccasion  de  le  re- 
voir que  Milosch  avait  voulu  venir  par  terre  josquà 
Vidin. 

Le  pacha  qui  l'attendait  de  bon  cœur  envoya  aux 
frontières  pour  le  recevoir  un  des  premiers  officiers 
de  sa  maison  avec  une  garde  d'honneur.  Son  kjaia 
(  lieutenant)  l'attendait  aux  portes  de  la  ville,  oh  un  ré- 
giment tout  entier  des  troupes  régulières,  musique  en 
tête,  lui  rendit  les  honneurs  militaires  et  raccompagna 
ensuite  jusqu'au  palais.  Une  foule  immense  était  ac- 
courue des  villages  voisins.  Les  femmes  turques  sur- 
tout, dont  il  n'y  en  a  pas  au  monde  de  plus  curieuses, 
se  pressaient  sur  son  passage,  pour  voir  un  homme 
qui,  de  gardeur  de  porcs,  était  devenu  plus  grand  qu'un 
pacha  à  trois  queues,  et  avait  forcé  les  sept  rois^  et 
le  Grand-Seigneur  Roi  des  Rois  à  le  reconnaître  pour 
prince.  L  archevêque  et  les  plus  notables  parmi  les 
chrétiens  de  la  ville ,  lui  présentèrent  les  vœux  de  ses 
corréligionnaires  qui  espéraient  d'être  un  jour  déli\Té$ 
par  lui  du  joug  ottoman. 

Le  pacha  descendit  à  la  rencontre  de  Milosch  jus- 
qu'à la  porte  de  son  palais  :  honneur  qu'il  n'aurait  cer- 
tainement rendu  à  aucun   prince  chrétien,  sanâ  un 

^  Le  peuple  turc  croît  que  les  souverains  de  l'Europe  ne 
sont  que  sept,  qu'il  appelle  les  sept  rois  (Jedi  kral)  et  que 
pour  devenir  tels,  ils  doivent  recevoir  du  sultan  roî  des  rois 
(padischiah)  la  couronne  royale;  sans  cette  condition  ils  ne 
seraient  pas  rois  légitimes. 
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ordre  exprès  du  sultan.  Il  rembrassa^  et  le  tenant  pnr 
la  main,  Fintroduisit  dans  le  divan  (salle  de  réception) 
où  il  lui  présenta  les  premières  autorités  et  les  notables 
de  Vidin. 

Milosch  dut  s'arrêter  deux  jours  chez  le  pacha  qui  le 
fêta  avec  toute  la  cordialité  d'un  Turc  hospitalier  et  gé- 
néreux et  tout  le  luxe  que  les  usages  d'Europe  avaient^ 
introduit  en  Turquie  après  les  réformes  de  Mahmoud. 
Usseïn  était  un  buveur  de  première  force;  sa  cave 
était  toujours  richement  fournie  des  meilleurs  vins  de 
Hongrie,  de  Roumélie  et  de  France,  dont  tous  les  soirs 
il  faisait  une  consommation  énorme,  sans  toutefois  s'en- 
ivrer. Il  y  était  habitué  depuis  le  temps  qu'il  était  ser- 
gent dans  les  jannissaires.  Il  hantait  alors  les  cabarets 
de  la  capitale  en  compagnie  de  chrétiens ^  Devenu 
puissant,  Us^^eïnfitla  fortune  de  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons,  qui  peut-être,  lorsqu'il  était  pauvre,  lui 
avaient  payé  à  boire. 

Ses  vins  couronnaient  donc  la  table  oh  il  traitait  le 
prince  serbe  qui  s'efiForcait  de  son  mieux  pour  faire 
honneur  au  papers- carassi  (vin  noir  du  prêtre)  l'un 
des  AÎns  les  plus  exquis  de  Roumélie  que  le  pacha 
aimait  de  préférence. 

Ces  deux  jours  que  Milosch  passa  à  la  cour  d'Usseïn 
lui  furent  d  une  grande  utilité.  Dans  ses  entretiens  avec 
le  pacha  il  put  puiser  à  son  aise  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  régler  sa  conduite  à 

^  Les  Turcs  qui  boivent  du  vin  ont  toujours  moins  d'aver- 
sion pour  les  chrétiens;  ils  aiment  au  contraire  à  faire  bom- 
bance avec  eux,  les  prennent'en  amitié,  et  au  besoin  les  pro- 
tègent et  les  favorisent. 
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Constantinople.  UsseYn  qui  coanaissait  à  fond  le  soltaD 
et  sa  cour  lui  donna  à  ce  propos  des  conseils  bien 
précieux. 

Plein  de  prévenances  pour  son  ami,  il  lui  avait  of- 
fert pour  sou  séjour  à  Constantinople  la  superbe  mai- 
son de  campagne  qu'il  possédait  au  bord  du  Bosphore, 
et  Miloscb  l'avait  acceptée.  Au  moment  du  dépari  il 
lui  recommanda  d'en  user  comme  d'un  bien  à  lui,  le 
prévenant  que  tout  y  serait  prêt  pour  le  recevoir  et 
que  son  intendant  et  son  banquier  étaient  à  sa  dispo- 
sition tant  qu'il  resterait  à  Constantinople. 

Sensible  à  l'accueil  à  la  fois  splendide  et  cordial 
qu'il  avait  reçu  à  Vidin,  et  aux  preuves  d'amitié  que  le 
pacha  lui  avait  données,  le  prince,  après  lui  avoir  té- 
moigné sa  reconnaissance,  poursuivit  sa  route  par  le 
Danube  jusqu'à  Roustchouk  sur  un  bateau  que  le  visir 
lui-même  lui  avait  fait  préparer  et  où  il  trouva  toutes 
les  commodités  qui  pouvaient  lui  rendre  agréable  ce 
petit  trajet. 

Â  Roustchouk  il  ftit  reçu  avec  la  même  disUnclion 
que  s'il  eût  été  un  grand  dignitaire  de  l'Empire.  L'é- 
vêque,  le  clergé,  les  notables  parmi  les  chrétiens  vin- 
rent lui  présenter  leurs  hommages.  Ces  marques  de 
respect  données  à  un  prince  de  leur  religion,  qui,  les 
armes  à  la  main,  avait  forcé  le  sultan  à  émanciper  sa 
patrie,  auraient,  quelques  années  auparavant,  grave- 
ment compromis  les  chrétiens.  Mais  depuis  le  système 
de  modération  adopté  par  la  Porte  envers  les  raYas, 
c'étaient  les  autorités  turques  elles-mêmes  qui  les  en- 
gageaient à  cette  démarche. 

La  voiture  même  du  visir  de  Roustchouk  conduisit 
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le  prince  jusqu'à  Rasgat  où  il  passa  la  nuit  chez  le  gou- 
verneur Ibrabim-Aga,  qui  avait  eu  de  fréquentes  rela- 
tions avec  Milosch  lorsqu'il  était  kjaia  Âbd-uI-Rahim- 
Pacha  à  Belgrade.  Il  reçut  le  prince,  conformément 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  la  Porte  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  mais  il  y  mit  cette  cordialité 
affectueuse  qu'en  général  tout  musulman  montre  pour 
ses  anciennes  connaissances  \  H  avait  mangé,  disait-il, 
sept  années  de  suite  le  pain  elle  sel  en  Serbie;  le  prince 
l'avait  plusieurs  fois  reçu  dans  sa  maison,  et  il  ét^iit 
maintenant  heureux  de  pouvoir  à  son  tour  le  fêter  chez 
lui.  Les  ofKciers  de  la  suite  du  prince  étaient  presque 
tous  de  sa  connaissance;  aussi  ils  passèrent  ensemble 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  parler  de  la  Serbie. 

Partout  où  il  passait,  le  prince  laissait  des  marques 
de  sa  munificence.  Pour  faire  honneur  à  la  nation 
qu'il  représentait  il  crut  devoir  s'écarter  pendant  ce 
voyage  du  sage  système  d'économie  qu'il  avait  suivi 
jusqu'alors.  Quoique  dans  aucun  pays  il  ne  soit  aussi 
difficile  qu'en  Turquie  de  satisfaire  sur  ce  point  à  toutes 
les  exigences,  les  cadeaux  qu'il  laissait  à  ses  hôtes, 
l'argent  qu'il  prodiguait  aux  domestiques  étaient  si  con- 
sidérables qu'il  acquit  la  réputation  d'être  le  plus  gé- 
néreax  parmi  les  hauts  dignitaires  de  l'Empire. 

Un  accueil  non  moins  flatteur  l'attendait  à  Varna. 
Le  Mîhmandar  Kiamil-Bey  qui  devait  par  ordre  du 
sultan  l'accompagner  jusqu'à  Constantinople  et  rester 

^  En  général  autant  les  Turcs  sont  durs,  mécréants,  gros- 
siers envers  ceux  qui  leur  sont  antipathiques  à  cause  des  pré- 
jugés religieux,  autant  ils  sont  obligeants  et  empressés  pour 
ceux  qui  ont  eu  avec  eux  des  relations  d*amitié. 
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à  sa  disposition  pendant  son  séjour  dans  cette  capitale, 
vint  à  sa  rencontre  hors  des  portes  de  la  ville  et  le 
conduisit  aux  appartements  quon  lui  avait  préparés. 
Il  le  prévint  qu'un  bateau  à  vapeur  de  l'État  se  trouvait 
à  sa  disposition  dans  la  rade  de  Varna  et  qu'il  n'atten- 
dait que  ses  ordres  pour  partir. 

Ni  Milosch ,  ni  les  gens  de  sa  suite  n'avaient  jamais 
fait  de  voyage  sur  mer.  Aussi  ils  en  éprouvaient  une 
certaine  appréhension  ;  et  avant  de  monter  à  bord  le 
prince  désira  assister  à  un  service  dans  Téglise  grecque. 
L'évêque  entouré  de  son  clergé  et  d'une  foule  inuneose 
de  raïas  accourue  pour  voir  le  prince,  le  reçut  à  la 
porte  de  l'église  avec  le  livre  des  Évangiles  ouvert  el 
les  images  sacrées  qu'il  baisa  respectueusement.  On 
l'introduisit  dans  le  sanctuaire  au  milieu  des  cantiques 
que  la  liturgie  grecque  prescrit  lorsqu'un  souverain 
chrétien  entre  dans  l'église.  Malgré  la  présence  des 
Turcs  venus  pour  lui  faire  honneur,  les  chrétiens  ne 
purent  retenir  leurs  acclamations.  Ainsi  Milosch  rece- 
vait dans  des  villes  fortes  les  plus  importantes  de  la 
Turquie  ces  démonstrations  de  respect  et  de  sympathie 
qu'un  souverain  bien-aimé  reçoit  à  peine  au  milieu  de 
ses  sujets.  Cet  acte  de  dévotion  accompli,  Milosch  ac- 
compagné du  Mihmandar  et  des  principaux  officiers 
de  la  ville  visita  encore  les  fortifications  qu'on  y 
élevait  alors  et  qui  devaient  faire  de  Varna  la  première 
place  d'armes  de  l'empire  ;  ensuite  il  monta  à  bord. 

Son  voyage  d'abord  heureux ,  ne  le  fut  pas  jusqu  à 
la  fin.  La  mer,  sans  être  orageuse,  était  cependant 
agitée  ;  et  les  Serbes  en  soufiraient  horriblement  Pour 
comble  de  malheur  la  machine  à  vapeur  soufifrit  quelques 
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avaries  :  ce  qui  porta  au  dernier  point  la  terreur  des 
voyageurs,  qui  pensèrent  un  moment  que  tout  cela  n'é- 
tait qu'un  guet-à-pens  combiné  d'avance  pour  les  per- 
dre. Milosch  était  tenté  de  prendre  terre  au  plus 
proche  rivage;  mais  la  honte  le  retint;  d'ailleurs  le 
capitaine,  anglais  de  nation,  déclarait  que  cet  accident 
n'avait  point  d'importance  et  qu'on  pouvait  en  toute 
sûreté  poursuivre  le  voyage.  On  arriva  enfin  à  Con- 
stantinople.  Milosch  en  quittant  le  bateau  se  promit 
du  fond  du  cœur  de  revenir  par  terre  en  Serbie. 


in. 

Â  la  maison  de  campagne  d' Aga-Pacha-UsseYh ,  oh 
il  était  venu  débarquer,  il  trouva  tout  en  ordre  pour  le 
recevoir  lui  et  sa  suite.  Indépendamment  de  l'homme 
d'affaires  de  l'Âga-Pacha  la  Porte  députa  pour  lui  ser- 
vir d'intendants,  pendant  son  séjour  à  Constantinople, 
deux  banquiers  arméniens.  A  son  arrivée  le  grand- 
visiret  les  premiers  dignitaires  de  l'empire  l'envoyèrent 
complimenter  sur  son  heureux  voyage.  Les  visites 
officielles  ne  devaient  avoir  lieu  qu'après  quelques 
jours  de  repos,  suivant  l'usage  reçu  en  Orient. 

Le  premier  qu'il  visita  fut,  comme  de  coutume  le 
grand-visir.  Et  à  cette  occasion  le  sultan  lui  fit  annoncer 
qu'il  le  recevrait  en  audience  solennelle  le  16.  août 
(v.  s.)  dans  son  palais  d'été. 

Ce  jour  arrivé,  Milosch  monté  sur  un  superbe  étalon, 
présent  du  Grand-Seigneur,  et  accompagné  de  sa  suite, 
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du  Mibinandar  et  de  quelques  officiers  turcs,  se  pré- 
seata  au  palais  de  siavro  ou  on  lui  rendit  les  honoeun^ 
militaires  comme  à  un  grand  dignitaire  de  Tempire. 
D  fut  reçu  par  le  maréchal  du  palais  qui  le  conduisît  à 
ses  appartements  où  l'attendaient  le  gendre  du  sultan 
Halil- Pacha,  le  séraskier- Pacha  et  quelques  autres 
dignitaires  de  la  cour  impériale.  Après  un  moment  de 
repos  il  fet  introduit  avec  quelques  personnages  de  sa 
suite  dans  la  salle  d'audience. 

Le  sultan  Mahmoud  y  était  assis  sur  son  divan,  paré 
de  THarvani  (manteau)  impérial  et  du  grand  cordon 
du  Nichan-Iphtihar,  et  couvert  du  féz  de  cérémonie. 
Après  les  trois  révérences  prescrites  par  le  cérémo- 
nial de  cour,  le  prince  debout  entre  le  gendre  du  sul- 
tan et  le  Séraskier-Pacha ,  prononça  en  langue  serbe 
le  discours  suivant,  qui  fut  aussitôt  traduit  en  grec  par 
Abraham  Pétroniévitch  et  répété  en  turc  par  Bogosidi, 
prince  de  Samos,  le  drogman  du  sultan. 

«Très^puissant monarque!  Les  décrets  du  Très-*Hai|t 
«me  réservaient  le  bonheur  inespéré  de  paraître  envo- 
ie tre  auguste  présence  comme  représentant  de  ma  na- 
«tion.  Mon  cœur  déborde  de  joie,  puisqu'il  m'est 
«permis  de  pouvoir  exprimer  à  votre  Majesté,  mon 
«auguste  empereur,  les  sentiments  de  reconnaissance 
«  dont  mon  peuple  et  moi  nous  sommes  tous  compris 
«  pour  vos  bienfaits.  L'esprit  de  sagesse  et  de  jusïce 
<tdont  le  tout^puisaant  vous  à  comblé,  a  su  mettre  m 
«terme  aux  querelles  et  aux  dissentiments  qui  afili- 
«geaient  vos  peuples,  et  fonder  des  institutions  qqi  font 
«fadmiration  de  tous  les  monarques  et  de  tous  les 
«peuples  du  monde  civilisé.  Votre  nom  vivra  dsna 
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«rhistoire  glorieux  comme  cdoi  d'un  roi  réformateur. 
«Chef  de  la  nation  serbe,  et  honoré  de  la  haute  con- 
«fiance  et  des  faveurs  de  Votre  Majesté,  je  suis  venu 
«pour  vous  prier  de  recevoir  l'expression  de  notre  re- 
«  connaissance  filiale.» 

Le  sultan  lui  répondit  avec  bonté;  «Que  tu  sois  le 
«bienvenu,  6  prince  Milosch;  je  reçois  avec  plaisir  de 
«ta  bouche  l'expression  des  sentiments  des  Serbes. 
«  Tant  que  vous  ne  vous  écarterez  pas  de  vos  devoirs, 
«j'aurai  toujours  pour  vous  les  égards  paternels  qu*un 
«souverain  doit  à  ses  vassaux,  aux  sujets  que  la  Pro- 
«vidence  lui  à  confiés.  Vous  serez  toujours  à  part  de 
«ma  sollicitude  impériale..» 

Après  ces  paroles  le  sultan  donna  au  prince  son 
portrait  monté  en  diamants.  Le  séraskier  le  reçut  de 
la  main  de  l'empereur,  et  après  l'avoir  respectueuse- 
ment baisé,  le  présenta  au  prince  et  le  lui  passa  au  cou. 
Ensuite  il  lui  ceignit  une  riche  épée  aussi  garnie  en 
diamants  et  le  revêtit  d'un  barvani  brodé  en  or  et  au 
fermoir  en  brillants.  Le  prince  Milosch  remercia  alors 
le  Grand-Seigneur  et  lui  baisa  les  genoux  \ 

Après  ces  formalités  de  l'audience  solennelle,  le  sul- 
tan s'entretint  familièrement  avec  le  prince  sur  des  su* 
jets  qui  avaient  rapport  aux  événements  du  jour.  Le 
discours  étant  tombé  sur  la  Bosnie,  le  prince  exposa 
son  opinion  sur  les  causer  qui  tenaient  ce  pays  dans 
un  état  de  rébellion  permanente,  et  indiqua  les  moyens 

^  Lorsque  le  sultan  est  assis  oo  lui  baise  les  genoux  au  lieu 
des  pieds,  et  il  fait  toujours  semblant  de  vouloir  empêcher 
cette  marque  de  respect,  rigoureusement  prescrite  par  le  cé- 
rémonial tnrc. 
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qu'il  croyait  les  plas  propres  à  mettre  un  terme  à 
ces  turbulences^  qui  d'ailleurs,  dit -il,  ne  sont  que  des 
piqûres  de  mouche  à  votre  grand  pouvoir,  très-augoste 
monarque  ! 

Ayant  ensuite  présenté  au  sultan  les  personnages 
les  plus  remarquables  de  sa  suite,  il  sortit  de  la  salle 
d'audience ,  et  le  sultan  recommanda  aux  pachas  qui 
étaient  présents,  de  lui  faire  voir  le  nouveau  palais  im- 
périal et  toutes  les  curiosités  de  Constantinople,  et  de 
le  faire  traiter  de  sorte  qu'il  n'eût  pas  à  s'ennuyer  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale. 

Le  jour  après  Milosch  fit  présenter  au  sultan  les  ca- 
deaux d'usage  ^  Ils  étaient  remarquables  autant  par 
la  richesse  que  par  le  goût  Le  sultan  en  parut  très- 
satisfait  et  fit  des  éloges  de  la  générosité  de  Miloscb. 


IV. 


Le  grand -visir  fut  le  premier  à  fêter  le  prince.  D 
donna  en  son  honneur  un  festin  auquel  assistaient  les 
grands  dignitaires  de  la  Porte  et  les  notabilités  du 
corps  diplomatique.  Une  des  premières  innovations 
qui  aient  été  introduites  en  Turquie  à  la  suite  des 
réformes  de  Mahmoud,  ce  fut  la  manière  de  banqueter 
à  l'européenne.  Jusqu'alors  les  ottomans  passaient 
bien  peu  de  temps  à  table;  une  demi -heure  suffisait 

^  H  est  d*uisage  en  Orient  de  faire  des  cadeaux  aux  per- 
sonnes de  distinction  auxquelles  on  fait  ou  rend  des  vi- 
sites. 
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aux  plus  somptueux  repas;  on  mangeait  en  silence  et 
on  ne  buvait  que  de  Teau  fraîche  et  des  sorbets.  Ce 
n'était  qu'au  soir  que  les  musulmans  les  moins  scru- 
puleux, comme  il  y  en  avait  beaucoup  se  dédomma- 
geaient dans  leur  MabeYn  ^  avec  quelques  intimes,  de 
la  sobriété  du  jour.  Ils  arrosaient  alors  de  copieuses 
libations  de  vin  et  de  liqueurs  fortes  les  mets  exquis 
et  piquants  du  souper  qu'ils  prolongeaient  bien  avant 
dans  la  nuit.  Personne  n'aurait  osé  pousser  le  mépris 
des  lois  du  Prophète^  jusqu'à  prendre  en  public  les 
boissons  qu'elles  proscrivaient  Mais  après  les  réformes 
ces  scrupules  disparurent,  et  la  sobriété  ottomane  fit 
place  an  comfort  et  au  luxe  européens.  Les  Rigials 
(  dignitaires  de  la  Porte)  eurent  bientôt  des  tables  ser- 
vies à  la  française,  où  ils  savouraient  à  leur  aise 
les  mets  les  plus  délicats  de  la  cuisine  moderne, 
et  forent  à  même  de  soutenir  les  plus  savantes  discus- 
sions sur  le  mérite  du  Champagne ,  du  bordeaux ,  etc., 
comme  le  premier  gourmet  français. 

Après  le  grand -visir,  plusieurs  parmi  les  ministres, 
les  pachas  et  les  généraux  s'empressèrent  d'inviter 
Milosch.  Le  sultan  Mahmoud  assistait  presque  toujours 
incognito  dans  une  salle  voisine  à  ces  banquets.  Les 
conviés  étaient  avertis  de  la  présence  du  souverain 
qui  pouvait  tout  voir  sans  être  vu,  et  qui  de  son  sanc- 

^  Mabeîn:  Appartement  intérieur  attenant  au  Harem  où  l'on 
reçoit  les  amis  et  les  personnes  de  confiance. 

*  Ce  n*est  pas  un  précepte  rigoureux,  mais  seulement  un 
conseil  du  Prophète  qui  défend  aux  musulmans  Tusage  du  vin 
el  des  liqueurs  fermentées.  Aussi  cette  trangression  n*est 
considérée  que  comme  une  espèce  de  péché  véniel. 


•  ' 


246  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RYOLUTIONS 

laaire  ne  maoquait  jamais  de  goûter  aux  mets  qae 
l'ou  servait  sur  la  table  du  festin  et  de  faire  raison  àax 
toasts  qu'on  y  portait.  Il  aimait  la  bonne  chère  et  le 
Champagne ,  ce  qui ,  joint  à  de  trop  violents  e&erdoes 
corporels,  ne  contribua  p^s  peu  à  lui  abréger  la  vie. 

L'étiquette  de  la  cour  ottomane  ne  permettait  pas 
au  souverain  d'honorer  de  sa  présence  la  table  dan 
de  ses  sujets  ou  de  l'inviter  à  la  sienne*  Mahmoud, 
malgré  son  esprit  novateur ,  n'osa  jamais  s'émanciper 
de  cet  usage ,  de  peur  de  blesser  la  susceptibilité  des 
ulémas  qui  n'auraient  pas  manqué  de  répandre  des 
doutes  sur  son  orthodoxie,  s'ils  l'avaient  va  manger  en 
public  comme  un  ghiaour.  D'ailleurs,  assistant  sans 
être  vu  aux  banquets  auxquels  prenait  part  quelque 
personnage  dont  il  voulait  connattre  le  caractère  et  les 
intentions,  il  lui  était  plus  facile  de  le  surprendre  dans 
un  moment  d'oubli,  que  s'il  l'avait   eu  à  sa  table. 

Gomme  il  lui  importait  beaucoup  de  connaître  à  fond 
le  prince  serbe  qui  pouvait  exercer  une  influence  si 
grande  sur  les  populaticms  chrétiennes  de  la  Roumélie, 
les  Rigials  de  Constantinople ,  beaucoup  plus  adroits 
qu'on  ne  le  suppose  en  général  en  Europe,  avaient 
reçu  l'ordre  de  caresser  le  prince  et  ceux  qui  raccom- 
pagnaient de  montrer  avec  eux  un  certain  abandon  et 
de  porter  à  table  la  gaité  à  ce  degré  oii  l'homme 
devient  expansif  afin  de  pouvoir  les  faire  jaser  sar 
des  choses  que  peut-être  ils  auraient  voulu  taire  Per> 
sonne  plus  qu'un  Turc  ne  sait  au  besoin  se  rendre  amabie 
pour  réussir  dans  ces  manèges.  C'est  pour  cela  que 
Davidovitch  avait  cherché  à  détourner  le  prince  du 
voyage  de  Constantinople.    U  faut  cependant  croire 
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que  rien  de  semblable  u'est  arrivé  au  prince,  puisqu'il 
partit  de  Constantinople  emportant  la  considération  et 
la  bienveillance  du  sultan,  qui  dès  lors  conçut  une  idée 
encore  plus  avantageuse  de  Milosch  et  de  son  pays. 

Tant  qu'il  resta  à  Constantinople,  le  Grand- Seigneur 
le  recevait  souvent  avec  infiniment  de  bonté,  s'infor- 
mait de  sa  santé,  demandait  son  avis  sur  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  la  capitale ,  lui  parlait  de  ses  projets  de 
réforme,  s'en  faisait  accompagner  aux  revues  militaires, 
loi  adressant  souvent  la  parole  en  public  pour  montrer 
le  cas  qu'il  en  faisait.  Il  le  conduisit  lui-même  vi- 
siter quelques  établissements  qu^il  avait  créés;  à  l'ar- 
senal il  lui  fit  cadeau  de  six  canons  de  différent  calibre 
avec  tout  Tattelage  nécessaire.  Aux  ateliers  des  ef- 
fets militaires,  oà  l'on  confectionne  tout  ce  qu'il  faut 
pour  habiller  et  chausser  un  soldat ,  pour  lui  prouver 
la  qualité  supérieure  des  objets  qu'on  y  fabriquait,  il 
choisit  lui-même  une  paire  de  bottes  dont  il  fit  présent 
au  prince. 

Toutes  ces  petites  attentions  du  monarque  ottoman, 
qui  pourraient  paraître  ne  point  mériter  qu'on  en  fit 
mention,  ont  pourtant  une  grande  signification,  eu  égard 
aux  anciens  préjugés  des  musulmans,  à  l'orgueil  ex- 
cessif des  sultans,  à  leur  mépris  pour  les  ghiaours. 
Biles  font  voir  les  progrès  qu'avaient  faits  en  peu  de 
temps  les  réformes  de  Mahmoud  et  l'estime  qu'il  nour- 
rissait pour  un  homme  que  dix  ans  auparavant  on  au- 
rait jugé  cSgne  du  dernier  supplice  s'il  avait  osé  espérer 
dtètre  présenté  au  commandant  suprême  des  croyanês. 
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V. 


A  peine  arrivé  à  Constantinople  le  prince  serbe  avait 
reçu  la  visite  de  l'ambassadeur  russe,  baron  de  Boo- 
ténieff.  Le  cabinet  russe  avait  encouragé  Milosch  à  ce 
voyage  dans  le  but  de  mieux  le  connaître.  En  Serbie 
on  ne  pouvait  envoyer  que  quelque  agent  secondaire, 
tandis  qu'à  Constantinople  se  trouvaient  les  plus  habiles 
diplomates  russes,  qui  avaient  mille  occasions  de  l'ap- 
procher à  toute  heure  et  dans  toute  circonstance.  Le 
sultan,  le  divan,  le  corps  diplomatique,  le  synode  grec, 
les  chrétiens  qui  y  jouissaient  d'une  haute  considéra- 
tion et  représentaient  les  partis  politiques,  devaient 
servir  à  mettre  en  évidence  la  conduite,  les  sentiments 
les  pensées  de  Milosch,  et  à  éclairer  la  Russie  sur  le 
compte  qu'on  en  pouvait  faire,  et  s'il  était  vraiment 
l'homme  qu'il  fallait  à  son  but  et  à  ses  intérêts.  Le 
baron  de  BouténieflF  avait  reçu  à  ce  propos  des  instruc- 
tions  très  -  détaillées  ;  il  devait  tâcher  de  savoir  si  Mi- 
losch avait  cette  obéissance  aveugle  et  cette  abnéga- 
tion que  la  Russie  exige  pour  prix  de  ses  bienfaits. 


VI. 


A  rapproche  de  la  mauvaise  saison,  Milosch  de- 
manda au  Grand  -  Seigneur  son  audience  de  congé. 
Dans  cette  audience  le  sultan  assura  de  nouveau  le 
knias  de  sa  bienveillance,  le  chargea  de  saluer  en  son 
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nom  sa  famille  et  toate  la  nation  serbe ,  protestant  de 
sa  sollicitude  pour  elle  ;  lui  donna  une  étoile  garnie  en 
diamants  pour  la  princesse  sa  femme,  et  vingt -deux 
décorations  pour  les  Serbes  que  le  prince  lui  avait  dé- 
signés comme  ceux  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la 
patrie,  et  entre  elles  quatre  plus  riches  destinées  à  ses 
fils  et  à  ses  frères.  Milosch,  après  avoir  remerciéle  sultan, 
revint  à  son  habitation  au  milieu  du  même  cortège  qui 
lavait  accompagné  à  sa  première  audience,  et  se  pré- 
para au  départ  qui  devait,  comme  de  coutume,  avoir 
lieu  trois  jours  après. 


LIVRE  aUATORZIÈMË. 


L 


Pendant  l'absence  du  prince,  la  Serbie  avait  été  par- 
faitement tranquille,  et  aucun  événement  d'impor- 
tance n'avait  eu  lieu,  si  ce  n'est  l'arrivée  du  pacha 
Joussouf,  et  du  baron  Herder  qui,  après  avoir  fait  un 
toar  dans  les  montagnes,  était  reparti  sans  attendre 
le  retour  du  prince,  emportant  des  échantillons  de 
quelques  mines  de  cuivre  et  de  fer  qu'il  croyait 
avoir  découvertes  dans  les  montagnes. 

Plus  tard  il  fit  connaître  au  prince  le  résultat  de  ses 
expériences  et  sur  les  instances  de  celui-ci  il  promit 
de  faire  un  second  voyage  en  Serbie,  mais  la  mort 
le  prévint,  et  les  événements  postérieurs  empêchèrent 
Milosch  de  tirer  parti  des  découvertes  du  minéralogiste 
saxon* 

La  distribution  des  22  décorations  du  Nichan  aux 
personnes  indiquées  par  le  prince  fit  autant  de  mé- 
contents, qu'il  y  avait  d'ambitieux  qui  se  croyaient 
d'être  préférés  à  ceux  qui  les  avaient  obtenues  ; 
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et  quoique  tout  en  excluant  les  chefs  du  soulèvement 
de  janvier ,  pour  ne  pas  paraître  vouloir  récompenser 
des  rebelles,  Milosch  eut  la  délicatesse  d'y  comprendre 
quelqu'un  de  leurs  proches ,  ou  des  membres  mêmes 
dejeur  famille,  ils  se  plaignirent  plus  amèrement  qae 
les  autres  de  cette  exclusion. 

Ce  fut  cependant  une  faute  de  la  part  de  Milosch 
de  n'en  avoir  pas  demandé  une  pour  Youtchitch,  qui, 
malgré  ses  efforts  pour  cacher  son  dépit,  en  fut  vive- 
ment piqué  et  en  conçut  une  nouvelle  haine  contre  le 
prince,  dont  il  n'avait  pas  trahi  la  cause  dans  la  der- 
nière émeute,  et  qui  devait,  avec  la  générosité  de  ses 
procédés,  lui  ôter  tout  prétexte  de  jouer  la  victime  de 
sa  jalousie  ou  des  intrigues  de  sa  cour. 


n. 


La  constitution  de  Davidovitch,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  exposées,  était  morte  au  berceau.  Cepen- 
dant quelques-unes  de  ses  créations  subsistaient  en- 
core ,  au  moins  en  apparence.  Ainsi  le  conseil  d'Etat 
et  le  ministère  avec  ses  accessoires  continuait  ses  fonc* 
tiens  ;  mais  le  premier  n'eut  plus  l'initiative  des  pro- 
positions à  adopter  et  son  vote  ne  fut  plus  que  con- 
sultatif, de  délibératif  qu'il  était,  le  second  ne  fut  plus 
que  Torgane,  et  l'exécuteur  des  volontés  du  prince,  et 
responsable  de  ses  actes  à  lui  seul  ;  amovible  l'un  et 
l'autre ,  à  son  bon  plaisir.  Le  trésor  public  resta  en 
dépôt  près  du  conseil  d'État,  et  les  finances  sous  sa 
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surveillance.  La  liste  civile  demeura  telle  qu'elle  avait 
été  fixée  par  le  statut  et  approuvée  par  la  diète  na- 
tionale.   Aucun  des  conseillers  d'État,  pas  même  les 
principaux  complices  de  la  dernière  émeute  ne  fut 
renvoyé.    Le  seul  Davidovitch  à  cause  des  instances 
très -pressantes  de  la  Russie,  de  la  Porte  et  peut-être 
aussi  de  rAutriche  dut  quitter  le  ministère.     Mais  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'État  avec  les  appointe- 
ments de  600  thalers ,  sans  en  exercer  les  fonctions. 
Pour  adoucir  ce  que .  cette  démission  devait  avoir  de 
blessant  pour  un  homme  d'un  aussi  grand  mérite, 
Milosch  lui  notifia  qu'il  le  dispensait  de  tout  service, 
afin  qu'il  pût  soigner  sa  santé  qui  se  trouvait  alors 
réellement  bien  faible,  et  lui  permettait  de  se  retirer 
dans  ses  terres,  à  Seméndria,  dont  le  climat  paraissait 
lui  être  bien  favorable.    Sa  retraite  des  affaires  n'eut 
donc  point  l'air  d'une  disgrâce ,  et  il  s'en  serait  d'ail- 
leurs fort  aisément  consolé,  sans  le  dommage  qu'il  en 
ressentait  dans  ses  intérêts  pécuniaires.     Quelques 
milliers  de  thalers  que  ses  services  avaient  si  bien  mé- 
rités auraient  au  contraire  rendu  sa  retraite  agréable, 
car  il  sentait  sa  fin  approcher,  et  la  crainte  de  laisser 
ses  enfans  dans  la  détresse,  était  la  seule  pensée  ca- 
pable de  le  tourmenter. 


ni. 

Quoique  dégagé  désormais  de  toutes  les  entraves 
que   la  constitution  lui  avait  imposées,  Milosch  eût 
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reconquis  la  plénitude  de  son  ancien  pouvoir,  on  re- 
marqua cependant  un  grand  changement  dans  sa  con- 
duite. Il  ne  semblait  plus  le  même  homme,  et  tout  en 
conservant  son  affabilité  et  ce  laisser  aller  qu'il  montra 
toujours  dans  Tintimité  avec  ses  famiUers,  il  sut  mo- 
dérer sa  vivacité  et  montrer  plus  de  tenue,  d'à  propos, 
de  dignité  dans  son  maintien,  plus  de  réserve  dans 
ses  manières  lorsqu'il  paraissait  en  public.  U  ne  s'abaissa 
plus  à  de  certains  détails  d'économie  domestique,  ni 
à  certains  amusements  peu  conformes  à  sa  haute  po- 
sition ;  il  cessa  de  s'immiscer  à  l'administration  de  la 
justice  qu'il  laissa  entièrement  aux  tribunaux  ;  et  n'in- 
fligea plus  de  châtiments  corporels  aux  personnes 
attachées  à  son  service,  comme  il  avait  jusqu'alors 
pratiqué. 

Informé  de  l'abus  que  faisaient  de  son  nom  plu- 
sieurs de  ses  associés  dans  le  commerce  des  produits 
indigènes,  pour  prouver  qu'il  n'avait  point  pris  part 
aux  supercheries  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables, 
il  les  fit  mettre  eu  jugement,  pour  que  justice  en  iftt 
faite  selon  la  rigueur  des  lois  ;  et  afin  de  prévenir  ces 
abus  à  l'avenir,  il  renonça  dès  lors  à  tout  commerce 
dans  l'intérieur  du  pays,  déclarant  qu'à  l'échéance  àa 
contrat  avec  les  gouvernements  de  Valachie  et  deMol- 
davie  pour  l'exploitation  des  mines  de  sel,  il  ne  se 
mêlerait  plus  d'aucune  opération  commerciale. 

Il  possédait  en  divers  endroits  des  prés  et  des  terres 
aratoires,  dont  la  culture  était  à  la  charge  des  com- 
munes oii  elles  étaient  situées.  Les  produits  de  ces 
possessions  venaient  s'entasser  dans  ses  konaks  ou  il 
hébei^eait  les  fonctionnaires  que  le  service  du  goo- 


r 


6T  {.INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  %M 


Teraeinent  appelait  aaprès  de  lui,  et  qui  y  faisaient 
un  dégât  éoorme  de  toute  sorte  de  denrées.  Cet  usage 
donnait  lieu  à  beaucoup  de  plaintes  de  la  part  des 
paysans  obligés  aux  corvées,  et  les  ennemis  du  prince 
y  trouvaient  un  prétexte  pour  dire  qu'il  faisait  exploiter 
par  le  peuple  d'immenses  terrains,  dont  il  vendait  les 
produits  è  son  profit  exclusif  Pour  faire  cesser  ces  mur- 
mures le  prince  donna  des  dispositions  pour  que  les 
fonctionnaires  trouvassent  des  auberges  assez  com  modes 
dans  les  lieux  de  sa  résidence  ordinaire,  et  il  céda  les 
terres  de  la  propriété  aux  communes  qui  devaient 
les  cultiver,  ou  il  en  gratifia  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs- 

Pendant  qu'on  travaillait  à  la  compilation  des  codes 
ii  défendit  sévèrement  la  torture  dont  on  avait  fait 
osage  jusqu'alors,  quoiqu'avec  bien  plus  de  modération 
qu'en  Turquie,  et  recommanda  aux  tribunaux  de  ne 
plus  appliquer  si  souvent  que  par  le  passé  des  peines 
corporelles,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  personnes 
d'une  certaine  considération  et  de  permettre  à  tous  les 
condamnés  de  racheter  ces  peines  par  des  amendes 
pécuniaires. 


IV. 

Afin  de  diminuer  le  nombre  des  procès,  assez  fré- 
quents chez  les  Serbes,  comme  chez  tout  peuple  inculte 
dont  l'esprit  litigieux  est  toujours  en  raison  inverse 
de  la  civilisation,  il  ordonna  qu'atacune  cause  ne  p6t 
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être  portée  devant  les  tribunaux  avant  qu'eDe  fût  jugée 
par  les  kmets ,  ou  les  chefs  des  corporations  des  arti- 
sans, et  que  celui  qui  appelait  de  leurs  jugements  aox 
tribunaux  fût  tenu ,  en  cas  de  condamnation ,  à  payer 
les  frais  du  procès,  plus  une  légère  amende,  et  à 
indemniser  la  partie  adverse  de  la  perte  de  temps 
qu'il  lui  avait  occasionnée  en  la  citant  devant  les  tri- 
bunaux qui  étaient  quelquefois  à  des  distances  consi- 
dérables. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  en  Serbie  de  bureaux  d'en- 
registrement ,  il  ordonna  encore  à  chaque  tribunal  de 
tenir  un  registre,  où  les  créanciers  pussent,  sur  des 
titres  légaux ,  faire  inscrire  leurs  créances.  Cette  in- 
scription donnait  un  droit  d'hypothèque  sur  les  im- 
meubles que  le  débiteur  aflFectait  à  la  sûreté  de  ses 
obligations. 

Les  employés  publics  ne  furent  plus  comme  aupa- 
ravant destitués  par  caprice.  Si  Ton  avait  quelque 
plainte  à  faire  contre  eux  on  devait  la  déposer  aux 
tribunaux  ordinaires  qui,  après  avoir  pris  les  informa- 
tions nécessaires  remettaient  la  cause  au  grand  tribu- 
nal national  qui ,  à  son  tour ,  trouvant  l'accusation  fon- 
dée ,  la  faisait  passer  au  conseil  d'État  qui  en  référait 
au  prince.  Le  prince  acceptait  toujours  les  conclusions 
du  conseil  et  le  chargeait  de  poursuivre  le  procès  et 
de  faire  exécuter  la  sentence.* 

Les  promotions,  sauf  le  cas  d'une  habileté  supérieure, 
n'avaient  lieu  que  par  ancienneté,  et  le  prince  ne  nom- 
mait plus  à  aucun  emploi  que  sur  l'avis  du  conseil 
d'État  ou  du  ministère  respectif.   Il  fixa  aussi  des  pen- 
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sions  de  retraite  aux  fonctioDnaires  que  l'âge  ou  la 
maladie  mettaient  hors  de  service;  et  afin  de  ne 
plus  donner  prise  à  ceux  qui  l'accusaient  de  des- 
potisme ,  il  cQssa  de  s'informer  de  la  vie  privée  des 
officiers  publics  ou  de  se  mêler  de  régler  leurs  dé- 
penses et  le  train  de  leurs  maisons,  comme  il  favait 
pratiqué  jusqu'alors,  pour'  les  empêcher  de  se  ruiner 
et  de  choquer  trop  vivement  la  susceptibilité  du 
peuple  toujours  porté  à  murmurer  contre  un  luxe 
contraire  à  ses  habitudes  et  trop  en  contraste  avec 
sa  pauvreté.  Chacun  put  dépenser  son  argent  comme 
bon  lui  semblait. 

n  s'abstint  aussi  de  leur  faire  directement  des  re- 
proches sur  leur  conduite ,  laissant  ce  soin  à  leurs  su- 
périeurs immédiats,  ou,  lorsque  le  cas  était  grave  au 
grand  tribunal  et  au  conseil  d'État  à  qui  il  appartenait 
de  les  punir  suivant  les  circonstances. 


V. 

Il  porta  aussi  des  soins  attentifs  à  la  prospérité  du 
comaierce.  Grâce  à  la  protection  que  leur  assuraient 
les  passeports  du  prince,  soit  en  Turquie,  soit  en  Au- 
triche, et  aux  lettres  de  recommandation  qu'il  leur  livrait 
pour  les  autorités  et  les  négociants  de  ces  deux  pays, 
les  Serbes  qui  jusqu'alors  avaient  presqu'entièrement 
négligé  tout  commerce  à  l'étranger,  commencèrent  à 
paraître  aux  foires  de  la  Roumélie ,  de  la  Hongrie ,  de 
rAUemagne.  Pour  les  eticourager,  Milosch,  mit  à  la  dis- 

TOMB  II.  47 
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position  des  premiers  négociants  de  Belgrade  one 
somme  considérable  d'argent  qae  Ton  devait  prêter  i 
un  taux  modique  à  ceux  qui,  présentant  des  garanties 
suffisantes,  voulaient  en  profiter  pour  des  spéculations 
commerciales.  Les  frères  Germani  ses  banquiers  avaient 
ordre  d'ouvrir  des  crédits  près  de  négociants  ao- 
trichiens  aux  Serbes  connus  comme  des  commer- 
çants habiles,  qui  jouissaient  ainsi  d'une  réputation 
excellente  sur  les  places  de  Vienne,  de  Pesth,  de 
Trieste.  Le  prince  veillait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion à  ce  que  cette  réputation  ne  soufirtt  aucune  attmte. 
Lorsq  un  négociant,  par  un  accident  quelconque  n'était' 
pas  en  état  de  faire  honneur  à  des  engagements  con- 
tractés à  rétranger,  s'adressant  à  lui,  il  était  sûr  d'être 
tiré  d'embarras.  Cette  sollicitude  de  Miloscb  pour  le 
commerce  fit  en  peu  de  temps  de  Belgrade  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  la  Turquie  d'Europe. 
Les  autres  villes  de  la  Serbie  s'accrurent  aussi  en  pro- 
portion, et  tout  le  monde  y  jouissait  d'une  sûreté,  d'une 
aisance  depuis  bien  des  siècles  inconnues  dans  ce  pays. 


vi. 

Tout  en  conservant  la  division  du  territoire  en  na- 
hies  et  districts,  le  prince  partagea  la  Serbie  en  quatre 
commandements  généraux  qui  s'appelèrent  de  la  Drina 
et  Sava,  chef-lieu  Schabatz,  du  Danube  etTimok,  chef- 
lieu  Négotin ,  de  la  Morava ,  chef-lieu  Alexinitza,  de  la 
Ghoumadia,  chef-lieu  Kragoëvats.  La  ville  de  Belgrade 
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à  cause  de  sa  position  commerciale  et  politique  tout- 
à-fait  exceptionnelle  ne  fut  comprise  dans  aucun  de 
commandements;  elle  continua  d'avoir  un  gouverneur 
à  elle,  avec  un  tribunal  de  commerce  et  un  de  police 
qui  relevait  directement  du  ministère. 

A  la  tète  de  ces  grandes  divisions  il  plaça  un  officier 
supérieur  avec  le  titre  de  commandant  (Yojeni  -  Ko- 
mendant)  et  le  grade  de  colonel  (Poikovnik).  Indé- 
pendamment du  commandement  général ,  cet  officier 
retenait  aussi  Fadministration  de  la  nahie  du  chef-lieu 
de  sa  résidence.  Il  avait  sous  ses  ordres  un  lieutenant, 
deux  aides  de  camp ,  un  secrétaire  et  deux  écrivains. 
Les  intendants  des  nahies,  les  capitaines  des  districts 
les  tribunaux  pour  ce  qui  était  du  criminel,  et  de  la  police 
devaient  au  moins  une  fois  par  semaine  lui  faire  un 
rapport  détaillé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux 
qui  en  dépendaient,  et  exécuter  les  ordres  qu'en  cas 
d'urgence  il  aurait  jugé  à  propos  de  leur  donner  sur 
la  responsabilité,  avant  que  d'en  référer  au  gouverne- 
ment, n  recevait  les  plaintes  que  les  tribunaux  lui 
présentaient  contre  les  employés  ses  subalternes  et 
les  faisait  passer  au  conseil  d'État  Les  intendants  des 
nahies  versaient  dans  ses  mains  le  produit  des  im- 
pôts qu'ils  recevaient  des  capitaines  de  district;  il 
révisait  leurs  comptes  avant  de  les  envoyer  au  con- 
seil d'État,  et  versait  l'argent  au  trésor.  De  cette  ma- 
nière il  exerçait  une  espèce  de  contrôle  entre  le  mini- 
stère des  finances  et  les  intendants.  Il  surveillait  la 
conduite  de  ses  subalternes,  explorait  l'état  de  l'opi- 
nion publique  et  faisait  ses  rapports  directement  au 
prioce.  H  avait  enfin  le  commandement  général  des 

47* 
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milices  et  des  troupes-  régulières  de  la  division,  dé- 
signait les  hommes  qui  devaient  partir  pour  la  garde 
des  frontières  et  du  cordon  sanitaire,  et  nommait  les 
ofBciers  pour  les  commander.  En  un  mot  il  exerçait 
une  jurisdiction  suprême  sur  toutes  les  branches  de 
Tadministration  civile  et  militaire  et  sur  toutes  les  au- 
torités de  la  division,  les  seuls  fonctionnaires  judici- 
aires exceptés,  qui  ne  dépendaient  que  du  grand  tri- 
bunal national  et  du  ministère  de  la  justice.  Ses  ap- 
pointements  étaient  de  2000  thalers. 

Cette  charge  si  importante  et  si  lucrative  teofait 
Fambition  de  beaucoup  de  monde.  Aussi  les  solliciteurs 
ne  manquèrent  pas,  même  parmi  ceux  qui  Tavaient  trahi 
en  1835.  Malheureusement  le  prince  n'avait  que  quab'e 
places  à  donner.  Il  ne  pouvait  donc  manquer  de  faire 
des  mécontents  prét^  à  se  venger  par  des  murmures 
et  des  calomnies.  Mais  il  eut  le  bon  sens  de  se  rendre 
supérieur  à  tous  ces  caquets  et  de  ne  choisir  poor 
cet  emploi  d'une  si  haute  importance  que  des  gens 
d'un  dévouement  éprouvé  à  sa  personne  et  à  sa  cause. 


VIL 

Ces  efforts  du  prince  pour  donner  de  la  régularité 
et  de  la  consistance  à  son  gouvernement,  engageaient 
les  Serbes  à  avoir  plus  de  confiance  dans  leur  chef  et 
à  espérer  que  Ton  marcherait  désormais  dans  la  voie 
du  progrès  vers  cette  civilisation  qu'ils  désiraient  d'in- 
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stinct  comme  iin  effet  de  Tindépendance  qu'ils  avaient 
conquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices. 

Le  pays  jouissait  à  cette  époque  d'une  profonde 
tranquillité  et  les  heureux  effets  de  quelques  lois  qui 
d'abord  avaient  paru  choquer  la  liberté  individuelle, 
faisaient  agréer  par  le  peuple  les  réformes  qu'on  vou- 
lait introduire,  lors  même  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en 
apprécier  la  portée. 

Tel  fut  le  sort  d'une  loi  qui  défendait  aux  femmes 
certaines  coifiîires  étranges  ^  qui  avaient  pour  résultat 
de  les  dépouiller  de  leurs  cheveux  avant  les  trente  ans 
et  de  leur  causer  des  maladies  non  moins  hideuses 
que  dangereuses.  Lorsque  cette  loi  fut  publiée,  toutes 
les  femmes  qui  aimaient  d'habitude  ces  coiffures  pous- 
sèrent de  hauts  cris;  et  les  maris  prenant  fait  et  cause 
pour  leurs  filles  et  leurs  compagnes,  il  fallut  recourir 
à  la  force  pour  la  faire  observer.  Mais  au  bout  de 
quelques  mois  on  s'aperçut  qu'elle  avait  été  dictée  par 
la  plus  sage  prévoyance  et  l'on  ne  tarda  pas  à  bénir 
une  mesure  qu'on  avait  taxée  de  tyrannique. 

Une  autre  loi  qui  défendait  de  manger  du  poisson 
en  été  avait  excité  des  plaintes  non  moins  amères; 
cependant  il  était  prouvé,  que  cette  nourriture  don- 
nait des  dyssenteries  mortelles  et  faisait  d'horribles 
ravages  pendant  les  mois  chauds.  La  cessation  de  cette 

^  Dans  quelques  districts  la  manière  de  se  coiffer  était  si 
absurde  et  si  incommode  qu'une  femme  n'était  plus  libre  de 
ses  mouvements  et  ne  pouvait  tourner  la  tète  sans  se  tourner 
elle-même  tout  d'une  pièce;  comme  cette  coifliire  exigeait  beau- 
coup de  temps,  elles  ne  faisaient  leur  toilette  qu'une  ou  deux 
fois  par  mois! 
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maladie  fit  bientôt  connaitre  la  sagesse  de  cette  loi  et 
changea  en  reconnaissance  l'irritation  avec  laquelle  on 
Favait  tout  d'abord  accoeillie. 

n  n  est  pas  besoin  de  dire  que  rintroductioa  du 
vaccin  rencontra  aussi  une  forte  opposition.  Dans  les 
pays  même  les  plus  éclairés  de  l'Europe  il  ne  fut  pas 
adopté  sans  contradiction,  comment  aurait-il  pu  l'être 
en  Serbie  où  l'on  faisait  à  peine  les  premiers  pas 
dans  la  voie  de  la  civilisation?  Toutefois  lorsqu'en 
1 835  on  vit  que  la  petite  vérole  qui  y  faisait  de  nom- 
breuses victimes  épargnait  tous  ceux  qui  avaient  été 
vaccinés,  on  combla  de  bénédictions  le  prince  et  toas 
ceux  qui  avaient  aidé  à  l'introduction  de  cette  salu- 
taire invention.  * 

Ainsi  toutes  ces  dispositions  contre  lesquelles  on  s'était 
d'abord  récrié  et  dont  on  avait  dû  bientôt  avouer  la 
sagesse ,  inspiraient  une  grande  confiance  dans  les  lu- 
mières et  les  bonnes  intentions  du  prince  et  de  sou 
gouvernement.    Il  faut  aussi   ajouter  que  l'instruction 
toujours  croissante  du  peuple  le  mettait  à  même  d'ap- 
précier certaines  innovations  qu'autrefois  il  n'eikt  pas 
été  capable  de  comprendre.  L'esprit  public  se  déve- 
loppait rapidement;  et  c'est  là  une  preuve  que  l'in- 
struction ,  quoiqu'incomplète ,  a  toujours  une  influence 
merveilleuse  sur  l'état  social  d'un  peuple.    Le  S6ii>e 
de  1835  n'était  plus  sous  aucun  rapport  comparable 
à  celui  de  vingt  ans  auparavant. 


LIVRE  aUINZIËMË. 


I. 

Malgré  tout  le  bien  qae  Milosch  faisait  à  son  pays 
et  Tespoir  que  Ton  pouvait  nourrir  qu'il  travaillerait 
toujours  de  toutes  ses  forces  à  sa  prospérité,  ses  enne- 
mis ne  cessaient  pas  de  s'acharner  au  but  qu'ils  pour- 
suivaient depuis  longtemps,  c'est-à-dire  à  renverser 
son  pouvoir.  Aveugles  et  emportés,  comme  tous  les 
hommes  à  passions  égoïstes,  il  ne  se  souciaient  guère 
de  troubler  la  tranquillité  de  leur  pays,  de  le  faire  ré- 
trograder vers  la  barbarie  dont  il  sortait  à  peine ,  de 
le  plonger  peut-être  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile ,  et  de  compromettre  son  indépendance. 
Il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'assouvir  leur  haine  et 
leur  ambition,  dût-il  s'ensuivre  la  ruine  de  leur  patrie  ! 

La  défaite  qu'ils  avaient  essuyée  en  janvier  1 835, 
les  marques  d'attachement ,  et  je  dirai  même  d'amour, 
que  le  peuple  donnait  tous  les  jours  au  prince  ;  la  bien- 
veillance que  le  sultan  lui  avait  témoignée  lors  de  son 
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voyage  à  Constantinople,  n'avaient  pu  les  décourager. 
fis  avaienr  confiance  dans  t  appui  de  la  Russie  qui  les 
aidait  sovs  main  et  travaillait  avec  eux  et  par  eux  à  la 
chute  de  Milosch.  A  cette  époque  ils  formaient  déjà  m 
parti  compacte  et  bien  organisé. 

Un  comité  établi  à  Bukarest  dirigeait  les  fils  de  cette 
machination;  le  comité  ne  devait  agir  que  conformé- 
ment aux  instructions  qu'il  recevrait  de  plus  haut,  et  de 
manière  à  ne  pas  se  compromettre  et  à  pouvoir  toujours 
désavouer  ses  relations  avec  les  conspirateurs  de  Serbie. 
Il  ne  donnait  en  conséquence  que  des  ordres  verbauûOj 
et  un  homme  dont  la  haine  contre  Milosch  était  connue 
et  qui  jouissait  d'une  certaine  autorité  parmi  ses  com- 
patriotes servait  d'intermédiaire  à  ces  relations  cri- 
minelles. Cet  homme  était  Stoïan  Simitch. 

Le  prince  lui  avait  généreusement  pardonné  son 
ingratitude ,  et  oubliant  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la 
révolte  de  1835,  il  avait  continué  à  combler  de  ses 
bienfaits  lui  et  sa  famille.  Stoïan,  en  retour,  ne  son- 
geait qu'à  le  trahir.  Prétextant  quelques  affaires  d'in- 
térêt, quoiqu'il  fût  alors  membre  du  conseil  d'État,  il 
demanda  la  permission,  qui  lui  fut  accordée,  d'aller 
passer  quelque  temps  à  Bukarest.  Mais  à  peine  arrivé 
dans  cette  ville ,  il  déclara  avoir  quitté  la  Serbie,  parce 
que  ses  jours  y  étaient  en  danger  et  que  Milosch,  tout 
en  simulant  des  procédés  généreux,  n'avait  jamais 
sincèrement  pardonné  ni  à  lui,  ni  à  aucun  de  ceux  qai 
cherchaient  à  mettre  un  frein  à  son  despotisme.  Pour 
accréditer  cet  indigne  mensonge  il  renia  sa  qualité 
de  Serbe,  prit  un  haratch  du  pacha  de  Vidin  et  se  fil 
déclarer  raïa  de  la  Porte. 


J 
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Par  cette  conduite  peu  honorable,  mais  habile,  pen- 
dant qu'il  donnait  à  entendre  qu'il  n'y  avait  pas  de  sâL- 
reté  pour  loi,  même  en  Valachie,  tant  qu'il  restait  sujet 
de  Milosch ,  il  cherchait  aussi  à  convaincre  la  Russie 
qu'il  n'était  pas,  comme  on  le  supposait  attaché  à  l'Au- 
triche ^ 

n  fut  en  conséquence  considéré  par  les  envoyés 
russes  à  Bukarest  comme  un  de  leurs  agents  les  plus 
actifs,  et  ils  se  servirent  de  son  entremise  pour  mener 
les  intrigues  qui  aboutirent  plus  tard  à  la  déchéance 
de  Milosch. 


IL 

Vers  cette  époque  Georges  Protitch  quittait  aussi 
dans  le  même  but  la  Serbie.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  prince,  après  la  révolte  de  1835,  à  cause  des  partis 

^  Simitch,  né  d*un  père  qui  était  mort  au  service  de  cette 
puissance,  pouvait  en  réclamer  la  protection.  Il  ne  le  voulut 
pas,  pour  faire  cesser  les  soupçons  qui  planaient  sur  lui  de 
vouloir  servir  deux  maîtres  en  même  temps.  Cela  ne  suffit 
pas  cependant  aux  agents  russes  en  Valacbie  pour  croire  à 
sa  sincérité.  Il  dut  fournir  d'autres  preuves.  J*ai  moi-même 
entendu  un  jour  Alexis,  son  frère,  dire  à  ce  propos:  «La 
a  Russie  a  longtemps  douté  de  nous,  nous  croyant  partisans  de 
«r Autriche,  et  nous  avons  dû  lui  fournir  des  preuves  irrécu- 
«  fables  de  nos  intentions  et  de  la  résolution  que  nous  avions 
«r embrassée  de  travailler  pour  elle  dans  le  sens  qu'elle  nous 
«indiquerait.  Il  me  serait  peut-être  aisé  de  deviner,  quelles 
«étaient  ces  preuves»  mais  je  ne  veux  pas  avancer  une  chose 
«que  je  ne  puis  ni  prouver,  ni  affirmer  >» 
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violents  qu'il  avait  cherché  à  faire  adopter  coutre  lui, 
ne  rayait  plus  voulu  auprès  de  sa  personne ,  et  qa'eo 
conséquence  il  Tavait  exclus  du  conseil  d*Etat  qui  ré- 
sidait à  Kragoëyatz,  et  nommé  président  du  tribunal 
civil  de  Belgrade.  Or  le  conseil  municipal  de  cette  ville 
avait  des  griefs  assez  graves  contre  son  premier  kmet 
Pierre  MiloYcovitch  dit  Péro-Bélo  Poliatz  (pierre  de  la 
plaine  blanche).  Cet  homme  astucieux  et  avare  pa- 
raissait vouloir  s'inféoder  l'administration  de  la  ville. 
Il  s'était  toujours  refusé ,  sur  des  prétextes  spécieux, 
de  se  soumettre,  comme  d'usage,  à  une  nouvelle  élec- 
tion à  la  fin  de  son  triennat,  et  n'avait  jamais  convoqué 
la  Longia  (conseil  général  de  la  ville  auquel  assis- 
taient aussi  les  chefs  des  corporations  de  métiers)  pour 
rendre,  comme  c'était  son  devoir  chaque  semestre, 
les  comptes  de  sa  gestion. 

D'accord  avec  une  petite  camarilia  composée  de 
trois  ou  quatre  de  ses  adhérents ,  il  prenait  des  déli- 
bérations très-importantes  sans  consulter  le  conseil, 
et  proposait  comme  l'expression  du  vœu  public  des 
mesures  qui  n'étaient  avantageuses  qu'à  lui-môme ,  ou 
à  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  administrait  encore  les 
fonds  de  l'Église  métropolitaine  et  y  était  aussi  soup- 
çonné de  malversation. 

Ces  désordres  lurent  par  quelques  notables  de  Bel- 
grade dénoncés  au  prince  qui  ordonna  au  kmet  dd 
rendre  ses  comptes  à  la  Longia  légalement  assemblée 
souÂ  l'inspection  du  président  du  tribunal  civil.  Hais 
cette  fois  aussi,  outre  les  adhérents  de  MiloYcovitch,  ne 
furent  appelées  que  quelques  personnes  tout  à  fait  in- 
compétentes en  cette  matière,  qui,  comme  on  peut  le 
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croire ,  ne  trouvèrent  rien  à  redire  sur  la  conduite  du 
kmet;  après  quoi  Protitch  écrivit  au  prince  que  les 
notables  convoqués,  selon  ses  ordres,  avaient  sévère- 
ment examiné  les  comptes  de  Miloïcovitch  et  les  avaient 
trouvés  parfaitement  en  règle. 

Mais  les  auteurs  de  la  réclamation  ne  voulant  pas 
rester  sons  le  coup  de  cette  décision  qui  pouvait  les 
faire  passer  pour  des  calomniateurs,  après  avoir 
recueilli  secrètement  des  preuves  irrécusables  de  ce 
quils  avaient  avancé,  présentèrent  un  nouveau  mé- 
moire au  prince ,  où  ils  accusaient  le  président  du  tri- 
bunal de  connivence  avec  le  kmet,  et  le  suppliaient 
d'envoyer  de  Kragoëvatz  une  commission  tout  exprès 
pour  en  examiner  la  conduite  et  les  comptes^  offrant 
d'en  supporter  eux-mêmes  les  frais  si  Ton  trouvait 
qu'ils  avaient  tort.  Le  prince  ne  put  se  refuser  à  celte 
demande ,  et  une  commission  partit  aussitôt  pour  Bel- 
grade, avec  ordre  d'inviter  le  président  du  tribunal^  si 
on  le  trouvait  en  faute,  à  se  présenter  à  lui  pour  rendre 
raison  de  ses  procédés.  Cet  ordre  n'avait  rien  d'alar- 
mant pour  Protitch  lors  même  qu'il  eût  été  coupable, 
car  le  prince,  tenant  à  prouver  qu'il  ne  gardait  ran- 
cune contre  aucun  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
le  complot  de  1835,  ce  dont  ses  ennemis  paraissaient 
encore  douter,  était  disposé  à  le  traiter  avec  indul- 
gence. Mais  Protitch  ne  jugeant  pas  à  propos  d'at- 
tendre le  résultat  de  l'enquête  dont  était  chargée  la 
commission,  quitta  à  la  hâte  la  Serbie  et  se  réfugia 
H  Pautcbiova  dans  le  banat  deTémeswar  où,  lui  aussi, 
jouant  le  râle  de  victime,  s'efforça  de  faire  croire  qu'il 
avait  pris  la  fuite  de  crainte  que  Milosch  ne  le  fit 
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assassiner  pour  se  venger  de  lui  et  s'emparer  de  ses 
richesses. 

Protitch  avait  été  jusque  là  renneini  mortel  de  Si- 
mitch  qui,  quoique  son  frère  adoptif,  lui  avait  joué  plus 
d'un  tour  infâme.  Mais  la  haine  contre  Milosch,  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  tous  les  deux  poursuivaient  un 
but  commun,  les  réunit  momentanément.  Ces  deux 
hommes  étaient  d'un  caractère  entièrement  opposé; 
aussi  leur  conduite  respective  fut  conforme  à  leur  ca- 
ractère. 

Simitch  dissimulateur  habile ,  ménageait  Milosch  en 
public,  et  pendant  qu'il  transmettait  aux  conspirateurs  de 
Serbie  les  plans  qu'on  ourdissait  contre  lui  dans  le  comité 
de  Bukarest  et  qu'il  tenait  ce  comité  au  courant  de  tout  ce 
qui  arrivait  en  Serbie,  n'oubliant  rien  qui  pût  lui  nuire, 
il  faisait  à  Milosch  des  excuses  pour  sa  conduite ,  tâ- 
chant de  lui  fairre  croire  que  de  très-graves  intérêts 
l'avaient  seuls  engagé  à  se  faire  raïa  de  la  Porte.  Mi- 
losch, se  laissant  encore  tromper  par  ces  protestations, 
ne  retira  jamais  entièrement  sa  confiance  de  son  frère 
Alexis. 

Protitch ,  au  contraire ,  d'un  naturel  fougueux  et  in- 
capable de  simulation,  se  laissait  emporter  par  la 
haine  aux  plus  violentes  déclamations  contre  le  prince; 
et  des  rives  du  Danube  où  il  se  trouvait,  il  prêchait, 
pour  ainsi  dire,  aux  Serbes  la  révolte  avec  tant  de 
fureur,  que  le  gouvernement  autrichien  crut  de  son 
devoir  de  l'éloigner  des  frontières.  Alors,  à  l'instigation 
de  Simitch  et  du  comité  deBukarest,  il  envoya  au  cabi- 
net de  Saint  -  Pétersbourg,  au  nom  de  la  nation  serbe 
un  long  mémoire  oii  il  peignait  avec  les  plus  noires 
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conleors  Tétai  de  la  Serbie  et  la  conduite  de  Milosch, 
suppliant  Fempereur  de  vouloir  mettre  un  terme  à  la 
tyrannie  qui  désolait  ce  malheureux  pays. 

Il  s'adressa  ensuite  à  je  ne  sais  plus  quel  pacha  des 
bords  du  Danube,  et  lui  révéla  de  prétendues  intrigues 
de  Milosch  avec  les  chrétiens  de  la  Roumélie  dans  le 
bat  de  préparer  une  insurrection  générale  contre  les 
Turcs  et  de  les  chasser  de  l'Europe.  Le  pacha  le  fit 
aussitôt  partir  pour  Constantinople  ou  il  répéta  toutes 
ses  calomnies,  inventant  des  faits  et  des  arguments 
pour  donner  à  ses  mensonges  quelque  apparence  de 
vérité.  A  l'entendre,  Milosch  était  d'accord  avec  le  pa- 
cha d'Egypte,  comme  il  l'avait  été  avec  celui  d'Albanie 
pour  abattre  l'empire  du  sultan;  il  amassait continuelle- 
ïnent  des  armes  et  l'argent  nécessaires  à  cette  entre- 
prise, et  la  Porte  n'avait  pas  d'ennemi  plus  dangereux 
que  lui 


ra. 

Les  rapports  du  pacha  de  Belgrade  Joussouf  confir- 
maient en  partie  ces  assertions.  Milosch  avait  acheté 
à  Vienne  six  pièces  de  canon,  et  pour  ne  pas  s'exposer 
à  aucune  tracasserie  de  la  part  des  Turcs  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  pousser  de  hauts  cris,  s'ils  l'avaient 
su,  il  voulait  d'abord  garder  le  secret  sur  cette  acqui- 
sition, mais,  depuis  que  le  sultan  lui  avait  fait  cadeau 
de  six  autres  pièces,  il  ne  s'était  plus  donné  la  peine 
de  cacher  les  siennes ,  et  les  avait  étalées  toutes  aux 
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yeux  du  public  sous  un  hangar  à  Kragoëvatz,  ainsi  que 
quelques  caissons  de  projectiles ,  qui  lui  étaient  aosBi 
arrivés  de  Vienne.  Dans  tout  cela  il  n'y  avait  rien  qai 
pût  alarmer  la  Porte,  car  Milosch  venait  de  créer 
quelques  compagnies  d'artilleurs ,  et  il  lui  fallait  des 
canons  et  des  munitions  pour  les  exercer.  Mais  Jous- 
souf ,  fidèle  au  rôle  qu'on  lui  avait  tracé  en  renvoyant 
à  Belgrade ,  y  voyait  les  plus  smistres  projets,  et  exa* 
gérant  tout  il  dénonçait  à  Constantinople  tous  les  colis 
qui  arrivaient  à  Belgrade  à  l'adresse  du  prince,  comme 
contenant  des  munitions. 

C'est  ainsi  que  les  conspirateurs  s'attachaient  à  ex- 
citer des  soupçons  contre  Milosch,  et  à  ébranler  la  bien- 
veillance que  le  sultan  lui  témoignait  et  qui  formait  une 
des  plus  fortes  entraves  à  leurs  mauvais  desseins. 

Mais  l'effet  des  rapports  mensongers  de  Joussoaf 
et  des  calomnies  de  Protitch  fut  en  grande  partie  neu- 
tralisé par  une  proposition  que  ce  dernier  eut  Tinconce- 
vable  audace  de  faire  à  la  Porte  au  nom  de  toute  la 
nation;  c'est-à-dire  que  la  Serbie  aurait  augmenté  la 
somme  du  tribut  annuel,  et  abandonné  aux  autorités 
turques  l'administration  de  la  ville  de  Belgrade,  y  com- 
pris la  douane,  avec  une  lieue  de  territoire  à  la  ronde 
pour  prix  de  la  déposition  de  Milosch.   Quelles  que 
Aissent  les  illusions  que  la  Porte  se  faisait  à  cet  égard, 
il  lui  était  impossible  de  croire  que  la  Serbie  voulût 
de  bon  gré  faire  de  tels  sacrifices ,  et  par  conséquent 
que  Protitch  parlât  dans  le  sens  de  l'immense  miyorité 
de  ses  compatriotes.   On  vint  donc  à  penser  qu'il  n'é- 
tait que  l'émissaire  de  quelques  intrigants  qui  s'arro- 
geaient le  mandat  de  représenter  h  eux  seuls  tout  nn 
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pays  et  que  Mîlosch  n'était  peut-être  pas  ce  tyran  im- 
pitoyable et  perfide,  cet  ennemi  si  dangereux  de  l'em- 
pire ottoman  qu'on  voulait  faire  croire.  On  décida  en 
conséquence  de  ne  pas  agir  précipitamment  contre  lui. 


IV. 

Pendant  que  Simitch  et  Protitch  intriguaient  à  Tex- 
teneur,  les  mécontents  à  l'intérieur  ne  restaient  pas 
oisifs,  et  profitaient  de  toutes  les  occasions,  se  ser- 
vaient de  tons  les  moyens  pour  fortifier  et  étendre 
leur  parti. 

A  Davidovitch  qui  jouissait  en  Serbie  d'une  popula- 
rité si  bien  acquise  avait  succédé,  en  qualité  de  secré- 
taire du  prince,  Jacob  Zivanovitch,  jadis  professeur 
au  gymnase  serbe  de  Garlovitch  dans  le  Sirmium.  Ce 
jeune  homme  avec  beaucoup  de  talents,  d'honnêteté  et 
une  instruction  assez  solide,  était  malheureusement 
trop  systématique,  et  lorsqu'il  se  vit  en  possession  de 
la  confiance  du  prince,  il  attira  dans  la  chancellerie, 
et  y  plaça  en  qualité  de  secrétaires  plusieurs  de  ses 
amis  sur  lesquels  il  pouvait  compter  de  manière  à  être 
exactement  informé  de  tout  ce  qui  s'y  passait  et  à 
pouvoir  par  leur  moyen  se  mêler  de  toutes  les  affaires 
importantes  de  l'État. 

Malheureusement  les  amis  de  Zivanovitch  étaient 
tous,  comme  lui,  des  Serbo  -  Hongrois  pour  lesquels 
nous  avons  déjà  vu  que  le  peuple  n'était  pas  favo- 
rablement prévenu.   C'était  là  une  occasion  excellente 
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pour  décrier  le  prince  que  ses  ennemis  ne  laissèrent 
pas  échapper.  On  répandit  donc  partout  que  Milosch 
était  entièrement  dominé  par  ce  Zivanovitch  et  ses 
Souabes ,  et  ne  voyait  que  par  leurs  yeux ,  n'entendait 
que  par  leurs  oreilles  ;  que  tous  ses  anciens  serviteurs 
se  verraient  forcés  de  s'en  éloigner,  et  qu'à  la  place 
de  ces  vieux  Serbes  (pravi  Serbi)  qui  s'étaient  vaillam- 
ment battus  pour  la  patrie  on  n'aurait  bientôt  plus 
à  Kragoëvatz ,  à  Belgrade  et  partout  ailleurs  que  des 
jeunes  gens  sans  mœurs,  sans  religion,  sans  patrio- 
tisme, qui  n'étaient  venus  en  Serbie  que  pour  s'enrichir 
aux  dépens  du  pauvre  peuple  qu'ils  méprisaient  et 
trahissaient,  car  ils  étaient  tous  vendus  à  l'Autriche. 

Par  ces  exagérations,  les  factieux  semaient  partout 
l'inquiétude  et  la  défiance  contre  le  prince. 

On  avait  tort  cependant  de  croire  à  tous  ces  prq)os 
sur  les  Souabes  ;  car  ils  étaient  loin  d'avoir  dans  les 
affaires  de  l'État  l'influence  qu'on  leur  attribuait;  plu* 
sieurs  même  d'entre  eux ,  malgré  leur  sotte  vanité  et 
leur  suffisance,  étaient  animés  du  meilleur  esprit  et 
travaillaient  sincèrement  à  la  prospérité  de  la  Serbie, 
ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  trahir  le  prince  qui  les  au* 
rait  infailliblement  entraînés  après  lui  dans  sa  chute; 
car  une  fois  au  pouvoir,  les  mécontents  les  auraient 
chassés  tous  sans  merci. 

Mais  c'était  justement  là  leur  grief  principal  aux  yenx 
des  ennemis  de  Milosch,  qui,  après  avoir  excité  par 
ces  alarmes  habilement  répandues  l'antipathie  de  la 
nation  et  surtout  des  Serbes  de  la  vieille  rodbie  contre 
ceux  qui  restaient  fidèles  à  leurs  devoirs  l'exploitaient 


F 


ET  L'INDËPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  S73 


eosoite  à  lear  profit,  comme  un  moyen  d'affaiblir  la 
popularité  du  prince  qui  les  protégeait. 


V. 

Cette  popularité  du  prince  était  un  des  obstacles 
les  plus  difficiles  à  surmonter ,  qui  s'opposât  aux  des- 
seins de  ses  ennemis;  aussi  ils  dirigeaient  tous  leurs 
efforts  à  la  renverser. 

Malheureusement  le  prince ,  trompé  par  des  conseils 
perfides  et  de  faux  rapports  sur  Tétat  de  Fopinion 
et  des'  b(isoins  publics ,  ou  mal  servi  par  le  mauvais 
vouloir,  la  maladresse  et  même  l'excès  de  zèle  de  ses 
fonctionnaires,  prêtait  lui-même  des  armes  à  ses  enne- 
mis. Dans  le  discours  qu'il  avait  prononcé  à  la  dernière 
scoopstina  il  avait  dit:  «Le  peuple  ne  sera  plus  tenu 
«envers  les  employés  à  des  corvées,  excepté  pour 
«des constructions  faites  par  le  gouvernement  et  entre- 
nt prises  pour  l'utilité  générale;  le  gouvernement  paiera 
«même  ces  corvées,  à  ceux  du  moins  qui  y  seront 
«occupés  toute  une  journée.»  Ces  paroles  avaient  été 
accueillies  avec  de  vrais  transports  de  joie  par  les 
paysans,  qui,  quoique  toujours  disposés  à  travailler 
gratuitement  pour  leur  curé,  leur  Église,  leur  kmet  et 
même  pour  de  pauvres  familles,  lorsquils  peuvent 
Je  faire  à  leur  gré,  s'y  prêtent  peu  volontiers,  quoi- 
qu'on les  paje,  lorsqu*on  veut  les  y  forcer. 

Hais  le  prince  ne  tint  pas  entièrement  sa  promesse. 
:  Entraîné  par  un  esprit  d'économie  malentendue,  il  eut 

TOMK  II.  4  S 
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ESSAI  msromvE  svn  les  m^oLunoNS 
.   /w-bfes^  de  se  laissa''  persuader  par  ses  mavm 
Zi»ers  que  h  go^''^^^^^  c'étaftluî,  elqoece 
^^"  r     faisait  pour  lui  avait  un  but  d'utilité  générale. 
v     ooséquence  il  continua  d'exiger  les  corvées  pour 
.   cultfvatioD  des  terres  nécessaires  à  l'entretien  de  M 
maif^on.  "  est  juste  de  dire  que  ces  corvées  étaient 
loin  d'être  aussi  vexatoires  qu'elles  Tétaient  lorsque 
(ont  employé  y  avait  droit ,  et  que  la  rétribution  <f no 
demi  -  zvantzig  qu'on   payait  à  chaque  laboureur  en 
compensait  au  moins  en  partie  l'injustice;  maift«i0Ô 
tout  Todieux  de  cette  charge  impopulaire  retonbtil 
exclusivement  sur  le  prince,  qui  seul  en  profilât  contre 
sa  parole,   d'autant  plus  que^   sur  le  prétexte  qn'oB 
payait  leur  journée,  les  laboureurs  étaient  souvent  mal- 
traités et  accablés  de  fatigue  par  les  agens  chaînés 
d'en  surveiller  les  travaux. 

Lors  même  qu'il  s  agissait  de  quelques  corvées  pour 
des  travaux  du  gouvernement  et  d'utilité  générale,  » 
l'on  en  confiait  la  direction  à  quelques-uns  des  enne- 
mis de  Milosch,  la  manière  dont  ils  traitaient  les  pay- 
sans» était  vraiment  faite  pour  le  rendre  un  objet  d'ex^ 
cration.  Youtchitch ,  créé  dernièreoient  coloDel ,  pour 
ne  pas  rester  près  de  Milosch  et  pouvoir  vivre  et  in* 
triguer  plus  à  son  aise,  avait  laissé  entendre  qu'il  pré* 
ferait  à  tout  antre  emploi  celui  de  Bmar-Emmi  (inten- 
dant des  constructions).  Le  prince  satisfait  du  zèle  et 
de  rintelligence  qu'il  avait  en  d'autres  occaaîoDs  dé- 
ployé dans  cette  charge ,  l'envoya  à  Belgrade  pour  y 
surveiller  les  bâtiments  qu'on  élevait  hors  des  portes 
de  la  ville.     Youtchitch  était  alors  l'âme  de  tous  les 
complots  ourdis  contre  Miloêch  par  les  conspirateurs 
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du  dedans.  Eo  correspondance  avec  Siaûtch.  Pro- 
titch  et  le  comité  de  Bnkarest,  il  se  mit  aussi  en  rela- 
tioD  avec  Jousaouf- pacha ,  qui,  de  son  côté  travaillait 
dans  le  même  sens  ;  et  voyant  le  mal  qu'il  pouvait  {aire 
au  prince  dans  son  nouvel  emploi,  il  s'y  appliqua  avec 
cette  force  de  volonté  qui  lui  était  propre. 

Les  bâtiments  en  construction  étaient  tous  pour  le 
service  public;  on  pouvait  donc  exiger  du  peuple  les 
corvées  nécessaires;  cependant  les  murmures  et  les 
plaintes  ne  manquaient  pas;  mais  ce  n'était  que  de 
ces  mécontentements  qui  ae  renouvellent  toiqonrs>  lors 
qall  y  a  quelque  chose  d'antipathique  à  faire  et 
qu'avec  un  peu  de  douceur  on  peut  très  -  facilement 
apaiser,  en  Serbie  surtout,  où  le  peuple  est  toujours 
sensible  au  moindre  témoignage  de  bonté  de  la  part 
de  ses  supérieurs.  Mais  Youtchitcb,  au  lieu  de  les  calmer, 
faisait  tout  ce  cpii  était  en  son  pouvoir  pour  irriter  les 
esprits.  0  arrêtait  les  manœuvres  plus  longtemps 
qu'il  ne  devait,  les  surchargeait  de  fatigues,  leur  donnait 
très^pen  de  repos  et  se  plaisait  à  distribuer  lui-même 
des  coups  de  bftton  à  ceux  qui  lui  paraissaient  rester 
ea  arrière,  répétant  aux  kmets  et  aux  notables  des 
villages  qoi  conduisaient  aux  corvées  leurs  admini- 
strés qu'il  était  bien  fâché  d*avoir  à  déployer  contre 
eox  mie  si  grande  rigueur,  mais  que  la  faute  en  était 
ae  prince,  d'après  les  ordres  duquel  il  agissait.  Quelques 
ouvriers  moururent  sous  ses  coups,  parce  qu'étant 
malades,  ils  ne  pouvaient  pas  travailler,  et  c'était  tou- 
jours le  prince  qui  lui  commandait  cela! 

Cette  conduite  aussi  lâche  qu'atroce  ne  convenait 
pas  moins  à  sa  haine  contre  Milosch,  qu'aux  féroces 
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penchants  de  son  cœur.  Mais  si  elle  à  pu  en  quelque 
sorte  entamer  la  popularité  de  Milosch,  elle  doit  flétrir 
à  jamais  le  nom  de  celui  qui  s'en  glorifiait  M.  Cyprien 
Robert  a  beau  dire  que  Voatchitch  était  un  héros:  les 
faits  démontrent  qu'il  ne  Ait  jamais  qu'un  barbare. 


VI. 


C'était  le  destin  de  Miloscfa  de  n'avoir  sous  ses  or- 
dres que  des  gens  qui  ne  le  comprenaient  pas  ou  ne 
voulaient  pas  le  comprendre. 

Le  pores  était  quelquefois  très-onéreux  aux  familles 
pauvres  qui  ne  pouvaient  que  bien  difficilement  trouver 
à  jour  fixe  la  somme  de  3  thalers  pour  payer  leur 
semestre.  Le  prince  avait  donné  ordre  exprès  aux 
capitaines  des  districts  chargés  de  la  perception  de  cet 
impôt,  de  ne  l'exiger  que  par  douzièmes  et  de  se  per- 
mettre le  moins  de  vexations  possibles.  Peu  importe, 
disait  -  il ,  que  le  produit  du  pores  soit  versé  au  trésor 
quelques  mois  plus  tard ,  pourvu  qu'il  le  soit  à  la  fin 
de  chaque  semestre  ;  il  faut  laisser  au  pauvre  tout  le 

• 

temps  et  le  loisir  possibles.  Mais  la  plupart  des  capi- 
taines ne  tenaient  pas  compte  de  cette  recommanda- 
tion. Quelques-uns  par  excès  de  zèle,  d'autres  par  spé- 
culation, plusieurs  enfin  pour  nuire  au  prince  dans  l'o- 
pinion publique,  à  peine  les  jours  de  la  Saint^Georges 
ou  de  la  Saint -Démétrius  (23.  avril  et  26.  octobre] 
arrivés,  commençaient  le  tour  des  villages  de  leur 
district,  insistant  pour  que  tous  les  contribuables  pay- 
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asseat  le  pores  tout  d'un  coup  et  recouraient  à  des 
mesures  coërcitives  contre  les  retardataires.  Si  Targent 
manquait,  souvent  ils  en  prètai^t  eux-mêmes ,  à  con- 
dition d'être  remboursés  tout  de  suite ,  ou  à  une  époque 
donnée,  par  des  denrées  en  nature,  dont  ils  fixaient 
eux-mêmes  le  prix.  Lorsqu'on  se  plaignait  de  cette 
insistance,  ils  répondaient  qu'eux  aussi  étaient  pressés 
d'en  haut,  que  le  prince  avait  besoin  d'argent,  et  qu'ils 
n'exécutaient  que  ses  ordres.  Or,  comme  ces  ordres, 
s'il  les  eût  donnés  auraient  été  contraires  à  la  pro* 
messe  qu'il  avait  aussi  faite  à  lascoupstina  d'user  de  tous 
les  ménagements  et  de  tous  les  égards  conciliables  avec 
les  besoins  de  l'État  dans  la  perception  du  pores ,  il  est 
aisé  de  voir  combien  l'intolérance  des  capitaines  nui- 
sait à  sa  popularité. 


VIL 

Quelques  autres  mesures  que  le  prince  avait  prises 
dans  des  vues  d'intérêt  public  et  avec  les  meilleures 
intentions,  mais  qui  étaient  peut-être  poussées  un  peu 
loin,  donnaient  aussi  à  ses  ennemis  matière  à  l'accuser; 
telle  fut  la  prohibition  de  tout  jeu  de  cartes. 

Depuis  longtemps  Milosch,  convaincu  de  leur  im- 
moralité avait  défendu  sous  des  peines  rigoureuses 
les  jeux  de  hasard.  Malgré  cette  défense,  quelques  em- 
ployés Serbo- Hongrois  continuaient  à  jouer,  d'abord 
avec  quelques  précautions,  ensuite  sans  aucune  gêne 
dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics.   Entraînés  par 
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cet  exempte ,  les  Serbes  peu  à  peu  contractèrent,  eux 
aussi,  le  goût  do  jeu;  et  cette  passion  prenait  un déve- 
ioppement  effrayant,  surtout  àKragoëvatz,  àSémendria, 
à  Belgrade.  Quelques  tricheurs  de  profession  y  ga- 
gnaient des  sommes  considérables.  Deux  ou  trois  petits 
négociants  de  Kragoëvatz  avaient  en  peu  de  temps 
perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient  Des  plaintes  fureot 
portées  par  leurs  familles  au  prince  qui  donna  les  or- 
dres nécessaires  pour  les  surprendre  en  flagrant  dâii; 
ce  qui  fut  fait.  Une  enquête  eut  lieu;  les  coupables 
forent  condamnés  à  rendre  l'argent  qu'ils  avaient  volé 
au  jeu  et  à  subir  le  châtiment  public  prescrit  par  la 
loi.  Les  employés  qu'on  n'avait  pu  surprendre  eoreal 
à  essuyer  de  sévères  réprimandes.  Et  pour  dter  à  ja- 
mais toute  occasion  à  cette  funeste  passion,  le  prince 
défendit  rigoureusement  tout  jeu  de  cartes,  non- seu- 
lement dans  les  cafés  et  les  auberges,  mais  aussi  dans 
les  maisons  particulières. 

Une  prohibition  aussi  absolue  fit  un  mauvais  effet 
sur  cette  partie  de  citoyens  aisés  qui  étaient  habitués 
à  chercher  dans  des  jeux  fort  innocents  une  occasion 
d'honnête  délassement.  Us  trouvaient  étrange  que  pou- 
mieux  frapper  les  coupables  ou  châtiât  aussi  les  inno- 
cents. Mais  le  prince  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  ces 
murmures,  et  tant  qu'il  resta  à  la  tète  du  gouver- 
nement, les  caries  restèrent  absolument  bannies  de 
la  Serbie. 

Une  telle  mesure  lui  était  suggérée  par  un  principe 
de  haute  moralité  et  d'ordre  public.  Ce  priiicipe  était 
peut-être  outré;  mais  le  seul  amour  du  bien  le  lui  avait 
inspiré.    Ses  ennemis  y  voulurent  cependant  trou\er 
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un  acte  d'insuf^ortable  tyrannie,  un  outrage  fait  au 
bon  sens  ainsi  qu'à  la  liberté  indrvidu^e  des  Serbes. 

Une  aatre  loi  du  même  genre  donna  lien  à  des  cri- 
tiques non  moins  stupides^cefut  ladéfensede  porter  des 
armes*  Milosch  avait  déjà,  comme  nous  Tavons  vu, 
sévèrement  défendu  de  dédiarger  des  armes  à  feu 
dans  des  lieux  habités  et  surtout  de  tirer  à  balle  dans 
les  occasions  de  noces  ou  de  fêtes  publiques.  Cepen- 
dant, par  une  ancienne  habitude,  on  portait  toujours 
des  pistoleto  à  la  ceinture.  Cet  usage ,  maintenant  que 
te  pays  était  tranqm'lle  n'avait  plus  aucun  but,  pendant 
qu'il  était  souvent  cause  d'accidents  déplorables.  Mi- 
losch, en  conséquence  crut  bien  faire  de  Tinterdire. 
En  mène  temps,  pour  éviter  les  malheurs  que  Tex- 
ptofiioQ  de  la  poudre  à  canon  pouvait  occasionner,  il 
dé£mdit  d'en  conserver  une  certaine  quantité  dans 
les  lieux  habités  et  ordonna  à  ceux  qui  s'adonnaient 
à  ce  commerce  de  transporter  leurs  dépôts  dans  des 
maisons  bâties  exprès  hors  des  villages,  sauf  quelques 
douzaines  de  cartouches  qu'ils  pouvaient  mettre  en 
vente,  moyennant  une  permission  des  autorités  locales. 

Il  n'y  avait  rieu  que  de  très -louable  dans  ces  dis- 
positions. Mais  tout  ce  que  le  prince  faisait  fournissait 
à  ses  ennemis  un  siyet  de  censure  ;  et  lorsque  les  faits 
ne  s'y  prètaieiit  pas,  ou  les  défigurait,  ou  l'on  s'en 
prenait  à  ses  intentions.  Ils  criaient  donc  partout  que 
le  droit  de  porter  des  armes  les  Serbes  Tavaient  ac- 
quis au  prix  de  leiu*  sang  ;  qu'il  était  la  marque  la  plus 
éclatante  de  l'indépendance  de  leur  pays,  que  c'était 
une  honte  pour  eux  que  de  sortir  désarmés  comme 
des  femmes  ou  comme  des  raïas  et  d'être  exposés 
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à  rinsoleace  des  Turcs  qui  désormais  pouvaient  les 
insulter  impunément;  enfin,  que  la  défense  de  porter 
des  armes  n'était  qu'un  premier  pas  pour  arriver  au 
désarmement  général:  Supposition  absurde,  car  Mi- 
losch  savait  mieux  que  personne  que  le  Serbe  se  serait 
fait  égorger  plutôt  que  de  céder  ses  armes. 

Tous  ces  bruits  colportés  par  Tintrigue  et  la  mal- 
'veillance  n'étaient  pas  aveuglement  reçus  par  le  peuple 
qui  conservait  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  ce 
que  Milosch  avait  fait  pour  son  pays  et  lui  était  tou- 
jours dévoué ,  parce  qu'il  le  savait  le  seul  homme  ca- 
pable de  bien  gouverner  la  Serbie.  Cependant  ils 
ne  manquaient  pas  de  produire  un  certain  effet,  et 
à  voir  l'acharnement  que  mettaient  à  le  dénigrer 
ceux  qui  auraient  dû  le  servir  avec  une  plus  grande 
fidélité ,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  in* 
quiétude  sur  l'avenir  du  pays. 


VHL 

Les  revenus  publics  n'étaient  pas  seulement  plus 
que  suffisants  aux  dépenses  courantes  ;  mais  ils  pré- 
sentaient tous  les  ans  un  excédent  de  quelque  consi- 
dération. Cet  état  florissant  des  finances  serbes  fait 
d'autant  plus  honneur  au  gouvernement  du  prince 
Milosch,  que  la  Serbie,  sans  compter  les  désastres  de 
1813  et  la  guerre  de  la  seconde  insurrection  qui  ra- 
yaient réduite  à  la  dernière  extrémité,  sortait  à  peine 
d'un  esclavage  qui  avait  tari  toutes  les  sources  de  la 
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prospérité  publique  et  n  avait  guère  laissé  au  peuple 
que  les  yeux  pour  pleurer.  Du  temps  de  Marachli- 
Âli-Pacha  on  ne  retrouvait  pas  en  Serbie,  excepté  deux 
ou  trois  négociants  juifs,  une  seule  famille  qui  eût  à  sa 
disposition  sept  ou  8000  francs.  Le  pays  demeurait 
presque  inculte ,  la  population  épargnée  par  la  guerre 
ou  la  peste  était  errante  ou  émigrée,  les  animaux  do- 
mestiques, qui  en  forment  la  principale  ressource  avaient 
été  pillés  par  les  Turcs,  ou  étaient  morts  faute  de 
soins. 

Mais  à  répoque  dont  nous  parlons  la  population 
avait  triplé^);  ou  remarquait  partout  une  certaine  ai- 
sance, et  des  fortunes  assez  considérables  commen- 
çaient à  s*élever  non- seulement  parmi  les  négociants, 
mais  aussi  dans  les  autres  classes  ;  Fagriculture  et  le 
commerce  florissaient  de  plus  en  plus,  et  le  pays 
rassuré  sur  son  avenir,  confiant  dans  son  chef,  aurait 
dans  peu  d'années  atteint  un  degré  de  prospérité  digne 
d'envie  si  les  intentions  du  prince  n'avaient  pas  été 
méconnues  et  contrariés  par  des  gens  aveuglés  par 
Tambition,  ou  vendues  à  des  intérêts  étrangers. 

^  Cet  accroissement  de  population  était  dû  en  partie  aux 
nombreuses  immigrations  de  familles  bulgares  et  valaques  qui 
venaient  chercher  en  Serbie  un  gouvernement  plus  stable  et 
moins  oppresseur.  Elles  étaient  si  considérables,  que  les  prin- 
ces de  Vaiachie  et  de  Moldavie,  ainsi  que  le  pacha  de  Rou- 
mélie  s'en  récrièrent  auprès  de  la  Porte  qui  invita  le  prince 
à  se  conformer  à  la  lettre  des  traités  qui  lui  défendaient  de 
recevoir  en  Serbie  les  familles  qui  émigraient  sans  permission 
des  autorités  respectives. 
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IX. 

Grâce  à  cet  état  de  choses,  les  finances  serbes 
avaient  tellement  prospéré  que  Milosch  aurait  pu  sans 
inconvénient  réduire  Timpôt  d'un  sixième.  Mais  il  était 
déjà  bien  modique^  et  le  prince  voulait  se  ménager  les 
moyens  de  mettre  à  exécution  quelques  grands  pro- 
jets d'utilité  publique  qu'il  méditait  depuis  longtemps, 
tels  que  Tintroductiou  d'un  système  complet  d'irrigation 
pour  obvier  aux  dommages  souvent  causés  par  la  sé- 
cheresse dans  un  pays  oii  les  eaux  abondent  partout, 
et  la  canalisation  de  la  Morava,  rivière  que  l'on  peut 
aisément  rendre  navigable,  et  qui  traversant  la  Serbie 
dans  toute  sa  longueur  avant  de  se  jeter  dans  le  Da- 
nube et  arrosant  ses  provinces  les  plus  fertiles,  aurait 
donné  un  nouvel  essort  au  commerce  d'exportation  et 
par  cela  encouragé  la  culture  des  terres  et  Félève 
des  bestiaux.  Plusieurs  ingénieurs  étrangers  qui  avaient 
étudié  les  localités  affirmaient  qu'avec  des  moyens 
proportionnés  ces  deux  projets  étaient  réalisables. 
C'est  à  cette  fin  que  Milosch  réservait  l'excédant  des 
contributions  annuelles,  sachant  que  le  peuple  conti- 
uuerait  sans  murmure  à  payer  ce  qu'il  payait,  mais  que 
les  impôts  une  fois  réduits,  il  aurait  rencontré  des 
oppositions  sérieuses  à  les  augmenter  de  nouveau  \ 

^  Cet  excédant  était  ^ersé  dans  la  caisse  publique  qui  après 
1835  demeurait  sous  rinspection  du  conseil  d*Ëtat.  Miloacb 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  y  toucher.  C'est  bien  gratuitement 
quon  l'a  plus  tard   accusé  d'avoir  toujours   puisé   au  trésor 
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Tout  le  luoode  en  effet  savait  que  les  recettes  de- 
passaient  la  dépense  publique;  personne  cependant  ne 
songeait  à  réclamer,  ou  approuvait  généralement  qu'il 
y  eût  toujours  quelque  somme  en  réserve,  laquelle, 
disait -on,  pouvait  un  jour  servir  à  quelque  chose  de 
grand. 

D'ailleurs  le  pores,  auquel,  comme  on  l'a  dit,  se 
réduisaient  tous  les  impôts,  était  bien  léger  si  on  le 
compare  à  ce  que  payaient  jadis  les  Serbes  et  que 
payent  encore  aujourd'hui  les  raïas  de  Tempire  otto- 
man. La  seule  chose  qui  donnât  lieu  à  quelque  plainte 
c'était  la  manière  dont  le  pores  était  reparti. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  manière  on  procédait 
à  cette  répartition,  qui  se  renouvelait  tous  les  six 
mois.  Â  cette  époque  c'était  partout  un  brouhaha  de 
plaintes,  de  pétitions,  de  recours  impossible  à  décrire. 
Chacun  prétendait  être  plus  pauvre  de  ce  qu'on  le 
croyait,  personne  ne  voulait  être  inscrit  dans  les  pre- 
mières classes ,  et  lorsque  les  conseils  ne  prononçaient 
pas  suivant  leurs  désirs  ils  en  appelaient  aux  tribu- 
naux ,  aux  serdars ,  au  prince  môme  comme  d'une  in- 
justice criante. 

public  Les  miUJoDft  trooTés  lors  à»  son  abdicatioD,  sont  une 
preuve  irréfragable  du  contraire.  Dans  ce  monoent  critique 
ses  ennemis  n'auraient  certainement  pas  manqué  de  lui  de- 
mander des  comptes  s*îls  l'avaient  cru  coupable  de  quelque 
soustraction. 
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X. 


Depuis  longtemps  le  prince  et  ses  conseillers  cher- 
chaient le  moyen  de  réparer  les  inconvénients  de  cette 
répartition.  Plusieurs  projets  avaient  été  imaginés  à  cet 
effet,  mais  tous  présentaient  des  difficultés  plus  ou 
moins  graves.  Le  plus  équitable  aurait  sans  doute  été  de 
prendre  pour  base  des  contributions  la  rente  de  chaque 
famille  ;  mais  aussi  rien  n'eût  été  plus  difficile  que  d'en 
constater  le  montant.  En  Serbie  les  revenus  d'une  famille 
sont  toujours  flottants;  les  terres  mêmes  ne  donnent  pas 
en  proportion  de  ce  que  Ton  en  possède,  mais  de  ce  que 
l'on  en  peut  cultiver.  Le  haut  prix  de  la  main  d'œuvreetle 
très-bon  marché  des  produits  agricoles  font,  que  le  pay- 
san propriétaire  (en  Serbie  presque  tout  le  monde  l'est) 
ne  trouve  pas  à  louer  les  champs  qu'il  ne  peut  exploi- 
ter lui-môme,  et  qu'il  ne  rentre  jamais  dans  ses  frais, 
s'il  les  exploite  par  des  laboureurs  à  gages.  Or  ai 
prenant  la  rente  d'une  famille  de  paysans  pour  base 
de  sa  quotité  d'impôt,  il  aurait  fallu,  être  juste ,  refaire 
une  fois  l'an  et  peut-être  plus  souvent  encore  les  rôles 
des  contributions;  car  la  mort,  ou  seulement  une  ma- 
ladie d'un  des  membres  d'une  famille  devait  nécessai- 
rement produire  une  altération  sensible  dans  ses  re- 
venus. 

On  avait  donc  imaginé  de  créer  des  soubachis 
(espèce  d'agents  à  l'instar  des  anciens  spahis)  qui 
tous  les  ans  dussent  s'enquérir  du  revenu  de  chaque 
famille,  et  d'accord  avec  les  kmets  et  les  notables  des 
villages,  les  taxer  en  proportion.  Mais  indépendamment 
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de  la  dépense  qu'elle  nécessitait,  on  jugea  cette  me- 
sure trop  fiscale  et  par  là  odieuse  au  peuple.  On  la 
mit  donc  de  côté  et  Ton  pensa  que  le  mieux  peut-être 
c'était  de  mettre  l'impôt  sur  les  biens  fonds  dont  les  re- 
venus étaient  à  peu  près  sûrs  et  moins  sujets  à  variations. 
Ces  biens  fonds  sont  en  Serbie  les  près  entourés  de 
palissades,  les  vignes,  les  vergers,  plantés  de  pruniers 
d'oà  Ton  tire  Teau-de  vie  (slivovitza)  \  les  distilleries 
de  cette  même  eau-de-vie  et  les  moulins.  Le  haut 
prix  du  vin,  qui  vaut  toujours  de  15  à  20  francs 
rhectolitre ,  et  du  foin ,  qui  se  vend  plus  cher  que  le 
pain  ;  la  consommation  énorme  que  Fou  fait  de  Teau- 
de-viç  et  le  besoin  indispensable  qu'on  a  des  moulins, 
élèvent  beaucoup  le  prix  de  ces  biens  fonds  qui  peuvent 
toujours  se  vendre  avantageusement  et  dont  on  retire 
toujours  un  produit  assez  considérable. 


^  Si  ce  projet  avait  réussi,  il  aurait  aussi  porté  quelque 
remède  à  un  mal  non  moins  grand  que  Tinjuste  répartition 
du  pores.  Les  pruniers  s*étaient  depuis  quelque  temps  telle- 
ment multipliés  en  Serbie,  que  Teau-de-vie  qu*on  en  tire 
n*ayait  presque  plus  de  prix;  elle  ne  valait  pour  l'ordinaire 
qn*à  peu  près  5  centimes  le  Kilogramme).  Grâce  à  ce  bon 
marché,  tout  le  monde  s*y  était  habitué.  Les  femmes,  les 
enfans  mêmes,  encore  pour  ainsi  dire  au  berceau,  en  buvaient 
comme  de  Teau,  et  l'habitude  abrutissante  de  Tivrognerie  avait 
pris  des  proportions  si  affreuses  que,  non-seulement  le  prince, 
mais  sous  les  homrmes  de  bon  sens,  même  parmi  ses  adver- 
saires, insistaient  pour  qn*on  songeât  à  mettre  un  frein  à  Tabus  de 
cette  boisson.  Généralement  on  croyait  qu*une  forte  ta^e, 
sur  les  pruniers  aurait  eu  à  cet  effet  les  plus  heureux  résul- 
tats; car  plutôt  que  de  la  payer,  plusieurs  propriétaires  au- 
raient abattu  ces  arbres:  ce  qui  diminuant  la  production  de 
Teau-de-vie,  en  aurait  haussé  le  prix  et  restreint  l'usage. 


l 


t86  ESSAI  mSTORIQUe  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

Le  projet  d  y  mettre  l'impôt  paraissait  donc  assez 
raisonnable,  et  le  conseil  d'État  consulté  fut  d'ans 
qu'on  pouvait  l'essayer.  En  conséquence  le  prince 
créa  des  commissions  chargées  d'en  dresser  le  cadas- 
tre et  de  faire  à  cette  même  occasion  un  dénombre- 
ment exact  des  terres  labourables ,  des  pâturages  et 
des  forêts  communales,  ainsi  que  de  la  population  de 
chaque  village.  On  ordonna  aux  intendants  des  nahiés, 
aux  capitaines  des  districts,  aux  kmets  d'aider  ces 
commissions  de  tous  les  moyens  dont  ils  pouYaieat 
disposer.  Les  renseignements  qu'elles  devaient  re- 
cueillir étaient  précieux  à  tous  les  égards,  il  était  à 
désirer  qu'dles  pussent  accomplir  leurs  opérations;  et 
certes  elles  n^aur aient  pas  rencontré  de  difficultés,  si 
le  prince  eût  auparavant  convoqué  une  scoupstina  et 
les  raisons  qui  devaient  le  faire  agréer. 

Mais  ayant  négligé  cette  démarche,  à  peine  ces 
commissions  venaient -elles  de  commencer  leurs  tra- 
vaux, que  le  peuple  qui  n'en  savait  pas  autre  chose, 
si  non  qu'ils  devaient  servir  à  quelque  mesure  fiscale, 
en  conçut  de  vives  alarmes.  Bientôt  les  adversaires 
du  prince  toujours  attentifs  à  lui  nuire,  s'emparèrent 
de  cette  occasion  pour  exciter  contre  lui  les  plus  mau- 
vaises passions.  On  fit  circuler  mille  bruits  absurdes, 
mais  qui  ne  trouvaient  pas  moins  foi  chez  des  paysans 
ignorants  et  toujours  enclins  à  croire  le  mal.  Les  uns 
disaient  que  le  prince,  tout  en  conservant  le  pores  ac- 
tuel voulait  rétablir  le  haratch  et  les  dhnes ,  comme 
au  temps  des  spahis,  les  autres,  qu'il  voulait  faire  un 
partage  égal  des  terres,  une  espèce  de  loi  agraire. 
On  ajoutait  même  que  ceux  qui  voudraient  conserver 
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ienrs  propriétés  seraient  forcés  d'en  payer  le  prix  au 
prince  s'ils  ne  pouvaient  prourer  par  des  titres  légaox 
(tapi)  de  les  avoir  achetées  aox  anciens  spahis  dont  les 
droits  étaient  échos  à  Milosch  après  rhatichérif  de 
1830  \  Or,  il  n'y  avait  presque  personne  qui  eftt  de 
ces  titres  à  produire. 


XI. 


Le  serbe,  quoique  doué  d*un'  sens  droit  et  plus  fleg- 
matique que  bien  d'autres  peuples,  a  toutefois  lui  aussi 
cette  dose  de  méfiance  envers  son  gouvernement  que 
Ton  remarque  chez  tous  les  peuples  peu  avancés  dans 
la  civilisation  et  incapables  d'apprécier  les  efforts  que 
l'on  fait  pour  les  pousser  en  avant.  Il  accepte  de  mau- 
vais gré  les  innovations  dont  il  ne  comprend  pas  la 
portée,  surtout  lorsqu'il  s'y  mêle  quelque  question  d'ar- 
gent. Selon  lui  le  plus  grand  avantage  de  Fémancipa- 
tion  de  son  pays  c'est  de  ne  plus  payer  que  de  fort 
modiques  impôts  et  d'être  délivré  de  la  crainte  des  ex- 
torsions et  des  avanies  dont  il  était  accablé  sous  la 
domination  des  Turcs.    A  l'époque  dont  nous  parlous 

'  Les  Serbes  qui ,  avec  la  permission  des  spahis,  défrichaient 
un  terrain,  en  devenaient  les  possesseurs  moyennant  une  dlme 
aoooeUe.  Mais  si  ce  terrain  n'était  pas  cultivé  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  ans,  ou  si  le  cultivateur  transportait  ailleurs 
son  domicile  ou  venait  à  mourir  sans  héritiers  directs,  le  spahi 
reprenait  son  bien  et  le  donnait  à  un  autre  aux  mêmes  con- 
dittoRs.     Ces  cessions  n*étaient  ordinairement  que  verbales. 
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ce  qu'il  Falarmait  le  plus  c'était  qu'on  introduisit  en 
Serbie  le  système  administratif  des  États  européens, 
et  qu'on  adoptât  les  mesures  fiscales  qui  y  sont  en  vi- 
gueur. Les  Serbo-Hongrois,  les  transfuges  autrichiens 
et  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelque  voyage  à  Tétran- 
ger  ne  parlaient  que  des  charges  qui  accablent  les 
peuples  de  TEurope  civilisée,  des  contributions  directes 
et  indirectes,  des  taxes  que  l'on  paie  pour  acheter, 
pour  vendre ,  pour  hériter ,  pour  recevoir  en  donation 
et  même  pour  jouir  de  l'air  et  de  la  lumière  par  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons.  Tout  cela  faisait 
frémir  ces  pauvres  paysans  qui  dans  leur  gros  bon  sens 
étaient  venus  à  penser  qu'un  gouvernement  dvSisé 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  machine  administrative 
habilement  combinée  pour  tirer  sous  le  pompeux  pré- 
texte du  bien  public  le  plus  d'argent  possible  du  peu- 
ple qui  en  dépend. 

Or  le  prince  ayant  omis  d'en  déclarer  ouvertement 
le  vrai  but,  on  se  doutait  généralement  que  les  travaux 
des  commissions  chargées  de  dresser  le  cadastre  ne 
fussent  qu'un  premier  pas  vers  ce  système  administra- 
tif tant  redouté  ;  et  la  faction  qui  lui  était  hostile  ent 
l'art  de  changer  ce  doute  en  certitude. 

Dès  lors  le  peuple  manifesta  partout  son  méconten- 
tement, et  en  plusieurs  endroits  laissa  paraître  l'inten- 
tion bien  arrêtée  de  s'opposer  par  toutes  les  voies  aux 
projets  du  gouvernement.  Les  commissions  furent  re- 
çues avec  une  froideur  très-significative.  Les  uns  leur 
refusèrent  les  renseignements  qu'elles  demandaient,  les 
autres  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  renoncer  à 
leurs  possessions  plutôt  que  de  les  faire  enregistrer 
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pour  en  payer  ensuite  une  taxe  supérieure  au  produit  ; 
quelques-uns  même  menacèrent  de  s'opposer  par  la 
force  à  la  venue  des  commissaires  dans  leurs  villages 
et  de  les  chasser  à  coups  de  fusil  s'ils  s'y  présentaient. 
Les  ennemis  de  Milosch  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
pousser  le  peuple  à  quelque  démonstration  hostile  au 
gouvernement,  et,  malgré  que  les  kmets  et  tous  les 
hommes  sensés  tâchassent  de  calmer  les  esprits,  on 
n'aurait  pas  empêché  tous  les  désordres,  si  le  prince, 
informé  à  temps  de  cet  état  d'irritation  et  de  la  part 
que  ses  ennemis  y  prenaient,  ne  se  fût  désisté  de  son 
projet,  se  réservant  d'expliquer  à  la  première  scoups- 
tina  les  motifs  qui  l'avaient  fait  agir. 

Les  événements  que  je  viens  de  raconter  prouvent 
combien  on  est  injuste  lorsqu'on  accuse  Milosch  de  ne 
pas  avoir  fait  pour  son  pays  beaucoup  plus  qu'il  ne  fit. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  dresser  dans  son  cabinet  des 
plans  de  réformes  ;  mais  quand  on  a  à  faire  à  un  peuple 
que  l'ignorance  et  une  oppression  séculaire  ont  rendu 
méfiant  et  soupçonneux,  rien  aussi  n'est  plus  difficile 
que  de  les  mettre  à  exécution,  surtout  lorsque  ceux-là 
même  qui  devraient  aider  le  gouvernement  ne  cher- 
chent qu'à  lui  créer  des  embarras. 


TOMK  H.  49 


LIVRE  SEIZIÈME. 


I. 


Malgré  les  instigations  dont  il  était  l'objet,  et  ces  pe- 
tits dissentiments  occasionnés  par  des  malentendus,  le 
peuple  ne  cessait  pas  d'aimer  son  prince ,  et  ne  cher- 
chait rien  moins  qu'à  seconder  les  vues  de  ses  ad- 
versaires et  à  en  renverser  le  pouvoir,  auquel  Tac- 
cueil  flatteur  qu'il  venait  de  recevoir  à  Constantinople 
semblait  au  contraire  avoir  donné  une  nouvelle  con- 
sistance. Les  factieux  eux-mêmes,  sauf  quelque  enne- 
mi personnel  du  prince,  que  la  haine  aveuglait,  quoique 
encouragés  par  la  Russie,  doutaient  plus  que  jamais 
du  succès  de  leurs  coupables  desseins.  Les  fonction- 
naires publics  dont  se  composait  presqu'exclusivement 
le  parti  des  mécontents,  s'en  seraient  assurément  dé- 
tachés dès  que  Milosch  leur  aurait  fait  quelque  conces- 
sion et  garanti  en  quelque  sorte  leur  position;  car, 
quoique  le  prince,  depuis  son  retour  de  Constantinople 
les  traitât  avec  plus  d'égards,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  ils  craignaient  néanmoins  que  cette  tendance 
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au  mieux  n'eût  point  de  durée  ;  ils  auraient  aussi  voulu 
voir  la  stabilité  de  leurs  emplois  en  quelque  sorte  as- 
surée. 

De  son  côté,  le  prince  était  on  ne  peut  plus  disposé 
à  leur  faire  des  concessions  à  cet  égard.  L'agitation 
qui  régnait  autour  de  lui ,  les  menées  sourdes  dont  il 
était  Tobjet,  lui  inspiraient  une  certaine  inquiétude,  et 
sans  cette  fausse  honte  qui  nous  empêche  souvent  de 
faire  les  premières  avances  pour  ne  point  paraître  avouer 
qu'on  a  tort,  lui-même  aurait  cherché  à  s'expliquer 
franchement  avec  les  mécontents  et  à  s'arranger  avec 
eux.  Mais  si  quelqu'un  qui  n'eût  pas  un  intérêt  direct 
dans  la  question  lui,  eût  offert  le  moyen  de  le  faire 
sans  trop  compromettre  sa  dignité  et  son  amour-propre, 
il  l'aurait  accepté  avec  empressement.  Ce  rôle  de  mé- 
diateur entre  le  prince  et  ses  adversaires  ne  convenait 
à  personne  mieux  qu'au  consul  Autrichien. 

L'Autriche  avait  été  la  première  à  envoyer  un  con- 
sul en  Serbie,  comme  elle  avait  été  aussi  la  première 
à  reconnaître  Milosch  comme  prince  et  chef  légitime 
•  de  la  nation  serbe.  Elle  avait  compris  sur-le-champ 
toute  l'importance  que  ce  pays,  depuis  la  nouvelle  po- 
sition qu'il  s'était  faite  en  1 830 ,  devait  avoir  dans  la 
question  d'Orient ,  dans  laquelle  elle  avait  un  si  grand 
intérêt;  et  la  nécessité  de  s'approcher  d'un  gouverne 
ment  qui  livré  aux  seules  inspirations  de  la  Russie, 
aurait  été  pour  elle  un  ennemi  dangereux  en  cas  de 
rupture  avec  cette  puissance,  à  cause  de  l'influence 
qu'il  pouvait  exercer  sur  les  populations  du  midi  de 
la  Hongrie,  presqu entièrement  serbes.  Les  autorités 
autrichiennes  eurent  donc  ordre  d'apporter  beaucoup 
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d*égards  dans  leurs  relations  avec  les  fonctionnaires 
et  le  gouvernement  serbes.  Le  titre  de  prince  et  d*ÂI- 
tesse  donné  officiellement  au  knias,  et  Tenvoi  de  Tordre 
de  la  Couronne  de  fer  de  première  classe,  montraient 
que  le  cabinet  autrichien  désirait  vivre  en  bonne  har- 
monie et  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec  la  Serbie. 

Le  commerce  toujours  plus  actif,  et  les  contestations 
qui  nécessairement  s'ensuivaient  entre  les  négociants 
des  deux  pays;  le  nombre  assez  remarquable  de  su- 
jets autrichiens  établis  en  Serbie,  les  relations  inévi- 
tables entre  deux  pays  pour  qui  se  touchaient  par  une  si 
longue  étendue  de  frontières,  réclamaient  depuis  long- 
temps la  présence  d'un  consul  autrichien  en  Serbie; 
mp.is  de  même  que  la  Russie,  elle  craignait  que  son 
exemple  ne  fftt  suivi  par  les  autres  puissances  qu'elle 
aussi  avait  un  grand  intérêt  à  empêcher  de  se  mêler 
des  affaires  de  ce  pays.  Cependant,  après  le  voyage 
do  prince  à  Constantinople  ayant  su  que  la  France  et 
l'Angleterre  s'étaient  décidées  à  établir  des  consulats 
en  Serbie  et  que  des  ouvertures  avaient  été  faites  à 
cet  effet  à  la  Porte,  l'Autriche  crut  ne  plus  devoir  dif- 
férer l'envoi  d'un  agent  à  Belgrade,  dont  on  sentait  de 
plus  en  plus  le  besoin. 

Milosch  acheta  dans  le  faubourg  de  la  Sava  une 
maison  de  construction  récente  et  peut-être  la  plus 
commode  de  Belgrade  pour  y  loger  le  nouveau  con-* 
sul  autrichien  qui  vint  s'y  établir  au  printemps  de  1 836. 

Le  cabinet  autrichien  avait  fait  choix  pour  ce  poste 
important  d'un  employé  au  ministère  nommé  Antoine 
Méanovitch,  Croate  de  nation,  homme  qui  ne  manquait 
pas  de  talent  et  d'instruction,  et  qui  parlait  parfaitement 
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mais  de  ceux-là  même  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec 
lui.  Il  aurait  voulu  forcer  les  Serbes  nés  en  Autriche, 
mais  qui ,  établis  depuis  longtemps  en  Serbie^  avaient 
renoncé  h  la  nationalité  autrichienne  à  redevenir  sujets 
(le  cette  puissance,  les  menaçant  en  cas  de  refus,  de 
les  faire  arrêter  et  d'en  demander  l'extradition.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  étaient  au  service  et  dans  l'inli- 
mité  du  prince,  et  occupaient  les  premières  places  dans 
son  gouvernement,  tels  que  Davidovitch  et  Jackchitch. 
Malgré  cela,  le  consul  n'en  parlait  qu'avec  mépris,  se 
vantant  de  pouvoir  les  renvoyer  en  Autriche;  car,  di- 
sait-il, ils  sont  mes  sujets.  Dans  ses  relations  avec  les 
fonctionnaires  serbes  il  les  traitait  comme  des  infé- 
rieurs, comme  des  gens  sous  ses  ordres  et  à  ses  gages. 
Souvent  son  caractère  pointilleux  et  atrabilaire  le  pous- 
sait à  importuner  de  ses  plaintes  le  prince  et  les  pre- 
mières autorités  du  pays ,  pour  des  vétilles  qui  n'a- 
vaient pas  de  sens.  Entouré  de  quelques  intriguants, 
qui,  connaissant  son  faible,  savaient  l'exploiter,  le  trom- 
pant par  des  rapports,  ou  entièrement  faux  ou  exagé- 
rés, il  croyait  que  tout  le  monde  ne  songeait  qu'à  lui 
et  ne  voyait  partout  que  des  complots  et  des  ennemis. 
Enhardi  par  la  déférence  que  le  knias  lui  témoignait, 
il  se  permit  bientôt  de  se  mêler  de  choses  qui  ne  le 
regardaient  pas,  et  de  donner  des  conseils ,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  demandés,  avec  ce  ton  d'assurance  qui 
sied  à  peine  à  un  homme  supérieur  par  sa  position  et 
son  expérience  à  celui  à  qui  il  parle.  D  aurait  voulu 
'  que  Milosch  s'en  rapportât  à  lui  pour  le  choix  de  ses 
employés  ;  qu'il  renvoyât  ceux  qui  avaient  le  malheur 
de  lui  déplaire  et  les  remplaçât  par  d'autres  que  lui- 
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même  proposait;  qu  il  n'écoutât  que  ses  conseils  et  n  a- 
gtt  que  sous  sa  tutelle.  Oubliant  tout  à  fait  que  sa  mé- 
diation entre  Milosch  et  ses  adversaires  devait  être 
officieuse  et  non  officielle,  et  qu'il  n  avait  d'autres  droits 
de  se  mêler  de  cette  question,  hormis  ceux  que  lui 
donnerait  la  confiance  des  deux  partis  et  sa  qualité 
de  représentant  d'une  puissance  intéressée  au  bien- 
être  de  la  Serbie,  il  eut  la  singulière  prétention  de 
s'ériger  en  arbitre  dans  cette  querelle  et  d'en  dicter 
les  conditions. 

Ce  n'était  pas  de  cette  manière  qu'il  pouvait  réussir 
auprès  d'un  prince  accoutumé  depuis  vingt  ans  à  un 
pouvoir  absolu  et  sans  contrôle.  Aussi  Milosch  ne  tarda 
pas  à  lui  retirer  sa  confiance  et  à  rompre  toute  rela- 
tion personnelle  avec  lui.  L'espoir  d'une  réconciliation 
qui  aurait  épargné  à  la  Serbie  des  maux  sans  fin  s'était 
à  jamais  évanoui. 

Méanovitch  blessé  de  l'éloignement  du  prince  ne 
pouvait  cacher  son  dépit,  et  ses  rapports  avec  le  gou- 
vernement serbe  devinrent  de  plus  en  plus  hostiles, 
jusqu'à  traiter  les  hommes  les  plus  distingués  d'igno- 
rants et  de  barbares ,  à  tourner  publiquement  en  ridi- 
cule tons  les  actes  du  prince,  et  à  se  lier  ouvertement 
d'amitié  avec  ses  ennemis  les  plus  déclarés.   Connais 
sant  le  caractère  emporté  de  Milosch,  son  intention 
était  peut-être  de  le  pousser  à  quelque  excès  qui  le 
compromit  avec  le  gouvernement  autrichien.   Mais  le 
prince  vit  le  piège  qu'il  lui  tendait  et  se  garda  d'y  tom- 
ber.   Affectant  une  impassibilité  qui  n'était  pas  dans  sa 
natare,  il  se  contenta  de  lui  signifier  que  tout  rapport 
entre  eux  était  à  jamais  rompu ,  l'invitant  à  s'adresser 
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à  Tavenir,  poar  les  affaires  concernant  sa  charge,  aax 
ministères  qu'elles  regardaient,  pendant  que  loi;  de  son 
côté,  s'adresserait  directement  an  cabinet  autricbieD 
pour  les  rdations  internationales. 

Ce  dernier  coup  mit  le  comble  à  Tirritation  de  Méa- 
novitch.  Son  orgueil  blessé  le  rendit  dès  lors  ai  in- 
supportable, que  le  prince  se  vit  forcé,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  >  d'en  demander  officiellement  le 
rappel. 


m. 

Quoique  la  Russie  à  cette  époque  n  eût  pas  encore 
envoyé  de  consul  en  Serbie,  nous  avons  vu  c^endaii 
que  ses  agents  à  Bukarest  faisaient  attentivemeiit  sor» 
veiller  la  conduite  du  prince,  et  dirigeaient  les  inêrigues 
qu'on  avait  ourdies  contre  lui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Milosch,  lorsqu'il  croyait 
encore  avec  une  confiance  aveugle  et  sans  bornes  aux 
promesses  de  la  Russie,  avait  demandé  à  Saint-Péters- 
bourg qu'on  lui  indiquât  le  système  de  gouvernement 
que  Ton  jugerait  le  plus  convenable  à  la  Serbie.  A  cette 
demande,  soit  que  la  Russie,  attachât  peu  d'importanceà 
la  constitution  quelle  qu'elle  fût  de  ce  pays,  pcarvu 
qu'il  n'échappât  point  à  sa  tutelle,  soit  qu'elle  ne  vou- 
lût pas  se  mettre  en  contradiction  avec  les  déclaratioDS 
qu'elle  avait  faites  dans  ses  traités  avec  la  Porte,  que  la 
Serbie  était  libre  de  s'administrer  comme  bon  loi 
semblerait,  soit  enfin  qu  elle  craignit  d'être  accusée  ^ 
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vouloir  s'arroger  sur  ce  pays  un  pouvoir  dout  elle  Te- 
nait de  dépouiller  la  Porte ,  elle  avait  répoodu  qu'au- 
cune puissance  n'avait  le  droit  d'intervenir  dans  l'or- 
ganisation intérieure  de  la  Serbie. 

Mais  ensuite,  par  déférence  pour  FAutriche  à  qui  la 
constitution  de  1835  déplaisait  souverainement,  elle 
aussi  avait  protesté  contre  la  forme  de  gouvernement 
adoptée  à  cette  époque,  et  avait  chargé  le  baron  Buch- 
mann  d'imposer  à  Miloscb  le  système  qu'elle  désirait 
le  voir  suivre.  Milosch,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
fait  peu  de  cas  de  ces  conseils  impératifs.  Prenant  donc 
prétexte  des  plaintes  adressées  à  l'empereur  par  la 
nation  serbe  (c'est-à-dire  par  Protitch,  Simitcb  et  quel- 
qa'autre  intrigant) ,  tout  en  protestant  de  la  sollicitude 
patenidie  pour  la  Serbie  et  son  prince,  au  mois  de 
septembre  1836,  eOe  envoya  de  Saint-Pétersboui^  les 
bases  d'une  constitution ,  avec  ordre  de  les  adopter  et 
laissant  comprendre  à  Miloscb  quen  cas  de  refus,  il 
aurait  à  s'en  repentir. 

Le  système  de  gouvernement  que  la  Russie  pro- 
posait par  cette  constitution  avait  pour  base  un  conseil 
d'Etat  composé  de  peu  de  membres  inamovibles  et 
qui  devaient,  coiqotntement  avec  le  knias,  administrer  les 
affaires  du  pays.  Le  prince  ne  pouvait  rien  faire  sans 
ce  conseil  et  ne  restait  ainsi  que  le  primm  inter  pares. 
On  n'y  parlait  plus  de  ses  prérogatives  ni  des  droits 
héréditaires  que  le  vœu  de  la  nation  et  les  hatÎGhériflk 
du  sultan  avaient  conférés  à  sa  famille.  On  n'y  faisait 
non  plus  mention  de  scoupstina.  La  nation  entière  ne 
devait  plus  être  représentée  que  par  14,  ou  15  coq*- 
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sdllers  qui,  une  fois  investis  de  leur  charge,  ne  de- 
vaient plus  rendre  compte  à  personne  de  leurs 
actions.     ^ 

Il  est  aisé  de  voir  le  but  que  la  Russie  se  proposait 
par  cette  constitution.  ËUe  annulait  le  pouvoir  du  prince 
au  profit  d'une  oligarchie  qu'elle  aurait  coropléteffleot 
dominée  dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  question 
d'Orient,  et  à  qui,  j^our  prix  de  sa  soumission,  elle 
aurait  livré  le  pays  à  exploiter.  De  plus ,  dans  un  gou- 
vernement, où  il  n'y  avait  plus  d'unité  de  pouvoir,  les 
collisions  devenant  inévitables;  elle  se  ménageait  le  rôle 
d'arbitre  qu'elle  exercerait  par  ses  agents*diplomatiqaes 
qui  devenaient  en  conséquence  les  vrais  souverains 
de  fait  de  la  Serbie  d'oti  elle  étendrait  ou  consoliderait 
son  influence  sur  les  autres  populations  chrétiennes  de 
la  Turquie,  et  sa  prépondérance  déjà  si  démesurée  sur 
les  destinées  de  l'empire  ottoman. 

Mais  ce  qui  convenait  à  la  Russie,  ne  convenait  pas 
également  à  la  Serbie  ;  et  malgré  que  dans  ce  projet 
de  constitution  on  étalât  un  grand  intérêt  pour  le  peu 
pie,  en  y  consacrant  l'inviolabilité  des  personnes  et  des 
propriétés,  la  liberté  du  commerce  et  presque  tons  les 
principes  qui  forment  la  base  de  la  civilisation  moderne, 
il  était  évident,  qu'entre  deux  pouvoirs  rivaux,  inamo- 
vibles, irresponsables,  librei|  d'interpréter  chacun  à  son 
gré,  et  même  de  violer  la  constitution ,  les  droits  de^ 
citoyens  restaient  sans  garantie.  Car,  ouïe  conseil  d'Etat 
et  le  prince  auraient  marché  d'accord  en  se  faisant  de 
mutuelles  concessions ,  et  le  peuple  devait  en  Éaire  les 
frais ,  ou  la  majorité  du  conseil  aurait  été  en  opposition 
avec  le  prince,  et  aucun  pouvoir  n'ayant  le  droit  d'in- 
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ter  venir  dansée  conflit,  une  révolution  devait  s'ensuivre 
et  la  victoire  rester  au  plus  fort^ 

D  n*était  donc  pas  difficile  de  démêler  les  vues  in- 
téressées et  les  mauvaises  intentions  que  la  Russie 
voulait  cacher  sous  les  apparences  d'amour  pour  le 
peuple  qu'elle  affichait  dans  ce  projet.  Aussi  Miiosch 
ne  conserva  plus  de  doutes  sur  les  sentiments  de  cette 
puissance  à  son  égard,  et  dut  se  convaincre  qu'elle 
voulait  paralyser  entièrement  son  pouvoir,  et  préparer 
sa  chute. 

En  conséquence ,  sans  entrer  en  discussion  avec  le 
cabinet  russe  sur  les  bases  du  système  qu'on  voulait 
lai  imposer,  il  le  remercia  des  avis  qu'on  lui  avait  don- 
nés et  promit  de  s'y  conformer  en  tout  ce  qui  concer- 
nait les  droits  que  le  projet  sanctionnait  en  faveur  du 
peuple;  mais  quant  à  la  création  du  conseil  et  à  la 


^  Pour  ne  pas  fournir   des   preuves  à  ceux  qui  voudraient 
Taocuser  de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Serbie,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  eut  la  précaution  de  ne  pas  mettre 
de  signature  au  bas  de  ce  projet  de  constitution  qui  était  écrit 
d*ane  autre  main  que  la  dépêche  qui  l'accompagnait.    Cette  dé- 
pêche était  aussi  conçue  en  des  termes  qui  ne  pouvaient  pas 
le  compromettre;  elle  paraissait  donner  plutôt  des  conseils  que 
des  ordres ,   et  laissait  croire  que  les  menaces  que  Ton  faisait 
au  prince  en  cas    de   refus  venaient  de  toute  autre  part  que 
de  la  Russie,  quoique  les  déclarations  du  baron  Buchmann  et 
certains  mots  qu*on  avait  fait  sonner  à  l'oreille  du  prince  pen- 
dant son  séjoar  à  Constantinople  lui  laissassent  tacitement  de- 
viner la  nature  des  dangers  dont  il  était  menacé.     Mais  si  le 
prince   eût  fait  des  réclamations  sur  les  prétentions  de  la  Rus- 
sie,  on  ne  pouvait  rien  tirer  de  cette  dépêche  contre  elle,  et 
en    ioul  cas   elle   pouvait   nier  Tauthenticité    de  ce  projet  de 
coostitutilon. 
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manière  de  constituer  les  pouvoirs  de  t'État^  il  dédara 
ouvertement  que  le  plan  de  la  Russie  ne  pouvait  aa- 
cnnement  convenir  aux  besoins,  aux  mœurs,  à  la  po- 
sition politique  et  sociale  de  la  Serbie,  et  qu'il  n'était 
pas  le  seul  à  la  juger  de  cette  manière  ;  mais  que  telle 
était  aussi  l'opinion  des  personnes  les  plus  remarqua- 
bles du  pays  qu'il  avait  consultées  et  qui  mieux  qoe 
tout  autre  étaient  à  portée  de  connaître  les  besoins  de 
leur  patrie  et  la  nature  du  gouvernement  qui  lui  con- 
venait. 

Le  cabinet  russe  n'avait  rien  à  répondre  à  des  ob- 
servations aussi  péremptoires  et  il  ne  répondit  pas; 
mais  on  sut  plus  tard  cpi'un  auguste  personnage  de  ce 
^  pays  avait  laissé  paraître  son  indignation  contre  tinph 
lente  opiniâtreté  du  chef  serbe ,  qui  se  permettait  de  né- 
gliger les  avis  paternels  de  la  Russie. 

Cependant  le  refus  de  Milosch  de  se  conformer  à  ses 
projets  engagea  la  Russie  à  donner  une  nouvelle  impul- 
sion au  parti  hostile  au  prince  et  à  surveiller  de  plos 
près  la  marche  des  affaires  pour  être  à  même  de  saisir 
ou  de  provoquer  une  occasion  favorable  d'en  renver- 
ser le  pouvoir. 

Et  comme  elle  n'avait  pas  les  raisons  de  rAutriehe 
pour  envoyer  en  Serbie  un  agent  consulaire  et  qn'die 
ne  voulait  pas  donner  cet  exemple  à  l'Angleterre  et  «l 
la  France,  elle  saisit  le  prétexte  d'un  traité  de  com- 
merce qu'elle  venait  de  conclure  avec  l'Autriche  pour 
établir  un  nouveau  consulat  à  Orsova  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  en  face  de  l'extrémité  orientale  de  la  Ser- 
bie. Personne  ne  fut  dupe  de  ce  prétexte;  tout  le 
monde  devina  facilement  le  but  que  la  Russie  se  pro- 
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posait  par  ce  nouveau  consulat  et  ne  révoqua  pas. un 
moment  ra  doute  qu'Qrsova  allait  devenir  le  centre 
des  opérations  et  des  intrigues  de  la  Russie  contre 
Milosch. 

Le  gouvernement  russe  choisit  pour  ce  poste  un  de 
ses  agents  de  second  ordre  qui  avait  donné  des  preu- 
ves d'une  habileté  consommée  en  matière  d'intrigues 
et  qui  dans  Fespoir  d'y  gagner  ses  éperons  y  apporta 
tout  le  zèle  dont  il  était  capable.  Il  s'y  fit  en  effet  si 
bien  remarquer  que,  lorsque  le  temps  fut  venu  de 
prendre  cette  mesure,  on  le  nomma  agent  diplomatique 
on  Serbie.  Nous  verrons  plus  tard  M.  Vaschenko  (tel 
était  son  nom)  à  Tœuvre  et  nous  en  donnerons  au 
lecteur  un  portrait  plus  fini. 


IV. 

Sans  attendre  l'exemple  de  la  Russie  au  printemps 
de  1837  TAngleterre,  suivant  la  promesse  que  son 
ambassadeur  en  avait  fait  à  Milosch  à  Constantinople, 
envoyait  en  Serbie  le  colonel  Georges  Hodges  en  qua- 
lité de  consul  et  agent  politique.  Et  pendant  que  le 
consul  autrichien  n'avait  présenté  ses  lettres  de  créance 
qu'à  la  sublime  Porte,  ce  qui  pouvait  signifier  que 
TAutriche  ne  considérait  encore  la^Serbie  que  comme 
une  province  turque,  le  consuf  britannique  était  accré- 
dRé  directement  auprès  du  knias,  à  qui  FAngleterre 
reconnaissait  ainsi  le  droit  de  nouer  des  relations  avec 
des  gouvernements  étrangers,  sans  recevoir  des  ordres 
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de  la  Porte.  C'était  une  preave  bien  ilattease  du  cas 
que  Ton  commençait  à  faire  de  la  Serbie,  et  cette  re- 
connaissance qu'une  des  plus  grandes  puissances  de 
rEurope  venait  de  faire  de  ses  droits  politiques,  pou- 
vait devenir  à  Tavenir  une  garantie  de  ces  mômes  droits 
et  en  assurer  le  respect  dans  le  cas  très-probable  d'un 
démembrement  de  Tempire  ottoman. 

Belgrade  n'offrant  pas  encore  des  logis  assez  com- 
modes pour  une  famille  habituée  au  comfort  des  grandes 
villes  européennes,  le  prince  offrit  au  consul  anglûs 
un  appartement  dans  Fédifice  de  la  douane;  mais  plus 
tard,  informé  que  ce  logis  était  insuffisant,  le  prince  lui 
proposait  le  palais  nouvellement  bâti  à  Sava-Mablépour 
Te  conseil  d'État  qui,  pour  une  année  au  moins,  ne  de- 
vait pas  encore  en  prendre  possession,  le  siège  du  gou- 
vernement étant  pour  le  moment  à  Eragoévatz. 


v. 

Vers  le  commencement  de  cette  même  année  1 837, 
Milosch  pour  faire  cesser  tous  les  propos  que  Ton  se 
plaisait  à  répandre  sur  la  confiance  qu'il  accordait  à 
sélictar  Abraham  Stoïcovitch  et  sur  la  prétendue  io- 
iluence  que  celui-ci  exerçait  sur  les  affaires  pubtiqueSt 
il  se  décida  à  l'éloigner  de  sa  personne.  Cet  homme 
quoique  décoré  du  titre  de  sélictar ,  n'avait  jamais  été 
que  le  premier  domestique  de  Milosch,  et  la  nature 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  aurait  dû  inspirer 
à  son  mattre  une  certaine  défiance:  mais  il  avait  su 
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agir  avec  tant  d'adresse,  et  dans  certaines  occasions 
donner  tant  de  relief  à  son  apparente  honnêteté ,  que 
le  prince  avait  fini  par  lui  confier  entièrement  Tadmini- 
stration  de  sa  caisse  privée ,  et  lui  donner  le  titre  ho- 
noraire de  son  sélictar.  Un  homme  dans  cette  position 
a  toujours  des  envieux  ou  des  ennemis.  On  lui  prêtait 
une  influence  sur  le  prince  beaucoup  trop  exagérée, 
mais  on  Faccusait  à  raison  d'abuser  de  la  confiance 
de  son  maître  pour  s'enrichir.  Ce  n  était  plus  un  my- 
stère pour  personne,  qu'il  avait  placé  secrètement  des 
sommes  assez  considérables  et  qu'il  possédait  des 
joyaux  et  d'autres  objets  d'un  très -grand  prix.  On 
avait  déjà  tâché  d'appeler  indirectement  l'attention 
du  prince  sur  quelques  circonstances  qui  pouvaient 
éveiller  ses  soupçons  sur  la  fidélité  du  sélictar;  mais 
le  prince  était  si  persuadé  du  contraire  qu'il  n'y  avait 
prêté  aucune  cré-ance,  comme  a  des  bruits  calomnieux. 
Toutefois,  pour  couper  court  à  tous  ces  bruits,  et  don- 
ner une  preuve  éclatante  qu'il  ne  se  laissait  maîtriser 
par  personne,  il  jugea  à  propos  de  l'éloigner  de  sa 
cour,  et  le  nomma  capitaine  de  je  ne  sais  plus  quel 
district. 

Â  peine  était -il  parti  pour  le  lieu  de  sa  destination 
qu'un  de  ses  ennemis  trouva  le  moyen  de  fournir  à 
Milosch  des  preuves  irrécusables  de  la  mauvaise  foi 
de  StoYcovitch.  Malgré  la  bonne  opinion  qu'il  en  avait, 
Milosch  dut  se  rendre  à  l'évidence.  Une  perquisition 
qui  eut  lieu  par  son  ordre  dans  la  maison  de  l'accusé 
amena  la  découverte  de  plusieurs  objets  d'une  grande 
valeur,  qu'il  avait  soustraits  au  prince,  et  de  sommes 
d  argent  supérieures  à  tout  ce  qu'il  avait  pu  lui  donner. 

TOME   II.  20 
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On  dit  qu'elles  se  montaient  à  25,.  ou  HO  mille  seqiiifis 
(240  mille  fr.  environ). 

On  s'attendait  à  quelque  terrible  éclat  de  la  part  du 
prince  que  Stoïcovitch  condamnait  en  quelque  sorte  à 
rougir  en  face  de  la  nation  entière  de  s'être  laissé  du- 
per par  un  fripon  aussi  madré.  Mais  le  prince  avouaDt 
ingénuemenl  son  tort  d'avoir  placé  sa  confiance  dans 
un  homme  que  son  manque  d'éducation,  ses  précédents 
et  surtout  Topinion  générale  aurait  dû  lui  rendre  suspect, 
et  qui  par  cette  même  confiance  s'était  trouvé  exposé 
à  de  formidables  tentations,  se  contenta  de  lui  repren- 
dre tout  ce  quil  avait  volé,  et  ne  voulant  pas,  surtout 
par  égard  pour  sa  femme,  le  replonger  dans  la  misère, 
d'où  il  Tavait  tiré,  le  nomma  concierge  de  son  konak 
(palais)  de  Posarevatz. 

Cette  modération,  et,  je  dirai  même,  cet  excès  de 
bonté  de  la  part  du  prince  ne  rencontra  pas  dans  Stoï- 
covitch la  reconnaissance  qu'il  méritait  II  osa  au  con- 
traire s'en  plaindre  amèrement  comme  d'une  injustice 
atroce,  et  menaça  de  découvrir  certains  secrets,  qui, 
disaitp-il,  auraient  gravement  compromis  le  prince. 
Averti  d'abord  avec  douceur,  ensuite  avec  sévérité  par 
les  autorités  locales,  au  lieu  de  se  contenir ,  il  s'emporta 
contre  elles,  les  chargea  d'ii\jures,  et  ne  continua  pas 
moins  à  tenir  des  propos  outrageants  contre  le  prince. 

Milosch  dégoûté  de  tant  d'impudence  voulait  d'a- 
bord en  faire  un  exemple  terrible;  mais  cette  fois  en- 
core il  parvint  à  se  calmer,  et  borna  le  châtiment  à  85 
coups  de  bâton,  le  menaçant  toutefois  de  le  livrer  aux 
tribunaux  comme  voleur  et  coupable  de  discours  s^ 
ditieux  s'il  ne  se  corrigeait  pas. 
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Après  avcflr  subi  cette  peine,  Stoïcovitch  parut  en- 
tièrement changé.  D  ne  parla  plus  que  des  bienfaits 
du  prince  et  de  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait  pour 
ravoir  traité  avec  tant  d'indulgence,  pendant  qu'il  mé- 
ritait les  plus  rigoureux  châtiments.  Mais  ce  n'était  là 
que  de  la  dissimulation  pour  endormir  la  vigilance  des 
autorités  de  Posarévatz,  qui  avaient  ordre  de  surveiller 
sa  conduite  et  surtout  de  Tempécher  de  fbir  h 
Tétranger,  ou  Ton  prévoyait  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  mettre  toutes  ses  fautes  sur  le  compte  du  prince 
et  de  lui  faire  du  tort  en  révélant  les  secrets,  vrais  ou 
supposés,  dont  il  se  disait  possesseur,  jouant,  comme 
Simitch  et  Protitch  la  victime  de  sa  tyrannie.  Son  plan 
ne  lui  réussit  que  trop.  Ses  gardiens,  trompés  par  les 
apparences,  ralentirent  leur  attention,  et  Stoïcovitch 
saisit  la  première  occasion  favorable  de  s'évader. 

n  se  réfugia  d'abord  à  Vidin.  Sachant  que  le  pacha 
de  cette  ville  Aga-UsseYh  était  ami  de  Milosch,  de  peur 
qu'il  ne  le  renvoyât  en  Serbie,  il  se  hâta  de  lui  conter 
sur  le  compte  de  son  maître  tout  ce  qu'il  savait  pou- 
voir lui  faire  du  tort  dans  l'opinion  d'un  musulman. 
Usse'fti,  sans  prêter  entièrement  foi  à  ces  calomnies, 
crut  cependant  son  devoir  d'en  référer  à  la  Porte; 
mais  dégoûté  en  vrai  osmanli  de  l'ingratitude  de  cet 
homme  qui ,  après  avoir  mangé  tant  d'années  de  suite 
le  pain  et  le  sel,  comme  on  le  dit  en  Orient,  dans  la 
maison  de  Milosch,  oubliait  tous  les  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus,  et  sous  le  prétexte  de  se  venger  de  torts 
vrais  ou  supposés,  trahissait  maintenant  la  confiance 
dont  le  prince  avait  daigné  l'honorer,  se  refusa  de  le 
reUttiir  près  de  lui,  ou  de  l'envoyer  à  Constantinople, 

«0* 
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comme  il  le  demandait  et  lui  fit  adroitement  insinuer 
de  passer  en  Valachie. 

A  Bukarest,  poussé  par  Simitch  et  Protitch  il  re- 
nouvela à  l'agence  russe  ses  dépositions  exagérées 
ou  mensongères  contre  le  prince.  A  l'entendre  Milosch 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  se  faire  créer  empereur 
d'Orient;  il  était  l'ennemi  déclaré  des  Russes,  ne  parlail 
qu'avec  mépris  de  l'empereur  Nicolas  et  de  ses  mi- 
nistres, trouvait  leur  protection  insupportable  et  faisait 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  s'y  soustraire.  StoYcovitch 
ajoutait  toutes  sortes  d'infamies  sur  la  vie  privée  du 
prince  et  sur  les  intrigues  dont  lui-même  avait  été  l'in- 
stigateur et  le  ministre,  et  prétendait  que  le  prince  lui 
avait  fait  des  confidences  sur  un  terrible  projet  qu'il 
méditait  depuis  longtemps,  de  se  débarrasser  des  no- 
tables  qui  lui  donnaient  de  l'ombrage. 

Simitch  et  les  autres  ennemis  de  Milosch  à  Bukarest 
avaient  d'abord  reçu  Stoïcovitch  comme  un  homme 
dont  ils  pouvaient  tirer  parti.   Mais  bientôt  son  impu- 
dence, sa  conduite  infâme,  ses  exagérations  mêmes, 
surtout  le  crime  incontestable  qui  avait  causé  sa  dis- 
grâce ,  le  rendirent  si  méprisable  aux  yeux  de  tout  le 
monde  qu'ils  eurent  honte  de  paraître  liés  d'amitié  avec 
lui  et  Féloignèrent  de  leur  société.  Rebuté  par  tout  ce 
qui  jouissait  de  quelque  considération,  StoYcovitch  ne 
tarda  pas  à  se  liguer  avec  des  hommes  de  sa  sorte 
qu'il  avait  connus  avant  son  étrange  fortune  et  avec 
lesquels  il  hantait  maintenant  les  cabarets  et  les  lieux 
infâmes  jusqu'à  ce  qu'encouragé  peut-être  par  les  en- 
nemis de  Milosch  il  se  mit  à  recruter  des  vagabonds 
serbes,  bulgares,  bosniaques  et  autres,  se  proposant 
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de  passer  avec  eux  eQ  Serbie  et  de  tenter  un  coup  de 
main  contre  le  prince. 

Mais  le  prince  informé  de  son  arrivée  en  Valachie 
et  des  propos  qu'il  y  tenait,  mit  à  sa  piste  quelques-uns 
de  ses  émissaires,  qui  surent  gagner  si  bien  sa  con- 
fiance, qu'ils  Tattirèrent  sous  le  prétexte  d'une  confé- 
rence avec  quelques  partisans  serbes  aux  rives  du 
Danube,  où,  au  lieu  de  complices,  il  trouva  des  hommes 
du  prince  qui  s'emparèrent  de  lui  et  ramenèrent  en- 
chaîné à  Kragoëvatz. 

Le  gouvernement  valaque,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  l'agence  russe  à  Bukarest  protesta  contre  cette 
arrestation  et  réclama  le  coupable;  mais  on  n'y  fit  pas 
attention.  Le  grand  tribunal  fut  chargé  du  procès  du  dé- 
linquant. Nous  verrons  plus  tard  la  fin  de  cet  homme 
qui  eut  alors  un  grand  retentissement,  et  qui  est  encore 
mise  an  nombre  des  torts  de  Milosch. 


VI. 

Avant  d'entrer  dans  le  dédale  des  intrigues  politi- 

s. 

ques  qui  suivirent  l'arrivée  en  Serbie  du  consul  anglais, 
je  dois  parler  d'un  immense  service  rendu  par  Milosch, 
non-seulement  à  son  pays,  mais  encore  à  l'Autriche  et 
peut-être  à  l'Europe  entière. 

La  peste  orientale  portée,  comme  on  le  croyait  de 
l'Egypte  à  Cavalla  dans  la  Macédoine,  ne  tarda  pas  à 
se  propager  dans  les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe 
et  tout  le  long  du  littoral  de  l'Anatolie.   En  1 836  elle 
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s'était  maiiifestée  à  ConslaniÎDOple ,  d'où  elle  avait  en- 
vahi Andrinople  et  les  villes  situées  sur  la  route  de 
Serbie.  Au  cominenoement  de  Tété  Scharkeni  (Pirot 
des  Bulgares  )  qui  n'était  qu'à  deux  journées  de  la  fron- 
tière serbe,  était  déjà  ravagée  par  cette  terrible  mala- 
die. Le  pacha  de  Nicha  avait  pris  quelques  précautions 
pour  en  préserver  la  ville  de  sa  résidence;  mais  les 
postes  militaires  destinés  à  la  garde  du  c^ordon  sani- 
taire ne  furent  pas  assez  vigilants  pour  empêcher  ce 
fléau  dV  pénétrer,   il  était  aux  portes  de  la  Serbie. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  haticherîf  de  18301a 
Porte  accordait  au  gouvernement  sorbe  le  droit  d'é- 
tablir des  lazarets  sur  ses  frontières  tontes  les  fois 
qu'il  le  jugerait  nécessaire.    Déjà  en  1 838 ,  lors  de 
rinvasion  du  choléra,  le  prince  s'était  servi  de  ce  droit; 
mais  voyant  l'inutilité  de  telles  précautions  contre  cette 
maladie,  il  y  avait  bientôt  renoncé.    Mais,  lorsqa'en 
1836  on  vit  la  peste  orientale  qui  en  iSii  avait  dé- 
cimé la  Serbie,  s'avancer  à  pas  de  géant,  on  se  hâta 
de  rétablir  les  cordons  sanitaires,  surtout  à  la  frontière 
du  midi  sur  la  route  de  Constantinople.   Au  mois  de 
septembre    tout    ce   qui   venait   de    la   Turquie  fui 
soumis   à   une   quarantaine   de  cinq  jours,   que  la 
distance  des  lieux  alors  infectés  fit  juger  suffisante. 
D'ailleurs  le  manque  de  bâtiments  nécessaires  à  ees 
établissements  et  l'affluence  des  voyageurs  que»  faote 
de  mieux,  on  abritait  sous  des  hangars  mal  réparés, 
ne  permettait  pas  de  prolonger  plus  longtemps  leur 
séjour  à  la  frontière.   Cependant,  sans  perdre  un  in- 
stant, Ton  se  mit  à  bâtir  des  maisons  assez  spacieuses 
pour  y  loger  commodément  tous  ceux  qui  s'yprésen- 
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taient.  Â  ia  fin  du  prioteinps  de  1837  des  lazarets 
étaient  prêts  ù  Alexinitza  sur  la  route  de  Constautino- 
pie,  à  Radoevatz  au  confluent  du  Timok  et  du  Danube, 
à  Mokra-Gora  sur  la  frontière  sud-ouest  de  la  Bosnie 
et  de  TAmaoutlouk,  à  Lionbovik  et  à  Racia  sur  ia  Drina. 
Celui  d'Alexiuitza  est  peut-être  un  des  plus  vastes 
établissements  de  ce  genre.  Outre  une  immense  quan- 
tité de  marchandises,  il  y  avait  ordinairement  plus  de 
mille  voyageurs. 

Maïs  ce  n'était  pas  tout  que  la  construction  des  la- 
zarets pour  préserver  le  pays  de  la  peste,  il  fallait 
encore  les  savoir  tenir  d'une  manière  efficace.  Or,  en 
Serbie  on  ne  connaissait  d'autres  précautions  à  pren- 
dre que  celles  que  Ton  voyait  pratiquées  dans  les  qua- 
rantaines autrichiennes.  On  ignorait  surtout  les  pro- 
cédés à  suivre  pour  la  désinfection  des  marchandises, 
et  Ton  manquait  de  sujets  capables  de  veiller  avec 
assez  d'intelligence  à  Texécution  des  lois  sanitaires. 
D'un  autre  côté,  les  frontières  serbes  par  où  la  maladie 
pouvait  s'introduire  étaient  beaucoup  trop  étendues  et 
difficiles  à  garder,  et  il  était  à  craindre  que  les  nom- 
breux voyageurs  que  des  affaires  pressantes  amenaient 
en  Serbie,  les  Turcs  surtout,  ne  voulussent  point  se 
sonmettre  de  bon  gré  aux  règlements  sanitaires,  et  ne 
cherchassent  à  s'y  introduire  furtivement,  ou  par  force, 
sans  passer  par  les  lazarets.  Ces  difficultés  étaient  si 
grandes,  qu'il  semblait  impossible  que  sans  un  miracle 
la  Serbie  échappât  au  danger  qui  la  menaçait.  La  ter- 
reur était  universelle,  surtout  dans  les  villes  commer- 
çantes. Les  familles  tant  soit  peu  aisées  se  préparaient 
déjà  à  quitter  le  pays,  pour  se  réfugier  sur  le  territoire 
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aulrichien  ou  dans  des  villages  écartés.  Le  commerce, 
ragriculture,  la  tranquillité  même  et  le  bon  ordre  pobh'c 
allaient  être  gravement  compromis  si  Ton  ne  résistait 
pas  au  fléau. 


VII. 

Le  prince  Milosch  qui  avait  vu  le  mal  immense  que 
la  peste  de  181i  avait  fait  au  pays,  prévoyant  que 
dans  Tétat  florissant  oii  il  se  trouvait  maintenant,  ses 
conséquences  seraient  encore  plus  terribles,  se  propo- 
sa de  ne  rien  négliger  pour  l'en  préserver.  D  demanda 
d'abord  au  gouvernement  autrichien,  des  hommes  ca- 
pables de  bien  diriger  les  quarantaines  et  d'apprendre 
aux  employés  du  pays  la  manière  d'entretenir  les  la- 
zarets. L'Autriche,  qui  avait  un  intérêt  presqu'aossi 
grand  que  Milosch  lui  -  même  à  la  préservation  de  la 
Serbie,  fit  aussitôt  partir  plusieurs  officiers  du  lazaret 
de  Semlin  et  entre  autres  le  docteur  Naggi,  qui  con- 
naissait mieux  que  personne  les  lois  sanitaires,  ou  sa- 
vait les  faire  respecter  avec  plus  de  fermeté. 

Pendant  que  ceux  -  ci  travaillaient  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tous  éloges  à  régler  le  service  des  qua- 
rantaines ,  le  prince  ordonnait  et  surv^Uait  lui  -  même 
la  construction  d'une  palissade  tout  le  long  des  frontières 
turques.  La  Serbie  fut  ainsi  entièrement  fermée  par 
une  barrière  que  l'on  ne  pouvait  franchir  sans  être  vu 
des  sentinelles  postées  de  distance  en  distance.  De 
nombreux  corps  de  garde  communiquant  entre  enx 
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par  de  fortes  patrouilles  furent  établis  tout  le  long  de 
cette  ligne  immense. 

Ces  dispositions  prises,  le  prince  publia  un  édit  qui 
décrétait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  oserait 
escalader  les  palissades  et  entrer  en  Serbie  par  une 
autre  route  que  par  celle  des  lazarets.  Les  factionnaires 
avaient  ordre  de  faire  feu  contre  tous  ceux  qui,  après 
les  intimations  d'usage  s'obstineraient  à  essayer  le  pas- 
sage. Ce  décret  fut,  à  exclusion  d'ignorance,  commu- 
niqué aux  autorités  des  frontières  limitrophes.  Quelques 
Turcs,  qui  ne  pouvant  se  persuader  que  Ton  os&t  effectuer 
les  menaces  qu'il  contenait  sur  un  musulman,  payèrent 
de  leur  vie  leur  entêtement.  Trois  ou  quatre  de  ces 
exemples  suffirent  pour  convaincre  tout  le  monde  qu'on 
avait  le  moyen  de  faire  respecter  les  lois  sanitaires  et 
personne  n'essaya  fius  de  les  violer. 

Cependant  la  peste  s'avançait  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Elle  venait  d'envahir  Lom ,  Leskovatz  et  Ni- 
cha à  quelques  lieues  seulement  de  la  frontière  serbe. 
Dans  cette  dernière  ville,  sur  30  mille  âmes  à  peine,  les 
décès  s'élevaient  à  cent  par  jour.  L'imminence  du  dan- 
ger redoubla  l'attention  du  gouvernement  et  des  offi- 
ciers préposés  aux  quarantaines.  Tous  les  passages 
étaient  soigneusement  gardés  par  les  miUces,  et  le  peu- 
ple commençait  à  se  rassurer.  Lorsque  tout  à  coup  la 
nouvelle  se  répand  que  la  peste  avait  éclaté  à  Jagodina 
et  à  Rasnia ,  portée  par  des  recrues  turques,  qui  s'élant 
dirigées  sur  Belgrade ,  l'avaient  peut  -  être  aussi  com- 
muniquée à  cette  ville  et  à  tous  les  lieux  où  elles  s'é- 
taient arrêtées  sur  la  route. 

La  chose  n'était  malheureusement  que  trop  vraie, 
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par  la  faute,  quoiqu'il! volontaire,  d'un  homme  de  qui 
on  devait  l'attendre  le  moins.  Quinze  ou  vingt  con- 
scrits Turcs  destinés  au  21"^^  régiment  de  ligne  que  Fou 
formait  à  Belgrade  étaient  entrés  au  lazaret  d'Alexi- 
nitza.  Comme  ils  venaient  de  lieux  infectés,  on  aurait 
dû  les  surveiller  avec  d'autant  plus  d'attention  qa'ils 
paraissaient  souffrants^  et  que  trois  d'entre  eux  étaient 
réellement  malades.  Mais  on  ne  s'alarma  point  de 
l'état  de  leur  santé,  puisque,  outre  que  ces  recnies 
enrôlées  de  force,  arrivaient  presque  toujours  à  la 
quarantaine  harassées  de  fotigue  et  tourmentées  par  la 
nostalgie  ;  l'oflBcier  qui  les  accompagnait,  avouait  de  les 
avoir  fort  maltraitées  en  route  ^  parce  qu'elles  avaient 
tenté  de  s'échapper. 

Deux  ou  trois  jours  après  leur  entrée  au  lazaret,  un 
de  ces  conscrits  mourut.    Le  Docteur  Meiner,  (pii  nV 
vait  jamais  vu  de  peste  et  ne  la  connaissait  pas  mtoe 
assez  en  théorie,  après  l'inspection  du  cadavre,  prononça 
qu'il  était  mort  non  de  la  contagion,  mais  d'une  fièvre 
intermittente  compliquée  de  nostalgie  et  aggravée  par 
les  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés  en  roote; 
et,  contre  Tavis  de  quelque  garde,  qui  avait  vu  la  peste 
de  1 8i  4,  et  les  conseils  d'un  officier  de  santé  envoyé 
par  l'Autriche  et  appliqué  à  ce  la2aret,  persistant  dans 
son  opinion,  il  déclara  attaqués  par  la  même  mala& 
deux  ou  trois  compagnons  du  défont,  dont  l'état,  depuis 
qu'ils  étaient  entrés  en  quarantaine,  avait  tcmjours  em- 
piré.   Aussi  à  peine  avaient -ils  purgé  la  quarantaine 
ordinaire ,  qu'il  leur  donna  libre  pratique  et  les  laissa 
continuer  leur  route. 

S'il  y  a  une  excuse  à  cette  fatale  obstination  du  Dr. 
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Meiner,  c*est  que  ses  soins  étant  réclamés  par  tant  de 
inonde  entassé  dans  rétablissement,  il  n'avait  guère  le 
temps  de  faire  des  recherches  diagnostiques  trop  mi- 
notienses.  Cependant,  dans  une  question  d'une  impor- 
tance si  capitale,  et  d'après  les  avis  qu'il  avait  reçus,  il 
aurait  dû  agir  avec  une  plus  grande  prudence.  Sous 
un  autre  gouvernement  quelconque,  il  aurait  payé  cher 
son  entêtement  et  les  terribles  conséquences  qui  s'en- 
suivirent. 

Les  conscrits  turcs  partirent  du  lazaret  d'Alexinitza, 
portant  avec  eux  le  germe  de  la  peste.  Ils  passèrent 
la  première  nuit  à  Rasnia,  fa  seconde  à  Jagodina,  et  y 
semèrent  l'infection.  Entre  Jagodina  et  Eupra  le  plus 
malade  d'entre  eux  mourut  sur  la  route ,  et  l'oiBcier 
qui  les  accompagnait  le  fit  enterrer  sur-le-champ  en-* 
veloppé  de  ses  haillons.  Soit  que  le  germe  de  la  con- 
tagion n'existât  qu'en  lui,  ou  que  la  Providence  voulût 
préserver  la  Serbie  d'un  malheur  plus  grand,  les  con- 
scrits continuèrent  leur  route,  jusqu'à  Belgrade.  Là 
ils  se  mêlèrent  aux  autres  soldats ,  mais  aucun  d'eux 
ne  contracta  plus  la  terrible  maladie;  l'infection  se  borna 
à  Rasnia  et  à  Jagodina. 

En  moins  de  deux  jours  tous  les  habitants  du  kan 
(hôtellerie)  de  Jagodina  où  les  Tores  avaient  séjourné, 
forent  attaqués  et  moururent  de  la  peste.  La  même 
chose  arriva  à  Rasnia.  Heureusement  le  commandant 
de  Jagodina  (je  regrette  d'en  avoir  oublié  le  nom }  prit 
avec  une  rare  promptitude  les  mesures  nécessaires 
pour  entourer  d'un  cordon  sanitaire  la  maison  infectée 
et  empêcher  les  habitants  de  sortir  de  la  ville.  Un 
courrier  qu'il  expédia  en  toute  hâte  informa  Milosch 
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de  ce  qui  se  passait.  Quelques  heures  après  la  même 
uotice  lui  étant  arrivée  de  Rasnia ,  il  ne  conserva  plus 
aucun  donte;  que  c'étaient  les  conscrits  turcs  qai 
avaient  semé  la  peste  sur  leur  passage^  et  il  s'attendit 
d'un  moment  à  Tautre  à  apprendre  qu'elle  avait  aussi 
éclaté  à  Belgrade  et  dans  tous  les  lieux  intermédiaires. 
Mais  cette  terrible  persuasion ,  loin  de  le  déconcerter, 
parut  lui  donner  une  nouvelle  énergie.  Sans  perdre 
un  instant  il  prit  les  mesures  les  plus  promptes  poar 
arrêter,  s'il  en  était  encore  temps,  les  progrès  du  mal, 
Un  triple  cordon  sanitaire  fut  tiré  autour  de  Jagodina 
et  de  Rasnia.  A  Jagodina  le  cordon  intérieur  autour 
du  quartier  infect,  où  se  bornaient  encore  les  ravages 
de  la  peste,  fut  conservé  et  renforcé.  Toutes  les  com- 
munications furent  sur  -  le  -  champ  interrompues  avec 
les  lieux  pai*  oii  les  conscrits  étaient  passées;  la  ville 
même  de  Belgrade  fut  déclarée  en  quarantaine  et  en- 
tourée d'un  cordon. 

Par  bonheur  le  Dr.  Naggi  se  trouvait  encore  en  Ser- 
bie. Le  prince,  confiant  à  juste  titre  dans  son  savoir 
et  dans  son  expérience ,  lui  donna  pleins  pouvoirs  de 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  convenir  à 
la  gravité  des  circonstances,  enjoignant  aux  autorités 
,  serbes  de  lui  obéir  et  d'aider  de  toutes  leurs  forces  à 
l'exécution  de  ses  ordres.  Une  palissade  Ait  ajoutée 
au  cordon  sanitaire  autour  des  lieux  infectés ,  et  nae 
quarantaine  provisoire  y  fut  établie  pour  ceux  qui  vou- 
laient en  sortir.  Les  cadavres  des  pestiférés  furent 
enterrés  dans  un  cimetière  à  part,  et  tous  les  meubles 
des  maisons  attaquées  furent  brûlés  sans  rémission. 
Quelques  habitants  de  Jagodina  pris  en  flagrant  délit 
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de  coDtraveDtioD  aux  lois  sanitaires  furent  immédiate- 
ment fusillés.  Par  ces  mesures  opportunes  et  énergi- 
ques à  la  fois,  on  parvint  à  empêcher  la  maladie  d'é- 
tendre ses  ravages  hors  des  lieux  qu'elle  avait  d'abord 
envahis. 


vra. 

Ce  que  Ton  craignait  le  plus  pour  le  moment,  c'était 
que  la  peste  se  déclarât  à  Belgrade.   Avec  un  pacha 
comme  Joussouf ,  ou  prévoyait  qu'il  aurait  été  impos- 
sible de  fermer  cette  ville  de  manière  que  la  contagion 
ne  se  propageât  pas  dans  toute  la  Serbie.  Cet  homme, 
payé  pour  faire  à  Bfilosch  tout  le  mal  qu'il  pouvait, 
aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  aux  mesures 
de  précaution  que  le  prince  eût  jugé  nécessaire  de 
prendre  dans  cette  circonstance.    Non  moins  égoïste 
que  poltron,  il  se  serait  enfermé  au  fond  de  son  Ha- 
rem, comme  il  l'avait  déjà  fait  à  Alep,  lorsqu'il  était 
pacha  ce  cette  ville  et  que  la  peste  y  avait  éclaté,  et 
de  là^  assistant  impassible  aux  ravages  de  ce  fléau,  in- 
différent aux  malheurs  des  chrétiens ,  comme  des  mu- 
sulmans, de  ses  serviteurs,  comme  de  ses  enfants,  il 
n'aurait  pas  même  laissé  le  prince  faire  pour  le  salut 
comaïun  ce  que  Im'-même  aurait  dû  faire. 

En  effet  à  peine  le  cordon  sanitaire  venait-il  de  s'é- 
tablir autour  de  Belgrade  que,  malgré  l'urgence  de 
cette  mesure  reconnue  légitime  par  les  consuls  d'Au- 
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triche  et  d'Angleterre  et  déclarée  indispensable  par 
les  autorités  aotnchiennes  de  la  frontière  qui  cooDais- 
saient  Fimminence  du  danger,  Joussouf  protesta  contre 
cette  mesure  en  disant  que  la  peste  n'était  qu'un  pré- 
texte à  Tombre  duquel  Milosch  voulait  faire  irruption 
dans  la  ville  et  peut-être  s'emparer  de  la  forteresse, 
ou  forcer  par  la  faim  les  musulmans  à  capituler,  em- 
pêchant les  paysans  des  alentours  de  porter,  comme 
de  coutume,  les  provisions  au  marché. 

C'était  pousser  les  soupçons  jusqu'à  l'absurdité ,  car 
la  princesse  Lioubitza ,  les  jeunes  princes  ses  enfans, 
le  Gospodar  Ephrem  et  sa  famille  étaient  restés  à  Bel- 
grade ,  et ,  si  le  prince  avait  eu  les  intentions  que  le 
pacha  lai  attribuait,  sans  doute  il  les  aurait  d'abord 
faits  sortir,  pour  ne  pas  les  exposer  à  devenir  otages 
des  Turcs  ou  de  mourir  de  faim,  avec  les  antres  habi- 
tants de  la  ville. 

Mais  Joussouf  ne  voulait  rien  voir  de  ce  que  toat  le 
monde  voyait,  fl  avait  ses  raisons  pour  donner  à  en- 
tendre que  Milosch  vonlait  bloquer  Belgrade.  Encon-* 
séquence  il  fit  prendre  les  armes  aux  Turcs,  organisa 
des  patrouilles  dans  les  quartiers  musulmans  de  la 
ville,  avec  ordre  de  n'y  laisser  pénétrer  aucun  chré- 
tien pendant  la  noit  ;  il  invita  les  familles  turques  qui 
ne  s'y  croyaient  pas  assez  en  sûreté  à  se  retirer  daas 
la  forteresse.  Il  répondait  à  ceux  qui  lui  demandaient 
s'ils  devaient  se  conformer  aux  lois  sanitaires  publiées 
par  Milosch  que  les  musulmans  n'étaient  pas  tenus 
d'obéir  aux  caprices  des  gbiaours  et  qu'il  les  autorisait 
à  franchir  le  cordon ,  repoussant,  s'il  le  fallait,  la  force 
par  la  force.  Cette  opposition  tout  à  fait  déraisonnable 
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pouvait  avoir  des  coDBéqnences  fâcheuses,  si  ]a  peste 
venait  à  se  déclarer. 


IX. 


Mais  par  un  bonheur  aussi  grand  qu'inespéré,  Bel- 
grade fut  préservé  de  ce  fléau.  Vingt  jours  s'étaient 
déjà  écoulés  depuis  l'arrivée  des  conscrits,  et  les  mé- 
decins au  service  aoit  des  Turcs ,  soit  des  Serbes  qui 
visitaient  ensemble  tous  les  malades  ainsi  que  tous  les 
cadavres  de  ceux  qui  succombaient  n'avaient  encore 
remarqué  dans  aucun  cas  le  plus  léger  indice  de  la 
maladie  que  Ion  craignait.  Rassuré  par  ces  rapports, 
Milosch,  jugeant  désormais  cette  précaution  inutile,  fit 
lever  le  cordon  sanitaire  et  permit  à  la  ville  de  com-* 
muiiiquer  librement  avec  le  reste  de  la  Serbie.  H  ôta 
ainsi  au  pacha  l'occasion  et  le  prétexte  d'amener  une 
collision  entre  Turcs  et  chrétiens  qui  aurait  troublé 
poor  longtemps  la  tranquillité  du  pays. 

Cependant  les  efforts  de  Milosch  pour  remédier  aux 
suites  funestes  de  la  négligence  et  de  l'obstination  du 
Dr.  Maner  avaient  un  plein  succès.  Grâce  au  zèle  in- 
fatigable y  et  aux  sages  mesures  du  Dr.  Naggi  secondé 
vaillamment  par  tous  les  officiers  serbes  sous  ses  ordres, 
la  peste  avait  été  resserrée  dans  Jagodina  et  Bosnia,  et 
dans  ces  lieux  mêmes  on  était  parvenu  à  affaiblir  ses 
effets.  A'  Jagodina  on  l'isola  dans  le  quartier  où  elle 
avait  d'abord  éclaté;  et  quoiqu'à  Bôsnia  ses  ravages 
aient  été  plus  considérables  parce  que  tout  le  bourg 
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en  fut  attaqué,  ii  n'y  eut  cependant  en  total  qae  250 
décès  à  déplorer  dans  Tespace  de  trois  mois  que  dora 
son  influence. 

Ce  terme  écoulé,  elle  avait  entièrement  dispara. 
Sous  la  surveillance  du  Dr.  Naggi  l'on  commença  alors 
l'expurgation  des  lieux  infectés ,  selon  les  plus  rigou- 
reuses lois  sanitaires.  Malgré  les  plaintes  et  les  récla- 
mations des  propriétaires,  les  meubles  et  les  draps  des 
pestiférés  furent  brûlés,  dans  les  familles  mêmes  qoi 
n'avaient  pas  été  attaquées  par  la  contagion;  les  habits 
de  quelque  étoffe  qu'ils  fussent,  les  fourrures,  les  tapis, 
les  meubles  furent  soigneusement  lavés  avec  de  Feau 
et  du  vinaigre;  toutes  les  maisons  de  Jagodina  forent 
nettoyées,  parfumées,  blanchies  à  la  chaux.   Le  kan 
(hôtellerie)  qui  avait  été  attaqué  le  premier  et  dost 
tous  les  habitants  avaient  succombé  fut  livré  aux  flam- 
mes.  Quant  à  Bosnia,  comme  ce  n'était  qu'un  misé- 
rable hamean  situé  dans  un  lieu  malsain,  et  dont  les 
maisons  n'étaient  que  des  huttes  en  terre  recouvertes 
de  chaume,  qu'il  était  difficile  d'expurger  complète- 
ment ,  on  le  fit  évacuer ,  et  on  l'incendia,  accordant  à 
ses  habitants  une  indemnité  et  du  terrain  près  du  kan 
de  Schoupéliak  pour  y  bâtir  un  nouveau  village.  Ce 
ne  fut  que  par  des  efforts  et  des  dépenses  aussi  con- 
sidérables que  la  Serbie  fut  préservée  du  fléau  qui  la 
menaçait,  et  qui,  la  Bosnie  exceptée,  avait  ravagé  tout 
le  reste  de  la  Turquie.    La  ville  de  Nicha  qui  n'était 
qu'à  quatre  lieues  de  la  frontière  serbe,  y  perdit  à  elle 
seule  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants  (  1 9,OQ0  âmes 
environ). 

Ce  succès  était  dû  surtout  à  l'énergie  et  à  lactivité 
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de  Milosch.    Tout  autre  que  lui  n'aurait  pu  vaincre 
toutes  les  difficultés  que  la  nature  des  hommes  et  des 
choses  opposaient  à  l'accomplissement  de  ses  vœux 
philanthropiques.    La  Serbie  n'était  pas  encore  dans 
un  état  d'indépendance  si  bien  reconnue,  qu'elle  pût 
espérer  de  voir  respectées  les  mesures  qui  n'avaient 
pour  objet  que  son  avantage  à  elle.   Les  Turcs  en  gé- 
néral, et  plusieurs  même  des  voyageurs  européens 
prétendaient  que  la  Serbie,  comme  partie  de  l'empire 
ottoman,  ne  pouvait  pas  par  son  chef  mettre  des  entra- 
ves au  commerce,  et  à  la  libre  circulation  sur  la  roule 
principale  de  la  capitale,  et  des  provmces  plus  consi- 
dérables de  l'empire.   On  se  demandait  de  quel  droit 
le  prince  de  Serbie  arrêtait  les  courriers  de  la  Porte, 
ou  des  puissances  étrangères,  et  soumettait  leurs  va- 
lises aux  lois  sanitaires.   Jamais  surtout  un  Tatar  por- 
teur de  dépêches  pour  Joussouf,  ou  un  conscrit  dirigé 
à  Belgrade  n'étaient  arrêtés  à  une  quarantaine  sans  que 
des  réclamations  s'ensuivissent  de  la  part  du  pacha, 
qui   poussa   son   exigence  jusqu'à  prétendre  que  le 
prince  se  chargeât  des  frais  d'entretien  des  soldats, 
des  courriers  et  de  tous  ceux  qui  voyageaient  pour 
le  service  du  gouvernement,  tant  qu'ils  devaient  rester 
aux  Idzareis ,  comme  si  l'établissement  du  cordon  sa- 
nitaire n'avait  été  qu'un  caprice  de  Milosch  ! 

Mais  plus  encore  que  par  les  autres  Turcs,  le  prince 
avait  de  la  peine  à  faire  respecter  les  lois  sanitaires 
par  les  Bosniaques.  Querelleurs  et  opiniâtres  ^e  leur 
nature,  ces  enaemis  déclarés  des  Serbes  ne  voulaient 
entendre  aucune  raison,  et  il  fallait  toujours  venir  avec 
eux  à  des  mesures  violentes,  qui  amenèrent  souvent 
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des  collisions  déplorables  entre  les  habitants  des  deux 
frontières. 

De  son  côté  le  pacha  de  Zvomik  considérant  réta- 
blissement de  la  quarantaine  à  la  frontière  de  son  pa- 
chalik  comme  un  commencement  d'hostilité  de  la  part 
de  Milosch ,  défendit  par  représaille  aux  Serbes  toute 
communication  avec  le  pays  qui  dépendait  de  lai^ 
portant  ainsi  des  dommages  considérables  aux  intérêts 
de  leur  commerce. 

On  avait  enfin  à  lutter  conter  les  préjugés  Tigno- 
rance,  Topiniâlreté  des  Serbes  mêmes,  qui  ne  savaient 
pas  tous  également  apprécier  la  sagesse  des  mesures 
que  Ton  était  forcé  de  prendre  pour  le  salut  comnioD, 
et  n'ayant  d'égard  que  pour  leurs  intérêts  particaliers, 
ils  murmuraient  contre  le  prince,  et  le  fatiguaient  de 
leurs  remontrances. 

Mais  Milosch  avec  une  fermeté  et  une  persévérance 
qui  honorerait  les  plus  grands  princes,  sut  forcer  inas 
ces  obstacles,  et  le  succès  couronna  ses  efforts. 

La  Serbie,  qui  aurait  vu  sans  lui  sa  population  dé- 
cimée, ses  ressources  détruites,  son  commerce  réduit 
à  néant,  sa  marche  vers  la  civilisation  arrêtée  par  un 
des  plus  horribles  fléaux ,  reconnaîtra  un  jour  que  par 
ce  seul  bienfait  Milosch  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  rougira,  en  y  songeant,  d'avoir  écouté  la  voix  de 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  s'être  levée  comme  un  seul 
homme  pour  le  défendre. 


LIVRE  DIX -SEPTIÈME. 


i. 


Miloscb  avait  fait  au  colonel  Hodges  Taccueil  le 
plus  cordial  ;  mais  cet  accueil  s'adressait  moins  au  con- 
sul d'Angleterre  qu'à  un  homme  distingué  par  ses  qua- 
lités personnelles.   Quoique  persuadé  que  la  Russie  ne 
voulait  que  sa  ruine,  Hilosch  par  un  reste  de  propen- 
sion  et  de  déférence  habituelle  pour  cette  puissance, 
hésitait  encore  à  rompre  en  visière  avec  elle.  Mais  la 
belle  prestance  du  colonel ,  son  air  martial ,  sa  physio- 
nomie franche  et  ouverte,  la  courtoisie  de  ses  manières, 
son  affabilité ,  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  en  Por- 
tugal, les  éloges  que  les  journaux  du  temps  avaient  fait 
de  sa  bravoure,  lorsqu'il  était  à  la  tète  de  la  légion 
anglaise  au  service  de  Don  Pedro,  avaient  prévenu  en 
sa  faveur,  et  disposé  le  prince  à  le  combler  des  mar- 
ques les  plus  flatteuses  de  distinction  et  de  bienveil- 
lance. 


-M  I 
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Mais  tout  cela  n'avait  aucun  rapport  à  la  politique; 
car,  outre  que  Milosch  savait  fort  bien  qu'à  vouloir  en- 
tretenir des  relations  amicales  avec  une  autre  puissance, 
il  lui  fallait  s'attendre  à  une  guerre  à  outrance  de  la 
part  de  la  Russie:  ce  à  quoi  il  n'était  pas  encore  pré- 
paré, il  ne  pouvait  comprendre  de  quel  avantage  lai 
serait  lappui  de  l'Angleterre  si  éloignée,  et  qui  ne  com~ 
muniquait  avec  la  Serbie  ni  par  terre,  ni  par  mer.  Ne 
connaissant  pas  assez  la  force  d'action  de  la  diploma- 
tie, et  n'ayant  pas  la  bonhommie  de  croire  qu  on  allu- 
merait une  guerre  générale  pour  soutenir  les  intérêts 
de  la  petite  principauté,  il  doutait,  et  non  sans  raison, 
comme  les  événements  le  prouvèrent,  qu'en  cas  de 
besoin,  cette  puissance,  malgré  ses  bonnes  disposi- 
tions, pût  venir  à  son  secours.  L'exemple  de  la  PolognCi 
bien  autrement  importante  que  la  Serbie,  tombée  mal- 
gré les  bravades  de  la  France,  lui  conseillait  de  ne  pas 
trop  se  fier  aux  belles  paroles  qu'on  pourrait  lui  donner. 

C'est  pourquoi,  toutes  les  fois  que  Hodges  avait 
voulu  aborder  l'objet  principal  de  sa  mission,  le  prince 
avait  toujours  éludé  la  question.  Cette  réserve  du 
prince  avait  encore  un  autre  motif,  savoir  le  manque 
d'un  homme  sûr  et  capable  pour  lui  servir  d'interprète 
Voyant,  pour  ainsi  dire,  tout  le  monde  comploter  autour 
de  sa  personne,  il  ne  savait  plus  à  qui  donner  sa  con- 
fiance, et  ceux  qui  la  prossédaient  entièrement  n'enten  • 
daient  pas  assez  une  des  deux  langues  des  interlocu- 
teurs pour  traduire  exactement  leurs  discours.  Le 
secrétaire  Zivanovitch  ne  pouvait  pas  encore  à  cette 
époque  s'exprimer  en  français,  comme  il  l'aurait  fait 
plus  tard.    Zvetko  Raïovitcb  parlait  assez  bien  l'italien 
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et  rallemand  mais  ne  comprenait  que  médiocrement  le 
français.  L'interprète  que  Hodges  avait  amené  de 
Londres ,  quoiqu  élevé  en  Serbie ,  avait  presqu'oublié 
le  serbe,  et  puis  le  prince  éprouvait  quelque  répu- 
gnance à  se  servir  de  lui  à  cause  de  son  extrême  jeu- 
nesse. 

A  cette  dificulté  de  conversation  qui  empêchait  une 
plus  intime  retation  entre  le  prince  et  Hodges,  il  faut 
ajouter  que  presque  tous  ceux  qui  entouraient  Milosch, 
ses  amis,  comme  ses  ennemis,  tous  partisans  de  la 
Russie  et  de  rAutriche,  le  dissuadaient  de  songer  à  un 
autre  appui  quà  celui  de  ces  puissances,  et  à  ne  pas 
contracter  de  liaison  plus  serrée  avec  le  consul  d'An- 
gleterre. On  se  demandait  avec  étonnement  ce  qu'était 
venu  faire  ce  consul  en  Serbie  où  il  n  y  avait  pas  un 
seul  négociant  anglais  ;  de  quelle  nature  pouvaient  être 
les  relations  que  l'Angleterre  allait  ouvrir  avec  un  pays 
si  éloigné  et  qui  n'avait  aucun  point  de  contact  avec 
elle ,  et  quels  seraient  les  secours  qu'il  pouvait  en  at- 
tendre si,  abandonné  par  la  Russie,  la  Porte  voulait 
loi  retirer  ses  concessions?    Accoutumés  d'ailleurs  à 
considérer  comme  non  chrétien  tout  ce  qui  ne  l'était 
pas  selon  le  rit  grec,  malgré  les  eflTorts  que  Hodges 
faisait  pour  se  rendre  populaire,  surtout  parmi  les  em- 
ployés, tout  en  le  comblant  des  marques  d'estime  et 
de  respect  dues  à  sa  qualité  et  ù  son  mérite  person- 
nel, on  éprouvait  pour  lui  de  Téloignement  à  cause  de 
sa  religion. 

En  conséquence  ceux  qui,  bien  ou  mal,  lui  servaient 
d'interprètes  auprès  du  prince  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  donner  aux  discours  du  consul  un  sens 
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tout  opposé  à  celui  qu*ils  avaient.   Une  fois,  par  exem- 
ple, on  lui  fit  dire  que  rAngleterre  et  la  France  malgré 
les  efforts  apparents  qu'elles  faisaient  en  Espagne  poar 
la  cause  de  la   reine,   étaient  en  secret  pour  Don 
Carlos.   Ces  supercheries  dont  on  se  servait  dans  ie 
but  de  faire  croire  à  Milosch  que  la  politique  Anglaise 
n'était  que  perfidie ,  et  qu'il  en  serait  la  victime  en  s  y 
fiant;  faillirent  avoir  un  plein  succès.    L'affiectioa  de 
Milosch  pour  Hodges  commençait  à  se  refroidir,  leurs 
entrevues  devenaient  de  plus  en  plus  rares  et  courtes, 
leur  conversation  ne  roulait  plus  que  sur  des  sujets 
indifférents.    Les  courtisans   qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  de  ce  changement  de  Milosch  à  l'égard 
du   consul  anglais  prirent  à   tâche  de  le  dégrader 
toujours  plus  dans  son  opinion.  Parodiant  ses  manières, 
tournant  en  ridicule  les  usages  de  son  pays,  fabriquani 
des  anecdotes  sur  sa  vie  privée,  ils  étaient  parvenus 
à  inspirer  au  prince  un  tel  éloignement  pour  Hodges, 
que  si  les  choses  avaient  encore  duré  quelque  temps 
sur  ce  pied ,  il  aurait  rompu  avec  lui  conome  avec  le 
consul  Méanovitch. 


IL 


Cependant  les  intrigues  contre  Milosch  allaient  tou- 
jours leur  train;  ses  ennemis  recrutaient  chaque  jour 
à  leur  parti  de  nouveaux  partisans.  Mais  comme  en 
1839  la  très -grande  majorité  de  ce  parti  ne  voulait 
qu'un  système  plus  légal,  plus  stable,  et  surtout  moins 
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gênant  pour  les  fonctionnaires ,  presque  personne  ne 
désirait  la  chute  du  prince.  On  était  généralement  con- 
vaincu que  sa  main  ferme  pouvait  seule  conduire  le 
pays  ;  d'ailleurs  un  sentiment  profond  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  au  pays,  et  Thabi- 
tude  de  sa  longue  domination,  les  faisaient  recaler  de- 
vant ridée  de  provoquer  sa  déchéance,  d'autant  plus 
qu'ils  respectaient  trop  le  droit  héréditaire  de  la  famille 
de  Milosch  sanctionné  par  les  hatichérifs,  pour  y  porter 
atteinte,  et  que  Milosch  n'avait  pas  encore  de  fils  que 
Ton  pût  mettre  à  la  tête  d'un  État.  Us  voyaient  donc 
qu'une  fois  le  gouvernement  tombé  en  des  mains  faibles, 
si  les  employés  pouvaient  y  gagner  quelque  chose  au 
point  de  vue  de  leurs  intérêts,  le  bon  ordre,  la  sûreté 
publique,  la  considération  même  et  le  poids  politique 
de  la  Serbie  y  auraient  beaucoup  perdu.  C'est  pourquoi 
la  plupart  des  conjurés  comme  nous  venons  de  le  dire, 
aurait  déserté  les  files  de  l'opposition  s'ils  avaient  pu 
prévoir  que  l'abdication  de  Milosch  devait  être  la  der- 
nière conséquence  de  leurs  intrigues. 

Mais  les  chefs  de  ce  parti,  instruits  par  ce  qui 
était  arrivé  en  1835,  se  gardèrent  bien  de  laisser 
paraître  le  but  qu'ils  se  proposaient,  et  n  affichèrent 
que  l'intention  d'arriver  aux  réformes  généralement 
désirées  de  tous  les  employés,  par  une  manifestation 
de  l'opinion  publique  qui,  engageant  la  Porte  et  surtout 
la  Russie  à  intervenir  d'une  manière  efficace  entre  le 
knias,  et  les  mécontents,  le  forcerait  à  adopter  un  sy- 
stème de  gouvernement  plus  conforme  aux  besoins 
et  aux  désirs  de  la  nation  entière. 

N'étalant  ainsi  que  des  vues  d'intérêt  général ,  et  le 
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dessein  de  restreindre ,  mais  non  d'abattre  le  pouvoir 
de  Milosch,  ils  espéraient  vaincre  les  scrupules  de  plu- 
sieurs parmi  les  hauts  fonctionnaires  qui  hésitoieni 
encore  à  entrer  dans  le  complot.  Ce  plan,  il  faut  le 
dire ,  était  habilement  combiné ,  et  il  sentait  la  finesse 
des  agents  russes.  En  effet,  pendant  que,  par  cette 
modération  apparente,  ils  n'effarouchaient  persomie, 
ils  n'étaient  pas  moins  sûrs  d'arriver  au  but  qu'ils  se 
proposaient,  car  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
emporté  de  Milosch  savaient  fort  bien  qu'il  ne  souflri- 
rait  jamais  qu'on  le  gênât  trop  dans  l'exercice  de 
son  pouvoir,  et  qu'en  le  mettant  sous  la  dépendance 
d'un  corps  politique  tel  que  le  sénat  proposé  par  la 
Russie  dans  le  projet  de  constitution  que  nous  avons 
examiné  plus  haut,  et  sous  l'influence  des  agents  des 
deux  puissances  (Russie  et  Porte),  garantes  de  cette 
constitution,  on  l'aurait  poussé  à  tout,  et  trouvé  dans 
les  moyens  violents  qu'il  allait  essayer  pour  s'éman- 
ciper, un  excellent  prétexte  de  prononcer  sa  déchéance. 
Cette  trame  s'ourdissait  en  secret;  cependant  il  suf- 
fisait d'avoir  des  yeux  pour  s'en  apercevoir.  Milosch 
ne  le  voyait  pas  moins  que  les  autres ,  mais  il  éprou- 
vait une  répugnance  insurmontable  à  recourir  aux  mo- 
yens de  la  police  pour  découvrir  les  fils  de  ce  com- 
plot; car  ce  prince  était  si  peu  le  tyran  soupçonneux  et 
impitoyable  auquel  on  a  voulu  faire  croire,  qu'il  a  tou- 
jours eu  en  horreur  l'espionnage,  lors  même  qu'il  sa- 
gissait  de  ses  plus  grands  intérêts.  Le  manque  de 
renseignements  précis  lui  fut  doublement  nuisible  dans 
cette  occasion ,  en  ce  sens ,  qu'il  connaissait  de  cette 
conspiration  ce  qu'il  fallait  pour  craindre  un  ennemi 
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dans  tous  ceax  qui  renvironnaient,  mais  pas  assez 
pour  être  à  même  de  conjurer  Torage  qui  s'amoncelait 
sur  sa  tète  ;  de  sorte  que,  pendant  qu'il  voyait,  les  bras 
croisés ,  se  préparer  sa  ruine ,  il  arrivait  souvent  que, 
confondant  amis  et  ennemis,  il  refusait  les  bons  con- 
seils des  premiers  et  se  fiait  aux  mauvaises  suggestions 
des  seconds. 


m. 


Les  ennemis  de  Miloscb,  sachant  de  quelle  impor- 
tance serait  pour  eux  de  pouvoir  compter  dans  leurs 
rangs  quelques  membres  de  la  famille  princière,  avaient 
jeté  les  yeux  sur  le  Gospodar  Éphrem  qu'ils  croyaient, 
et  non  sans  raison,  pouvoir  facilement  gagner  à  leur 
cause.  Les  velléités  ambitieuses  qui  avaient  commencé 
à  germer  dans  son  cœur  lors  de  la  naissance  de  son 
tils,  avaient  pris  de  la  consistance  avec  le  temps. 

En  rupture  ouverte  avec  Milosch  dont  il  affectait  de 
mépriser  les  conseils,  il  n'écoutait  plus  que  les  flatteurs, 
dont  il  s'environnait  et  qui  lui  persuadèrent  qu'il  était 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Serbie. 

Connaissant  cette  faiblesse  du  gospodar,  qui  devait 
plus  tard  payer  bien  cher  son  aveuglement,  les  enne- 
mis de  Milosch  surent  l'exploiter  à  leur  profit.  Vont- 
chitch,  le  plus  audacieux  de  tous,  se  chargea  de  vain- 
cre sa  dernière  irrésolution  et  de  lui  inspirer  le  cou- 
rage et  l'énergie  dont  il  manquait. 
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Cette  conquête  était  d'autant  plus  précieuse  aux  ad- 
versaires du  prince,  qu'avec  le  frère  même  deMilosch 
à  leur  tête,  ils  pouvaient  plus  facilement  faire  croire  ï 
la  modération  de  leurs  desseins  ;  car ,  quoique  tout  le 
monde  fût  informé  qu'il  y  avait  quelques  différends 
entre  les  deux  frères,  personne  ne  pouvait  soupçonner 
dans  Éphrem  un  ennemi  du  prince ,  et  moins  encore 
lui  supposer  Taudace  d'aspirer  à  le  remplacer  an  jour 
sur  le  trône.  Quelque  grande  que  (ùt  lïdée  qu'Ëphrem 
se  faisait  de  son  mérite  et  de  sa  popularité ,  on  était 
généralement  persuadé  que  sans  Milosch  il  n'aurait 
jamais  été  rien,  et  que  Milosch  tombé,  il  ne  serait  plus 
rien. 

« 

Éphrem,  une  fois  entré  dans  le  complot,  sa  maison 
devint  le  foyer  des  intrigues,  le  quartier  général  des 
conspirateurs.  Là  on  enrôlait  les  partisans  que  la  ac- 
tion recrutait  tous  les  jeurs;  de  là  partaient  les  instruc- 
tions pour  les  agents  secrets  chargés  de  semer  le  mé- 
contentement et  la  défiance  parmi  les  employés,  et  de 
répandre  parmi  le  peuple  des  bruits  alarmants.  Quelques 
amis  du  Gospodar,  qui  prévoyaient  les  tristes  consé- 
quences de  sa  défection ,  essayèrent  de  lui  désiller  les 
yeux  et  de  le  faire  revenir  à  de  meilleurs  s^&timents. 
Mais  ils  furent  si  mal  reçus  dans  sa  maison,  et  on  mît 
tant  de  soin  à  montrer  que  leur  présence  importunait 
Éphrem  et  les  siens ,  qu'ils  finirent  par  ronapre  toute 
relation  avec  lui. 

Quoique  le  titre  tout  à  fait  honoraire  que  Milosch 
lui  avait  donné  de  gouverneur  de  Belgrade,  ne  Tobli- 
geftt  pas  à  correspondre  avec  Joussouf-pacha ,  il  entra 
néanmoins  en  rapport  avec  lui.  Il  allait  sauvent  loi 
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rendre  visite,  et  de  mystérieux  messages  s'échan- 
geaient entre  la  forteresse  et  la  maison  d'Éphrem. 
L'aversion  que  ces  deux  personnages  nourrissaient 
contre  le  prince ,  faisait  soupçonner  qu'ils  travaillaient 
d'un  mutuel  accord  à  un  but  commun. 


IV. 

Le  consul  autrichien  Méanovitch  ne  pouvait  par- 
donner à  Milosch  l'indifférence  que  celui-ci  lui  témoi- 
gnait, et  son  refus  d'avoir  encore  avec  lui  des  rela- 
tions d'aucune  sorte.  Portant  sa  querelle  avec  le  prince 
dans  les  devoirs  mêmes  de  sa  charge,  il  se  montrait  à 
chaque  occasion  exigeant  et  hostile  vers  le  gouverne- 
ment serbe,  et  saisissait  le  moindre  prétexte  pour  éle- 
ver des  prétentions  qu'il  savait  ne  pouvoir  être  ad- 
mises. Dans  ses  rapports  au  cabinet  de  Vienne,  il  pré- 
sentait sous  le  jour  le  plus  noh-  le  prince,  son  admini- 
stration, sa  politique,  et  jusqu'à  sa  vie  privée.  II  avait 
eu  même  l'imprudence  de  le  dire  et  de  laisser  paraître 
fespoir  où  il  était  d'amener  par  ces  rapports  son  gouver- 
nement à  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Serbie, 
et  à  forcer  Milosch  à  la  gouverner  selon  ses  vues.  Le 
consul  anglais  et  les  autorités  autrichiennes  de  la  fron- 
tière, elles-mêmes,  s'étonnaient  d'une  conduite  aussi 
étrange ,  et  personne  ne  pouvait  croire  que  le  cabinet 
de  Vienne  eût  donné  pour  instruction  à  son  agent  de 
blesser  à  un  tel  point  l'amour  propre  et  la  dignité  d'un 
gouvernement  ami.  Mais  le  prince  s'était  brouillé  avec 
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lui  ;  il  en  concluait  donc  qu'il  devait  être  Fennemi  de 
l'Autriche ,  et  que  lui ,  son  représentant ,  pouvait  user 
de  représailles  et  s'unir  à  ceux  qui  travaillaient  à  en 
abattre  le  pouvoir.  Les  faits  ont  prouvé  que  telle  était 
sa  façon  d'envisager  les  choses. 

La  troisième  fille  d'Éphrem,  Ânka  (Anne),  l'enfant 
gâté  de  la  famille,  s'était  captivé  le  cœur  du  diplomate 
Autrichien  qui  avait  conçu  pour  elle  une  violente  pas- 
sion. Cette  jeune  fille  de  16  ans,  sans  être  une  beauté 
n'était  pas  moins  une  personne  charmante  et  fort  ai- 
mable. Son  père ,  qui  l'adorait,  voulait  lui  donner  une 
éducation  complètement  à  l'européenne ,  et  sur  la  re- 
commandation du  Dr.  Steich  il  avait  fait  venir  de  Te- 
raesvar  les  époux  Tyrol  pour  les  charger  de  cette 
tâche.  Démétrius  Tyrol  était  un  ancien  négociant 
ruiné  qui  s'était  fait  homme  de  lettres,  à  l'instar  de 
plusieurs  parmi  les  Serbo  -  hongrois ,  dont  le  mérite 
littéraire  consiste  en  quelque  pâle  traduction  ou  plagiat 
d'ouvrages  allemands.  Il  avait  publié  sous  le  patron- 
nage  et  avec  le  secours  d*Éphrem ,  qui  aimait  à  jouer 
le  rôle  de  Mécène  serbe ,  une  grammaire  allemande  à 
l'usage  des  Serbes  et  un  abrégé  de  géographie,  où  les 
méprises  topographiques,  même  en  parlant  de  la  Ser- 
bie, étaient  si  fréquentes,  qu'elles  lui  valurent  le  so- 
briquet de  transporteur  de  vtUes.  Ces  deux  ouvrages, 
avec  quelques  sonnets  et  beaucoup  de  prétention  for- 
maient tout  le  bagage  Uttéraire  de  M.  Tyrol.  Sa  femme, 
Christine,  chargée  spécialement  d'élever  les  jeunes 
filles  d'Éphrem  n'avait  reçu  elle  -  même  qu'une  fort 
médiocre  éducation.  Dénuée  de  toutes  connaissances 
solides,  elle  n'avait  jamais  lu  d'autres  livres  que  les 
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romans  du  jour,  n'aimait  que  la  parure,  n'estimait  que 
les  qualités  les  plus  superficielles  de  la  femme  à  la 
mode.  Si  Ton  ajoute  à  cela  un  penchant  instinctif 
pour  l'intrigue,  une  passion  déclarée  pour  les  com- 
mérages, et  l'art  de  s'insinuer  poussé  à  sa  dernière 
expression,  l'on  aura  une  idée  des  précepteurs  à  qui 
le  gospodar  venait  de  confier  ses  enfants. 

La  jeune  Anka  avait  reçu  de  la  nature  un  des  plus 
charmants  caractères.  Douce  et  compatissante  elle 
avait  à  peine  appris  à  parler,  que  ses  premiers  mots 
avaient  été  des  prières  adressées  à  son  père  en  faveur 
des  malheureux  que  son  devoir  le  portaient  à  punir, 
et  jamais  le  Gospodar,  alors  tout -puissant,  n'avait  re- 
fusé quelques  chose  à  la  belle  Anka,  car  c'est  ainsi 
qu'on  la  nommait;  de  sorte  qu'on  avait  été  obligé  de 
transporter  loin  du  Kopak  du  gospodar  le  siège  du 
tribunal  de  Schabatz,  car  la  jeune  fille  ne  pouvait  pas 
entendre  les  cris  des  misérables  que  le  tribunal  con- 
damnait à  quelque  châtiment  corporel,  sans  courir 
aussitôt  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  pour  en  implorer 
la  grâce  qu'il  lui  était  impossible  de  refuser  à  ses 
larmes.  Affable,  pleine  de  bonté  envers  tout  le  monde, 
les  pauvres  la  trouvaient  toujours  prête  à  les  secourir, 
et  elle  n'oubliait  plus  ceux  qu'une  fois  elle  avait  vus 
plongés  dans  la  misère.  Douée  de  talents  remarquables 
pour  son  sexe,  avec  une  meilleure  éducation,  on  au- 
rait pu  faire  d'elle  une  des  jeunes  femmes  les  plus 
accomplies  de  toute  la  Serbie.  Mais  le  choix  de  ses  in- 
stituteurs fit  évanom'r  toutes  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  à  son  égard. 

Peu  de  temps  sufBt  aux  Tyrol  pour  opérer  un  chan- 
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gement  complet  dans  les  manières  d'Anka.  Un  des 
premiers  défauts  dont  ils  la  corrigèrent,  ce  fut  celte 
charmante  affabilité  qui  Tavait  fait  adorer  par  ses  in- 
férieurs ,  et  que  ses  instituteurs  qualiBaient  d'oubli  de 
son  rang  et  de  familiarité  indécente  pour  une  fille  de 
sa  qualité,  qui  avait  droit  à  Tobéissance  et  au  respect 
de  tous  ceux  qui  rapprochaient. 

Aussi  ne  tarda- 1- elle  pas  à  contracter  des  habi- 
tudes de  hauteur,  et  des  manières  dures  qui  éloignè- 
rent d'elles  ses  amies  d*enfance.  C'était  tout  ce  que 
voulait  son  institutrice.  Désirant  régner  seule  sur  l'es- 
prit de  son  élève,  elle  travaillait  à  Fisoler  complète- 
ment de  ceux  qui  l'avaient  jusqu'alors  approchée.  Les 
malheureux  mêmes  qui  jamais  auparavant  n'avaient 
imploré  en  vain  son  secours  ne  furent  plus  admis  à  sa 
auprésence ,  ,et  l'argent  qu'une  fois  elle  employait  m 
mônes,  fut  dépensé  en  des  niaiseries  et  en  objets 
de  mode  dont  jusqu'alors  elle  s'était  passée.  Les  bals, 
les  fêtes,  les  égards  qu'on  à  pour  le  beau  sexe  dans 
les  pays  civilisés,  des  anecdotes,  des  intrigues  d'amour 
formaient  les  sujets  ordinaires  des  conversations  de 
la  Tyrol.  Et  son  élève  à  force  d'entendre  parler  d'une 
manière  de  vivre  qui  était  si  loin  de  celle  des  fi^oames 
serbes,  finit  par  se  remplir  la  tête  de  mille  idées  ridi- 
cules et  dangereuses.  La  vie  simple  et  décente  qu'elle 
avait  menée  jusqu'alors  lui  était  devenue  insupportable; 
les  habitudes,  et  les  usages  de  son  pays  lui  parurent 
ridicules  et  absurdes ,  et  ses  compatriotes,  un  peuple 
grossier ,  ignorant  et  sauvage.  Ne  pouvant  changer 
tout  d'un  coup  Belgrade  en  une  ville  autrichienne  on 
française,  elle  voulut  au  moins  transformer  la  maison 
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de  son  père  en  un  hôtel  à  Tearopéeenne,  dont  elle 
faisait  les  honneurs.  Elle  fut  la  première  des  femmes 
serbes  qui  changeât  Tbabit  national  à  la  fois  commode 
et  élégant  pour  les  modes  de  Paris  ou  de  Vienne. 

Toutes  les  belles  qualités  de  cette  enfant,  jadis  si 
aimable,  avaient  ainsi  en  peu  de  temps  disparu  sous 
rinflnence  d'une  éducation  vicieuse.  Les  flatteries  qu'on 
lui  prodiguait,  l'empressement  que  l'on  mettait  à  satis- 
faire ses  moindres  fantaisies ,  lui  avaient  inspiré  une 
idée  si  exagérée  de  sa  beauté ,  de  son  esprit  et  de  la 
puissance  de  ses  charmes  qu'elle  se  croyait  la  plus 
belle  fille  de  toute  la  Serbie ,  et  ne  pouvait  plus  souffrir 
ni  contradiction  ni  avis  de  la  part  de  ceux-là  même 
qui  avaient  le  droit  de  lui  en  donner. 

Le  défaut  d'ordre  et  d'économie  chez  Éphrem,  et 
son  aveugle  condescendance  pour  les  caprices  de  sa 
fille  bien-aimée,  le  mettaient  dans  l'impossibilité  d'as- 
signer à  ses  filles  une  dot  proportionnée  à  sou  rang  et 
à  ses  prétentions.  Le  prince  qui  savait  que  sans  cela 
il  ne  pouvait,  quelles  que  fussent  leurs  qualités,  les 
marier  convenablement,  l'exhortait  à  les  élever  de 
manière  à  pouvoir  les  marier  en  Serbie,  lui  promettant 
dans  ce  cas  de  pourvoir,  par  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer,  k  ce  que  le  gendre  qu'il  choisirait, 
pût  tenir  le  rang  qui  lui  convenait  comme  proche  parent 
de  la  famille  princière.  Cette  proposition  de  Milosch 
n'était  dictée  que  par  un  sentiment  d'aflection  et  d'in- 
térêt pour  son  frère  et  sa  nièce  ;  car  il  regrettait  bien 
de  ne  pas  avoir  pris  ce  parti  pour  ses  filles,  qui,  comme 
la  princesse  Liubitza  se  plaisait  à  le  répéter,  mariées 
en  Serbie  y  auraient  figuré  parmi  les  premières  dames, 
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du  pays ,  tandis  qu'en  Hongrie  personne  ne  faisait  at- 
tention à  elles. 

Ces  sages  conseils  panirent  àÉphrem  et  à  sa  famille, 
inspirés  par  ]a  jalouisie.  Ânka  surtout  qui,  la  tète  pleine 
d'idées  romantiques  méprisait  ses  compatriotes  et  se 
croyait  destinée  à  briller  dans  quelque  cour  européenne 
comme  la  belle  des  belles,  les  prit  pour  des  outrages. 
Dans  Tétat  d'exaltation  ot  elle  se  trouvait,  elle  aarait 
mille  fois  préféré  de  renoncer  au  mariage ,  plutôt  que 
de  se  marier  en  Serbie. 

M.  Méanovitch  épris  de  ses  charmes,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  se  proposa  pour  fépouser.  11  était 
alors  dans  sa  quarantième  année,  son  physique  n'était 
rien  moins  qu'attrayant ,  sa  santé  faible ,  et  hormis  la 
toge  et  l'épée,  comme  on  dit,  ses  ressources  étaient 
peu  de  chose.  Ce  n'était  pas  sans  doute  un  parti  bien 
flatteur  pour  la  vanité ,  et  l'ambition  d'Anka  ;  mais  la 
nécessité  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  conseils  des  Ty- 
rol  que  Méanovich  avait  eu  l'adresse  de  se  rendre  fa- 
vorables, l'emportèrent  sur  sa  répugnance,  et  ce  ma- 
riage aurait  eu  lieu ,  sans  Milosch  qui,  comme  nous  le 
verrons,  demanda  la  révocation  du  consul  antrichien. 


V. 

Les  relations  de  Méanovitch  avec  la  famille  d'Éphrem 
devinrent  si  intimes,  que  tout  le  monde  en  parlait  II 
était  facile  de  voir  facile  de  voir  queM"®  Anka  n'était  pas 
le  seul  objet  de  ses  fréquentes  visites  à  la  maison  da 
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gouverneur  de  Belgrade.  Plusieurs  versions  circulaient 
à  ce  propos.  Ceux  qui  connaissaient  les  sentiments 
d'Éphrem,  de  Méanovitch,  et  de  Voutchitch  présu- 
maient que  leurs  entrevues  n'avaient  d'autre  but  que 
de  combiner  leurs  plans  d'attaque  contre  le  prince. 
Mais  on  se  demandait  généralement  si  Méanovitch  en- 
trait dans  ce  complot  comme  consul  autrichien,  ou 
comme  simple  particulier  et  gendre  futur  d'Éphrem.  On 
avait  observé  qu'A  recevait  très-fréquemment  des  dé- 
pêches qu'il  se  hâtait  de  communiquer  au  conventicule, 
mais  on  ignorait  si  ces  dépèches  lui  venaient  de  son 
gouve^n^ment ,  ou  s'il  n'était  que  l'intermédiare  do 
quelque  agent  secret  du  parti,  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vaient Éphrem  et  Voutchitch. 

Ces  trois  personnages  ne  faisaient  aucun  mystère 
de  leur  intimité,  et  tenaient  même  leurs  conférences 
sur  le  balcon  de  la  maison  du  gospodar  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  La  femme  et  les  filles  d'Éphrem  se 
souciaient  aussi  fort  peu  de  cacher  leurs  sentiments  à 
l'égard  du  prince,  dont  jusqu'alors  elles  n'avaient  parlé 
que  dans  les  termes  les  plus  respectueux ,  et  ce  cou- 
rage n'était  généralement  attribué  qu'à  l'espoir  qu'elles 
avaient  de  s'émanciper  bientôt  de  la  soumission  qui 
lui  était  due. 

On  avait  même  eu  l'adresse  d'attirer  souvent  à  la 
maison  d'Ephrem  la  princesse  Liubitza,  et  les  deux 
jeunes  princes,  auxquels  on  faisait  toujours  un  accueil 
flatteur  dans  le  but  de  donner  à  entendre  qu  ils  étaient 
liés  à  leur  parti. 
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VI. 

Les  occapations  dn  consul  anglais ,  qui  n'avait  en 
Serbie  ni  compatriotes  ni  intérêts  commerciaux  à  pro- 
téger, se  bornaient  à  observer  la  marche  des  intrigues. 
D'après  les  renseignements  que  lui  fournissaient  la  lé- 
gation anglaise  de  Constantinople ,  ainsi  que  ses  coilè- 
gnes  les  consuls  de  Yalachie  et  les  agents  secrets  de 
r Angleterre ,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  s'aper- 
cevoir  que  les  dangers  qui  menaçaient  Milosch  de  la 
part  de  la  Russie  étaient  bien  plus  graves  que  loi- 
même  ne  le  croyait;  et,  comme  dans  la  question  d'O- 
rient, les  vues  politiques  de  l'Angleterre  sont  en  par- 
faite opposition  à  celles  de  la  Russie,  il  croyait  de  son 
devoir  de  soutenir  Milosch,  par  cette  même  raison  que 
le  cabinet  de  Saint-^Pétersbourg  cherchait  à  le  perdre. 

Les  quelques  mois  qu'il  avait  passé  en  Serbie  avaient 
suffi  pour  le  convaincre  de  l'extrême  importance  de 
ce  pays  dans  la  question  d'Orient  à  cause  surtout  de 
l'influence  qu'il  exerce  sur  les  populations  chrétiennes 
de  la  Turquie  d'Europe,  et  que  le  prince  Milosch,  en 
qui  se  personnifiait,  pour  ainsi  dire,  cette  infiuaioe, 
était,  parmi  ses  compatriotes,  le  moins  disposé  à  subir 
les  exigences  de  la  Russie,  à  se  mettre  aveuglément 
à  ses  pieds,  et  à  lui  sacrifier  les  intérêts  de  son  pays, 
les  siens  propres  et  ceux  de  sa  famille  qu'il  savait  pour 
longtemps  encore  attachés  à  l'existence  et  aux  des- 
tinées de  l'empire  Ottoman.  Les  idées  de  Milosch 
étaient  donc  parfaitement  d'accord  avec  celles  du  ca- 
binet de  Londres. 
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Mais  faisant  même  abstraction  des  intérêts  de  son 
gouvernement,  le  consnl  anglais  savait  que  malgré  ses 
défauts  et  ses  erreurs,  le  knias  Milosch  était  le  seul 
qui  par  ses  talents,  son  expérience  et  son  énergie 
fût  capable  de  gouverner  la  Serbie.  Son  administra- 
tion laissait  encore  sans  doute  beaucoup  à  désirer, 
mais  personne  que  lui  n'aurait'  pu  faire  le  bien  qaû 
avait  fait. 

D'ailleurs  le  colonel  Hodges  avait  déjà  eu  Toccasion 
d'observer  que  le  prince  n'était  ni  si  opniâtre  ni  si  in- 
traitable qu'on  le  représentait,  et  que  ses  faotes  étaient 
bien  moins  l'effet  de  sa  mauvaise  volonté ,  que  de  son 
manque  d'éducation  et  des  conseils  perfides  qu'on 
loi  donnait  pour  le  perdre  dans  Fopinion  publique. 
Ses  efforts  pour  le  bien  de  son  pays,  au  milieu  de  tant 
de  difficultés  et  aver.  des  moyens  aussi  insuffisants, 
lui  paraissaient  donc  doublement  méritoires,  et  il 
désirait  vivement  lui  assurer  l'appui  de  son  gouver- 
nement 

Mais^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  grâce  à  l'ignorance  ou 
à  la  mauvaise  foi  des  interprètes  dont  ils  s'étaient  ser- 
vis jusque-là  dans  leurs  entrevues,  Miloscb  avait  conçu 
des  doutes  sur  la  loyauté  de  l'Angleterre,  et  toutes  les 
fois  qu'Hodges  avait  voulu  l'entretenir  sur  les  rela- 
tions futures  de  la  Serbie  avec  cette  puissance,  il  lui 
avait  toujours  marqué  une  répugnance  visible  à  entrer 
dans  cette  matière. 

Mais  pendant  l'été  de  4837  le  prince  étant  venu 
passer  quelque  temps  à  sa  maison  de  campagne  à  Top- 
cidéré,  un  jour  que  j'étais  avec  lui,  le  consul  anglais 
vint  lui  annoncer  (si  je  me  le  rappelle  bien)  la  mort 
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du  roi  Guillaume  et  l'avènement  de  la  reine  Victoria. 
Xallais  me  retirer,  lorsque  le  prince  me  retint  pour  lui 
servir  d'interprète;  ce  à  quoi  je  ne  pus  me  refuser. 
Dans  la  conversation  qui  s'ensuivit,  après  les  compli- 
ments d'usage,  le  discours  venant  à  tomber  sur  la  que- 
stion d'Espagne,  le  colonel  Hodges  entra  dans  quelques 
détails  sur  le  but  que  la  France  et  l'Angleterre  se  pro- 
posaient en  prenant  part  à  la  lutte  entre  la  reine  et  le 
prétendant. 

Le  consul  disait  maintenant  tout  le  contraire  de  ce 
qu  on  lui  avait  fait  dire  sur  le  même  sujet  dans  ses  con- 
versations précédentes  et  qui  n'avait  pas  médiocre- 
ment scandalisé  le  prince  sur  la  duplicité  de  la  poli- 
tique anglaise.  Hôdges  eut  aussi  l'occasion  de  recti- 
fier quelques  autres  malentendus  qui  avaient  donné 
naissance  à  cette  froideur  que  le  knias  lui  avait  té- 
moignée. 

Après  cette  explication,  le  consul  anglais,  voyant 
MUosch  dans  les  meilleures  dispositions  è  son  égard, 
lui  exposa  de  nouveau  et  plus  catégoriquement  l'ob- 
jet de  sa  mission;  il  lui  fit  remarquer  (ce  que  jusqu'alors 
ses  interprètes  lui  avaient  laissé  ignorer)  qu'à  la  diflé- 
rence  du  consul  autrichien  qui  n'était  accrédité  qu'au- 
près des  autorités  tm*ques,  il  l'était,  lui  auprès  de 
sa  personne,  comme  prince  légitime  de  Serbie;  ce 
qui  faisait  voir  le  cas  que  l'Angleterre  faisait  de  lai 
et  de  son  pays,  dont  elle  reconnaisait  ainsi  solen- 
nellement les  droits.  Il  lui  renouvela  l'assurance  que 
son  gouvernement  saurait  protéger  ces  droits  et  ne 
permettrait  qu'aucune  puissance  les  méconnût.  Offrant 
enfin  au  prince  le  puissant  appui  de  sa  souveraine. 
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il  déclara  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  lui  ôtre 
utile  auprès  du  cabinet  de  Saint- James  ou  de  la 
légation  anglaise  à  Constantinople,  qui  avait  ordre  de 
lui  rendre  tous  les  services  possibles  auprès  de  la 
Porte. 

Le  prince  accueillit  avec  la  plus  grande  reconnais- 
sance les  offres  que  le  consul  anglais  venait  de  lui  faire 
au  nom  de  la  puissance  qu'il  représentait;  il  déclara 
qu'à  l'occasion  il  profiterait  des  bonnes  dispositions  et 
de  la  générosité  de  l'Angleterre  pour  sa  personne  et 
son  pays ,  et  ne  le  congédia  qu'après  lui  avoir  renou- 
velé avec  effusion  ses  remerclments. 


vn. 

Après  le  départ  du  colonel^  le  prince  me  retint  auprès 
de  lui,  et  revenant  sur  ce  qu'on  avait  dit,  il  me  char- 
gea de  voir  le  consul  et  de  tâcher  de  savoir  de  quelle 
nature  étaient  les  services  que  l'Angleterre  pouvait  lui 
rendre  en  cas  de  besoin;  jusqu'à  quel  point  on  de- 
vait compter  sur  son  appui,  et  par  quels  moyens  cette 
puissance  séparée  par  une  si  grande  distance  de  la 
Serbie  pouvait  être  utile  à  ce  pays. 

Le  lendemain  le  consul  vint  lui-même  chez  moi 
pour  me  remercier  du  service  que  je  lui  avais  rendu 
la  veille,  et  me  prier  de  vouloir  désormais  lui  servir 
seul  d'interprète  auprès  du  prince, 

Quoique  depuis  plus  de  dix-huit  ans  au  service  dcMi- 
losch,  je  n'avais  jamais  pris  une  part  active  aux  événc- 
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ments  et  aux  intrigues  politiques  de  la  Serbie.  J'aimais 
cependaut,  presque  comme  ma  propre  patrie,  ce  pays, 
où  je  demeurais  depuis  si  longtemps,  oh  je  m'étais 
marié,  où  mes  enfants  avaient  vu  le  jour.  Mes  senti* 
ments  à  cet  égard  étaient  si  bien  connus,  que,  malgré 
ma  qualité  d'étranger,  la  différence  de  religion,  et  mes 
habits  il  Feuropéenne,  que  je  n'ai  jamais  voulu  quitter, 
j'étais  respecté,  et  je  jouissais  de  Testime  de  tous  les 
partis  auxquels,  jusqu'alors  j'étais  resté  étranger.  Toate- 
fois  ma  position  était  toujours  très-délicate,  et  je  pré- 
voyais qu'en  me  mêlant  aux  affaires  politiques ,  même 
avec  les  meilleures  intentions,  j'aurais  blessé  les  sus- 
ceptibilités de  beaucoup  de  monde  et  je  me  serais  fait 
des  ennemis  puissants  dont  j'aurais  à  craindre  des 
persécutions  implacables.  Pétais  d'ailleurs  persuadé 
que,  malgré  les  protestations  de  son  consul,  l'Angle- 
terre ne  pourrait  opposer  qu'une  bien  faible  résistance 
à  la  Russie  dans  ce  pays,  où  elle  avait  tous  les  moyens 
d'agir,  dont  manquait  l'Angleterre,  le  priai  donc  le 
consul  de  vouloir  me  dispenser  du  service  qu'il  me 
demandait,  et  quoiqu'il  insistât  beaucoup,  m'assnrant 
que  r Angleterre  était  décidée  à  faire  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  traverser  les  desseins  de  la  Russie,  si 
le  prince  Milosch  votdait  se  fier  à  elle ,  et  que  la  position 
du  prince  était  bien  plus  fâcheuse  que  lui-même  ne  le 
croyait,  il  ne  put  me  déterminer  qu'à  promettre  de 
traduire  consciencieusement  et  à  la  lettre  leiu^  dis- 
cours, lorsque,  de  même  que  le  jour  précédent ,  fy 
serais  invité  par  le  prince,  comme  par  hasard;  mais 
que  je  ne  voulais  nullement  passer  pour  ofTiciellejnent 
investi  de  cette  charge  d'interprète. 
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Cependant,  pour  remplir  ma  commission,  je  lui  fis 
les  interpellations  dont  le  prince  m'avait  chargé;  à 
quoi  il  me  répondit ,  que  son  gouvernement  était  in- 
téressé et  bien  résolu  à  maintenir  la  Serbie  dans  la 
possession  de  ses  droite  politiques,  et  qu'il  ne  per- 
mettrait jamais  à  la  Porte  ou  à  la  Russie  d'y  attenter 
ou  de  se  mêler  de  ses  affaires  intérieures ,  en  lui  im- 
posant  un  système  de  gouvernement  qui  ne  fût  pas  de 
son  gré.  Quant  aux  moyens  dout  l'Angleterre  se  serait 
servie  à  cet  effet,  il  tâcha  de  me  faire  comprendre 
l'action  puissante  de  la  diplomatie  dans  les  affaires 
politiques,  et  quelle  prépondérance  ce  seul  moyen 
donnait  à  l'Angleterre  dans  toutes  les  questions  qui 
pouvaient  l'intéresser  dans  quelque  partie  du  globe 
que  ce  fût,  même  plus  éloignée  et  plus  séparée  géo- 
graphiquement  d'elle  que  ne  l'était  la  Serbie.  Il  ^outa 
que,  si  cette  influence  morale  ne  suffisait  pas,  l'Angle- 
terre avait  assez  de  puissance  matérielle  pour  appuyer 
l'action  de  sa  diplomatie.  Quant  aux  conditions  aux- 
quelles le  gouvernement  anglais  promettait  son  ap- 
pui au  prince  MUosch ,  eUes  se  limitaient  à  une  seule. 
C'est  -  à  -  dire  que  le  knias  restât  fidèle  aux  devoirs 
et  aux  liens  qui  l'unissaient  à  l'empire  Ottoman, 
considéiant  les  întérèto  de  la  Sublime  Porte  comme 
les  siens  propres,  et  comme  ses  propres  ennemis  ceux 
qui  chercheraient  directement  ou  indirectement  à 
porter  atteinte  à  l'intégrité  ou  à  l'indépendance  de 
son  empire. 

Connaissant  à  fond  les  opinions  de  Milosch  à  cet 
égard,  je  crus  pouvoir  assurer  de  sa  part  le  colonel 
Uodges,  que  l'Angleterre  et  la  Sublime  Porte  pouvaient 
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à  tout  événement  compter  sur  la  fidélité  du  prince  en- 
vers le  Sultan,  pourvu  qn'on  respectât  les  droits  et  les 
privilèges  acquis  par  la  Serbie;  que  le  prince  anssi 
bien  que  la  nation  étaient  en  général  satisfaits  de  la 
condition  politique  dont  ils  jouissaient  actoellement; 
que  Milosch  et  les  hommes  les  plus  sensés  de  son 
pays  savaient  apprécier  trop  au  juste  les  songes  de 
quelque  utopiste  pour  croire  à  la  résurrection  d'on 
empire  slavo-méridional  ;  qu'ils  étaient  tous  convaincus 
que  la  Serbie  n'avait  rien  à  gagner  à  une  révolotion, 
et  que  peut-être,  en  passant  sous  une  autre  puissance, 
elle  aurait  cessé  d'être  une  principauté  presqu'in- 
dépendante,  comme  elle  Tétait  à  présent;  en  consé- 
quence que  la  seule  manière  d'assurer  à  la  Porte 
la  fidélité ,  et  même  la  coopération  de  la  Serine ,  était 
d'agir  loyalement  avec  elle  ,  de  maintenir  scrupu- 
leusement les  concessions  qu'on  Ini  avait  faites  par 
les  hatichérifs  de  4830  et  1833,  et  de  ne  pas 
chercher  de  prétextes  pour  les  rendre  illusoires, 
comme  paraissait  vouloir  faire  le  pacha  de  Belgrade 
Joussouf. 

Les  réponses  que  je  lui  reportai  du  consul  anglais 
firent  une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  Milosdi, 
qui  se  prit  à  débattre  avec  moi  le  point  très*délicat 
d'accepter  ou  de  refuser  les  propositions  qu'il  venait 
d'entendre.  Quoiqu'il  ne  pût  désormais  douter  des 
intentions  sinistres  de  la  Russie,  il  croyait  encore  qu'elle 
n'oserait  pas  pousser  les  choses  au  point  de  recourir 
à  la  force  ouverte  contre  lui.  Mais  il  était  aussi  per- 
suade que,  lorsque  cette  puissance  le  saurait  influencé 
par  la  politique  anglaise,  elle   redoublerait  d'efforts 
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contre  lai,  pour  ne  point  perdre  entièrement  une  pré- 
pondérance dont  elle  s'était  toujours  montrée  si  jalouse, 
et  il  ne  pouvait  se  persuader  de  même  que  TAngleterre 
eût  des  moyens  assez  puissants  pour  le  protéger  contre 
la  colère  et  la  vengeance  de  la  Russie;  il  ne  croyait 
pas  à  la  diplomatie  assez  de  force  pour  faire  plier  le 
colosse  Russe;  il  avait  assez  de  bon  sens  pour  ne 
pas  songer  qu'on  voulût  troubler  pour  lui  la  paix  gêné- 
'  raie  de  TEurope.  D'ailleurs,  s'il  ne  pouvait  absolument 
souffrir  de  céder  aux  prétentions  de  la  Russie  et  de 
se  mettre  entièrement  sous  sa  tutelle  pour  devenir, 
comme  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie,  un  in- 
strument aveugle  de  sa  politique,  il  lui  semblait  aussi 
que  ce  n'était  que  changer  de  mattre  de  se  soustraire 
au  joug  de  la  Russie  pour  tomber  sous  celui  de 
FÂngleterre  ou  d'une  autre  puissance  quelconque.  En- 
fin^ quelles  que  fussent  les  promesses  de  l'Angle- 
terre, les  informations  qu'il  recevait  de  Constanti- 
nople  lui  représentaient  l'influence  russe  toigours  pré- 
pondérante dans  le  divan  sur  celle  de  l'Angleterre  et 
de  la  France. 

Ces  réflexions  tenaient  le  prince  en  suspens,  et 
avant  de  se  jeter  ouvertement  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre, il  prit  le  parti  de  temporiser  afin  d'observer 
la  tournure  que  prendraient  les  affaires.  Cependant 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  la  Russie ,  tant 
qu'il  resta  à  Topcidéré  il  n'eut  plus  de  conférences 
secrètes  avec  le  consul  anglais,  et  toutes  les  fois  que 
celui-ci  venait  lui  rendre  visite,  il  avait  la  précaution 
de  retenir  près  de  soi  quelque  fonctionnaire  partisan 
de  la  Russie;  aussi  leurs  conversations,  dont  je  fus 
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toujours  Fioterprète,  ne  roulaient  plus  que  sur  les  nou- 
velles des  journaux  européens,  ou  sur  quelque  questioo 
de  politique  générale. 

Je  fus  cependant  chargé  par  le  prince  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  le  consul  anglais  pour  ce 
qui  avait  rapport  aux  affaires  du  pays  et  de  Fassarer 
qu'il  était  disposé  à  suivre  les  conseils  de  T Angleterre, 
mais  surtout  à  rester  fidèle  à  ses  devoirs  envers  la 
Sublime  Porte;  et  dans  une  dernière  conférence  que 
le  prince  eut  avec  le  consul ,  avant  de  quitter  Topci- 
déré  f  il  Tinvita  à  se  servir  de  moi  pour  mtermédiaire 
dans  toutes  les  communications  qu'il  aurait  à  loi  faire, 
et  à  croire  à  tout  ce  que  je  lui  aurais  communiqué  de 
sa  part. 

Voilà  de  quelle  manière  je  me  suis  trouvé  eogagé 
dans  des  intrigues  politiques  qui  n'étaient  rien  moins 
que  de  mon  goût,  et  que  je  prévoyais  devoir  me  causer 
des  désagréments  sans  fin;  car,  malgré  le  mystère 
dont  on  les  enveloppait  il  fut  aisé  à  ceux  qui  y  étaient 
intéressés,  de  s'apercevoir  qu'après  la  longue  ccMdféreooe 
oii  j'avais  servi  d'interprète ,  ils  avaient  perdu  le  frnii 
des  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  rompre  l'intimité 
qui  semblait  vouloir  s'établir  entre  le  knias  et  le  con- 
sul anglais  aussitôt  après  l'arrivée  de  celui-ci.  Milosdi 
ne  sut  pas  si  bien  se  cacher  qu'il  ne  kissftt  paridtre 
à  ceux  qui  le  connaissaient  que  tout  motif  d'éloigae- 
ment  entre  lui  et  le  consul  anglais  était  évanoui;  el 
deux  ou  trois  entrevues  que  j'eus  avec  le  consul  suf- 
firent pour  les  convaincre  que  j'étais  l'intermédiaire 
secret  4p  ses  relations  avec  le  prince.  Le  conciliabale 
de  la  maison  d'Éphrem  fut  le  premier  à  s'en  aperce- 
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voir,  et  ses  adeptes  craignant  qae  la  bonne  intelli- 
gence rétablie  entre  le  prince  et  Hodges  ne  fût  un 
obstacle  à  leurs  desseins,  ils  cherchèrent  avant  tout 
à  m*éIoigner  au  moyen  du  consul  Méauovitch,  afin  de 
pouvoir  travailler  ^nsuite  à  leur  aise  à  les  brouiller 
de  nouveau. 


vin. 

Un  jour  que  j'étais  venu  rendre  visite  au  prince  à 
Topcidéré,  je  fus  introduit  dans  un  salon  où  il  était 
en  conversation  avec  Youtchitch.  A  mon  arrivée  il 
échangea  un  sourire  d'intelligence  avec  son  interlocu- 
teur, et  continua  de  s'entretenir  avec  lui.  Ds  parlaient 
de  Méanovitch,  et  le  prince  racontait  à  Youtchitch,  qui 
jouait  le  surpris ,  que  ce  consul  se  plaignait  de  Benja- 
min Rosmirovitch ,  secrétaire  du  tribunal  de  Belgrade, 
jeune  homme  très-honnête  et  plein  d'esprit;  son  crime 
était  d'avoir  voulu  soutenir  les  intérêts  du  pays  qui 
l'employait  contre  les  prétentions  inadmisibles  du 
cousul  autrichien.  En  entendant  cela  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  montrer  quelqu'étonnement  des  étranges 
exigences  de  M.  Méanovitch.  Alors  le  prince,  se  tour- 
nant vers  moi,  me  dit  en  souriant:  Au  Ueu  de  défendre 
Rosmirovitch  songe  à  te  défendre  toi-même;  car  les  griefs 
quon  te  fait  sont  bien  plus  sérieux,  et  plus  terribles  !  Tu 
es  acai^  de  lèse  Majesté  et  de  conspiration  contre  le  gou- 
vernement autrichien. 

Je  croyais  que  le  prince  plaisantait;  mais  il  appela 


^ 


348  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  REVOLUTIONS 

un  secrétaire  et  me  donna  lecture  d'une  note  fou- 
droyante où  le  consul  autrichien  m'accusait  d'être  an 
ancien  carbonaro  exilé  de  mon  pays;  d'entretenir  des 
relations  avec  les  conspirateurs  de  Hongrie  et  de 
comploter  avec  eux  contre  l'Autriche;  d'avoir  parlé 
avec  mépris  du  gouvernement  autrichien  et  surtout 
de  S.  M.  I.  et  R.  ;  d'être  à  lui ,  consul ,  embarras 
et  obstacle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il 
demandait  en  conséquence  officiellement  mon  éloi- 
gement  de  la  frontière,  ou  mieux  encore  mon  exil 
de  la  Serbie. 

Je  tombai  des  nues  à  une  accusation  aussi  ridicule 
et  qui  me  paraissait  d'autant  plus  incroyable  que  je 
passais  généralement  dans  le  pays,  sinon  pour  être 
un  partisan  de  l'Autriche,  du  moins  pour  avoir  beau- 
coup plus  de  penchant  pour  elle  que  pour  la  Russie: 
ce  qui  me  rendait  quelque  peu  suspect  aux  russe- 
mânes  de  la  Serbie. 

Mais  tout  étrange  qu'elle  était,  cette  accusation  ne 
laissa  pas  de  me  donner  quelques  inquiétudes  ;  car  si 
je  pouvais  être  tranquille  de  la  part  du  prince,  qui, 
connaissant  mes  sentiments ,  n'y  prêtait  aucune  foi,  je 
ne  Tétais  pas  également  du  côté  du  gouvernement 
autrichien  lequel  ne  sachant  pas  qui  j'étais,  pouvait 
croire  aux  insinuations  de  son  consul ,  et  si  je  n'avais 
à  peu  près  rien  à  craindre  de  lui  tant  que  je  restais 
en  Serbie ,  le  sort  des  Itahens  détenus  aux  châ- 
teaux de  Seghedin ,  et  de  Temesvar  depuis  tant 
d'années,  me  donnait  à  penser  que  je  pourrais  ren- 
contrer un  traitement  égal ,  si  j'avais  un  jour  à  passer 
par  le  territoire  autrichien.  Je  fis  en  conséquence  les 
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plus  vives  instances  au  prince,  pour  qu'U  me  jus- 
tifiât, non  auprès  du  consul,  car  je  le  croyais  in- 
utile, mais  auprès  du  gouvernement  autrichien  que 
Méanovitch  devait  avoir  informé  des  crimes  qu'il  m'im- 
putait. 

Le  prince  plus  clairvoyant  que  moi  devina  tout 
de  suitp  les  moitifs  qui  avaient  poussé  Méanovitch  à 
agir  de  la  sorte  et ,  non  -  seulement  il  promit  de  satis- 
faire à  mes  instances,  mais  il  déclara  en  présence 
de  Youtchitch,  que  la  conduite  de  Méanovitch  était 
désormais  insupportable,  et  qu'il  était  décidé  à  s'en 
plaindre  au  cabinet  de  Vienne  et  à  provoquer  son 
rappel.  Ensuite  il  m'ordonna  d'aller  au  consulat  d'Au- 
triche demander  en  son  nom  à  M.  Méanovitch  les 
preuves  des  étranges  accusations  qu'il  avait  lancées 
contre  moi  dans  sa  note,  et  quels  étaient  mes  accu- 
sateurs. 

Ne  jugeant  pas  à  propos  de  mêler  le  prince  à  une 
querelle  qui  m'était  personnnelle ,  je  ne  voulus  pas  me 
présenter  chez  le  consul  autrichien  comme  chargé  par 
le  prince  d'une  communication  officielle.  Je  fus  néan- 
moins reçu  avec  assez  de  courtoisie,  et  j'entamai 
de  suite  la  conversation  en  lui  montrant  mon  pas- 
seport dont  la  date,  et  une  apostille  de  la  main  du 
marquis  de  Gropallo ,  ministre  sarde  à  Constantinople, 
prouvaient  que  je  n'étais  pas  un  proscrit  politique. 
Ensuite  je  le  priai  de  vouloir  m'indiquer  la  source  où 
il  avait  puisé  les  informations  sur  lesquelles  il  basait 
l'acte  d'accusation  dont  j'étais  l'objet  dans  la  note  qu'il 
avait  communiquée  au  prince,  et  qui  me  paraissait  bien 
plus    une  plaisanterie  qu'un  acte  sérieux  et  réfléchi 
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d'un  homme  aussi  grave  que  lui.  Je  ne  pouvais  penser, 
lui  dis-je,  que  M.  Méanovitch  voulût  me 'faire  Thonneor 
de  croire  que  moi,  pauvre  étranger,  presqu'inconnu, 
vivant  de  mon  travail,  et  qui  ne  connaissais  ni  les 
mœurs ,  ni  le  langage ,  ni  Topinion  publique  de  TAu- 
triche  fusse  un  personnage  de  tant  d'importance  à 
faire  trembler  S.  M.  TËmpereur  et  Roi  son  maître. 
J'ajontai  que  j'étais  fort  étonné  qu'un  diplomate  aussi 
fin  que  lui  eût  été  victime  d'une  mystification  ou  qu'il 
eût  servi  à  son  insu  d'instrument  à  quelque  intriguant 
politique  mon  ennemi  secret,  qui  avait  cherché  par  son 
moyen  à  me  perdre  dans  Fesprit  du  knias,  de  qui  ma 
manière  de  penser  était  trop  bien  connue  pour  qu'il 
pût  croire  à  d'aussi  ridicules  imputations. 

Le  consul  me  répondit  avec  hauteur  qu'il  n'était  pas 
obligé  de  me  rendre  compte  de  ses  actions,  ni  des 
sources  où  il  puisait  ses  informations  ;  que  du  reste, 
avant  encore  de  venir  en  Serbie  il  savait  déjà  que  je 
parlais  avec  bien  peu  de  respect  de  l'Empereur,  et  de 
l'Impératrice  envers  laquelle,  comme  fiilede  mon  Roi, 
j'avais  cependant  des  obligations  ;  que  lui ,  en  sa  qua- 
lité de  consul  autrichien  était  chargé  par  son  gouver- 
nement de  protéger  les  sujets  sardes,  et  qu'en  consé- 
quence j'aurais  dû  réclamer  sa  protection:  ce  que  je 
n'avais  jamais  fait.  Il  concluait  en  conséquence  que  ses 
informations  étant  exactes,  la  demande  de  mon  éloi- 
gnement  qu'il  avait  faite  au  prince  était  juste  et  né- 
cessaire. Quoique  j'eusse  de  la  peine  à  me  contenir, 
je  conservai  néanmoins  mon  sang-froid  et  lui  réptiquai 
que  nul  tribunal ,  pas  même  celui  d'un  Pacha  de  quinze 
ans  auparavant,  n'aurait,  comme  lui,  jugé  un  homme 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  354 

sans  le  confronter  avec  son  accusateur  et  Ini  exposer 
les  faits  sur  lesquels  on  l'accusait;  que  si  c  était  un 
crime  que  de  ne  pas  aimer  T Autriche,  je  n'hésitais  pas  à 
m'en  avouer  coupable,  mais  que  tous  mes  compatrio- 
tes Tétaient  également,  et  que  les  lois  de  mon  pays 
ne  punissaient  pas  cette  faute. 

M.  Méanovitch  m'interrompit  pour  prendre  acte  de 
cette  confession  et  me  dire  que,  puisque  je  haïssais 
l'Autriche  il  se  confirmait  de  plus  en  plus  dans  son 
opinion  sur  ce  dont  il  m'avait  accusé. 

Je  l'interrompis  à  mon  tour  en  disant,  que  c'était 
faire  bien  peu  d'honneur  à  ses  talents  diplomatiques 
que  de  ne  pas  connaître  la  différence  qu'ils  y  a  entre 
ne  pas  aimer  et  haïr  et  qu'il  aurait  dû  étudier  dans 
les  ouvrages  de  diplomatie  l'article  de  la  neutralité 
pour  ne  plus  tomber  dans  une  erreur  aussi  grave.  Et 
pour  ce  qui  se  rapportait  à  mes  sentiments  envers  ses 
augustes  maîtres ,  je  le  priai  de  croire  que  j'avais  pour 
eux  tout  le  respect  que  méritent  les  oints  du  Seigneur 
et  ceux  surtout  qui  portent  le  titre  de  Majesté  Impé- 
riale, Royale  et  Apostolique  ;  mais  que  pour  le  moment 
n'avais  d'ordres  à  recevoir  que  du  prince  de  Serbie 
au  service  duquel  je  me  trouvais ,  et  que  j'étais  bien 
décidé  à  ne  me  laisser  protéger  par  aucun  officier 
autrichien,  pas  même  par  monsieur  le  consul. 

Ce  langage  ironique  que  j'avais  pris  pour  cacher 
mon  dépit  finit  par  mettre  le  comble  à  l'irritation  de 
Méanovitch,  et  sa'  réponse  me  fit  aussi  perdre  toute 
contenance.  Dans  mon  emportement  je  laissai  échapper 
quelque  grossièreté  qui  le  blessa  et  donna  à  notre  dis* 
pulele  caractère  d'une  altération  à  laquelle  rien  ne  man- 
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quait ,  pour  être  tout  à  fait  scandaleuse  que  les  voies 
de  fait.  De  Fantichambre  où  se  trouvaient  plusieurs 
personnes,  de  la  rue  même  les  passants  entendirent 
notre  dispute^  lorsqu'elle  s'anima  ;  et  comme  les  ma- 
nières hautaines  et  la  morgue  insupportable  deMéano- 
vitch  avaient  indisposé  contre  lui  les  esprits,  je  pas 
voir ,  à  ma  sortie ,  que  tout  le  monde  était  satisfait  de 
la  leçon  que  je  venais  de  lui  donner.  Un  employé  du 
consul  même  saisit  le  moment  oii  je  passais  près  de 
lui  pour  me  dire  que  j'avais  bien  fait  de  ne  pas  me 
laisser  imposer. 

Je  me  hâtai ,  en  quittant  la  maison  de  Méanovitch, 
d'aller  rendre  compte  au  prince  de  la  conférence  ora- 
geuse que  j'avais  eue  avec  lui,  et  la  première  fois  que 
je  rencontrai  l'interprète  du  Lazaret  et  du  général  au- 
trichien de  Semlin  qui  connaissait  ma  conduite  et  ma 
manière  de  penser,  je  lui  racontai  en  détail  ce  qui 
s'était  passé,  et  je  le  priai  d'en  faire  le  rapport  au  gé- 
néral et  de  témoigner  si  jamais ,  depuis  tant  d'années, 
qu'il  me  connaissait,  j'avais  donné  occasion  aux  ab- 
siurdes  imputations  de  Méanovitch.  Il  me  conseilla  de 
rester  tranquille ,  m'assurant  que  le  général  était  déjà 
informé  de  cette  querelle,  et  que  le  caractère  remuant 
du  consul  étant  assez  connu,  on  savait  le  compte  qu'on 
devait  faire  de  ses  incartades. 

Si  je  me  suis  arrêté  sur  cet  incident  tout  à  fait  per- 
sonnel ,  c'est  en  premier  lieu  pour  faire  voir  de  quels 
moyens  se  servaient  les  ennemis  de  Milosch  pour  se- 
mer la  défiance  dans  le  cœur  du  prince  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  leur  donner  de  l'ombrage;  c'est 
en  second  lieu  pour  démontrer  combien  sont  quelque- 
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fois  exorbitantes,  impérieuses,  contraires  au  droit 
public  les  exigences  des  agents  des  puissances  euro- 
péennes eu  Turquie.  Il  faut  avoir  vécu  aussi  longtemps 
que  moi  dans  ce  pays  pour  se  faire  une  idée  de  Tétat 
de  sujétion  et  de  dépendance  oh  ces  agents  prétendent 
tenir  les  fonctionnaires  publics  et  le  gouvernement 
même.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  légations 
des  grandes  puissances  à  Constantinople ,  où,  sous  le 
prétexte  de  quelques  convenances  politiques  ou  so- 
ciales, ils  forcent  souvent  le  divan  à  adopter  des  me- 
sures contraires  aux  mœurs ,  aux  habitudes  et  même 
à  la  religion  de  l'État,  et  s'arrogent  le  droit  de  se 
mêler  à  des  affaires  de  pure  administration  intérieure, 
je  dirai  presque  de  famille.  Les  prétentions  des  agents 
subalternes  dans  les  provinces  turques,  quoique  moins 
importantes,  n'en  sont  pas  pourtant  moins  étranges  ou 
excessives.  Non  contents  d'exercer,  au  de  là  des  li- 
mites de  la  justice  et  du  droit  des  gens ,  leur  protec- 
tion sur  les  sujets  des  Etats  qu'ils  représentent,  ils 
vont  jusqu'à  vouloir  étendre  cette  protection  sur  les 
sujets  même  de  la  Porte,  et  se  permettent  de  contrôler 
les  actes  des  autorités  turques,  d'en  e:çiger  le  rem- 
placement, la  destitution,  l'éloignement  de  leurs  su- 
bordonnés par  des  raisons  égales  à  celles  dont  le  con- 
sul autrichien  se  servait  contre  moi  et  contre  plusieurs 
des  employés  serbes.  Un  pacha  qui  se  refuserait  à  ces 
exigences  en  porterait  tôt  ou  tard  la  peine.  Le  consul 
ne  manquerait  pas  de  l'accuser  de  fautes  plus  ou  moins 
imaginaires  auprès  de  son  ambassadeur  à  Gonslanti- 
nople,  et  finirait  par  en  obtenir  la  destitution. 

TOME   II.  23 
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n  est  juste  de  dire  cpie  souvent  Tînterveiition  des 
consuls  dans  des  affaires  d'administration  intérieure 
tend  à  prévenir  des  mesures  injustes  et  tyranniqoes, 
ou  à  contenir  des  fonctionnaires  avides  et  sanguinaires. 
Mais  souvent  c'est  le  seul  caprice,  ou  le  désir  de  faire 
pompe  de  leur  puissance ,  qui  les  poussent  à  se  mêler 
d'affaires  qui  ne  les  regardent  pas.  Souvent  aussi  ils 
se  prêtent  à  des  intrigues  indignes  d'un  homme  d'hon- 
neur chargé  de  soutenir  la  réputation  et  les  intérêts 
de  la  nation  dont  il  est  l'envoyé. 

Quel  est,  je  le  demande,  le  représentant  d'une  puis- 
sance, même  de  premier  ordre,  qui  oserait,  dans  le  plus 
petit  État  de  l'Europe  civilisée,  demander  l'éloignemeoi 
d'un  employé  et  surtout  d'un  médecin,  dont  les  fonctions 
n'ont  aucun  rapport  à  la  politique,  sous  le  prétexte  qu'il 
s'est  rendu  coupable  de  conspiration  contre  un  autre  Etat, 
et  sans  donner  aucune  preuve  de  son  assertion,  exigeant 
qu'on  le  croie  sur  parole,  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
absurdité  palpable,  et  cela  pour  complaire  à  quelques 
intriguants  et  favoriser  leurs  complots  contre  le  chef 
de  l'Étal? 

La  demande  du  consul  autrichien  pouvait  se  ré- 
sumer dans  ces  mots:  «Cet  employé  n'a  pas  le  bonheur 
«de  plaire  à  mes  amis  ;  vous  devez  donc  le  chasser, 
<(tel  étant  mon  bon  plaisir.»  S'exprimant  de  la  sorte 
M.  Méanovitch  aurait  au  moins  agi  avec  plus  de 
loyauté  et  de  bonne  foi.  Mais  supposer  que  Milosch 
eût  si  peu  de  bon  sens  pour  donner  dans  un  piège 
aussi  grossier  que  celui  que  Méanovitch  lui  tendait,  ou 
qu'il  fût  assez  faible  pour  céder  à  ses  insultantes  pré- 
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tentions ,  c'était  s'abuser  étrangeinent  sur  Fesprit  et 
le  caractère  du  prince. 

Aussi  Milosch  en  même  temps  qu'il  demandait 
au  cabinet  de  Vienne  Téloignement  de  Méanovitch, 
notifiait  à  celui  -  ci  que  toute  relation  cesserait  entre 
eux  dès  ce  moment,  et  que  ses  notes  qui  ne  con- 
tenaient plus  qu^  des  outrages  ou  des  prétentions 
ridicules,  lui  seraient  renvoyées  sans  être  lues. 


23^ 


LIVRE  8ËIZÉMË. 


I. 


On  poursuivait  cependant  ia  construction  de  plu- 
sieurs édifices  publics  dans  la  nouvelle  ville  qu'on  bâ- 
tissait près  de  Belgrade.  Tant  que  le  prince  resta  à 
Topcidéré,  il  visitait  lui-même  tous  les  jours  les  tra- 
vaux^ tâchant  de  les  faire  marcher  avec  ordre  et  vitesse. 
Mais  à  son  départ,  songeant  combien  une  surveillance 
avait  nécessaire ,  il  pria  son  frère  Ëphrem  de  vouloir 
se  charger  de  ce  soin. 

Quoique  brouillé  avec  lui,  et  presque  certain  qu'il 
avait  passé  du  côté  de  ses  ennemis,  Milosch  ne  Taimait 
pas  moins,  et  cherchait  à  se  réconcilier.  Ce  service 
qu'il  lui  demandait  était  une  espèce  d  avance  qu'il  lui 
faisait  pour  le  convaincre  qu'il  ne  lui  gardait  ni  rancune 
ni  défiance.  Mais  Éphrem  prit  la  chose  autrement;  il 
y  vit,  ou  feignit  d'y  voir  l'intention  de  l'humilier,  en  le 
créant  bina-emini  (intendant  des  fortifications),  charge 
qu'il  croyait  bien  au-dessous  de  sa  qualité  de  frère  du 
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prince  régnant  et  de  son  titre  de  gouverneur  de  Bel- 
grade. 

Quoique  la  charge  de  Bina-emini  soit  en  Turquie 
une  des  plus  honorables,  et  que  les  premiers  digni- 
taires de  Tempire,  et  des  pachas  tels  que  Karaosman- 
Ouglou  et  Abdul-Rahim ^  ne  Faient  pas  dédaignée,  ce 
n'était  pas  l'intention  de  Milosch  de  conférer  ce  titre 
à  son  frère.  Seulement,  sachant  qu'D  aimait  ce  genre 
d'occupation,  dont  il  s'était  autrefois  spontanément 
chargé  et  oii  il  avait  déployé  une  activité  et  un  bon 
goût  bien  rares  parmi  ses  compatriotes,  il  désirait  quil 
aidât  de  ses  conseils  les  directeurs  de  ces  constructions 

et  encourageât  parfois  de  sa  présence  les  travaux, 

« 

précisément  comme  il  l'avait  fait  lui-même  pendant 
son  séjour  à  Topcidéré. 

Mais  Éphrem  cherchait  depuis  longtemps  on  pré- 
texte pour  faire  un  éclat  contre  le  prince»  U  avait 
espéré  que  l'intimité  qu'il  affectait  avec  Méanovitch  et 
Voutchitch ,  aurait  excité  sa  colère  et  provoqué  quel- 
que violence  qui  justifiât  le  coup  qu'il  méditait;  mais 
te  prince,  informé  ou  non  de  cette  circonstance,  avait 
toujours  fait  semblant  de  ne  rien  savoir  on  de  ne  point 
s'en  soucier.  Cette  occasion  manquée,  Éphrem  se  sai- 
sit avec  empressement  de  la  recommandation  que  le 
prince  venait  de  lui  faire,  pour  se  répandre  en  plain- 
tes amères  contre  lui,  et  crier  partout  qu'il  avait  voulu 
le  créer  maçon  et  surveillant  des  manoravres;  que  c'é- 
tait oublier  toutes  les  convenances  que  de  l'humSter 
de  la  sorte;  que  par  ce  dernier  trait  îl  avait  mis  le 
comble  aux  injustices  dont  il  l'avait  toujours  accablé; 
qu'il  était  désormais  impossible  de   vivre  sous  ane 
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pareille  tyraonie  et  qu'il  valait  bien  mieux  quitter  sa 
patrie,  que  de  souffiîr  plus  longtemps  les  caprices  des- 
potiques et  les  persécutions  d'un  maître  aussi  peu  rai- 
sonnable. Nous  verrons  plus  tard  le  but  de  ces  dé- 
clamations. 


II. 


Nous  avons  vu  les  raisons  pour  lesquelles  la  Russie 
n  osait  imposer  officiellement  aux  Serbes  une  consti- 
tution de  son  gré,  et  les  précautions  qu'eUe  prenait 
pour  se  ménager  le  moyen  de  désavouer  les  commu- 
nications qu'elle  faisait  à  Milosch  sur  ce  sijuet.  Main- 
tenant même,  que  les  efforts  de  celui-ci  pour  se  dé- 
livrer de  sa  tutelle  exclusive  Tinquiétaient  sérieusement, 
elle  n'osait  intervenir  sans  quelque  prétexte  plausible 
qui  justifiât  sa  démarche  aux  yeux  des  autres  puis- 
sances et  nécessitât  le  concours  de  la  Porte. 

Ce  prétexte  pouvait  lui  être  fourni  ou  par  des  trou- 
bles intérieurs  qui  missent  la  tranquillité  du  pays,  en 
danger  ou  par  la  violation,  de  la  paît  de  Milosch,  des 
devoirs  qu'il  avait  envers  la  Porte,  ou  enfin  par  une 
manifestation  libre  et  spontanée  de  Topinion  publique 
contre  le  prince  et  son  gouvernement  Aucune  de  ces 
év^itualités  ne  s'était  Jusqu'alors  vérifiée.  Les  quelques 
émeutes  qui  avaient  eu  lieu  en  Serbie  s'étaient  termi- 
nées à  la  plus  grande  gloire  de  Milosch  et  sans  que  la 
Serbie  en  fût  gravement  bouleversée.  Des  faits  récents 
prouvaient  d'une  manière  décisive  que  Milosch  respec- 
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terait  toujours  les  liens  qui  Tunissaient  à  la  Porte,  et 
quant  à  une  manifestation  de  Fopinion  publique  contre 
lui,  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  que  Simitch,  Protitch  et 
quelqu'autre  intrigant,  émigré  à  l'étranger,  qui  s'étaient 
ouvertement  prononcés  contre  son  gouvernement  Or, 
quoiqu'ils  protestassent  que  la  Serbie  entière  consen* 
tait  avec  eux,  on  n'osait  pas ,  quelle  que  fût  l'envie  de 
faire  valoir  leur  assertion,  sur  la  foi  de  pareilles  gens 
proclamer  que  la  Serbie  ne  voulait  plus  de  Milosch  et 
intervenir  pour  le  chasser  ;  il  fallait  pour  cela  quelque 
chose  de  plus  expressif,  quelque  témoignage  plus  écla- 
tant du  despotisme  du  prince  et  du  dé^r  universel 
comme  on  le  prétendait,  de  le  voir  cesser. 

Protitch  avait  présenté  une  adresse  à  l'empereur 
Nicolas,  alors  au  camp  de  Yosnessenk,  oit  il  exposait 
les  griefs  contre  Milosch,  et  le  suppliait  au  nom  de  ses 
compatriotes  de  mettre  un  terme  à  l'insupportable  ty- 
rannie de  ce  prince.  On  lui  avait,  en  réponse,  promis 
l'appui  de  l'empereur  à  condition  que  sa  requête  por- 
tât un  certain  nombre  de  signatures ,  qui  pût  faire  croire 
qu'elle  était  l'expression  d'un  vœu  public.  La  même 
réponse  avait  été  faite  à  Simitch  par  l'agence  russe  de 
Bukarest  et  à  quelqu'autre  émigré,  par  le  consul  russe 
à  Orsova.  ^ 

Mais  la  difficulté  était  de  se  procurer  ces  signatures  ; 
car  Milosch ,  bien  loin  d'être  généralement  aussi  dé- 
testé qu'on  voulait  le  faire  croire,  avait  pour  soi  Tim- 
mense  majorité  des  notables,  et  ceux  qui  lui  étaient 
ennemis,  se  trouvant  épars  sur  toute  la  surface  du 
pays,  il  y  avait  du  danger  'à  aller  quérir  chez  eux  leurs 
signatures.   Pour  ne  pas  faire  du  bruit  il  aurait  fallu 
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• 

se  servir  de  la  poste  poiir  leur  faire  arriver  les  placets 
à  signer.  Or  rien  d'abord  n'était  moins  sûr  que  la 
poste  serbe  en  ce  temps-là.  Car  les  lettres  ne  par- 
taient de  Belgrade  pour  la  résidence  du  prince  que 
deux-  ou  trois  fois  la  semaine,  portées  par  un  postillon 
qui  les  déposait  à  la  chancellerie.  Là  elles  restaient 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  une  occasion  de  les  envoyer 
à  leur  adresse ,  et  souvent  on  les  égarait,  quelquefois 
aussi  on  les  ouvrait  par  curiosité.  Lors  même  qu  elles 
parvenaient  intactes  à  leur  destination,  celui  à  qui  elles 
étaient  adressées,  ne  sachant  pas  les  lire  devait  re- 
courir à  son  secrétaire  pour  en  apprendre  le  contenu, 
et  les  conspirateurs  comprenaient  combien  il  aurait 
été  dangereux  de  confier  à  tant  de  monde  un  secret 
d'où  dépendaient  non -seulement  le  succès  de  leurs 
plans,  mais  aussi  leur  position  et  leur  vie. 

Dans  l'impossibilité  donc  de  se  procurer  un  nombre 
assez  imposant  de  signatures,  ils  crurent  pouvoir  y 
suppléer  par  l'autorité  des  signataires ,  et  que  le  nom 
seul  d'Éphrem  aurait  tenu  lieu  de  tous;  car  personne 
ne  songerait  que  le  frère  même  du  prince ,  qui  seul 
avait  fait  et  soutenait  la  fortune  de  sa  famille ,  pût  se 
tourner  contre  lui  sans  quelque  puissant  motif.  Or  ce 
motif  ne  pouvait  être  que  l'ambition  ou  la  haine  en- 
gendrée par  le  despotisme  de  Milosch.  Mais  on  ne 
pouvait  supposer  à  Éphrem  l'ambition  de  supplanter 
son  frère;  car,  Milosch  chassé,  restaient  encore  ses 
deux  fils  et  son  frère  Jean,  avant  que  la  succession  lui 
échût.  C'était  donc  la  haine  qui  le  poussait  à  cette 
démarche;  combien  devait  donc  paraître  insupportable 
le  despotisme  de  Milosch  aux  yeux  des  étrangers ,  si 
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son  frère  même  ne  pouvait  pas  s'en  arranger;  et  com- 
bien devait -on  croire  que  le  peuple  en  sonffiit»  si  les 
membres  mêmes  de  la  famille  princière  s'en  [daignaieDt 
si  amèrement?  Voilà  le  sens  que  les  factieux  atta- 
chaient à  la  signature  d'Ephrem  qui  s'empressa  de  la 
leur  accorder. 

La  pétition  une  fois  signée,  il  y  avait  encore  uae 
difficulté  à  surmonter;  c'était  de  la  faire  parvenir  au 
consul  russe  à  Orsova.  Tant  que  les  soupçons  du 
prince  ne  fiirent  pas  éveillés,  les  chefs  du  parti 
contraire  purent  en  toute  sûreté  correspondre  avec  M. 
Vaschenko  et  souvent,  sous  le  prétexte  de  je  ne  sais 
quel  commerce,  ils  traversaient  le  Danube  pour  venir 
à  Orsova  s'entendre  avec  lui  ;  mais  depuis  que  le  priaoe 
avait  pris  l'alarme,  ils  s'aperçurent  qu'à  Orsova  ils 
étaient  soigneusement  surveillés ,  et  qu'en  continiiaiit 
leurs  allées  et  venues,  ils  se  seraient  peut-être  attiré 
quelque  désagrément.  D'un  autre  côté  la  pétition  si- 
gnée par  Éphrem  était  wk  document  de  trop  d'impor- 
tance pour  le  transmettre  au  moyen  de  la  poste;  car 
bien  que  Méanovitch ,  contre  le  droit  des  gens  et  les 
intentions  de  son  gouvernement,  couvrtt  de  son  sceau 
la  correspondance  des  rebelles  serbes  avec  le  consoi 
russe,  comme  toutes  les  lettres  étaient  ouvertes  et  par- 
fumées au  lazaret  autrichien,  il  était  à  craindre,  quelque 
précauti(Hi  que  l'on  prit  pour  surveiller  cette  opération, 
que  la  signature  du  gospodar  venant  à  tomber  sons 
les  yeux  de  quelque  secrétaire,  ce  seul  renseignement, 
combiné  avec  adresse,  ne  donnât  lieu  à  des  soupçons 
qui  pouvaient  amener  une  découverte. 

Il  fallait  donc  qu'eux-mêmes  se  chargeassent  de  la 
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porter  à  Orgova.  Mais  pour  cela  on  passeport  était 
indispeDgable.  Or  Milosch  en  donnait  rarement  à  ses 
fonctionnaires,  et  à  présent  qa'i)  savait  quel  serait  le 
bat  de  leur  voyage,  ils  ne  pouvaient  pas  s'attendre  à 
une  {dus  grande  condescendance  de  sa  part  Cepen- 
dant ils  étaient  trop  engagés  pour  se  retirer.  Éphrem 
et  Youtchitch  prirent  donc  le  parti  de  donner  sur  un 
prétexte  quelconque  leurs  démissions  des  charges 
qu'ils  occupaient,  de  demander  ensuite  comme  simples 
particuliers  un  passeport  et  de  partir  également  si  on 
le  leur  refusait,  se  réservant  en  ce  cas  de  se  faire  pas- 
ser à  Texemple  de  Simitch  et  de  Prolitch  pour  des 
victimes  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Milosch. 

En  conséquence,  Éphrem  prétextant  la  faiblesse  de 
sa  santé  et  le  besoin  de  renfa*er  dans  la  vie  privée, 
renvoya  à  Milosch  le  brevet  qui  le  nommait  gouver- 
neur de  Belgrade  et  major  général.  En  même  temps 
Youtchitch,  saisissant  je  ne  sais  plus  quel  motif  de 
mécontentement,  que  lui-même  avait  fait  nattre,  de- 
manda aussi  sa  démission. 

Le  prince  connaissait  assez  leurs  desseins  pour  sa- 
voir à  quoi  s'ea  tenir  sur  cette  conduite  ;  et  quoiqu'il  vtt 
à  regret  que  son  frère  voulait  se  séparer  de  lui  scan- 
daleusement et  aller  peut-être  au  devant  de  sa  perte, 
voyant  toutefois  ses  avances  amicales  dédaigneuse- 
ment rejetées,  il  crot  de  sa  dignité  d'accepter  la  dé- 
mission d'Éphrem,  ainsi  que  celle  de  Youtchitch. 

Quelques  jours  après  on  lui  présenta  de  la  part  de 
tous  les  deux  la  demande  d'un  passeport  pour  les  bains 
de  Méhaddia,  tout  près  d'Orsova,  où  Youtchitch  voulait 
se  guérir,  comme  il  le  disait  ironiquem^it,  de  quelque 
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gène  qu'il  éprouvait  au  bras  droit,  et  Éphrem  voulait 
conduire  sa  femme  qui  souffi^ait  depuis  longtemps. 

La  saison  déjà  avancée ,  la  demande  préalable  de 
leur  démission  et  surtout  le  voisinage  d'Orsova,  siège 
du  consul  Yaschenko  et  foyer  des  intrigues  serbes, 
montraient  assez  quel  était  le  but  de  ce  voyage.  Mi- 
losch  acquit  ainsi  la  conviction  que  son  frère  avait 
passé  dans  les  rangs  de. ses  ennemis  actifs;  mais, dis- 
simulant la  peine  qu'il  en  ressentait,  et  ne  voulant  lais- 
ser paraître  aucune  inquiétude  sur  ce  que  Ton  pouvait 
tramer  contre  lui,  il  leur  accorda  le  passeport  qu'ils 
demandaient. 

Toutefois,  avant  de  laisser  son  frère  s'engager  irré- 
vocablement dans  une  démarche,  dont  personne  ne 
pouvait  prévoir  l'issue,  Milosch  essaya  encore  indirec- 
tement de  le  faire  revenir  d'une  résolution  qui  pouvait 
devenir  funeste  à  tous  les  Obrénovitch.  Mais  Éphrem 
était  trop  opiniâtre  pour  se  rendre  à  l'évidence  même. 
Malgré  les  plus  vives  instances  de  quelques  amis  qu'il 
savait  sincèrement  attachés  à  sa  famille ,  on  ne  put  le 
ramener  à  une  réconciliation  avec  le  prince.  U  partit 
en  protestant  que  ce  n'était  par  aucune  mauvaise  inten- 
tion, et  que  la  santé  de  sa  femme  le  déterminait  seule 
à  ce  départ.  Personne  ne  fut  dupe  de  ce  prétexte,  car 
il  n'en  parlait  qu'en  présence  des  amis  de  Milosch; 
partout  ailleurs  il  ne  se  lassait  de  crier  que  le  prince 
avait  voulu  l'humilier;  que  ses  persécutions  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes,  qu'il  lui  fallait  quitter  Je  pays 
pour  jouir  de  quelques  instants  de  répit. 

Le  prince  avait  à  peine  quitté  Topcidéré  que  Voat- 
chitch  et  Éphrem  entraient  au  lazaret  de  Semlin.  Ce 
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dernier  amenait  avec  loi  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille 
Anka  avec  Tinséparable  Madame  Tyrol.  Inconséquent 
dans  ses  plaintes,  il  se  récriait  que  dans  son  passeport 
il  n'avait  été  qualifié  que  comme  propriétaire  serbe. 
n  n'était  plus  réellement  que  cela  depuis  qu^'l  avait 
renoncé  à  ses  titres,  et  il  n'est  pas  d'usage  dans  les 
passeports  de  détaiUer  le  degré  de  parenté  que  le 
porteur  peut  avoir  avec  des  personnages  distingués 
Ce  fut  là,  il  est  vrai,  une  vengeance  de  la  part  de  Mi- 
losch  qui  ne  montra  pas  dans  cette  occasion  sa  géné- 
rosité habituelle;  mais  il  était  rigoureusement  dans  son 
droit,  et  Éphrem  n'avait  pas  le  droit  de  se  plaindre. 


ni. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Milosch  pour  Kra- 
goëvatz,  le  colonel  Hodges  m'ayant  mandé  au  consulat 
anglais,  me  dit  qu'il  fallait  me  préparer  tout  de  suite 
à  partir  pour  la  résidence  du  prince  pour  lui  faire  en 
son  nom  une  communication  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Je  le  priai  en  vain  de  ne  plus  vouloir  me  mêler 
à  des  affaires  politiques  qui  n'étaient  pas  de  mon  res- 
sort, et  de  considérer  que  la  part,  quoique  minime, 
que  j'y  avais  prise  quelques  jours  auparavant,  m'avait 
attiré  la  note  de  Méanovitch  et  beaucoup  de  désagré- 
ments, et  des  ennemis  en  outre;  et  qu'en  poursuivant  je 
compromettrais  ma  tranquillité  et  ma  position  en  Ser- 
bie. Tout  fut  inutile.  Il  me  fit  comprendre  que  le  sa- 
lut de  Milosch  dépendait  de  ce  qu'il  avait  à  lui  faire 
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savoir,  cpi'il  ne  pouvait  se  Ûer  à  auooii  autre  qtfà 
moi,  et  que,  si  je  persistais  dans  mon  refus,  il  partirait 
lui-même  sans  délai  et  me  demanderait  officiellement 
de  raccompagner  comme  interprète*  Je  n'avais  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  me  résigner.  Je  partis  donc 
pour  Eragoëvatz  chargé  de  dire  au  prince  que  le  con- 
sul anglais  avait  le  jour  même  reçu  de  bonne  source 
Tavis  certain  qu'avant  la  fin  de  novembre  aurait  lieu 
contre  lui  et  son  administration  une  démonstratioii 
provoquée  et  appuyée  par  la  Russie,  dont  le  but  serait 
de  le  forcer  à  abdiquer  ou  au  moins  de  mettre  à  sou 
pouvoir  de  telles  limites,  qu'il  ne  serait  [dus  que  Fombre 
de  ce  qu'il  était  à  présent;  que  ses  ennemis  étaient 
bien  plus  forts  et  plus  nombreux  qu'il  ne  le  pensait: 
qu'ils  gagnaient  tous  les  jours  de  nouveaux  partisans 
à  leur  cause,  et  que,  malgré  l'affection  de  son  peuple 
et  la  protection  du  sultan,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas 
encore  démentie,  il  était  plus  que  probable  qu'ils  réus- 
siraient dans  leurs  projets,  si  Milosch  n'agissait  à  tanps 
pour  les  déjouer;  que  Joussouf- Pacha  était  depuis 
longtemps  vendu  à  ses  ennemis  et  n'avait  été  envoyé 
à  Belgrade  que  pour  aider  à  leurs  manèges,  et  que 
plusieurs  des  membres  du  Divan  travaillaient  dans  le 
même  but  et  cherchaient  à  le  perdre  dans  Testirae  do 
sultan. 

A  ces  communications,  Hodges  ajoutait  qu'il  n'y  avait 
d'autres  moyens  de  paralyser  les  efforts  des  rauemis 
du  prince  que  de  proclamer  tout  de  suite  une  con- 
stitution sur  les  bases  suivantes. 

1  *".  Abolir  à  jamais  toute  sorte  de  corvée,  excepté 
pour  le  momentcelles  qu'on  exigeait  pour  la  constractioa 
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et  la  réparation  des  routes  publiques,  et  celles  que  les 
communes  s'imposeraient  volontairement  pour  quelque 
œuvre  d'utilité  communale. 

2^  Déclarer  la  propriété  inviolable  et  laisser  cha* 
cun  libre  d'en  disposer,  comme  bon  lui  semblerait,  par 
donation 9  cession,  testament,  etc.  ^ 

3^.  Proclamer  l'inviolabilité  des  personnes,  décla- 
rant que,  hormis  le  cas  de  flagrant  délit,  nul  Serbe  ne 
pourrait  être  arrêté  sans  un  mandat  spécial  de  l'auto- 
rité judiciaire  ;  que  la  personne  arrêtée  serait  de  suite 
avertie  du  motif  de  son  arrestation;  que  la  torture 
serait  abolie,  excepté  les  cas  prévus  par  la  loi;  que 
personne  ne  serait  dorénavant  soumis  à  des  châti- 
ments corporels  sans  un  arrêt  du  tribimal  légal  écrit 
et  motivé. 

4^.  Déclarer  enfin  le  commerce  parfaitement  libre  et 
sous  la  protection  et  la  surveillance  da  gouvernement  \ 


^  Par  an  sentiment  de  philantropie  malentendue,  le  prince 
avait  depats  longtemps  défendu  aux  pères  de  famille  de  vendre 
ou  d'hypothéquer  la  maison  où  ils  s'abritaient,  et  avait  réglé 
les  successions  de  manière  que  le  père  ne  fût  pas  libre  de 
tester  comme  ils  le  voulait  en  faveur  de  ses  enfants,  et  que, 
lorsqu'il  n'avait  que  des  filles,  il  dût  léguer  au  fils  de  son 
frère  une  portion  an  moins  égale  à  ceHe  qull  laissait  à  ses 
fîUes.  C'étaient  d'anciens  usages  qu'il  désirait  conserver;  mais 
qui  répugnaient  à  l'esprit  du  temps. 

*  J'ai  dit  ailleurs  que ,  pour  obvier  à  quelque  inconvénient  il 
n*étaif  permis  de  faire  le  commerce  en  gros  qu'à  ceux  qui  obtenaient 
aae  patente;  cette  patente  ne  s'accordait  autrefois  qu'à  ceux 
qui  offraient  certaines  garanties,  mais  à  présent  on  la  livrait 
à  tous  ceux  qui  payaient  la  taxe.  Ce  n'était  donc  plus  qu'une 
mesure  fiscale  et  par  conséquent  odieuse,  qui  ne  servait  qu'à 
entraver  le  commerce. 
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Sur  ces  quatre  points  se  fondaient  tous  les  griefs  contre 
Miiosch,  et  ses  ennemis  y  puisaient  le  prétexte  des 
déclamations  dont  ils  voilaient  les  mauvaises  intentions 
qui  les  faisaient  agir.  Ils  devaient  les  mettre  en  avant 
pour  donner  une  apparence  de  philantropie  à  la  con- 
stitution qu'ils  voulaient  imposer  au  prince  et  par  la- 
queUe  ils  restreindraient  tellement  son  pouvoir,  qu'A 
ne  conserverait  plus  que  le  nom  de  prince  en  s'y  con- 
formant, ou  donnerait  un  prétexte  suffisant  pour  pro- 
noncer sa  déchéance  en  tâchant  de  s'en  débarrasser. 

Quant  à  la  forme  à  donner  au  gouvernement  dans 
la  constitution  qui  aurait  pour  base  les  quatre  artides 
susdits,  le  consul  pensait  que  le  prince  pourrait  choisir 
celle  qui  lui  agréerait  davantage.  Toutefois  il  conso- 
lait de  conserver  les  assemblées  annuelles  (scoupsti- 
nas  )  pour  la  révision  du  budget  et  la  fixation  du  pores, 
et  de  créer  une  assemblée  permanente  sous  le  nom  de 
^énai  ou  de  synode,  dont  les  membres  seraient  tons 
nommés  par  le  prince  et  amovibles^  à  Texception  da 
président  et  du  secrétaire. 

En  conseillant  ces  institutions,  le  colonel  Hojjges  n'é- 
mettait que  son  opinion  personnelle,  tandis  que  Tabo- 
lition  des  corvées ,  Finviolabilité  des  propriétés  et  des 
personnes ,  et  la  liberté  du  commerce  étaient  la  cm- 
ditio  sine  qua  non  de  la  protection  efficace  que  ses  in- 
structions Fautorisaient  à  promettre  au  knias  et  à  la 
Serbie  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  contre  les 
intrigues  de  la  Russie  et  les  empiétements  de  la  Porte. 
En  donnant  de  telles  bases  à  sa  constitution  {  pendant 
que  le  prince  enlèverait  à  ces  deux  puissances  tout 
prétexte  d'intervention,  il  satisferait  aussi  aux  désirs 
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raisonnables  de  son  peuple  et  exposerait  les  conspira* 
teors  à  être  démentis  dans  leurs  protestations  de  ne 
travailler  que  pour  le  bien  public,  s'ils  continuaient  à 
intriguer  contre  lui,  qui,  certain  alors  de  Famour  de  la 
nation,  et  fort  de  ses  droits  et  de  raccomplissement 
de  ses  devoirs,  pourrait  agir  avec  toute  la  rigueur  des 
lois  contre  ces  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique, 
sans  que  la  Russie  ou  une  autre  puissance  quelconque 
osât  s'y  opposer. 

Persuadé  que  le  prince  ne  conservait  plus  de  cloute 
sur  le  véritable  but  du  voyage  d'Éphrem ,  il  lui  con- 
seillait d'essayer  de  nouveau  directement  ou  indirec- 
tement de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments ,  lui 
faisant  voir  qu'il  n'était  que  l'instrument  aveugle  d'in- 
trigants qui  le  trompaient,  et  qu'en  travaillant  contre 
le  prince  U  travaillait  à  sa  propre  ruine.  Quelques 
propos  parvenus  jusqu'à  lui,  Hodges,  révélaient  assez 
les  intentions  des  conspirateurs  à  Fégard  d'Éphrem. 

Telle  était  la  communication  que  le  consul  anglais 
me  chargeait  de  porter  à  Milosch.   Ii'^ant  prié,  de 
crainte  d'être  un  jour  désavoué ,  de  me  la  donner  par 
écrit,  U  s'y  refusa,  en  disant  que  tel  n'était  pas  l'usage 
en  diplomatie  dans  les  communications  purement  offi- 
cieuses ;  mais  il  me  jura  sur  son  honneur  qu'il  ne  m'a- 
vait rien  dit  qui  ne  fût  la  pure  vérité,  et  me  chargea 
d'en  assumer  le  prince  et  de  le  conjurer  à  vouloir  gar- 
der sur  tout  cela  le  plus  profond  secret,  pour  ne  pas 
donner  l'éveil  à  ses  ennemis.  Je  le  priai  encore  de  me 
dire  au  moins  de  quelle  source  lui  venaient  les  ré- 
vélations qu'il  venait  de  me  faire;  il  me  répondit  que 
ce  n^était  pas  un  secret  à  lui ,  mais  qu'elles  lui  ve- 
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liaient  de  personnes  qui  s'intéressaient  au  prince,  parce 
qu'elles  savaient  que ,  malgré  ses  défauts ,  il  était  te 
seul  homme  capable  de  bien  gouverner  la  Serbie. 

Les  événements  prouvèrent  qne  Hodges  était  par- 
faitement bien  instruit.  Cependant  je  ne  savais  pas 
alors  ra'expliqner  comment  ces  renseignements  lai 
étaient  parvenus  ce  jour-là  même  Je  savais  positive- 
ment que  Hodges  depuis  quelque  temps  n'était  pins 
sorti  de  Belgrade  ;  qu'aucun  étranger  n'était  venu  le 
trouver,  et  que,  n'étant  paajour  de  poste,  aucune  lettre 
n  avait  pu  lui  arriver.  Comment  avait -^  il  donc  appris 
ce  qu'il  m'avait  con6é  ?  Je  me  répétais  cette  interro- 
gation à  chaque  pas  sur  la  route  de  Kragoévatz,  sans 
pouvoir  y  répondre. 

D'un  autre  côlé  je  savais  que  le  consul  anglais  était 
un  homme  d'honneur,  incapable  de  vouloir  tromper  le 
prince,  et  malheureusement  rien  n'était  plus  probable 
que  les  notices  qu'il  m'avait  données.  Les  principes 
sur  lesquels  il  proposait  de  baser  la  constitution,  étaient 
les  mêmes  qui  forment  le  fondement  de  tout  État  légal 
et  civilisé.  La  Serbie  les  réclamait  hautement,  et,  en 
les  proclamant,  le  prince  aurait  comblé  tous  les  vœux, 
imposé  silence  à  tous  les  murmures,  prévenu  des 
malheurs  qui  semblaient  inévitables ,  et  mis  son  pays 
sur  la  voie  du  progrès.  Enfin  quel  intérêt  la  Grande- 
Bretagne  pouvait -elle  avoir  que  Milosch  adoptât  la 
constitution  qu'elle  proposait?  Le  seul  intérêt  que 
l'Angleterre  eût  en  Serbie,  se  rattachait  à  la  conser\  a- 
tion  de  l'empire  ottoman  ;  elle  ne  pouvait  en  consé- 
quence désirer  que  de  voir  s'y  établir  un  gouvernement 
national,  stable,  fort  et  indépendant,  qui  portât  le 
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pays  à  un  tel  état  de  prospérité  que  la  crainte  de  le 
perdre  Fempêchàt  de  se  prêter  aux  insinuations  per- 
fides d'une  puissance  ambitieuse  et  le  maintînt  dans 
des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévotion  à  la  Sublime 
Porte,  à  l'avenir  de  laquelle  les  intérêts  de  son  indé- 
pendance étaient  si  étroitement  attachés.  Ces  réflexions 
m'engagèrent  à  cacher  au  prince  les  doutes  que  j'avais 
conçus  sur  la  vérité  des  confidences  d'Hodges,  et  à 
lui  conseiller  de  mon  mieux  l'adoption  du  plan  que 
j'allais  lui  proposer. 


IV. 

Je  partis  le  jour  même,  comme  Hodges  me  l'avait 
recommandé ,  et  j'arrivai  le  lendemain  à  Eragoëvatz. 
J'eus  le  bonheur  d'entrer  au  Konak  sans  être  vu  de 
personne ,  et  de  trouver  le  prince ,  seul  avec  un  do- 
mestique. Il  pâlit  à  ma  vue,  croyant  que  j'étais  porteur 
de  quelque  fâcheuse  nouvelle  de  sa  famille  qui  était 
restée  à  Belgrade.  L'ayant  rassuré,  je  le  priai  de 
m'accorder  quelques  instants  d'audience  dans  son  ca- 
binet 

Lorsque  je  fus  seul  avec  lui,  je  lui  répétai  à  la  lettre 
la  communication  dont  M.  Hodges  m'avait  chargé.  Je 
vis  à  l'expression  de  sa  physionomie,  que  mes  paroles 
faisaient  sur  lui  une  profonde  impression.  Quand  j'eus 
fini,  il  demanda  si  je  savais  de  qui  M.  Hodges  tenait 
ces  détails;  je  répondis  que,  sans  me  confier  le  nom 
de  personne,  il  m'avait  assuré  sur  son  honneur  qu'U 

24* 


n 


372  ESSAI  HTSTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

les  tenait  de  gens  bien  informés  et  qai  s'intéressaient 
vivement  au  sort  de  la  Serbie.  Cette  réponse  Tinlri- 
gua  beaucoup  et  il  se  perdit  en  mille  conjectures  sans 
y  trouver  une  solution  qui  le  satisfit.  Il  ne  conçat 
pourtant  pas  le  moindre  doute  sur  la  véracité  du  con- 
sul qu'il  avait  toujours  beaucoup  estimé.  Il  avoua  en- 
suite qu'on  ne  lui  proposait  rien  qui  ne  fiftt  très- rai- 
sonnable, ou  lui  coûtât  le  moindre  sacrifice,  car  le 
temps  et  l'expérience  avaient  beaucoup  modifié,  ses 
idées  sur  la  propriété  et  le  commerce ,  et  quant  aux 
corvées  il  y  aurait  depuis  longtemps  renoncé,  s'il  avait 
connu  toutes  les  plaintes  qu'elles  excitaient.  H  parais- 
sait donc  disposé  à  suivre  l'avis  du  consul  anglais. 

La  seule  chose  qui  l'embarassàt  c'était  de  compiler 
une  constitution.  L'essai  qu'on  avait  fait  de  celle  de 
Davido^itch  l'avait  convaincu  que,  malgré  les  hâbleries 
des  écrivailleurs  de  ses  secrétaireries,  rien  n'était  pins 
difficile  que  d'en  rédiger  une  adaptée  à  l'état  et  anx 
besoins  du  pays.  Le  nom  seul  de  constitution  Talar- 
mait.  Il  ne  se  croyait  pas  assez  d'adresse  et  de  pa- 
tience pour  pouvoir  lutter  avantageusement,  comme 
les  souverains  constitutionnels  d'Europe,  contre  la 
tactique  parlementaire  d'un  pouvoir  rival  et  il  crai- 
gnait de  se  trouver  bientôt  dans  l'alternative  de  voir 
son  autorité  lui  échapper,  ou  de  tenter  an  coup  d'Etat, 
dont  les  suites  lui  seraient  également  funestes.  D  me 
chargea  donc  de  dire  au  consul  qu'il  acceptait  et  pro- 
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clamerait  comme  lois  fondamentales  de  son  gouver- 
nement les  quatre  articles  qui  regardaient  Tinvicdabi- 
lité  des  personnes  et  des  propriétés,  la  liberté  du  com- 
merce, et  l'abolition  des  corvées;  mais  que  quant  à  la 
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création  d'un  sénat,  puisqu'on  se  bornait  à  la  lui  con- 
seiller comme  chose  d'une  importance  secondaire,  il 
n  en  ferait  rien,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  le  besoin  de 
cette  institution. 

Je  lui  répondis  que  le  colonel  Hodges  croyait  que 
tôt  ou  tard,  en  vertu  des  articles  3  et  20  du  haticbérif 
de  1830,  on  la  lui  imposerait,  et  qu'il  faudrait  alors 
l'accepter  de  la  main  de  ses  ennemis,  quoique  absolu- 
ment contraire  à  ses  droits  ;  que  le  mieux  était  donc 
d'aller  au  devant  de  cette  nécessité,  et  de  fonder  lui- 
même  un  sénat  de  manière  à  le  rendre,  le  moins  pos- 
sible, dangereux  à  son  autorité.  J'ajoutai  que  telle 
était  aussi  mon  opinion  et  je  lui  soumettais  un  plan  sur 
lequel  M.  Hodges  et  moi  nous  nous  étions  arrêtés, 
comme  celui  qui  paraissait  le  mieux  convenir  à  l'état 
actuel  de  la  Serbie. 

Ce  plan  consistait  à  nommer  membres  du  sénat  tous 
les  commandants  des  nahies,  les  capitaines  des  districts, 
les  membres  des  tribunaux,  les  quatre  commandants 
suprêmes  et  le  haut  clergé.  Dans  ce  nombre  indéfini 
de  sénateurs  le  prince  choisirait  ceux  qu'il  voudrait 
pour  siéger  temporairement  au  sénat,  avec  faculté  de 
les  remplacer  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  conservant 
toutefois  à  ceux  qu'il  renverrait  le  titre  de  sénateur. 
Le  prince  avait  ainsi  le  double  avantage  de  pouvoir 
se  débarasser  d'une  opposition  incommode  et  de  sa- 
tisfaire à  l'arL  3  du  haticbérif  qui  prescrivait  que  le 
prince  administrât  (;t  gouvernât  le  pays  d'accord  avec 
l'assemblée  des  notables  ;  et  à  l'article  20,  oui  il  était 
dit  que:    «Aucun  membre  du  sénat  ne  pouvait  être 
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i<  destitué  et  privé  de  ses  emplois,  s'il  ne  se  r^adbdt  pas 
«coupable  envers  la  Porte,  ou  les  lois  du  pays.». 

D'après  ces  raisons  le  prince  parut  se  décider  à 
suivre  en  tout  les  conseils  du  consul  anglais  ;  et  comffle 
la  chose  pressait,  il  voulait  que  moi-* même  je  me 
chargeasse  de  lui  présenter  sous  peu  de  jours  un  pro- 
jet de  constitution  dans  le  sens  que  je  venais  de  lai 
exposer.  Hais  je  le  priai  de  me  dispenser  de  ce  tra- 
vail supérieur  à  mes  forces,  et  que  ma  qualité  d'étran- 
ger aurait  peut-être  rendu  désagréable  à  la  nation. 

Avant  de  quitter  le  prince  je  lui  reoouvelai  la  re^ 
commandation  de  garder  le  plus  grand  secret  sur  la 
communication  que  je  venais  de  lui  foire;  et  pour  don- 
ner le  change  aux  conjectures  qu'on  ne  manqnerail 
pas  de  faire  sur  ma  venue  à  Kragoévats,  je  le  priai  de 
vouloir  en  donner  pour  prétexte  le  besoin  de  foire 
authentiquer  par  sa  chancdlerie  un  acte  légal  que  mes 
intér^s  m'obligeaient  d'envoyer  dans  ma  pairie. 

Soins  inutiles!  Malgré  mes  recommandaUoBS,  le 
soir  même  on  connaissait  déjà  dsHQs  toute  la  vâle  le 
vrai  but  de  mon  voyage.  La  discréticm  ne  fiit  jamais 
une  des  qualités  de  la  pethe  cour  serbe.  Le  prince 
avait  le  faiUe  de  supposer  toujours  dans  les  autres 
cette  dose  de  prudente  réserve  qui  loi  manqaait  et 
dont  il  avait  déjà  en  tant  de  fois  l'occasion  d'apprécier 
la  nécessité. 

Les  personnes  qu'il  fit  de  suite  appeler  pour  les 
mettre  dans  la  confidence  que  je  venais  die  loi  faire,' 
ri^étaient  pas  non  plus  toutes  heureusement  clM>isies. 
Quelque»^uns,  gens  d*épée,  auraient  donné  eett(  fois 
pour  lui  leur  vie,  mais  ne  connaissant  rien  aux  exigences 
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de  la  polkîque ,  ils  manquaient  tout  à  fait  du  tact  et 
de  la  réserve  néeeggaires  à  an  conseiller  de  cabinet 
Quelques  autres,  membres  du  conseil  d'État,  étaient 
d'une  fidélité  suspecte,  partisans  de  la  Russie  et  pré- 
venus contre  le  consul  anglais.  Ceux  enfin  qui  auraient 
été  capables  de  loi  domer  un  bon  conseil ,  n'étaient 
pas  assez  désintéressés  dans  la  question:  Tun  vou- 
lant conserver  sa  prépondérance  dans  les  affaires  du 
pays  par  rinOoeoce  qu'il  exerçait  actuellement  sur 
Tesprit  du  prince,  Tautre  nourrissant  l'ambition  de  ré- 
générer à  iuî  seul  le  pays  et  ref étant  toute  innovation  qui 
n'était  pas  de  sa  création;  un  troisième,  faisant  toujours 
de  l'opposition  pour  se  donner  Tair  d'un  politique  con- 
sommé; un  quatrième  enfin,  jenne  homme  d'un  talent 
incontestable,  mais  vendu  à  la  Russie  et  chargé  par 
elle  de  traverser  adroitement  tous  les  profets  qui  ne 
lui  convenaient  pas,  firent,  chacun  de  son  côté  et  pour 
ses  fins,  ce  qm  était  en  leur  pouvoir  pour  rendre 
suspects  au  prince  les  révélations  et  les  conseils  que 
je  lui  avais  apportés  de  la  part  du  consul  anglais. 

Voilà  les  hommes  à  qui  le  prince  soumit  la  grave 
question  d'où  dépendait  son  avenir  et  celui  de  la  Ser- 
bie. Avec  on  peu  plus  de  réserve  et  de  discernement 
de  sa  part,  et  im  peu  moins  d'ambition  et  d'attachement 
à  leurs  intérêts  de  la  part  de  ses  conseillers,  l'on  aurait 
épargné  à  ce  pauvre  pays  tous  les  malheurs  qui  sui- 
virait  fabdication  de  Milosch. 

Le  lendemain  nkème ,  lorsque  je  me  présentai  chez 
lui,  le  prince,  cfuoîqu  encore  décidé  à  suivre  les  con- 
seils de  M.  Hodges,  laissait  déjà  entrevoir  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  être  ébranlé  dans  sa  résolution.   Par  les 


376  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

interrogations  qu'on  m'adressait,  par  les  discours  qu'on 
tenait  en  ma  présence,  j'appris  bientôt  qu'on  cberchaii 
à  insinuer  dans  l'esprit  du  prince  des  doutes  sur  la 
vérité  des  révélations  que  j'étais  venu  ini  faire.  Ou 
disait  que  M.  Hodges  avait  essayé  ces  moyens  pour 
se  ménager  une  influence  dans  les  affaires  du  pays»  el 
qu'il  était  impossible  de  croire  qu'il  fftt  mieux  instruit 
que  les  observateurs  fidèles  que  le  prince  avait 
placés  dans  plusieurs  endroits  importants.  On  jH^éten- 
dait  queMilosch,  fort  de  l'attachement  de  toute  la  natiou 
à  son  système  de  gouvernement  n'avait  rien  à  craindre 
de  toutes  les  intrigues  qu'on  ourdissait  contre  lui,  soit 
à  l'intérieur ,  soit  à  l'étranger ,  depuis  que  les  hatiché- 
rifs  assuraient  à  la  Serbie  le  droit  de  s'administrer 
elle-même  ;  aucun  de  ces  conseillers  imprévoyants  ne 
songeait  que  la  raison  prévant  rarement  contre  la  force, 
et  qu'il  fallait  ôter  à  celle-ci  tous  les  prétextes  dinter- 
venir  en  se  hâtant  d'accorder  au  peuple  ce  qu'il  dési- 
rait, surtout  dans  ce  cas  oii  l'on  pouvait  le  satisfaire  à 
si  peu  de  frais. 

Avant  de  me  donner  congé  pour  Belgrade,  le  prince 
me  chargea  de  présenter  ses  remerctments  au  cou- 
sut  anglais  pour  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  lui  et  à 
son  pays,  et  surtout  pour  les  avis  qu'il  lui  avait  don- 
nés, Il  ajouta  que  son  désir  était  d'en  suivre  en  tout 
point  les  conseils  et  de  se  mettre  aussitôt  à  travailler 
à  la  rédaction  d'une  constitution  conforme  aux  besoins 
de  la  nation.  H  le  priait  enfin  d'interposer  ses  bons 
offices  auprès  d'Éphrem  qui  était  toujours  en  quaran- 
taine à  Semlin,  lui  donnant  pleins  pouvoirs  de  ménager 
une  réconciliation  durable  avec  lui  et  de  lui  promettre 
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on  complet  oubli  du  passé  et  le  redressement  de  tous 
ses  griefs. 

II  me  fit  à  moi  la  même  recommandation,  me  char- 
geant particulièrement  de  dire  au  gospodar  que,  s'il 
persistait  dans  ses  desseins  lui  aussi  saurait  oublier 
qu'il  était  son  frère. 

Mais  surtout  il  me  recommanda  de  cultiver  l'amitié 
du  colonel  Hodges ,  m'assurant  qu'il  était  intimement 
convaincu  de  bonnes  intentions  de  l'Angleterre  et  d'au- 
tant plus  disposé  d'en  adopter  les  vues  qu'elles  n'a- 
vaient d'autre  but  que  la  conservation  de  l'empire  ot- 
toman, à  laquelle  étaient  attachées  les  destinées  non- 
seulement  de  sa  patrie,  mais  aussi  les  siennes  propres 
et  celles  de  sa  familla 

Milosch  en  effet  connaissait  très-bien  quelles  étaient 
les  vues  de  la  Russie  dans  la  question  d'Orimt.  Il  sa- 
vait que  ces  vues  une  fois  réalisées,  la  Serbie  perdrait 
à  jamais  sa  nationalité  et  la  presque  indépendance 
dont  elle  jouissait  à  présent,  et  que  lui,  ou  quel  que 
fût  son  successeur,  irait  peut-être  finir  ses  jours  dans 
quelque  forteresse,  comme  le  dernier  des  Ghamovitch. 
Maïs  ces  considérations  toutes  puissantes  qu'elles 
étaient  n'avaient  aucun  poids  pour  la  presque  totalité 
des  Serbes,  qui  croyaient  encore  que  la  seule  identité 
de  religion  et  de  langage,  et  un  sentiment  d'humanité 
avaient  porté  la  Russie  à  se  mêler  des  affaires  serbes, 
et  qu'ils  retomberaient  bientôt  sous  le  joug  immédiat 
des  Turcs  si  elle  leur  retirait  un  moment  sa  protection. 
Ne  comprenant  rien  à  la  puissance  morale  de  la  poli- 
tique et  de  la  diplomatie,  les  Serbes  ne  croyaient  qu'à 
la  force  matérielle  des  armes,  et  malheureusement, 
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l'Angleterre  et  la  France  étaient  trop  ék>ignée8  de  leur 
pays,  pour  qu'on  pût  en  faire  étalage  à  leurs  yeax. 

Cette  opinion  de  presc[Qe  tous  les  notables  serbes, 
me  disait  Milosch,  obligera  toujours  le  kmas  à  rester 
sous  la  tutelle  des  Russes,  qudle  que  soit  la  cooditioD 
qu'il  leur  plaira  de  lui  faire,  à  moins  que  TAngieterre 
ou  une  des  grandes  puissances  européennes  iotéres- 
sées  à  la  conservation  de  Tempire  ottoman ,  ne  psor- 
vienneast  par  quelque  (ait,  pour  ainsi  dire,  palpée  à 
leur  prouver  qu'elles  sont  en  état  de  les  protéger  dassi 
eflkacement  que  la  Russie.  C'était,  selon  lui,  le  seul 
moyen  de  fedélivrer  des  entraves  qoe  l'opinion  publique, 
les  préjugés  et  l'inexpérience  politique  des  notables 
lui  imposaient.  Libre  alors  de  suivre  la  route  que  sod 
penchant  et  les  intérêts  de  son  pays  et  de  sa  famiOe 
lui  traçaient ,  il  aurait  saisi  la  preiodèare  occasion  de  se 
débarrasser  du  joug  de  la  Russie  qui  ne  pesait  à  per- 
sonne plus  qu'à  lui 

Ces  remarques  Milosch  m'ordonnait  de  les  préseur 
ter  au  Goosnl  anglais  oomiae  des  observations  à  moi, 
et  d'y  ajouter  que  celte  preuve  de  fait  palpable  de  sa 
puissasce  et  de  sa  bcmne  voletttéy  l'Angleterre  pouvait 
la  donn^  aux  Serbes,  en  faisant  évacuer  la  vittede 
Belgrade  par  les  Turcs  qui  y  étaient  restés  par  saite 
de  l'arbitrage  de  l'empereur  Nicolas,  et  en  forçaal 
la  Porte  à  respecter  les  clauses  de  ses  hatâcbérife 
sans  leur  donner  xm  sens  qu'ils  n'avaient  pas. 

Tels  étaient  les  points  sur  lesqvds  il  me  chargeai 
de  sondar  le  con«il  anglais,  et  de  Yoîr  ce  qu'il  pouvait 
ou  voulait  faire  à  ce  propos. 
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V. 


Je  n'étais  pas  encore  rentré  à  Belgrade,  que  toat  le 
monde  y  connaissait  déjà  et  commentait  à  sa  manière 
mon  voyage  à  Kragoëvatz.  On  le  connaissait  aussi  à 
la  quarantaine  de  Semlin  où,  se  lendemain  de  mon 
arrivée,  j'aUai,  selon  les  ordres  du  prince,  rej&dre  vi- 
site au  gospodar  Éphrem  et  tâcher  de  le  persuader  à 
suspendre  son  voyage. 

Voyant,  donc  qu'il  était  inutile  de  vouloir  kû  cacher 
ce  dont  il  était  informé,  je  pris  le  parti  de  lui  avouer 
d'avance  la  vérité,  et,  quoique  je  ne  conservasse 
pas  beaucoup  d'espoir  que  le  kntas  suivrait  les 
conseils  du  consul  anglais,  j'assurai  Ephrem,  qu'une 
constitution  devant  bientôt  être  proclamée,  ses  rela- 
tions avec  IMSIosch  ne  pouvaient  manquer  déprouver 
un  changement  favorable,  d*autant  plus  que  le  prince 
était  disposé  à  une  réconciliation  '  sincère  avec  les 
hommes  de  tous  les  partis,  et  surtout  avec  fes  mem- 
bres de  sa  famille,  et  prêt  à  redresser  tous  les  torts 
et  à  réparer  toutes  les  injustices.  Je  m'attachai  à  le 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  maxime  de  Napoléon, 
qa'ii  faut  laver  le  hnge  sale  en  famille,  et  à  lui  faire 
comprendre  le  danger  des  interventions  étrangères. 
Je  le  priai  de  considérer  qu'en  persistant  dans  sa  ré- 
soluticm,  il  donnerait  raison  à  ceux  qui  l'accusaient  d'ê- 
tre ponsé,  iMxn  par  l'amour  sincère  de  son  pays,  mais 
par  l'ambition  et  le  désir  de  supplanter  son  frère,  ajou- 
tant que  le  prince  av»i  appris  de  source  certaine  que 
ceux  qui  hii  conseillaient  cela ,  se  moquant  en  secret 


380  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

de  sa  simplicité,  s'étaient  vantés  de  Favoir  attiré  dans 
leur  parti  par  Tappât  d'une  couronne,  pendant  qae  leur 
intention  était  de  se  débarrasser,  après  Milosch,  de 
toute  la  famille  des  Obrénovitch. 

Ces  derniers  mots  le  frappèrent  vivement.  Son  teint, 
de  pâle  qu'il  était,  devint  livide,  et  je  ne  doute  pas  que 
sa  résolution  ne  souffrît  alors  une  violente  secousse.  Je 
vis  le  moment,  et  je  m'en  fécUitais,  où  il  reviendrait 
avec  moi.  Sans  doute  son  retour  aurait  eu  pour  le 
prince  et  pour  toute  la  Serbie  les  plus  heureux  résul- 
tats. Mais  ses  faux  amis  le  surveillaient  de  trop  près 
pour  ne  pas  détruire  en  peu  d'instants  l'effet  salutaire 
de  mes  conseils  et  de  mes  révélations.  Voutchitcb,  le 
Dr.  Stéïtch,  Méanovitcfa  savaient  trop  bien  le  parti  qu'ils 
pouvaient  tirer  d'Éphrem  contre  le  prince,  pour  le 
laisser  échapper.  Ils  parvinrent  bientôt  à  dissiper  ses 
scrupules  et  à  le  raffermir  dans  sa  première  résolution. 
Les  efforts  du  consul  Hodges  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux que  les  miens  pour  le  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments. 

Dès  lors  ses  conseillers  ne  le  quittèrent  plus  un  in- 
stant. Méanovitch  surtout  cherchait  à  lui  donner  du 
courage.  Il  lui  promettait  le  concours  de  rAutriche 
qu'il  croyait  décidée  à  agir  contre  Milosch  par  suite 
de  ses  rapports  au  ministère,  oii  il  le  représentait 
comme  un  ennemi  dangereux ,  pendant  qu'Q  faisait  les 
plus  grands  éloges  d'Éphrem  son  futur  beau-père.  U 
espérait  devenir  un  jour  gendre  d'un  prince  régnant  et 
son  premier  ministre,  tout  en  conservant  sa  place  de 
consul.  Ainsi,  malgré  sa  prétendue  perspicacité  et  ses 
talents  politiques,  il  n'avait  pas  été  assez  dairvoyant 
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pour  découvrir  les  véritables  desseins  des  ennemis  de 
BGlosch;  de  Voatchitch  surtout,  qui,  quoiqu'illettré  et 
sans  éducation,  parvint  pins  tard  à  se  moquer  de  gens 
beaucoup  plus  fins  que  Méanovitch  qui  croyait  alors 
bonnement  travailler  pour  son  futur  beau -père. 

Dans  le  visa  que  le  consul  autrichien  apposa  au 
passeport  d'Éphrem ,  il  suppléa  à  Fomission  faite  à 
dessein  des  titres  du  porteur,  le  qualifiant  de  frère  du 
knias  de  Seri)ie',  major  général  et  gouverneur  de  Bel- 
grade, n  fit  de  même  relativement  à  Youtchitch,  re- 
commandant officiellement  aux  autorités  des  frontières 
de .  recevoir  les  deux  voyageurs  avec  les  égards  dus 
à  leur  rang.  Aussi  on  leur  fit  partout  un  accueil  flat- 
teur, et  Épbrem  eut  la  bonhomie  de  croire  que  les 
honneurs  dont  les  officiers  autrichiens  le  comblaient 
s'adressaient  au  futur  prince  de  Serbie,  ce  dont  ses 
compagnons  de  voyage  riaient  sous  cape,  car  ils  com- 
prenaient, eux,  que  le  seul  soupçon  que  T Autriche 
l'appuyait  dans  ses  ridicules  prétentions,  lui  aurait  fait 
un  ennemi  de  la  Russie,  jalouse  de  son  influence  ex- 
clusive sur  la  Serbie. 


VL 

Avant  de  se  rendre  aux  bains  de  Méhaddia  ils  s'ar- 
rêtèrent à  Orsova,  où  le  consul  Yaschenko  les  atten- 
dait avec  impatience.  Simitch  les  y  avait  devancés  et 
Protitch  ne  devait  pas  tarder  à  arriver.   Sans  perdre 
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de  temps  ils  rédigèrent  sous  la  direction  de  Vascheako 
des  mémoires  à  {»*ésenter  à  la  Porte  et  à  la  Russie, 
où,  après  avoir  répété  les  calomnies  qu'Abraham  Stoi- 
covitch  et  Protitch  avaient  déjà  fait  parvenir  à  ces 
deux  puissances,  ils  ajoutèrent  tous  les  détails  de  la 
vie  politique,  administrative  et  même  privée  du  prince 
qui  pouvaient  lui  faire  du  tort  dans  l'opinion  dn  sultan 
ou  de  l'empereur  Nicolas. 

On  afOrmait  alors  en  Serbie  que  plusiears  parmi  les 
mécontents  serbes  avaient  confié  à  Éphrem  et  à  Voul- 
chitch  leurs  sceaux  avec  permission  de  les  apposer  ao 
bas  de  ces  mémoires.  Je  dois  avouer  que  malgré  mes 
recherches,  je  n'ai  pu  parvenir  à  m'assurer  de  la  vérité 
de  ce  fait  d'ailleurs  très  -  probable. 

Le  mémoire  adressé  au  sultan  représentait  Uilosch 
comme  un  ennemi  dangereux  à  l'existence  de  l'empire 
turc  ;  on  lui  attribuait  une  influence  sans  bornes  sur  les 
populations  chrétiennes  de  la  Turquie ,  et  le  projet  de 
les  soulever  toutes  contre  la  Porte  au  premier  embar- 
ras que  celle-ci  éprouverait,  et  de  fonder  un  vaste 
empire  slave  absolument  indépendant.    On  affirmait 
qu'il  entretenait  toujours  des  relations  secrètes  avec 
les  mécontents  de  Bosnie  et  d'Albanie  ;  qu'il  les  exci- 
tait à  troubler  continuellement  le  pays  et  leur  donnait 
des  secours  en  argent.   On  citait  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion les  250  mille  piastres  envoyées  par  Milosch  à 
Mustapha-Pacha  de  Scutari  et  saisies  par  le  pacha  de 
Nicha  ;  sa  réconciliation  avec  Sarhos-Ali-Pacha-Vidautz, 
et  l'argent  qu'il  avait  donné  à  ce  chef  bosniaque,  mal- 
gré les  outrages  qu'il  en  avait  reçus  en  1 827 ,  les  ca- 
deaux quil  avait  faits  à  Kara-^Feizi-Ali-Bey,  et  son 
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empressement  à  intercéder  en  faveur  de  ce  rebelle  et 
des  autres  chefs  albanais  après  la  défaite  do  pacha 
d'Albanie.   On  ajoutait  que  Milosch  correspondait  acti- 
vement avec  le  paissant  vassal  égyptien ,  et  qu'il  s'é- 
tait accordé  avec  lui  pour  attaquer  simultanément  de 
deux  câtés  le  sultan  et  s'en  rendre  indépendants.    On 
lui  imputait  plusieurs  contraventions  aux  clauses  du 
hatichérif  de  1 830  et  surtout  à  celle  qui  lui  défendait 
de  recevoir  en  Serbie  les  chrétiens  émigrants  des 
antres  provinces  de  l'empire^  s'ils  n'étaient  pas  munis 
d'un  passeport  en  règle.    On  l'accusait  de  dureté  en- 
vers les  Turcs  de  Belgrade,  à  qui,  disait- on,  Milosch 
ne  permettait  pas  de  cultiver  les  terres  de  leur  pro- 
priété aux  environs  de  la  ville,  quoiqu'il  connût  leur 
détresse.    Les  notables  serbes,   ajoutait* on,  avaient 
souvent  engagé  le  knias  à  montrer  plus  de  modération 
à  regard  des  anciens  maîtres  du  pays  et  de  leur  ac- 
corder une  lieue  de  territoire  autour  de  la  ville  de 
Belgrade;  mais  qu'il  avait  toujours  repoussé  ce  conseil. 
On  rappelait  que  Milosch  parlait  souvent  avec  bien  peu 
de  respect  de  la  personne  sacrée  du  sultan  et  que,  loin 
de  se  conformer  au  hatichérif  de  1833  qui  lui  prescri- 
vait de  se  mettre  d'accord  avec  le  pacha  de  Belgrade 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité,  il  se 
piquait  de  le  contrarier  en  tout,  de  façon  que  tous  les 
jours  on  avait  à  craindre  une  collision  entre  les  deux 
populations.   On  l'accusait  enfin  de  pousser  la  témérité 
jusqu^à  sévir  contre  les  musulmans  sur  lesquels  il  n'a- 
vait aucune  sorte  d'autorité,  et  que,  comme  vassal  de 
la  Porte,  il  devait  au  contraire  faire  respecter. 

Dans  toutes  ces  imputations  il  y  avait  au  fond  quelque 
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chose  de  vrai,  mais  on  en  avait  tellement  défiguré  les 
circonstances,  que  Ton  peut  sans  scrupule  les  appeler 
des  calomnies. 

Et  d'abord,  l'influence  de  Milosch  sur  les  populations 
chrétiennes  des  provinces  turques  était  incontestable; 
mais  aussi  personne  moins  que  lui  se  ne  mourrissait  des 
chimères  de  quelque  utopiste  sur  la  possibilité  d'une 
monarchie  slavo  -  méridionale.    Le  seul  but  des  rela- 
tions qu'il  entretenait  avec  elles,  c'était  de  pouvoir 
s'appuyer  sur  une  nombreuse  nationalité  armée  dans 
le  cas  possible  que  la  Porte  voulût  attenter  aux  privi- 
lèges acquis  par  la  Serbie,  ou  que  les  circonstances, 
amenant  la  dislocation  de  l'empire  ottoman,  Findépen- 
dance  de  sa  patrie  courut  le  danger  d'être  absorbée 
dans  la  division  des  dépouilles  turques.    Quant  au 
pacha  de  Scutari  et  au  fameux  Sarhos-Ali-Yidattz,  le 
plus  intrépide  maraudeur  de  Bosnie ,  nous  avons  déjà 
expliqué  les  motifs  qui  avaient  dirigé  la  conduite  de 
Milosch  à  leur  égard,  et  je  croîs  pouvoir  affirmer  que 
Milosch  n'eut  jamais  de  rapports  avec  le   vice -roi 
d'Egypte. 

Mais  les  adversaires  du  prince  reniaient  tous  les 
sentiments  d'un  vrai  Serbe  lorsqu'ils  faisaient  un  crinie 
au  prince  de  l'hospitalité  qu'il  accordait  aux  émigrés 
chrétiens  des  provinces  turques;  car  il  est  vrai  que 
Milosch  les  recevait  toujours  avec  empressement,  qu'il 
leur  accordait  des  terres  et  trois  ans  d'immunité  de 
toute  taxe  et  contribution ,  et  que  des  milliers  de  fa- 
milles étaient  venues  accroître  en  peu  de  temps  de 
presqu'un  tiers  la  population  de  la  Serbia  Mais  il  s'a- 
gissait de  pauvres   malheureux   que  la  misère,  la 
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persécution,  les  exactions  impitoyables  de  fonctionnaires 
avides,  de  feudataires  insatiables,  chassaient  de  leurs 
foyers,  et  qui,  dans  un  dénuement  absolu,  dans  Tab* 
sence  complète  de  toute  autre  ressource,  venaient  cher- 
cher chez  leurs  corréligionnaires ,  dans  un  pays  mieux 
gouverné  et  moins  exigeant,  du  pain,  un  abri  et  pro- 
tection. Comment  pouvait  -  on  les  repousser  sans  les 
exposer  à  la  vengeance  de  leurs  oppresseurs;  sans 
blesser  les  sentiments  d'humanité  du  peuple  serbe, 
qui,  compatissant  et  hospitalier  de  sa  nature,  ressentait 
pour  eux  la  plus  vive  sympathie? 

D  était  encore  vrai  qu'il  y  avait  alors  rupture  com- 
plète entre  Milosch  et  Joussouf  pacha  de  Belgrade ,  et 
qu'ils  se  taquinaient  souvent  dans  les  plus  petites  cho- 
ses avec  une  persistance  indigne  de  gens  de  si  haute 
qualité.  Mais  il  fallait  ajouter  que  les  choses  s'étaient 
passées  dans  la  meilleure  entente  avec  Veggih  -  Pacha 
qui  n'avait  pas  comme  Joussouf  mission  de  tracasser 
le  prince  et  de  contrecarrer  tous  ses  ordres  relatifs  à 
la  ville  de  Belgrade. 

C'était  enfin  chose  révoltante  que  d'entendre  Éphrem 
et  Voutchitch  accuser  Milosch  d'avoir  peu  d*égards 
pour  les  Turcs;  eux  qui  l'avaient  amèrement  critiqué 
lorsque  par  un  sentiment  d'humanité  et  pour  se  grati- 
fier Yeggih-Pacha,  il  leur  avait  temporairement  permis 
de  cultiver  quelques  morceaux  de  terrain  dans  les 
environs  de  Belgrade;  eux  qui  s'étaient  livrés  en  d'au- 
tres temps  contre  les  Turcs  à  tous  les  excès  de  la 
plus  exécrable  cruauté,  et  qui  dans  les  nahiés  de  Val- 
lievo  et  de  Schabatz  et  dans  le  district  de  Groasa  les 
avaient  pillés  et  massacrés  sans  merci  par  centaines. 

TOMR  IL  26 
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Gertaioement  le  prince ,  comine  gardien  des  droits  de 
la  nation  dont  il  était  le  chef ,  devait  veiUer  à  ce  que 
les  Turcs  ne  pussent  empiéter  sur  les  concessions  que 
la  Porte  avait  faites  à  la  Serbie  ;  et  s'il  avait  livré  à 
ses  tribunaux  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  con- 
tre les  lois  du  pays ,  ce  n'avait  été  que  lorsqu'il  était 
certain  que  des  pachas  tels  que  Joussouf  auraient  laissé 
leurs  crimes  impunis.  Le  prince  n^avait  donc  rien  fait 
qui  ne  fût  dans  ses  droits  et  dans  ses  devoirs,  pendant 
qu'Épbrem  et  Youtchitch ,  sévissant  contre  les  Tnrcs^ 
avaient  commis  des  cruautés  arbitraires. 

Les  prétendues  fautes  de  Milosch  étaient  par  ses  ac- 
cusateurs attribuées  à  l'inexécution  de  l'article  20  du 
haticbérif  de  1 830  qui  prescrivait  l'institution  d'un  sé- 
nat. Ce  sénat,  disaient- ils,  aurait  veillé  à  ce  que  Mi- 
losch ne  violât  en  rien  les  pactes  qui  liaient  la  Serbie 
à  la  sublime  Porte ,  et  ne  se  portât  contre  ses  admini- 
strés à  cet  excès  de  despotisme  qui  rendait  son  joug 
insupportable  au  peuple  et  lui  faisait  regretter  le  temps 
oii  il  vivait  sous  l'autorité  immédiate  de  la  Porte* 

Tels  étaient  les  principaux  articles  de  cette  espèce 
de  réquisitoire  qu'ils  avaient  dressé  contre  Miïosch  et 
envoyé  à  Constantinople. 

On  sut  plus  tard  que  le  gospodar  Éphrem  y  avait 
ajouté  une  proposition  par  laquelle  il  promettait  aux 
Turcs,  si  on  le  substituait  à  son  frère  dans  la  prind- 
pauté  serbe,  la  possession  entière  de  la  ville  de  Bel- 
grade avec  un  lieue  de  territoire  à  l'entour,  TaccriMà- 
sement  du  tribut  et  la  restitution  de  la  douane  de 
Belgrade.  Éphrem  nia  toujours  d'avoir  fait  cette  pro- 
position à  la  Porte;  mais,  malgré  ses  protestations,  le 
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témoignage  de  plasieurs  personnes  dignes  de  foi  qui 
ont  vu  la  lettre  écrite  et  signée  de  sa  main,  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard. 


VII. 


Dans  le  mémoire  adressé  à  la  même  époque  à  Tem- 
pereur  Nicolas,  Éphrem,  Youtchitcb,  Simitch  et  Protitch, 
après  les  déclamations  d*usage  contre  la  tyrannie  de 
Milosch,  s'efforçaient  de  prouver  son  antipathie  pour  la 
Russie  et  sa  propension  pour  l'Angleterre.  Le  consul 
anglais,  y  disaient- ils ,  exerce  sur  Tesprit  du  knias  une 
influence  exclusive;  on  ne  fait  plus  rien  sans  le  con- 
sulter; tous  les  partisans  de  la  Russie  et  tous  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  déplaire  au  colonel  Hodges  sont 
éloignés  des  affaires.  Les  principaux  fonctionnaires  et 
la  majorité  de  la  nation  voient,  non  sans  inquiétude, 
s'accrottre  tous  les  jours  la  prépondérance  de  TAngle- 
terre  dans  les  affaires  d'un  pays  dont,  aux  jours  de 
détresse,  elle  ignorait  peut-être  jusqu'à  l'existence,  et 
cela  dans  le  seul  but  de  faire  opposition  à  ^  la  Russie 
à  qai  on  est  redevable  de  la  position  politique  dont  on 
jouit  actuellement. 

Ils  suppliaient  donc  Sa  Majesté  de  ne  pas  con- 
fondre dans  ses  justes  ressentiments  la  nation  avec  son 
prince,  mais  de  lui  continuer  sa  bienveUlance ,  et  de 
mettre  par  son  intervention  un  terme  aux  maux  qui 
Taccablaient,  et  au  despotisme  de  son  chef. 

Lei»  intrigues  d'Orsova  et  de  Méhaddia  étaient  si 

25* 
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peu  dissimulées  /  qu  on  ne  tarda  pas  à  en  connaître  en 
Serbie  tous  les  détails;  ce  qui  aurait  dû  mettre  le 
prince  et  ses  conseillers  sur  leurs  gardes  et  les  rendre 
plus  enclins  à  embrasser  les  conseils  du  consul  anglais. 
Mais  il  n'en  fut  rien.  On  perdit  un  temps  précieux  à 
proposer  et  à  discuter  divers  projets  de  constitution, 
sans  jamais  s'accorder  sur  aucun.  L'institution  du  sé- 
nat présentait  toujours  des  di£Bcultés  insurmontables. 
Chacun  désirait  que  la  constitution  profitât  à  ses  in- 
térêts, et  lorsqu'un  projet  ne  lui  paraissait  pas  assez 
favorable,  il  trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour 
l'écarter.  On  s'endormait  ainsi  dans  une  fatale  sécu- 
rité au  bord  du  précipice  et  au  moment  du  plus  grand 
danger. 


VIII. 

Cependant  mes  relations,  toujours  plus  fréquentes 
et  plus  intimes  avec  le  consul  Hodges,  m'avaient  donné 
la  conviction  qu'il  s'intéressait  réellement  au  sort  de 
la  Serbie  et  de  son  prince.  Lorsque  je  lui  eus  exposé 
les  observations  de  Milosch  et  la  nécessité  de  donner 
aux  Serbes  une  preuve  sensible  de  la  puissaoce  de 
TÂngleterre ,  il  les  approuva  pleinement  et  me  promit 
d'en  référer  à  son  gouvernement  et  de  faire  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  le  faire  entrer  dans  ces 
vues  qui  lui  paraissaient  d'une  justesse  incontestable. 

La  saison  des  bains  écoulée,  ou  plutôt  tous  les  ac- 
cords pris  avec  le  consul  russe,  Éphrem  et  Voutchitx^h 
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comptaient  de  s'en  retourner  en  Serbie  pour  en  atten- 
dre le  résultat  et  pour  informer  leurs  partisans  de  ce 
qu*ils  avaient  fait  et  les  tenir  prêts  à  agir  en  cas  de 
besoin.  Mais  le  prince  indigné  de  ce  qu'après  avoir 
conspiré  presqu'en  public  contre  lui,  ils  osassent  venir, 
pour  ainsi  dire ,  le  braver  jusque  chez  lui ,  ne  voulait 
plus  leur  en  donner  la  permission.  Toutefois  sur  les 
représentations  de  ses  conseillers  qui  redoutaient  les 
propos  qu'aurait  fait  naître  Texil  de  son  frère  chez 
tous  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  les  raisons  qui  mo- 
tivaient cette  mesure,  il  limita  cette  peine  au  seul 
Youtchitch,  qui  s'établit  à  Semlin  d'oii  il  pouvait  facile- 
ment communiquer  avec  ses  adhérents  de  Serbie. 

Cette  modération  aurait  paru  de  la  faiblesse  même 
dans  les  Étals  les  plus  civilisés  de  TEurope,  où  un  pré- 
tendant quelconque,  quoiqu'uni  par  les  liens  du  sang 
au  souverain  régnant^  aurait  sans  doute  expié  par  quel- 
ques années  de  réclusion  le  crime  d'avoir  conspiré 
contre  le  chef  de  TÉtat  aussi  audacieusement  que  ve- 
nait de  le  faire  Éphrem. 

Mais  Milosch  tenait  à  prouver  qu'il  n'était  point  le 
tyran  sanguinaire  que  disaient  ses  ennemis.  Éphrem 
resta  en  toute  sûreté  à  Belgrade.  Seulement,  pour 
l'empêcher  de  faire  dans  le  pays  la  propagande  de  la 
rébellion,  deux  ou  trois  jours  avant  son  arrivée,  Mi- 
losch convoqua  les  membres  du  conseil  et  les  premiers 
employés  de  la  ville  et  leur  déclara  qu'Éphrem  et 
Voutchitch,  ayant  demandé  leur  démission  et  entrepris 
contre  sa  volonté  expresse  un  voyage  à  l'étranger 
pour  y  intriguer  contre  le  gouvernement  de  leur  pays, 
avaient  mérité  un  châtiment  exemplaire ,  mais  que  ne 
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voulant  pas  sévir  contre  son  propre  frère  et  contre 
un  homme  comme  Voutchitch  qui  avait  en  d'aatres 
temps  rendu  des  services  importants  à  sa  patrie ,  il  se 
bornait  à  intimer  à  ce  dernier  un  exil  temporaire,  et 
par  des  considérations  de  famille  permettait  à  sod 
frère  de  rentrer  en  Serbie,  à  condition  qu'il  ne  se  mê- 
lerait plus  aucunement  aux  affaires  publiques.  Il  espé- 
rait, ajou(a-t*iI,  que  tous  les  deux  reconnattraient  bi^- 
tôt  leur  faute  et  reviendraient  à  de  meilleurs  sentiments, 
protestant  dans  ce  cas  qu'il  était  prêt  à  oublier  le  passé, 
et  à  les  recevoir  de  nouveau  dans  ses  bonnes  grâces. 
Mais  jusqu'à  ce  que  cet  heureux  présage  s'accomplit, 
il  invitait  tous  les  bons  patriotes  à  rompre  toute  rela- 
tion avec  eux,  sous  peine  d'être  regardés  comme  sus- 
pects d'adhésion  à  leurs  desseins  séditieux. 

Cet  isolement  auquel  Milosch  condamnait  son  frère 
et  sa  famille  ne  fut  complet  qu'en  apparence;  car  moi 
dont  les  sentiments  étaient  assez  connus   du  prince 
pour  craindre  que  jamais  il  me  soupçonnât  de  com- 
plicité avec  Éphrem,  et  qu'en  ma  qualité  de  méde- 
cin et  d'ancien  ami  de  sa  famille,  ne  croyais  pas  que 
sa  maison   pût  m' être  interdite,   je   venais  souvent 
soulager  l'ennui  de  sa  solitude,  et  j'eus  lieu  de  m'a- 
percevoir  qu'il  était  exactement  informé  «de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  du  prince  et  dans  le  reste  du  pays. 
Le  consul  Hodges  lui  rendait  aussi  de  fréquentes  visi*- 
tes,  et  tous  les  deux  nous  tâchions  de  lui  inspirer  une 
plus  juste  idée  de  ses  devoirs  et  des  périls  de  la  po* 
sition  qu'il  s'était  faite.   Mais  M.  Méanovitch,  qui,  après 
la  résolution  que  Milosch  venait  de  prendre  de  ne  plus 
avoir  aucune  relation  avec  lui  n'avait  plus  rien  à  faire, 
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passait  avec  Ephrem  tout  le  temps  qu'il  avait  de  reste, 
et  par  les  flatteries  qu'il  lui  prodiguait  et  les  espéran- 
ces dont  il  le  berçait,  détruisait  chaque  jour  les  bous 
effets  de  nos  conseils. 

Cependant  la  persévérance  avec  laquelle  Ëphrem, 
malgré  son  peu  de  courage  moral  et  physique,  pour- 
suivait son  plan ,  me  donna  la  certitude  que  le  danger 
se  faisait  de  plus  en  plus  imminent  et  que  la  perte  du 
prince  était  inévitable ,  s'il  ne  trouvait  un  appui  contre 
les  projets  de  la  Russie  dans  quelque  puissance  qui 
eût  à  cœur  la  conservation  de  Fétat  actuel  des  choses. 
Cette  puissance  ne  pouvait  être,  selon  moi,  que  l'Angle- 
terre,  la  seule  qui  eût  jusque  là  montré  des  dispositions 
à  soutenir  Milosch.  Je  résolus  en  conséquence  de  lui 
dire  franchement  ce  que  j'en  pensais  et  de  le  supplier 
de  ne  pas  s'endormir  dans  une  nonchalance  qui  pou- 
vait lui  être  fatale,  mais  de  saisir  la  seule  planche  de 
salut  qui  lui  restât,  la  protection  de  l'Angleterre. 


LIVRE  DK-SËPTIÈMË. 


I. 


Le  jour  approchait  où,  selon  les  prédictions  du 
consul  anglais,  une  démonstration  hostile  devait  avoir 
lieu  contre  Milosch,  et  cependant  aucun  indice  d'une 
commotion  prochaine  ne  paraissait  encore  à  Thorizon 
politique.  Ceux  qui  n'avaient  pas  ajouté  foi  à  ces  pro- 
nostics ,  se  réjouissaient  maintenant  de  leur  perspica- 
cité, et  ceux  qui  préféraient  Tétat  actuel  à  une  consti- 
tution quelconque ,  profitant  de  Taversion  que  le  prince 
ressentait  pour  ce  régime,  avaient  fini  par  lui  persuader 
que  le  peuple  étant  assez  content  de  sa  condition  pré- 
sente, personne  ne  pouvait  prétendre  qu'on  y  apportât 
des  modifications,  et  que  la  Russie,  et  la  Porte,  malgré 
les  remontrances  de  Youtchitch,  d'Ephrem  et  de  leur 
complices,  n'ayant  pas  encore  officiellement  insisté  sur 
ce  point,  avouaient  ne  pas  s'en  reconnaître  le  droit; 
que  les  factieux  ne  possédaient  ni  assez  de  force, 
ni  assez  d'influence  pour  tenter  un  mouvement  à  l'in- 
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lérieur  et  que  par  conséquent  il  pouvait  continuer  tran- 
quillement à  gouverner ,  comme  il  Tavait  fait  jus- 
qu'alors. 

Le  prince  savait  en  outre  qu'en  proclamant  comme 
loi  fondamentale  de  TÉtat  les   quatre  articles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  devaient  servir  de 
base  à  la  constitution ,  il  aurait  imposé  silence  à  ses 
détracteurs  et  rassuré  la  nation  sur  la  rectitude  de  ses 
intentions.  Il  avait  en  conséquence  rédigé  cette  pro- 
clamation, et  ordonné  qu  on  en  tirât  quelques  milliers 
d'exemplaires  pour  les  envoyer  à  toutes  les  communes 
et  autorités  du  pays  et  de  la  notifier  ainsi  à  toute  la 
nation.  Mais  quelqu'un  de  ses  conseillers  les  plus  in- 
times, partisan  déclaré  du  plus  complet  absolutisme, 
lui  ayant  remontré  qu'il  suffisait  que  Ton  gouvernât 
d'après  ce  programme  sans  qu'il  fiHt  besoin  d'en  faire 
une  déclaration  aussi  solennelle,  a  laquelle  la  force 
des  circonstances  pouvait  un  jour  créer  au  prince  U 
nécessité  de  déroger;  Miloscb  qui,  comme  tous  les 
princes,  désirait  s'engager  le  moins  possible  lorscp'il 
s'agissait  de  compromettre  la  plénitude  de  son  pou- 
vait, eut  la  faiblesse  de  se  laisser  vaincre  par  ces  so- 
pbismes,  et  les  copies  de  la  proclamation  restèrent 
à  l'imprimerie  nationale  jusqu'à  l'époque   dont  nous 
allons  parler. 

Vers  la  moitié  d'octobre  1837  le  prince  reçut  de 
l'agence  Serbe  de  Bukarest  la  nouvelle  positive  de 
l'arrivée  prochaine  du  colonel  prince  Dolgorouki  aide- 
de-camp  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  et  envoyé  par  lui 
de  son  camp  de  Vosnessensk  en  mission  extraordi- 
naire auprès  du  prince  de  Serbie. 
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A  la  joie  qui  s'épanouissait  sur  leurs  visages,  à  Tac- 
tivité  mystérieuse  qu'ils  déployaient,  comme  s^ils  com- 
binaient quelque  plan  pour  agir  de  concert  dans  la 
crise  qui  se  préparait,  il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  les  adversaires  de  Miloscli  interprétaient  à  leur 
avantage  la  venue,  de  cet  envoyé  extraordinaire.  Il 
allait,  selon  eux,  dicter  la  loi  au  prince  de  la  part  de 
l'empereur  et  lui  proposer  Taltemative  de  se  soumettre 
de  bon  gré  à  ses  ordres  ou  de  s'y  voir  forcé  par  les 
armes. 

De  son  côté ,  si  le  prince  ne  s'attendait  pas  à  une 
intimation  de  cette  nature  il  n'était  pourtant  pas  sans 
inquiétude.  Après  ce  qu'il  avait  tàté  des  agents  russes, 
auxquels  il  avait  eu  à  faire,  il  n'était  pas  loin  de  croire 
que  le  colonel  Dolgorouki  n'apportât  dans  les  rapports 
qu'il  allait  avoir  avec  lui  la  hauteur  et  la  morgue  du 
baron  Buchmann  dont  nous  avons  parlé.  Mais  quoique 
la  Serbie  ne  fftt  qu'un  tout  petit  État  microscopique 
comparativement  au  colosse  russe,  quoiqu'elle  ne  jouît 
pas  encore  d'une  indépendance  absolue,  et  que  le  czar 
son  protecteur  prétendît  peut-être  d'en  regarder  le 
prince  comme  un  de  ses  subalternes,  à  qui  il  n'avait 
que  des  ordres  à  donner,  Milosch  était  bien  décidé  à 
ne  pas  subir  cette  humiliation  qui  aurait  avili  son  au- 
torité aux  yeux  de  toute  la  nation ,  mis  en  émoi  les 
esprits  et  encouragé  les  intrigants  de  toute  espèce. 
Il  me  notifiait  cette  résolution  dans  la  lettre  même  où 
il  m'annonçait  l'arrivée  prochaine  de  l'aide  de  camp 
de  l'empereur:  «En  vous  communiquant  cette  nouvelle, 
ce  disait-il,  je  v  ous  recommande  d'en  faire  part  au  consul 
tt  Hodges ,  afin  que  lui  aussi  en  soit  informé.  Dites-lui 
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«que  je  suis  parfaitement  préparé  à  le  recevoir  (Dol- 
«gorouki),  et  que  j'ai  fait  les  dispositions  et  pris  les 
«  déterminations  nécessaires  à  cet  effet.  ». 

Le  consul  anglais  à  qui  je  communiquai  cette  lettre 
me  chargea  de  prier  le  prince  d'avoir  la  plus  grande 
déférence  pour  la  Russie  dans  tout  ce  qui  ne  compro- 
mettrait pas  ses  droits  et  les  intérêts  de  son  pays,  mais 
de  ne  jamais  souffrir  qu'elle  lui  imposât  ses  volontés 
comme  des  lois;  que  la  mission  de  la  Russie  était  de 
protéger  la  Serbie  et  non  de  la  contrôler;  de  la  faire 
respecter  dans  ses  relations  avec  la  Porte  et  non  de 
se  mêler  de  son  administration  intérieure;  et  qae, 
si  elle  prétendait  se  rendre  supérieure  aux  droits 
que  les  traités  asssuraient  à  la  Serbie,  celle-ci  trouve- 
rait dans  les  puissances  européennes,  et  nommément 
dans  la  Grande  -  Bretagne ,  l'appui  nécessaire  pour  les 
soutenir. 


n. 


Lorsqu'on  connut  à  Kragoëvatz  l'arrivée  prochaine 
de  renvoyé  russe,  ceux  qui  s'étaient  moqués  des  pré- 
dictions d'Hodges,  reconnurent  le  tort  qu'ils  n'avait 
eu  de  ne  pas  avoir  suivi  ses  conseils.  Mais  on  n'avait 
plus  le  temps  de  publier  une  constitution;  le  prince 
prit  donc  le  parti  d'ajouter  à  la  proclamation  déjà  im- 
primée des  quatre  articles  fondamentaux  la  promesse 
de  la  création  d'un  sénat  On  la  réimprima  à  la  hâte. 
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Mais  elle  ne  put  être  envoyée  dans  la  province  que 
la  veille  même  de  Farrivée  du  colonel  russe. 

Par  les  bruits  que  les  mécontents  répandaient,  Mi- 
losch  avait  appris  que  Dolgorouki  était  particulière- 
ment chargé  de  lui  demander  au  nom  de  l'empereur 
amnistie  complète  et  rétablissement  dans  leurs  emplois 
pour  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  quelque  com- 
plot contre  lui. 

Dans  le  nombre  il  y  avait  aussi  Abraham  Stoïcovitch 
sélictar,  qui  tombé  au  pouvoir  de  MUosch  avait  été 
livré  aux  tribunaux  et  condamné  à  mort.  Le  prince 
avait  jusqu'alors  hésité  de  faire  exécuter  cette  sentence 
en  souvenir  de  Taffection  qu'il  lui  avait  porté  et  dont 
ce  malheureux  avait  si  indignement  abusé.  Mais  Fim- 
prudent  jeune  homme  ayant,  du  lieu  de  sa  réclusion, 
entendu  parler  de  la  mission  de  Dolgorouki,  et  se  fiant 
peut-être  à  quelque  promesse  hasardée  qu'on  lui  avait 
faite  en  Yalachie ,  laissa  échapper  des  propos  outra- 
geants contre  Milosch  et  ses  tribunaux  et  qui  déce- 
laient chez  lui  la  certitude  d'une  libération  prochaine. 
Ces  propos  furent  rapportés  au  prince  qui,  pour  montrer 
que  la  protection  russe  ne  pourrait  pas  sauver  ceux 
qui  osaient  le  braver,  le  fit  immédiatement  exécuter, 
et  exposer  son  cadavre  sur  la  roue  comme  ceux  des 
plus  vulgaires  malfaiteurs. 

La  conduite  de  Stoïcovitch  avait  été  si  infâme  que 
les  ennemis  même  du  prince  ne  trouvèrent  rien  à  re- 
dire à  Tacte  de  vigueur  qui  le  frappait.  Il  eut  au  con- 
traire le  bon  résultat  de  convaincre  tout  le  monde  et 
renvoyé  russe  avant  tous,  que  Milosch  ne  se  laisserait 
imposer  par  personne,  et  qu'il  aurait  au  besoin  le 
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courage  de  se  défendre  contre  ceux  qui  latlaque- 
raient. 


m. 

Le  colonel  Dolgorouki  arriva  le  15  octobre  (v.  s.] 
à  Kragoëvatz ,  où  il  fut  reçu  par  le  prince  avec  toutes 
les  marques  de  distinction  dues  à  son  rang  et  au  puis* 
sant  empereur  quïl  représentait.  Leurs  premières 
entrevues  se  passèrent  en  simples  compliments  de 
part  et  d'autre ,  sans  qu'on  entamât  les  afikires.  Mais 
dès  le  premier  jour  Milosch  fit  indirectement  com- 
prendre aux  hauts  fonctionnaires  qui  Fentouraient,  que 
le  prince  Dolgorouki,  ayant  déclaré  qu'il  avait  été  en- 
voyé en  mission  spéciale  auprès  de  lui  seul,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  personne  allât  le  déranger,  hors  de 
ceux  à  qui  lui,  Milosch,  en  donnerait  l'ordre.  Cette 
recommandation  suffit  pour  empêcher  les  intrigues 
que  les  mécontents  comptaient  nouer  pendant  le  sé- 
jour de  Dolgorouki  en  Serbie. 

Si  les  aventuriers  russes,  presque  tous  d'origine 
allemande,  portent  dans  leurs  relations  un  orgueil  in- 
supportable, la  haute  aristocratie  au  contraire,  née  et 
élevée  dans  les  brillantes  sociétés  de  Saint-Péters- 
bourg, se  montre  toujours  pleine  d'urbanité  et  au  Eût 
des  plus  légères  nuances  de  la  politesse.  Tel  était 
le  jeune  prince  que  l'empereur  Nicolas  envoyait  en 
Serbie. 

Loin  de  prendre  le  ton  hautain  et  les  manières  in- 
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sultantes  du  baron  Buchman ,  il  montra  pour  le  knias 
cette  considération  et  ces  prévenances  que  Ton  doit  au 
chef  d'une  nation,  quoique  petite  comme  la  Serbie.  En 
public  surtout  il  ne  manqua  jamais  à  ces  égards  que 
la  bienséance  prescrit  envers  les  supérieurs,  et  ne 
laissa  jamais  percer  l'objet  de  sa  mission,  ni  les  motifs 
qui  y  avaient  donné  lieu. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Dolgorouki  entrât  en 
conférence  avec  le  prince.  Milosch  comprenait  pas- 
sablement le  russe  et  savait  se  servir  du  dialecte  serbe 
(le  manière  à  se  faire  parfaitement  comprendre  par 
(^ux-là  mûne  qui  ne  connaissaient  que  le  russe.  Ils 
pouvaient  donc  s'entretenir  sans  témoins,  et  leurs 
entretiens  n'en  furent  que  plus  secrets  et  plus  ex- 
plicites. 

La  mission  du  prince  Dolgorouki  n'avait  réellement, 
comme  il  était  aisé  à  prévoir  d'autre  but  que  les  inté- 
rêts de  la  Russie.  Il  commença  donc  par  rappeler  au 
prince  tous  les  bienfaits  dont  cette  puissance  avait 
comblé  la  Serbie,  toutes  les  marques  de  bienveillance 
que  l'empereur  son  maître  avait  données  au  knias,  et 
par  là  le  dévouement  et  la  reconnaissance  qu'il  avait 
droit  de  s'attendre  de  la  nation  et  de  son  chef.  Pro- 
testant ensuite  du  parfait  désintéressement  de  la  Rus- 
sie, il  déclara  que  dans  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
la  Serbie,  elle  n'avait  été  dirigée  que  parle  désir  d'être 
utile  à  une  nation  qui  avait  de  commun  avec  elle  l'ori- 
gine, le  langage,  la  religion,  et  que  les  conseils  qu'elle 
avait  donnés  au  knias  ne  tendaient  qu'à  assurer  une 
existence  paisible  et  heureuse  à  un  pays  qui  par  tant 
d'efforts  héroiques  avait  reconquis  la  liberté.  Ces  con- 


400  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

quis  sa  liberté.  Quant  à  ces  conseils,  Tempereur  avait  droit 
de  s'attendre  à  les  voir  suivis  avec  empressement,  mais 
malheureusement  il  savait  que  le  prince ,  abusé  peut- 
être  par  les  suggestions  de  quelque  puissance  rivale  de 
la  Russie,  et  de  quelques  amis  trompeurs  qui  avaient 
surpris  sa  confiance,  se  faisait  un  point  d'honnear 
de  les  mépriser,  et  semblait  avoir  pris  à  cœur  de 
montrer  que  la  protection  de  la  Russie  lui  était  à 
charge  et  qu'il  désirait  de  s'y  soustraire  contre  To- 
pinion  et  la  volonté  de  la  grande  majorité  de  la 
nation. 

n  lui  reprocha  ensuite,  toujours  avec  la  plus  par- 
fiaite  politesse,  son  intimité  avec  le  consul  anglais,  ei 
son  ingratitude  de  préférer  Tamitié  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  celle  de  la  Russie.  De  tous  les  griefs  de  Mi- 
losch ,  celui  -  là  était  le  plus  grand  aux  yeux  de  Tem- 
pereur  son  maître,  qui,  connaissant  parfaitement  com- 
bien il  était  difficile  au  chef  d'une  nation  de  con- 
tenter  tout  le  monde,  savait  faire  la  part  de  Teuvie, 
de  la  méchanceté,  des  espoirs  déçus  dans  les  plaintes 
qu  on  avait  portées  contre  lui.  D'ailleurs  lui  (Dolgorouki) 
venant  à  Eragoëvatz,  avait  eu  l'occasion  de  se  convaincre 
par  ce  qu'il  avait  vu ,  que  la  Serbie  n'était  pas,  bien 
s'en  fallait,  dans  le  triste  état  qu'on  avait  voulu  le  faire 
croire.   L'activité  du  commerce,  la  prospérité  de  la- 
griculture^  le  bien-être  et  le  contentement  du  peuple; 
l'état  des  routes^  les  écoles  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, les  édifices  publics  récemment  bâtis  avaient 
frappé  ses  yeux  et  prouvé  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  accusaient  le  prince  d'avarice,  de  monopole,  de 
malversation,  et  il  promettait  d'en  référer  à  l'einpe- 
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reor.  Mais  tout  cela ,  ajoutait-il ,  ne  suffisait  pas  pour 
redresser  la  mauvaise  opinion  que  S.  M.  avait  conçue 
de  lui. 

Observateur  scrupuleux  des  traités,  l'empereur  exi- 
geait que  toutes  les  stipulations  faites  en  son  nom  fus- 
sent loyalement  observées.  Or  le  hatichérif  de  1830, 
dont  la  Russie  devait  garantir  Texécution ,  prescrivait 
la  formation  d'un  sénat  dont  les  membres  fussent  in- 
amovibles. Cette  clause  jusqu'alors  négligée,  l'em- 
pereur avait  raison  de  prétendre  à  la  voir  observée, 
d'autant  plus  qu'à  faire  partie  de  ce  sénat,  devaient  être 
appelés  ces  notables  qui,  ayant  jadis  vaillamment  com- 
battu pour  l'affranchissement  de  la  patrie,  avaient  aussi 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  nation  et  de  son 
prince. 

Les  bases  de  la  constitution  telles  que  le  prince  les 
avait  publiées  dans  sa  dernière  proclamation,  sufiS- 
saient  pour  assurer  au  peuple  un  gouvernement  fondé 
swr  des  principes  sans  lesquels  la  liberté,  la  projftriété, 
la  vie  sont  dépourvues  de  toute  sécurité ,  et  le  prince 
pouvait  les  développer  comme  bon  lui  semblerait;  mais 
quant  à  l'institution  du  sénat  il  ne  pouvait  pas  s'écarter 
de  la  lettre  djx  hatichérif.  Les  membres  en  devaient 
être  choisis  parmi  les  notables  qui  avaient  rendu  les 
plus  grands  services  à  la  nation ,  et  l'envoyé  russe  fit 
voir  au  prince  la  liste  des  candidats  que  l'empereur 
croyait  les  plus  dignes  de  cet  honneur.  Elle  se  com- 
posait de  tous  les  plus  chauds  partisans  de  la  Russie. 
Avec  cçtte  liste  il  proposa  aussi  les  bases  de  cette 
fondation.  Le  nombre  de  sénateurs  devait  être  d'un 
par  nabia  ;  ils  étaient  en  conséquence  1 8,  plus  un  pré- 
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sident  et  un  secrétaire  avec  vote  consnltatif.  âocod 
décret  du  prince  ne  pouvait  avoir  force  de  loi  et  re* 
cevoir  son  exécution  sans  l'approbation  du  sénat  Le 
nombre,  les  attributions  et  les  appointeoients  des  em- 
ployés devaient  être  fixés  par  le  sénat  d'accord  avec 
le  prince.  Tout  ce  qui  avait  rapport  au  bndget  actif 
ou  passif  devait  aussi  avoir  sa  sanction,  et  tout  ce 
qu'il  croyait  nécessaire  d'ordonner  dans  un  but  d'oti- 
lité  publique  y  le  prince  devait  aussitôt  le  convertir  e& 
loi.  Le  sénat  était  enfin  chargé  de  surveiller  la  conduite 
des  employés  et  d'en  provoquer  la  destitution  s'ils  se 
rendaient  coupables  contre  leurs  devoirs.  Les  séna- 
teurs étaient  déclarés  inamovibles  et  recevaient  on 
honoraire  convenable  que  le  sénat  fixerait  d'accord 
avec  le  prince. 

Telles  étaient  les  prérogatives  que  l'empereur  de 
Russie  voulait  qu'on  attribuât  à  ce  conseQ  suprême 
qu'il  permettait  d'appeler  sénat,  synode,  conseil  natio- 
nal ,  conseil  d'État,  au  gré  du  prince. 

Même  avec  cette  assemblée  la  position  du  knias 
restait  encore,  selon  Dolgorouki,  a^sez  belle.  Il  con- 
servait assez  d'autorité  pour  contrebalancer  celle  dn 
sénat;  puisqu'on  lui  laissait  le  pouvoir  exécutif,  la  no- 
mination aux  emplois ,  le  commandement  de  la  force 
armée,  le  droit  de  faire  grâce.  Mais,  qucH  qu^il  en  fit 
la  volonté  de  l'empereur  était  que  Milosch  se  confor- 
mât à  ce  projet;  et  en  l'acceptant  de  bonne  grâce  11 
pouvait  toujours  compter  sur  sa  bienveUlance  et  sa 
protection;  tandis  qu'en  s'y  refusant,  quelles  que  fus* 
sent  les  promesses  de  l'Angleterre,  la  Russie  ne  man- 
querait jamais  de  moyens  pour  la  lui  imposer.  Elle  sede, 


ET  L  INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  405 

qui  par  Faction  de  ses  armes  et  de  sa  diplomatie  avait 
assuré  à  la  Serbie  les  privilèges  dont  elle  jouissait, 
avait  aussi  le  droit  de  la  protéger,  et  elle  ne  permettrait 
jamais  qu'une  autre  puissance  partageât  avec  elle  cette 
charge.  Néanmoins,  ajoutait  Dolgorouki ,  elle  se  serait 
toujours  abstenue  de  se  mêler  des  affaires  intérieures 
de  la  Serbie ,  et  aurait  laissé  la  nation  et  son  chef  se 
donner  le  gonvernement  qu'ils  jugeraient  à  propos, 
si  les  autres  puissances  eussent  imité  sa  réserve,  et 
surtout  si  les  ouvertures  faites  au  knias  à  ce  propos 
eussent  été  refusées.  Mais  puisqu'on  l'avait  prévenue 
sur  ce  point,  et  que  Milosch  montrait  de  la  préférence 
pour  les  conseils  de  cabinets  dont  les  intérêt»  étaient 
opposés  à  ceux  de  la  Russie,  rien  n'était  plus  juste 
à  elle,  que  de  faire  valoir  ses  droits  et  demander 
l'exécution  de  pactes  stipulés  sous  sa  garantie;  l'em- 
pereur ne  pouvant  permettre  que  la  position  et  l'im- 
portance politique  que  son  intervention  avait  acquis 
à  la  Serbie,  profitassent  à  d'autres  puissances. 

Par  ces  déclarations  assez  explicites,  Dolgorouki 
montrait  à  l'évidence  que  la  faute  capitale  de  Milosch 
était  d'avoir  essayé  de  se  soustraire  à  la  tutelle  exclu- 
aîve  de  la  Russie;  et  sans  le  dire  ouvertement,  il  fai- 
sait assez  clairement  comprendre  au  prince  que  s'il 
se  décidait  à  rompre  toute  relation  avec  le  consul  an- 
glais et  à  embrasser  aveuglement  les  conseils  et  les 
vues  politiques  de  la  Russie  non-seulement  on  le  lais- 
serait parfaitement  libre  de  suivre  le  système  de  gou- 
vernement qu'il  aimerait  le  mieux,  mais  on  soutien- 
drait encore  son  autorité  contre  les  mécontents. 
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IV. 

Les  manières  du  jeune  diplomate^  et  l'art  avec  le- 
quel il  avait  su  mitiger  ce  que  sa  mission  avait  de 
blessant  pour  le  prince ,  et  flatter  en  même  temps  son 
orgueil  en  donnant  du  relief  à  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
Serbie ,  et  tout  en  s'eflTerçant  de  lui  faire  envisager  les 
choses  au  point  de  vue  delà  Russie,  ne  jamais  choquer 
son  amour  -  propre  par  des  menaces  ou  des  grossiè- 
retés, avaient  fini  par  lui  gagner  la  confiance  deMi- 
losch ,  qui  lui  avoua  franchement  que  sa  conduite  en- 
vers la  Russie  avait  été  dictée  par  la  persuasion,  que 
plusieurs  circonstances  avaient  fait  naître  en  lui,  que 
de  protectrice  elle  était  devenue  son  ennemie  et  ne 
cherchait  plus  que  sa  ruine.  Dolgorouki  tâcha  de  son 
mieux  de*  le  faire  revenir  de  cette  idée-là  attribuant  à 
un  fâcheux  malentendu  la  fausse  position  où  Milosdi 
se  trouvait  vis-à-vis  de  la  Russie,  et  l'assurant  que  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  une  fois  tranquille  sur 
les  sentiments  du  knias  à  son  égard,  bien  loin  de  porter 
atteinte  à  son  pouvoir,   le  soutiendrait  au  contraire 
de  tous  ses  moyens  et  chercherait  à  le  rendre  le  plus 
possible  fort  et  prépondérant. 

Mais,  ajouta-t-il,  en  qualité  d'ami,  plutôt  que  d'envoyé 
politique,  je  prie  Votre  Altesse  de  céder  pour  le  moment 
à  la  volonté  de  l'empereur  sur  le  point  du  sénat  Comme 
tous  les  puissants  de  la  (erre,  l'empereur  ne  peut  pas 
souffrir  de  contradictions,  et  ce  qu'il  veut,  il  le  veut; 
mais  que  Votre  Altesse,  par  cette  marque  de  déférence 
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à  sa  volonté  lui  prouve  qu'elle  est  prête  à  se  soumettre 
à  ses  désirs ,  et  elle  peut  être  sûre  que  jamais  cette 
soumission  ne  tournera  à  son  désavantage;  car  si  ja- 
mais le  sénat,  au  lieu  de  Taider,  Tentravait  dans  Tad- 
miaistralion  du  pays,  Tempereur  ne  manquerait  pas 
de  lui  prêter  son  appui  pour  le  mettre  à  la  raison. 

Quoique  le  knias,  par  un  reste  de  ses  anciennes 
habitudes  de  déférence  pour  la  Russie,  désirât  vive- 
ment de  donner  à  Tempereur  une  preuve  de  son  pro- 
fond respect  en  embrassant  ses  conseils  et  en  se  ren- 
dant à  ses  désirs  ;  il  eut  cependant  assez  d'esprit  pour 
voir  le  piège  qui  se  cachait  sous  les  cajoleries  et  les 
promesses  de  son  envoyé  ;  et  fermement  résolu  de  ne 
point  céder  sur  le  point  du  sénat,  il  répondit  évasi- 
vement  qu'il  ferait  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
pour  se  conformer  aux  volontés  de  la  Russie  et  à  la 
lettre  du  hatichérif ,  eu  égard  aux  besoins,  à  la  position 
politique  et  sociale  de  son  pays,  ainsi  qu'aux  vœux  de 
la  nation. 

L'envoyé  russe  demanda  ensuite  au  prince  une  com- 
plète amnistie  pour  tous  les  compromis  politiques  de- 
puis 1 835,  ajoutant  que  l'empereur  son  maître  désirait 
les  voir  rétablis  dans  leurs  anciens  emplois. 

À  cette  demande ,  le  prince  répondit  qu'en  1835  il 
avait  déjà  amnistié  tous  ceux  qui  avaient  alors  con- 
spiré contre  lui;  que  tous  étaient  restés  à  leurs  postes 
et  aucun  n'avait  été  inquiété ,  quoiqu'il  eût  rencontré 
une  vive  opposition  de  la  part  des  fonctionnaires  res- 
tés fidèles,  qui  avaient  demandé  que  les  conspirateurs 
fussent  punis  selon  la  rigueur  des  lois,  menaçant  dans  le 
cas  contraire  d*en  faire  justice  eux-mêmes.  Mais  qu'a- 
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basant  de  sa  générosité ,  ils  n'avaient  pas  moins  con- 
tinué à  se  remuer  contre  lui  et  à  semer  la  division 
dans  le  pays;  que,  malgré  cette  conduite  déloyale  il 
n^avait  jamais  sévi  contre  personne ,  se  contentant  de 
les  faire  surveiller  de  manière  que  la  tranquillité  pn- 
plique  n'en  fut  point  troublée  ;  que  trois  seuls  d'entre 
eux  étaient  bannis  de  la  Serbie ,  c'est-à-dire ,  Simitch, 
Protitch  et  Voutchitch;  que  le  premier  avait  iaî*mème 
demandé  de  rester  quelque  temps  en  Valachie  où  ses 
affaires  réclamaient  sa  présence;  le  second  avait  pris 
la  fuite  pour  ne  pas  être  convaincu  de  malversation; 
le  troisième  seulement  se  trouvait  dehors  parson  ordre 
à  cause  de  l'opposition  peu  respectueuse  qu'il  avait 
toujours  faite  à  son  gouvernement,  des  propos  oatra- 
géants  qu'il  avait  tenus  contre  lai  pendant  son  séjoor 
à  Méhaddia  et  de  Taudace  avec  laquelle  il  le  bravait» 
semant  par  ses  discours  et  ses  exemples  séditieux  la 
discorde  parmi  le  peuple;  que  toutefois,  pour  donner 
à  S.  M.  I.  une  preuve  qu'il  était  prêt  à  se  conformer  à 
ses  désirs  en  tout  ce  qui  ne  s'opposait  pas  absolu- 
ment aux  intérêts  de  son  pays ,  il  allait  les  rappeler 
sans  délai,  et  les  rétablir  tous  dans  leurs  charges,  ainsi 
que  son  frère  Éphrem. 

n  prévint  cependant  M.  Dolgorould  qu'à  l'avenir  il 
ne  souffrirait  plus  que  sa  condescendance  leur  acquit 
l'impunité  s'ils  persistaient  dans  leur  système  d^oppo- 
sition  séditieuse,  etqae,  s'il  oubliait  sincèrement  et  com- 
plètement le  passé ,  il  était  aussi  décidé  à  faire  on  ex- 
emple éclatant  de  tous  ceux  qui  chercheraient  encore 
à  troubler  l'ordre  établi. 

L'envoyé  russe  parut  agréer  cette  ferme  déclaration 
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de  Milosch,  ainsi  que  la  franchise  avec  laquelle  il  avou- 
ail  ses  torts,  qui  tous  trouvaient  une  excuse  dans  la 
singularité  de  sa  position.  Avec  son  peu  d'éducation 
politique,  au  milieu  des  rivalités  et  des  intrigues  de 
quelques  chefs  envieux  de  la  haute  position  qu'il  avait 
su  se  créer,  ayant  à  guider  un  peuple  qui  sortait  à 
peine  de  la  barbarie  et  de  Tesclavage,  il  avait  dû  se 
porter  à  des  actes  de  fermeté  et  de  vigueur  qui  avaient 
été  taxés  de  tyrannie  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  la  force  des  circonstances  où  il  se  trouvait.  Mais 
à  présent  que  la  condition  morale  de  son  pays  s'était 
améliorée,  sa  ferme  résolution  était  de  le  doter  de  lois 
sages  et  de  ne  gouverner  que  par  elles.  Sans  les  dis- 
cordes intestines  provoquées  par  la  jalousie  et  Tavi- 
dite  insatiable  de  quelques  notables  influents  qui  au- 
raient voulu  changer  le  pays  en  une  vaste  ferme  à  leur 
profit  exclusif,  les  choses  auraient  déjà  pu  s'arranger. 
Mais  que  pouvait-il  faire  parmi  tant  d'intrigues,  tant 
d'exigences,  tant  d'obstacles  qu'on  lui  suscitait  par- 
tout? 

Le  knias  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  l'envoyé 
russe  que  le  patriotisme  n'entrait  pour  rien  dans  l'op- 
position que  lui  faisaient  les  mécontents  ;  que  le  dépit 
de  leurs  espoirs  déchus  les  faisait  seul  agir,  qu'ils  s'é- 
taient tournés  vers  la  Russie  uniquement  parce  qu'ils 
espéraient  qu'elle  les  aiderait  à  se  débarrasser  de  lui  ; 
que  ni  la  propension  pour  sa  politique ,  ni  la  crainte 
d'en  perdre  la  protection,  ni  le  désir  de  lui  conserver 
son  exclusive  prépondérance  en  Serbie,  ne  les  faisaient 
agir.  Os  auraient  eu  également  recours  à  l'Autriche  à 
la  France,  à  l'Angleterre  au  Grand  Mogol,  s'ils  avaient 
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espéré  d'y  trouver  Tappui  dont  ils  avaient  besoin  pour 
l'abattre,  ou  lui  ravir  au  moins  une  partie  de  son  au- 
torité, dont  ils  auraient  abusé  pour  pressurer  le  pécule 
et  exploiter  le  pays. 

Quant  à  son  aversion  pour  la  Russie,  que  Dolgo- 
rouki  lui  reprochait,  il  répondit  que  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus  dans  plusieurs  occasions,  et  surtont 
dans  la  dernière  guerre,  prouvaient  son  attachement 
inviolable  à  cette  puissance ,  dont  il  se  plaisait  à  re- 
connaître les  bienfaits  et  s'était  toujours  empressé  de 
suivre  les  conseils.  D  avoua  cependant  que  les  paroles 
échappées  à  Kotzebue ,  les  railleries  et  les  propos  mé- 
prisants que   quelque  haut  fonctionnaire  russe  avait 
tenus  sur  son  compte ,  le  peu  d'empressement  que  la 
Russie  avait  mis  pour  engager  la  Porte  à  l'exécutioii 
du  hatichérif,  le  désappointement  qu'elle  avait  laissé 
paraître  dans  l'affaire  de  l'hérédité  à  la  principauté  et 
enfin  le  ton  hautain  et  inconvenant  que  quelque  agent 
russe,   et  surtout  le  baron  Buchman,  s'était  permis 
de  prendre  avec  ses  officiers  et  même  avec  lui,  avaient 
quelque  peu  affaibli  les  sentiments  de  gratitude  et  la 
confiance  illimitée  que  la  nation  aussi  bien  que  loi 
avaient  toujours  mies  dans  l'affection  de  la  Russie,  et 
l'avaient  porté  à  tenir  des  propos,  peut -être  impru- 
dents ,  qui  avaient  pu  engendrer  des  soupçons  sur  son 
dévouement  envers  elle  ;  mais  que  tout  cela  n'avait  pas 
suffi  pour  rompre,  comme  on  le  prétendait,  cette  étroite 
union  que  les  intérêts   de  son  pays  et  les  siens  lui 
prescrivaient  de  conserver  avec  elle,  ou  à  lui  faire 
oublier  ses  obligations,  au  point  de  se  lier  à  une  autre 
puissance  à  sou  préjudice;  et  quoiqu'il  n'eût  pu  se  re- 
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fuser  à  recevoir  avec  les  égards  convenables  les  agents 
que  des  puissances  alliées  de  la  Porte  avaient  envoyés 
en  Serbie ,  il  défiait  ses  adversaires  de  prouver  qu'il 
entretint  avec  eux  des  relations  politiques  qui  pussent 
donner  de  Tombrage  à  la  Russie.  Même  avec  le  con- 
sul Anglais  ses  rapports  n'avaient  jamaiS)  été  que  per- 
sonnels. Sa  renommée  comme  soldat,  et  ses  manières 
franches  et  ouvertes  avaient  gagné  à  cet  étranger  les 
sympathies  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  étales 
siennes  surtout.  Mais  il  ne  lui  avait  donné  de  conseils 
que  pour  lui  recommander  la  modération  et  Fobser- 
vance  la  plus  scrupuleuse  des  égards  que  la  Russie 
était  en  droit  d'exiger  de  lui  comme  protectrice  de 
la  Serbie,  ainsi  que  de  ses  devoirs  vers  la  Sublime 
Porte,  sa  suzeraine,  dont  les  destinées  étaient  enlacées 
à  celles  de  la  Serbie  de  manière  qu'elle  ne  pouvait 
tomber,  sans  l'entraîner  dans  sa  chute. 

Le  colonel  russe  n'avait  rien  à  redire  à  ces  conseils 
sans  mettre  en  évidence  les  vues  intéressées  de  son 
gouvernement.  Aussi  répliqua-t-il,  que  les  idées  de  la 
Russie  sur  la  conservation  de  l'empire  ottoman,  et  l'at- 
titude que  la  Serbie  devait  garder  vis-à-vis  de  la  Porte, 
étaient  les  mêmes  que  celles  du  consul  anglais,  et  que 
si  l'Empereur  son  maître  nourrissait  l'ambition  de  con* 
quérir  l'empire  ottoman,  il  était  assez  fort  pour  le  tenter 
sans  le  secours  des  Serbes;  que  c'était  donc  lui  faire 
tort  que  de  supposer  qu'il  eût  quelqu'arrière- pensée 
dans  la' sollicitude  qu'il  montrait  pour  la  Serbie;  que 
ce  grief  on  pouvait  le  faire  à  plus  juste  raison  à  d'autres 
puissances  qui,  n'ayant  aucune  relation  de  commerce 
ou  de  voisinage  avec  la  Serbie,  y  envoyaient  des 
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agents  diplomatiques  qui  ne  pouvaient  avoir  daatre 
bût  que  d'y  nouer  des  intrigues  politiques  et  d'y  exercer 
une  espèce  d'espionnage  sous  le  prétexte  du  bien-être 
du  pays  et  de  la  conservation  de  TËmpire  ottoman. 

D'ailleurs  il  répétait  encore,  la  Russie  ne  prétend 
nullement  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la 
Serbie,  seulement  elle  a  droit  d'exiger  que  les  clauses 
du  hactichérif,  dont  elle  a  garanti  l'exécution  soient 
loyalement  observées.  C'est  pour  cela  seul  qu'elle 
presse  l'institution  du  sénat  conformément  à  l'article  20, 
et  qu'elle  déclare  qu'en  cas  de  désobéissance  de  la 
part  du  prince,  elle  se  verrait  forcée  de  se  mettre 
d'accord  avec  la  Porte  pour  lui  imposer  une  constitu- 
tion malgré  tout  ce  que  pouvaient  dire  de  contraire  la 
diplomatie  européenne  et  les  puissances  qui  parais- 
sent s'intéresser  à  la  Serbie. 

Miloscb  protesta  de  nouveau  qu'il  se  conformerait 
aux  désirs  de  FEmpereur  tant  que  les  circonstances 
et  les  besoins  de  son  pays  le  lui  permettraient,  sans 
toutefois  s'obliger  positivement  à  suivre  les  injonc- 
tions qu'on  lui  faisait  à  ce  propos. 


V. 

Les  paroles  de  Dalgorouki  révélaient  assez  claire- 
ment quelle  était  dans  ses  relations  avec  la  Seibie 
la^  politique  de  la  Russie.  Malgré  le  droit  que  les 
traités  lui  reconnaissaient  de  protéger  la  Serttte,  elle 
ne  pouvait  exercer  cette  protection  que  d'accord  avec 
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la  puissance  suzeraine  de  ce  pays.  Or,  si  elle  avait  été 
aussi  désintéressée  qu'elle  s'en  vantait»  son  devoir  était 
d'inviter  formellement  et  sans  mystère  la  Porte  à  se 
mettre  d'accord  avec  elle  pour  donner  une  constitution 
à  la  Serbie.  Mais  elle  redoutait  que  la  Porte,  mise  sur 
ses  gardes  par  les  conseOs  de  la  diplomatie  européenne, 
ne  découvrit  que  son  but,  en  partageant  le  pouvoii* 
entre  le  prince  et  nn  sénat,  n'était  que  de  s'emparer 
elle-même  du  gouvernement»  en  devenant  l'arbitre  su- 
prême entre  ces  deux  pouvoirs  rivaux,  et  se  refusât 
d'adhérer  à  sa  demande,  ou  lui  contestât  résolument 
le  droit  de  prendre  une  part  aussi  directe  à  l'admini- 
atration  de  ce  pays.  C'était  sur  la  crainte  d'un  échec 
de  cette  nature,  que  la  Russie  préférait  à  une  marche 
firanche  et  ouverte ,  les  manèges  mystérieux  auxquels 
nous  l'avons  vue  recourir;  car  c'est  une  circonstance 
digne  de  remarque,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  pour  se  ménager 
le  moyen  de  pouvoir  désavouer  son  intervention  illé- 
gale dans  les  affaires  Serbes,  ne  voulût  jamais  avoir 
des  relations  officielles  ou  écrites  ni  avec  le  prince,  ni 
avec  les  mécontents;  mais  se  limitât  toujours  à  des 
communications  verbales  qu'elle  transmettait  par  ses 
agents ,  en  recomandaut  le  |)lus  grand  secret  sur  le 
véritable  but  de  leur  mission;  secret  que  le  colond 
Dolgorouki  ne  recomanda  pas  moins  au  prince  sur  ce 
qu'il  lui  avait  dit  de  la  part  de  TEmpereur,  le  priant 
surtout  de  n'en  rien  dire  au  consul  anglais  à  qui  il  lui 
conseillait  d'écrire  qu'il  avait  été  envoyé  près  de  lui 
seul,  et  que  la  mission  n'avait  pas  un  grand  intérêt 
politique,  et  rien  de  désagréable  pour  luL 
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Sur  cette  instance,  le  prince  m'écrivit  les  deux  lettres 
que  je  transcris  ici ,  et  qu'il  fit  voir  à  l'envoyé  russe, 
me  chargeant  de  les  communiquer  au  consul  d'An- 
gleterre. 

«Cher  Cunibert.» 

Nr.  569. 

«  Sachant  que  le  consul  anglais  prend  un  grand  in- 
«térêt  à  la  venue  du  prince  Dolgorouki  en  Serbie,  je 
((  vous  recommande  de  le  saluer  de  notre  part,  et  de  loi 
«dire  que  le  prince  Dolgorouki  est  venu  ici  avec  les 
«  meilleures  intentions  ;  que  tous  ses  discours  ont  rap- 
«  port  au  bien  -  être  de  notre  patrie ,  et  qu'en  général 
«tout  se  trouve  dans  la  meilleure  condition  qu'on  puisse 
«désirer.  Dites -lui  encore  que,  Dieu  aidant,  le  prmce 
«russe  partira  lundi  prochain.  Nos  ennemis  furent  et 
«seront  trompés  dans  leurs  espérances,  et  la  honte 
«en  retombera  sur  eux.» 

«Faites  savoir  à  M.  le  consul  que  le  prince  Dolgo- 
«  rouki  est  venu  ici  en  mission  spéciale  du  maître  Em- 
«pereur,  adressée  à  moi  seul  et  à  aucun  autre.» 

«Je  vous  salue  et  suis 

Votre  affectionné 
S.  Milosch  Obrénovitch 
knias  de  Serbie. 
•     Kragoëvatz,  16  8**'^  v.  s.  1837.» 

«Cher  Cunibert. 

Nr.  587. 

«Vous  ayant  fait  savoir  avant-hier  la  venue  da  prince 
«  Dolgorouki ,  envoyé  à  nous  par  le  mattre  Empereur 
«  en  mission  spéciale,  je  ne  veux  pas  omettre  de  vous 
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«infoimer  qu'il  a  rempli  sa  mission  à  sa  grande  louange. 
«Aujourd'hui  je  lui  donne  un  festin,  il  partira  après- 
ce  demain.  » 

((Sa  mission  n'avait  aucun  but  politique  d'importance, 
cernais  se  rapportait  seulement  à  des  objets  ordinaires, 
«et  aux  relations  habituelles  que  j'ai  jusqu'à  présent 
«entretenues  avec  la  Russie  comme  puissance  protec- 
«  trice.  Dans  cette  occasion  il  a  pu  examiner  l'état  de 
«la  Serbie  et  se  convaincre  que  les  accusations  lan- 
«cées  contre  nous  par  nos  détracteurs  auxquels  reste 
«la  honte  d'avoir  menti,  n'avaient  point  de  fonde- 
«ment.» 

«Sachant  que  le  consul  anglais  prend  un  grand  in- 
«térét  à  la  venue  du  prince  Dolgorouki  en  Serbie,  je 
«vous  charge  de  lui  communiquer  la  présente  comme 
«  à  un  ami.  » 

«Je  suis,  etc.» 

«Kragoëvatz,  18  8^'®  v.  s.  1837.» 

Ces  deux  lettres  qui  présentent  au  lecteur  un  échan- 
tillon du  style  de  la  chancellerie  Serbe,  montrent  que 
Milosch  se  faisait  encore  illusion  sur  les  sentiments  de 
la  Russie  à  son  égard,  et  qu'il  espérait  en  outre  qu'après 
les  explications  qu'il  avait  données  au  prince  Dolgorou- 
ki, et  ce  que  celui-ci  avait  vu  de  ses  propres  yeux  sur  l'état 
de  la  Serbie,  l'Empereur  reviendrait  de  la  mauvaise  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui  et  qu'au  lieu  d'embrasser  la  cause 
de  ses  ennemis  il  le  soutiendrait  contre  leurs  intrigues. 

n  avait  si  longtemps  partagé  avec  ses  compatriotes 
l'opinion  que  la  Russie  avait  vraiment  à  cœur  le  bien- 
être  de  son  pays,  et  était  assez  généreuse  pour  oublier 
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avec  elle  ses  propres  intérêts,  que  les  preaves  presque 
évidenles  du  contraire  n  avaient  pas  encore  en  la  force 
de  le  désabuser  complètement. 

Ce  fut  donc  bien  sincèrement  que  dans  une  dernière 
conférence  avec  Dolgorouki  il  lui  renouvela  Tassurance 
de  son  profond  dévouement  à  la  Russie,  et  de  son 
désir  de  rester  toujours  sous  sa  protection. 

n  était,  dis-je,  sincère  dans  ces  protestations,  car  il 
croyait  aussi  à  la  sincérité  des  déclarations  et  des 
promesses  de  Dolgorouki,  et  il  était  si  fatigué  des  tra- 
casseries que  lui  suscitaient  ses  ennemis  qu'il  voulait 
en  finir  avec  eux  en  les  privant  de  Tappui  de  la  Russie, 
même  au  prix  de  quelques  sacrifices  aux  exigences 
de  cette  puissance.  D'ailleurs  la  connaissance  qu  il 
avait  de  la  faiblesse  du  divan,  et  de  Tinfluence  que  la 
Russie  y  exerçait,  et  le  peu  de  secours  qu'il  pouvait 
attendre  des  autres  grandes  puissances  de  FEurope 
trop  éloignées  de  la  Serbie^  paraissaient  lui  créer  la 
nécessité  de  saisir  Toccasion  qui  se  présentait  à  lui,  de 
se  réconcilier  avec  la  Russie,  espérant  que,  satisCaite 
de  sa  soumission,  elle  ne  chercherait  plus  à  rendre 
son  autorité  illusoire  par  Finstitution  d'un  sénat  inamo- 
vible. 

En  quittant  Eragoëvatz  après  y  être  resté  une  se- 
maine, le  prince  Dolgorouki  satisfait,  à  ce  qu'il  disait, 
des  déclarations  de  Milosch,  l'affermit  dans  Fespoîr 
qu'il  avait  conçu  à  propos  du  Sénat. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  cet  espoir  ne  fot 
qu'une  illusion  de  courte  durée. 
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VI. 


Pendant  son  séjour  à  Eragoëvatz  Dolgorouki  ne 
voulut  jamais  recevoir  en  audience  secrète  aucun  des 
mécontents,  et  garda  avec  tout  le  monde  le  plus  pro- 
fond silence  sur  Tobjet  de  sa  mission.  Cette  circon- 
stance ,  jointe  au  contentement  qu'on  pouvait  lire  sur 
les  traits  du  prince,  inspira  pour  quelque  temps  des 
inquiétudes  sérieuses  au  parti  de  Topposition,  et  quoique 
Bliloscb,  pour  donner  sans  retard  une  preuve  de  con- 
descendance à  la  Russie,  envoyât,  aussitôt  que  Dolgo- 
rouki fut  parti,  à  Voutchitch,  Simitcb,  et  Proticb  Tautori- 
sation  de  rentrer  en  Serbie,  avec  promesse  de  leur 
rench-e  les  places  qu'ils  occupaient  avant  de  quitter 
leur  patrie ,  ses  ennemis  crurent  avoir  perdu  la  partie, 
et  craignant  que  Miloscb  avait  réellement  fait  sa  paix 
avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  plusieurs  d^entre 
eux,  jugèrent  à  propos  de  prendre  leurs  précautions  en 
simulant  une  réconciliation  avec  Milosch  et  le  désir  de 
faire  cesser  cette  sourde  opposition  qui,  de  leur  propre 
aveu,  embarrassait  la  marche  du  gouvernement  Le 
colonel  Hodges ,  qu'ils  savaient  ami  de  Milosch,  et  qui 
s'était  toujours  efforcé  de  les  mettre  d'accord  avec  lui, 
leur  parut  Fintermédiaire  le  plus  propre  pour  traiter 
cette  réconciliation.  Le  plus  souvent  c'était  moi  qui 
leur  servais  d'interprète  auprès  du  colonel,  et  je  puis 
en  conséquence  en  parler  avec  connaissance  de  cause. 
Aucun  d'eux  ne  disconvenait  de  ses  torts,  mais  tous 
prétendaient  trouver  une  excuse  dans  la  pureté  de 
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leurs  intentions  ;  ils  avaient  tous  été  loin  d'en  vouloir 
au  prince  dont  ils  reconnaissaient  les  mérites;  leur 
haine  s'adressait  seulement  aux  conseillers  qui  Feuvi- 
ronnaient  et  qui,  venus  en  Serbie  après  que  tout  danger 
était  passé,  dans  le  seul  but  d'y  chercher  une  subsi- 
stance ou  de  s'enrichir,  étaient  parvenus  à  s'emparer 
de  Fesprit  du  prince  et  à  y  eiciter  la  défiance  contre 
ceux  qui  avaient  en  mille  circonstances  exposé  leur  vie 
pour  la  patrie,  prétendant,  parce  qu'ils  connaissaient  « 
quelques  langues  et  avaient  fait  leurs  classes  de  la- 
tin, être  de  grands  hommes  et  faire  la  loi  à  ceux 
qui,  quoiqu'illettrés  avaient  su  délivrer  leur  pays  et 
le  gouverner  tant  d'années  d'accord  avec  le  prince. 

Le  colonel  Hodges  ne  négligea  pas  dans  cette  occa- 
sion de  mettre  sous  leurs  yeux  le  triste  tableau  des 
maux  qu'ils  attiraient  sur  leur  patrie  par  leurs  mal- 
heureuses dissensions,  et  de  leur  dire  de  quelle  honte 
ils  se  couvraient  et  de  quelle  terrible  responsabilitéilsse 
chargeaient  en  invoquant  l'intervention  étrangère  dans 
les  affaires  de  leur  pays,  reniant  par  le  fait  l'indépen- 
dance qu'ils  avaient  conquise  au  prix  de  tant  de  sang; 
et  tout  cela  uniquement  pour  se  venger  de  leur  prince. 
Les  paroles  du  consul  firent  sur  tout  ceux  qui  n'étaient 
pas  entièrement  corrompus  une  profonde  impression, 
et  je  n'hésite  pas  à  croire,  qu'ils  se  seraient  sincère- 
ment réconciliés  avec  le  prince.  Mais  malheureusement 
chez  Éphrem,  Pétroniévitch  et  Voutchitch,  chefs  du 
parti,  ce  désir  de  réconciliation  n'était  qu'une  feinte 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  du  prince,  et  ils  conti- 
nuèrent à  semer  la  discorde  et  à  prêcher  la  sédition. 

De  con  côté  le  prince  accueillit  avec  empressement 
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les  ouvertures  que  le  coasul  anglais  lui  faisait  au  nom 
de  ses  adversaires.  Et  pour  assurer  de  plus  en  plus 
la  réussite  de  ces  pratiques  officieuses ,  il  ne  fît  jamais, 
en  partant  avec  eux,  aucune  allusion  au  passé;  il  les 
appelait  souvent  pour  les  consulter  sur  les  aiSaires 
courantes  «et  sur  la  constitution  à  laquelle  on  travail- 
lait sans  relâche  et  qu'il  espérait  devoir  être  prête 
pour  la  fin  de  Tannée,  pendant  que  par  sa  conduite 
il  montrait  la  ferme  intention  de  ne  plus  donner  prise 
à  l'avenir  à  ses  accusateurs,  et  de  vouloir  gouverner 
diaprés  les  lois  fondamentales  qu'il  avait  publiées,  sans 
jamais  s'en  écarter. 


vu. 


En  novembre  le  prince  vint  passer  quelque  temps 
à  Belgrade;  le  colonel  Hodges  voulut  tirer  parti  de 
cette  circonstance  pour  amener  Éphrem  et  Youtchitch 
à   une  réconciliation  avec  lui.    Eux  seuls,  de  tous 
Jes  mécontents,  n'avaient  pas  encore  cherché  à  se  rap- 
procher du  knias;  ils  affectaient  au  contraire  de  se 
tenir  le  plus  possible  à  l'écart  et  paraissaient  avoir 
pris  à  tâche  de  montrer  par  leur  conduite  qu'ils  se 
considéraient  toujours  comme  ses  ennemis.  Le  prince 
était  vivement  choqué  de  cette  opiniâtreté  qui  décelait 
rintention   de  le  heurter  de  front  et  de  le  pousser 
peut-être  à  quelque  mesure  qui  pourrait  le  compro- 
mettre. Et  pour  ceux  qui  connaissaient  la  lâcheté  d'Eph- 
rem ,  il  était  impossible  de  concevoir  comment  il  osait 
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braver  si  audacieusement  ie  prince.  H  connaissail 
assez  le  caractère  de  son  frère  pour  savoir  que  lors- 
qu'il était  poussé  à  bout,  aucune  considération,  au- 
cune crainte  des  conséquences  possibles  n'était  capable 
de  Farrêter  dans  son  ressentim^it.  ^) 

Le  prince  était  convaincu  que  les  seules  so^estions 
de  Voutchitcb  pouvaient  lui  donner  ce  courage  fac- 
tice, et  il  n'en  fut  que  plus  irrité  contre  celui-ci  qui 
d'ailleurs  poussait  son  audace  à  un  tel  point  qu'on 
jour  tout  l'assendant  d'Hodges  sur  l'esprit  du  prince 
suffit  à  peine  pour  empêcher  une  catastrophe.  ^} 


^  Tel  est  en  général  le  caractère  des  Serbes.  Dociies, 
soumis,  raisonnables,  lorsqu'ils  savent  d'avoir  tort;  mais  em- 
portés et  indomptables  lorsqu'on  les  pousse  à  bout.  Pendant 
mon  long  séjour  en  Serbie  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  voir 
des  exemples  terribles  de  cette  particularité  du  caractère  na- 
tional 

^  C'était  vers  le  milieu  de  novembre.  Le  prince  était  allé 
rendre  visite  an  consul  anglais  pour  lui  faire  part  des  rapports 
qu'il  avait  reçus  sur  Voutchitcb.  Sa  colère  était  d'autant  plus 
légitime,  que  Voutchitcb,  entre  autres  propos  insolents,  avait 
dit  que  le  prince  n'oserait  jamais  sévir  contre  lui,  quels  que 
fussent  ses  torts.  J'assistais  à  cette  entrevue  et  jamais  je 
n*avais  vu  le  prince  dans  un  plus  terrible  emportement  te« 
preuves  de  culpabilité  contre  Voutchitcb  abondaient.  U  vou- 
lait  donc  le  faire  arrêter  sur-le-champ,  le  traduire  devant 
une  commission,  prier  les  consuls  d'Angleterre  et  d'Autriche 
d'assister  à  son  jugement  et  le  faire  exécuter  le  jour  même 
s'il  était  oondamné.  Mais  le  colonel  Hodges,  qui  avait  quelque 
propension  pour  Youtchitoh,  et  craignait  des  conséquences 
fâcheuses  de  cet  acte  de  rigueur,  se  jeta  aux  pieds  du  prince 
et  sut  tant  le  prier  qu*ils  parvint  à  le  calmer.  Sans  cela  Yoa- 
tchitch  aurait  payé  de  sa  tète  ses  bravades.  Je  ne  saurais 
dire  les  conséquences  que  sa  mort  aurait  eues  pour  liiloscik 
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Le  caractère  actif  et  entreprenant  de  Voulohitch, 
la  crainte  qu'il  inspirait  an  peaple,  et  à  la  foale  des 
employés,  la  réputation  d'homme  intrépide,  indomp- 
table que  ses  exploits  et  ses  vengeances  terribles  lui 
avaient  acquis^  en  faisait  le  suppôt  du  parti  de  Toppo- 
sition  et  le  plus  dangereux  parmi  les  «anemis  de  Mi- 
losch.  Le  colonel  Hodges  pensait  donc  avec  raison, 
qu'on  ne  devait  négliger  aucun  moyen  pour  le  gagner 
au  parti  du  prince.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  intercédé 
pour  lui,  s'engageant  à  travailler  de  son  mieux  à  cette 
conversion. 

Hodges  ne  savait  pas  que  de  tous  les  sentimenis 
dont  Youtchitch  était  en  ce  moment  animé,  celui  de 
sa  haine  contre  le  prince  et  sa  famille  était  le  plus  vif 
et  le  plus  implacable.  Et  il  espérait  que  grâce  à  son 
bon  sens  et  au  patriotisme.  qu'iMui  supposait  il  se  se- 
rait rendu  à  des  considérations  de  bien  public  et  au- 
rait oublié  un  instant  son  intérêt  personnel. 

Mais  Youtchitch  n'avait  ni  l'intrépidité,  ni  la  fran- 
chise qu'on  lui  attribuait.  Informé  du  danger  qu'il 
avait  couru ,  il  se  laissa  prier  et  réprimander  pour  la 
forme  par  le  consul,  puis  feignant  d'être  vaincu  par  ses 
raisonnements,  il  lui  permit  de  faire  en  son  nom  les 
premiers  pas  auprès  du  prince.  Ce  n'était  plus  braver, 
c'était  simuler  de  sa  part  Le  prince  savait  mieux 
qa'Hodges  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  conversion  sou* 


n  est  certain  toutefois  qu*eile  aurait  épargné  à  la  Serbie  beau- 
coup de  larmes  et  de  sang,  et  que  la  dynastie  des  Obréno- 
vitch  ne  serait  pas  tombée,  ni  avec  elle  {^importance  politique 
de  la  Serbie. 

Î7* 


^ 
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daine;  mais  pour  montrer  que  rien  ne  lui  élait  pins 
agréable  que  de  pouvoir  rendre  sa  confiance  et  son 
amitié  à  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  leurs  devoirs, 
il  accueillit  avec  empressement  les  avances  de  Yoo- 
tchitch,  et  autorisa  le  colonel  à  lui  assurer  qu'ils  saurait 
oublier  le  passé  et  réparer  les  torts  involontaires  qa'il 
pouvait  avoir  envers  lai,  s'engageant  pour  première 
preuve  de  sa  sincérité ,  à  lui  obtenir  de  ConstantiDople 
le  brevet  et  la  décoration,  qu'il  ambitionnait,  du  Ni- 
cban-Iphtihar. 

Tout  différend  en  apparence  arrangé,  Hodges,  poor 
accomplir  son  œuvre  de  réconciliation,  conduisit  Von- 
tchitch  chez  le  prince  qui ,  ne  permettant  pas  qu'il  lui 
baisât  la  main  en  signe  de  sommission,  Tembrafisa 
cordialement,  et  sans  faire  aucune  allusion  au  passé, 
lui  donna  des  marques  très  -  flatteuses  de  sa  déC^nce, 
et  demanda  son  avis  siu'  quelques  affaires  d'importance 
dont  on  était  venu  à  parler. 

Presqu'en  même  temps  et  d'une  manière  tout  à  fait 
semblable,  le  consul  anglais  amena  aussi  Éphrem  à 
une  réconciliation,  qui  n'était  pas  plus  sincère,  avec 
le  prince.  Personne  cependant  ne  se  faisait  illusion 
sur  les  sentiments  de  ces  deux  chefs  du  parti  de  Top- 
position.  Cette  paix  fut  jugée  ce  qu'elle  était  en  effet; 
une  trêve  insidieuse  à  l'ombre  de  laquelle  ceax-ci 
espéraient  de  poursuivre  leurs  intrigues  avec  une  plus 
grande  sécurité. 

Cette  œuvre  de  réconciliation  avait  nécessité  entre 
Hodges  et  le  prince,  de  fréquentes  entrevues  aux- 
quelles les  ennemis  de  ce  dernier  ne  manquèrent  pas 
de  prêter  un  sens  politique.   Mais  si  leurs  entretiens 


ET  LINDËPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  424 

se  prolongeaient  quelquefois  pour  bien  longtemps,  et 
ne  roulaient  pas  toujours  sur  Tobjet  principal  de  leur 
réunion,  il  est  vrai  de  dire  que  l'amitié  bien  plus  que 
la  politique  en  était  la  cause. 

Trahi  par  ceux-là  même  en  qui  il  avait  eu  plus  de 
confiance,  environné  de  conseillers  qui  n'avaient  en 
vue  que  leurs  propres  intérêts  ou  ceux  de  ses  ennemis, 
le  prince  trouvait  doux  de  pouvoir  verser  dans  le  sein 
du  colonel  Hodges,  qu'Q  savait  sincèrement  attaché  à 

■ 

loi,  l'amertume  dont  son  cœur  débordait,  et  de  chercher 
en  lui  les  consolations  et  les  conseils,  que  partout  ail- 
leurs il  ne  pouvait  trouver.   Ces  conférences  intimes 
n'eurent  jamais  d'autres  témoins  que  moi ,  et  une  ou 
deux  fois,  le  secrétaire  Zivanovitch,  incapable  aussi 
d'en  trahir  le  secret,  que  lui-même  d'ailleurs  avait  in- 
térêt à  garder.  Mais  elles  avaient  lieu  dans  la  salle 
peinte  (Charena)  du  vieux  Konak,  qui  donnait  sur  une 
galerie  ou  un  valet  de  confiance  se  tenait  à  la  porte, 
pour  éloigner  les  curieux,  comme  on  avait  coutume 
de  le  faire  toutes  les  fois  que  le  prince  donnait  au- 
dience en  secret.    On  était  donc  loin  de  croire  que 
certains  détails  de  ces  entretiens  pussent  jamais  être 
connus  de  personne.  Mais  le  prince  avait  à  faire  à  un  parti 
trop  actif  pour  pouvoir  se  reposer  tranquillement  dans 
cette  sécurité.  Quelques-uns  de  ses  valets,  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  croyait  pouvoir  compter,  avaient  été 
achetés  par  ses  ennemis  ;  et ,  tout  en  gardant  la  porte, 
ils  restaient  l'oreille  au  guet  pour  saisir  quelques  mots 
de  la  conversation,  qu'ils  amplifiaient  en  les  rappor- 
tant à  ceux  qui  les  payaient  pour  cela,  et  qui,  après  de 
nouvelles  altérations   les  faisaient   passeï:  à  Orsova 
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(quartier  général  de  toutes  les  intrigues)  d'où  elles 
étaient  transmises,  avec  des  commentaires,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

A  l'heure  où  j'écris  je  n'ai  plus  aucun  intérêt  à  cacher 
la  vérité  sur  ces  conférences  auxquelles  on  donna  alors 
un  sens  qu'elles  n'avaient  pas,  pour  les  faire  servir 
à  irriter  la  défiance  de  la  Russie  contre  le  knias,  et  à 
répandre  dans  le  peuple ,  et  dans  la  classe  des  fonc- 
tionnaires surtout,  une  sonrde  inquiétude  sur  la  forme 
de  gouvemement  qu'on  prétendait  que  le  prince  allait 
adopter  d'après  les  conseils  du  consul  anglais. 

Rien  n'est  plus  faux  que  les  bruits  que  l'on  faisait 
circuler  à  cette  époque.  Le  prince,  nous  l'avons,  déjà 
répété,  avait  peu  de  foi  dans  les  secours  que  l'An- 
gleterre pouvait  lui  prêter  contre  la  Russie;  et,  selon 
la  promesse  qu'il  en  avait  faite  au  prince  Dolgorouki, 
il  était  disposé  à  faire  tout  ce  qui  était  en  son  poavoir 
pour  montrer  de  la  déférence  et  de  la  soumission  à 
cette  puissance.  Mais  surtout  il  était  fermement  résolu 
H  suivre  ces  règles  de  gouvernement  qoe  lui-même 
s'était  imposées  par  sa  dernière  proclamatioii,  et  à  ae 
plus  donner  à  l'avenir  à  ses  ennemis  aucun  prétexte 
de  se  plaindre  et  de  l'accuser  de  despotisme. 

De  son  câté  le  consul  anglais,  loin  de  txmibaltre  ces 
sages  résolutions ,  s'efforçait  à  y  raffermir  le  prince;  il 
lui  recommandait  d'avoir  pour  la  Russie  toate  la  cofr- 
descendance  qui  pouvait  se  concilier  avec  les  intérête 
de  son  pays;  et  quant  à  l'administration  intérieure, 
quoique ,  à  ce  qu'il  coimaissait  du  caractère  et  de  la 
condition  sociale  du  peuple  seshe^  il  jiigeât  tjm  le  vrai 
besoin  de  ce  pays  était  celui  de  lois  simples ,  jastes 
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conformes  à  ses  mœurs ,  bien  plus  que  d'un  gouver- 
nement représentatif;  dont  il  n'était  pas  encore  ca- 
pable d'apprécier  ta  portée,  toutefois  il  conseillait  au 
prince  de  publier  le  plus  tôt  possible  un  statut  organique 
par  lequel,  sans  entraver  son  autorité  suprême,  comme 
le  faisait  la  constitution  de  1835,  il  pût  se  conformer 
à  la  lettre  de  Tart.  20  du  hatichérif,  donner  une  marque 
de  soumission  à  la  Russie,  et  satisfaire  en  même  temps 
aux  exigences  que  Tesprit  d'innovation  avait  fait  naître 
partout.  Voilà  les  leçons  de  despotisme,  comme  on 
appelait  les  conférences  dont  nous  parlons,  qu'Hodges 
donnait  à  Miloscb. 

Un  autre  point,  sur  lequel  le  consul  anglais  insistait, 
c'était  la  Ugne  de  conduite  que  ie  prince  devait  suivre  avec 
les  fonctionnaires  qui  avaient  intrigué  contre  lui.  Il  devait 
selon  lui  mettre  de  côté  tous  ses  ressentiments  envers 
eux,  oublier  complètement  le  passé,  leur  donner  des 
preuves  de  confiance,  les  consultant  sur  les  réformes  à 
faire  et  sur  ses  projets  d'avenir,  et  acceptant  de  bon  gré 
les  bons  avis  qu'ils  pouvaient  lui  donner  sur  ces  matières. 
Mais  en  même  temps  il  devait  marcber  avec  fermeté 
et  courage  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé,  malgré 
l'opposition  systématique  qu'on  pouvait  lui  faire. 

(cBt  si,  ajoutait-il,  après  la  modération  dont  V.  A. 
«  a  fait  épreuve,  après  avoir  fiait  à  tous  les  partis  les  con- 
te cessions  qu'elle  croyait  nécessaires  au  bon  ordre  et  à 
«  la  tranquillité  du  pays,  il  y  avait  encore  des  gens  assez 
«  hardis  pour  trodbler  la  paix  publique,  et  de  connivence 
K  avec  l'étranger,  créer  des  obstacles  au  gouvernement, 
«alors  votre  devoir  et^  votre  droit  est  de  sévir  contre 
«  eux  avec  toute  le  rigueur  des  lois.  » 
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«Sa  modération  serait  une  faute,  et  Tindulg^ice  un 
«danger;  et  la  Sublime  Porte  pourrait  yous  rendre 
«  responsable  des  conséquences  ;  car  ce  serait  porter 
«atteinte  à  sa  suzeraineté  que  de  souffrir  quune  puis- 
«sance  étrangère,  fût -elle  la  Russie,  exige  des  modifia 
«cations  à  la  constitution  politique  et  administrative  de 
«  la  Serbie ,  sa  vasale.  Lorsque  ces  modifications  vous 
«  paraîtront  nécessaires,  c'est  à  vous  seul  comme  repré- 
«  sentant  de  la  nation ,  à  en  prendre  Tinitiative^  et  c'est 
«avant  tout  à  la  Porte  que  vous  devez  vous  adresser 
«pour  cela.»  v 

Quant  à  Tinsistance  de  la  Russie  pour  la  création 
d'un  sénat  inamovible,  il  suffirait  du  plus  petit  grain 
de  bon  sens  pour  s'apercevoir  que  le  divide  et  impera 
était  le  but  que  cette  puissance  se  proposait  par  cette 
exigence  ;  et  le  colonel  Hodges  recommandait  à 
Milosch  d'y  résister  de  toutes  ses^  forces,  sous  peine  de 
voir  son  autorité  s'évanouir.  «La  Porte,  disait-il  encore 
«ne  sera  pas  si  débonnaire  pour  se  prêter  à  une  me- 
«sure  qui  serait  toute  à  l'avantage  de  la  Russie,  et  cette 
«puissance  n'osera  pas  toute  seule  venir  vous  con- 
«  traindre  à  l'adopter  par  la  force.  La  nation  enfin  qui 
«  n'a  pas  encore  oublié  que  l'opposition  insensée  d'un 
«sénat  semblable  aux  plans  de  campagne  de  Eara- 
«George  à  causé  la  catastrophe  de  1813,  ne  se  lais- 
«  sera  pas  gagner  par.  les  sophismes  de  ceux  qui  van- 
«  tent  les  avantages  d'un  sénat  inamovible.  Elle  com- 
«  prend  assez  bien  qu'il  vaut  mieux  pour  elle  de  n'a- 
«  voir  qu'un  seul  maître  que  d'en  avoir  1 8.  D'ailleors 
«  elle  aime  le  système  d'administration  simple  et  à  bon 
«marché   que   vous   avez    adopté,   et  sait  que  vos 
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«adversaires,  sous  le  prétexte  de  mettre  des  limites 
«  à  votre  despotisme  ne  cherchent  qu*à  s'enrichir  à  ses 
«dépens.  Fort  de  votre  bon  droit,  de  Tappni  de  la 
«Porte,  et  de  l'amour  de  votre  peuple  vous  n'avez 
«donc  rien  à  craindre  des  menaces  qui  vous  viennent 
«de  l'étranger.  Aucun  gouvernement  ne  serait  pos- 
«sible  s'il  devait  conserver  en  charge  ceux  qm  ont 
«perdu  sa  confiance  et  intriguent  contre  lui;  ce  serait 
«  prétendre  de  Y.  A.  un  suicide  politique  que  de  lui  impo- 
«ser  un  sénat  inamovible.  Mais  coilime  un  fonctionnaire 
«  a  le  droit  de  se  retirer ,  lorsqu'il  n'est  plus  content  de 
«sa  position,  le  gouvernement  doit  aussi  avoir  celui 
a  de  le  renvoyer ,  lorsqu'il  a  des  raisons  pour  se  défier 
«de  lui.» 

Tels  étaient  les  conseils  qu'Hodges  donnait  au  prince 
dans  ces  conférences  si  calomniées  ;  et  je  me  trompe 
bien,  ou  il  n'y  a  rien  là  dedans  d'hostile  à  la  Russie 
et  de  contraire  aux  saines  maximes  d'un  gouverne- 
ment qui  veut  satisfaire  aux  justes  désirs  de  son 
peuple  plutôt  qu'aux  exigences  d'un  parti  qui  voudrait 
l'exploiter  à  son  avantage  exlusif. 


VIII. 

Vers  la  fin  de  183?  le  gouvernement  de  la  Grand- 
Bretagne  nomma  le  colonel  Hodges  consul  général  et 
agent  diplomatique  auprès  du^knias  serbe.  Cette  me- 
sure était  très-significative ,  car  par  ce  moyen  l'Angle- 
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terre  venait  à  reconoattre  solenaeliement  les  droits 
politiques  de  la  Serbie,  et  prenait  en  qaelqae  sorte 
rengagement  de  s'opposer  à  ce  qu'elle  tombât  comme 
la  Valachie  et  la  Moldavie  dans  la  dépendance  absolue 
de  la  Russie. 

C'est  à  la  suite  des  rapports  d'Hodges  sur  Timpor^ 
tance  de  ce  pays,  que  la  création  de  ce  consulat  avail 
été  décrétée.  Le  colonel  répétait  sans^esse  que  la  Ser- 
bie ,  soit  à  cause  du  caractère ,  entreprenant ,  et  bel- 
liqueux de  son  peuple,  soit  à  cause  de  l'influence  qu'^e 
exerçait  sur  les  populations  slavo -chrétiennes  de  la 
Turquie,  avait  bien  plus  de  poids  dans  la  question  d'O- 
rient, que  les  deux  principautés  transd^mubiennes,  et 
qu'il  fallait  en  conséquence  la  soustraire  à  l'influ^ioe 
exclusive  de  la  Russie,  en  appuyant  puissamment  le 
prince  Milosch,  qui  connaissait  très -bien  les  vues  am- 
bitieuses et  intéressées  de  cette  puissance,  mais  n'avait 
pas  assez  de  force  pour  lutter  contre  elle  avec  avan- 
tage, surtout  s'il  se  trouvait  abandonné  par  la  Porte, 
malgré  l'intérêt  qu'elle  avait  à  le  soutenir. 

Sir  David  Hurquhart,  et  tous  les  hommes  doués  de 
quelque  sens  politique,  qui  ont  examiné  l'état  de  la 
Turquie,  ont  reconnu,  que  le  plus  grand  péril  pour  la 
monarchie  ottomane  est  celui  d'une  commotion  inté- 
rieure. Or  cette  commotion,  la  Russie,  par  les  immenses 
relations  qu'elle  s'est  ménagées  dans  le  pays,  est  en 
état  de  la  provoquer ,  lorsqu'une  occasion  &vorable  se 
présentera.  Et  dans  ce  cas  c'est  à  la  Serbie  qu'elle 
réserve  l'initiative.  L'Angleterre  en  1837  paraiseait 
avoir  compris  cette  vérité  et  les  conavlats  généraux 
qu'elle  établit  à  cette  époque  en   Turquie  n'avaieol 
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d  autre  but  qne  d'y  observer  lès  menées  de  la  Russie 
et  d'en  paralyser  les  effets ,  surtout  en  Serbie ,  pays 
deslîné  par  cette  puissance  à  jouer  le  rôle  principal 
dans  le  dénouement  du  grand  drame  de  Tempire  de 
Mahomet. 

Malheureusement  elle  ne  persista  pas  assez  dans 
cette  idée.  Par  des  considérations  d'un  intérêt  plus 
immédiat,  elle  abandonna  plus  tard  et  malgré  ses 
promesses  le  prince  serbe  aux  ressentiments  de  la 
Russie  à  qui  elle-même  l'avait  exposé. 

Par  sa  dépêche  du  46  décembre  1837,  Lord  Pal- 
raerston  informait  le  knias  de  la  détermination  de  son 
gouvernement  d'ériger  le  consulat  britannique  de 
Belgrade  en  consulat  général,  le  priant  d'agréer  cette 
mesure  comme  une  preuve  du  vif  intérêt  qu'il  prenait 
au  prince  et  à  son  pays.  Le  colonel  Hodges,  ajoutait 
le  ministre,  qui  doit  son  avancement,  non-seulement 
à  ses  mérites  personnels,  mais  aussi  à  la  confiance 
dont  l'honore  V.  Â.  lui  fera  plus  particulièrement  oon- 
nattre  les  bienveillantes  intentions  de  nota*e  gouver- 
nement Je  la  prie  de  lui  ajouter  foi ,  etc. 

Lord  Ponsomby,  ambassadeur  anglais  à  Constan- 
Uttople,  écrivit  aussi  au  prince  à  cette  occasion  une 
longue  lettre  en  daté  du  6  Janvier  1838,  où,  après 
des  {N'otèstations  de  la  plus  vive  bienveillance  pour 
lui  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  il  ie  priait  de 
se  prémunir  contre  les  suggestions  de  l'étranger,  et 
lui  assurait  que,  continuant  à  marcher  dans  la  voie 
légale,  où  il  s'était  mis  par  la  proclamation  des  ar- 
tieles  fondamentaux  d'une  nouvelle  constitution ,  il  dé- 
jouerait fadlenient  toutes  les  intrigues  qu'on  pourrait 
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ourdir  contre  lui  et  pourrait  au  besoin  compter  sur  le  pa- 
tronage de  l'Angleterre  et  de  toutes  les  puissances  amies 
et  alliées  de  la  Sublime  Porte  qui  n'avaient  d'autres  vœux 
à  faire  pour  la  Serbie  que  de  la  voir  tranquille,  hem^use 
et  libre  dans  son  administration  intérieure. 

Avant  de  parler  de  l'effet  que  produiraient  sur  Te- 
sprit  du  prince  ces  offres  de  protection  si  explicites, 
je  dois  n'arrêter  sur  un  incident  de  peu  d'importance 
en  soi-même,  mais  qui  pourtant  donna  matière  à 
parler  aux  calomniateurs  deBIilosch,  accoutumés  à  in- 
terpréter méchamment  ses  actions,  même  les  phis  in- 
différentes. 

Le  colonel  Hodges  voulut  célébrer  sa  promotion  au 
grade  de  consul  général,  par  un  bal  précédé  d'un 
banquet,  qu'il  pria  le  prince  d'honorer  de  sa  présence 
lui  laissant  le  choix  des  personnes  qu'il  désirait  y  in- 
viter. Le  prince  accepta  et  envoya  au  colonel  la  liste 
de  ceux  qui  devaient  raccompagner.  Sur  cette  liste, 
outre  celui  de  la  princesse ,  et  de  ses  deux  enfants, 
figuraient  les  noms  d'Éphrem  et  de  sa  fomiUe,  ainsi 
que  de  tous  les  fonctionnaires  qui  se  trouvaient  alors 
à  Belgrade,  y  compris  ceux  qui  passaient  pour  apparte- 
nir au  parti  de  l'opposition ,  et  les  deux  légistes  hon- 
grois Hazitch  et  Lazarovitch  qui  travaillaient  à  la  com- 
pilation du  code.  Ce  fut  une  des  fêtes  les  plus  spl^oi- 
dides  qu'on  eût  jamais  vues  en  Serbie.  A  table  où 
Ton  évita  de  parler  politique,  régna  la  plus  grande 
tranquillité,  et  au  dessert ,  on  porta  plusieurs  toasts  au 
prince  et  à  sa  famille,  à  la  prospérité  de  la  Serbie  et 
de  l'empire  ottoman ,  dont  les  intérêts  ne  doivent  jamais 
être  séparés^  puisque  t avenir  et  les  destinées  en  sont 
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étroitement  erdacées.  A  ces  paroles  da  consal  Anglais 
le  prince  répondit  en  portant  aussi  des  toasts  à  la  Reine 
Victoire,  à  la  prospérité  de  l'Angleterre  alliée  de  la 
Sublime  Porte ,  au  Grand  Seigneur,  et  au  czar  Nicolas, 
protecteur  de  la  Serbie,  à  l'Empereur  d'Autriche,  qui 
avait  droit  à  toute  la  reconnaissance  des  Serbes  pour 
la  générosité  qu'il  avait  montrée  vers  leur  patrie  en 
plusieurs  circonstances,  et  notamment  pour  avoir  mis 
à  la  disposition  du  prince  les  deux  illustres  légistes 
chargés  de  la  compilation  des  codes  qui  devaient  ré- 
gler les  relations  et  assurer  les  droits  de  tous  les  Serbes; 
et  enfin  à  l'union  et  à  l'entente  cordiale  de  tous  les 
bons  patriotes.  «Puissent,  s'écria-t-il,  cesser  à  jamais 
<s(  toutes  les  dissensions  qui  nous  divisent  ;  puissent  le 
«statut  organique  et  les  codes  que  j'espère  promulguer 
«satisfaire  aux  désirs  de  tout  le  monde,  faire  entrer 
«notre  patrie  bien -aimée  dans  le  nombre  des  nations 
«  civilisées,  et  accroître  tous  les  jours  sa  prospérité  !  Si 
«Dieu  daigne  ne  m'appeler  à  lui  qu'après  avoir  comblé 
«ces  vœux,  les  seuls  que  mon  cœur  ait  jamais  formés, 
«de  voir  assuré  le  bonheur  et  l'avenir  de  mon  pays,  la 
«  mort  me  sera  douce ,  et  légère  la  terre  qui  couvrira 
4c  mes  os  !  ^)  »  D  y  a  loin  de  ces  toasts  à  ceux  que  Cy  prien 
Robert  dit  portés  au  despotisme  du  prince  par  Hodges  à 
qui  il  prête  encore  ces  paroles  :  «  Surtout  point  de  lois  ; 
a  après  le  diable  rien  n'est  plus  funeste  que  les  législa- 
ec  leurs.»  Ce  toast  et  ces  paroles  auraient  été  une  faute 


^  Manière  de  s'exprimer  usitée  en  Orient  et  surtout  en 
Serbie,  pour  dire  que  râmef  après  la  mort,  ne  souffrira  au- 
cune peine  pour  les  fautes  de  cette  vie. 
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politique»  on  outrage  pour  les  fonctioDiiaires  serbes, 
et  pour  les  deux  hongrois  qui  travaillaient  à  la  légu- 
lation  de  la  Serbie ,  et  un  manque  de  bîenséanoe  pour 
tous,  ce  dont  le  colonel  Hodges  était  incapable. 


LIVRE  DK-HUmÈNE. 


I. 


Les  instractions  envoyées  par  le  foreign  office  à  M. 
Hodges  disaient,  que  le  but  du  consulat  général  qu'on 
érigeait  à  Belgrade  était  de  s'opposer  à  ce  que  la 
Russie  ne  fit  de  la  Serbie  un  instrument  de  sa  politique 
et  de  ses  vues  ambitieuses  sur  l'empire  ottoman,  et 
d'assurer  le  knias  que,  tant  qu'il  resterait  fidèle  aux 
devoirs  que  lui  imposaient  les  traités  et  sa  condition 
de  vassal  de  la  Sublime  Porte,  tant  que  la  Serbie  res- 
terait tranquille  à  l'intérieur  et  n'irait  pas  troubler  les 
provinces  limitrophes  turques  ou  autrichiennes,  tant 
qu'une  majorité  forte  et  bien  prononcée  ne  se  décla- 
rerait pas  contre  le  gouvernement  actuel,  aucune  puis- 
sance n'aurait  le  droit  de  lui  tracer  la  marche  qu'il 
devait  suivre,  ou  de  le  forcer  à  inta*oduire  des  modi- 
fications dans  le  système  d'administration,  qu'il  avait 
suivi  jusqu'alors;  et  qu'on  espérait  faire  comprendre 
à  la  Porte  combien  sa  politique  exigeait  qu'elle  inter- 
prétât autrement  que  la  Russie  l'article  20  du  hatichérif 
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et  qu'elle  concentrât  Tautorité  suprême  dans  les  mains 
du  prince  Milosch  dont  les  intérêts  étaient  indissola- 
blement  liés  avec  l'existence  de  Fempire  ottoman.  De 
son  côté  le  consul  général  devait  mettre  le  prince  et 
tous  les  patriotes  serbes  en  garde  contre  les  sugges- 
tions d'une  puissance  quelconque,  qui  eussent  pour  but 
de  les  détourner  de  leurs  devoirs  envers  la  Sublime 
Porte  ;  mais  surtout  contre  les  promesses  qu'on  pou- 
vait leur  faire  d'un  agrandissement  de  territoire  oa 
d'une  complète  indépendance  de  leur  nation;  car  ces 
promesses  ne  pouvaient  être  qu'un  leurre  dont  on  les 
bercerait  pour  les  faire  servir  d'instrument  à  des  vues 
ambitieuses.    Les  plans  des  grandes  puissances  limi- 
trophes de  la  Serbie,  en  cas  de  dissolution  de  l'empire 
ottoman ,  étaient  assez  connus.  Le  sort  de  la  Pologne 
lui  était  réservé,  et  la  Serbie  dans  ce  partage  aurait 
perdu  la  position  dont  elle  jouissait  maintenant,  et  avec 
une  partie  des  principautés  Transdanubiennes ,  la  Bos« 
nie,  l'Albanie  et  quelqu'autre  province,  eUe  serait  jetée 
par  la  Russie  à  l'Autriche,  à  peu  /}rès  comme  on  jette  un 
morceau  de  viande  à  un  mâtin  pour  en  apaiser  k$ 
grognements.  En  conséquence  le  seul  parti  qui  restât 
à  Milosch  et  à  tous  ceux  qui  aimaient  la  Serbie  était 
de  s'associer  à  la  politique  désintéressée  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  leur  promettait  formellement  de  les  pren- 
dre sous  sa  protection,  et  de  faire  respecter  les  droits 
et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  solennellement 
accordés.   <cEnfin,  écrivait  lord  Palmerston,  la  création 
«d'un  consulat  général  à  Belgrade  est  une  preuve  de 
«  plus  de  la  politique  franche  et  loyale  que  le  cabinet 
«de  S.  M.  B.  veut  suivre  en  Serbie  en  face  de  ceUe 
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«d'une  autre  puissauce  qui  jusqu'à  présent  ne  sestser- 
«  vie  que  d  agents  secrets  et  d'obscures  intrigues.  Le 
«consul  anglais  ne  doit  donc  point  se  gêner  d'avouer 
«hautement  les  intentions  de  son  gouvernement  à  cet 
«égard.» 

Le  colonel  Hod^es  me  lut  mot  pour  mot  la  dépêche 
qui  contenait  ces  instructions,  qu'il  disait  n'être  qu'une 
répétition  de  celles  qu'on  lui  avait  données  oralement 
à  son  départ  de  Londres,  et  il  me  chargea  de  la  com- 
muniquer au  prince. 

Ces  promesses  de  l'Angleterre,  quoique  officielles 
et  positives,  ne  rassuraient  pas  complètement  le  prince, 
et  ses  conseillers.  On  se  souvenait  de  la  réponse  que 
le  chef  de  la  grande  députation  britannique  au  congrès 
de  Vienne  en  1845  avait  donnée  au  proto-pope  Ma* 
thieu  Nénadovitch  député  de  la  Serbie,  qui  le  priait  de 
s'intéresser  au  sort  de  sa  malheureuse  patrie.  «La 
«  Serbie  est  trop  éloignée  et  hors  du  cerde  d'action  de 
a  la  Grande-Bretagne,  pour  que  celle-ci  puisse  lui  être 
amatérieilement  ou  diplomatiquement  de  quelque  se- 
«c  cours.  »  C'était  le  représentant  des  tories  (  le  duc  de 
Wellington),  qui  avait  prononcé  ces  paroles,  et  il  était 
à  craindre  que  ce  parti,  revenant  au  pouvoir,  ne  reniât 
les  promesses  faites  par  les  whigs  maintenant  au  mi- 
nistère^ et  n'abandonnât  la  Serbie  à  son  sort.  Lors 
même  que  ce  changement  de  politique  n'aurait  pas  lieu, 
que  pouvait  opposer  l'Angleterre ,  à  une  si  grande  di- 
^stance,  aux  immenses  moyens  d'action  de  la  Russie 
qui,  à  une  force  matérielle  de  pi*emier  ordre,  avec  la- 
quelle elle  pouvait  immédiatement  accabler  la  Serbie, 
joignait  une  influence  bien  supérieure  à  celle  de  l'Angle- 

TOME  IL  28 
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terre  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie 
par  sa  religion,  et  sur  le  divan  par  son  or?  Que  pou- 
vait-elle  la  politique  franche  et  loyale  que  rAngleterre 
déclarait  vouloir  suivre  en  Serbie  contre  les  intrigues 
dont  la  Russie ,  au  moyen  de  ses  innombrables  ageots 
secrets ,  enveloppait,  comme  dans  un  réseau,  tout  rem- 
pire  ottoman? 

Ces  considérations  avaient  un  grand  poids  aux  yeoi 
de  Milosch  et  de  ses  conseillers.  Je  fus  le  seul,  je  dois 
Tavouer,  qui  ne  pensais  pas  "Comme  eux,  ei  je  priai  le 
prince  de  vouloir  mûrement  réfléchir  à  ces  offres  quoo 
lui  faisait.  J'avais  alors  la  simplicité  de  croire  qu'un  gou- 
vernement quelconque  ne  pouvait  pas,  sans  for&ire  à 
rhonneur,  manquer  à  des  promesses  aussi  solennelles, 
et  que  quel  que  fût  le  parti  qui  gouvernât  la  Grande- 
Bretagne,  il  se  serait  tenu  engagé  par  la  parole  de  ses 
prédécesseurs  à  soutenir  la  cause  de  la  Serbie.  Si  je 
n'avais  pas  acquis  plus  tard  la  certitude,  que  la  perte 
du  prince  était  arrêtée  même  avant  l'arrivée  du  con- 
sul anglais ,  je  ressentirais  un  remords  éternel  d'âvoir 
contribué  pour  ma  part  à  le  jeter  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  seul  moyen  qui  lui  restât,  selon  moi,  de 
se  conserver  au  pouvoir  et  de  déjouer  les  machinatioDs 
de  la  Russie  et  de  tous  ses  ennemis. 
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II. 


Toatefois  les  paroles  ne  suffisaient  pas  pour  con- 
vaincre Milosch  que  l'Angleterre  pouvait  et  voulait  le 
protéger  en  cas  de  besoin.   Il  demandait  des  faits. 

«Si  Ton  veut,  disait-il,  soustraire  la  Serbie  à  Tin- 
«floence  exclusive  de  la  Russie,  le  seul  moyen  d'attein- 
«  dre  ce  but  est  de  faire  qu'à  l'avenir  les  Serbes  n'aient 
a  plus  rien  à  espérer  ou  à  craindre  de  cette  puissance. 
«A  cet  effet  on  devrait  persuader  à  la  Porte  de  remplir 
a  de  bonne  foi  toutes  les  promesses  contenues  dans 
a  ses  hatichérifs  et  qui  jusqu'alors  étaient  restées  inob- 
«  servées,  et  à  faire  à  la  Serbie  quelques  nouvelles  cou- 
ac cessions  qui,  sans  nuire  à  ses  intérêts,  mettraient  le 
«  comble  aux  désirs  de  tous  les  Serbes.  On  devait  en 
<c  outre  engager  rAutriche  et  la  Prusse  à  déclarer^ 
«d  accord  avec  l'Angleterre  et  la  France,  que  la  Serbie, 
(K  telle  qu'elle  était  alors  constituée,  restait  sous  la  proj- 
et tection  des  grandes  puissances  européennes. 

«La  S.  P.,  ajoutait- U,  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts 
«ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  comprendre,  que 
«puisqu'il  ne  fallait  plus  songer  à  réduire  la  Serbie 
«sous  son  joug,  il  valait  bien  mieux  s'en  faire  une 
«vassale  affectionnée,  et  intéressée  à  la  soutenir,  que 
«de  la  jeter  complètement  dans  lesbras  de  la  Russie 
«  qui  en  ferait  im  instrument  de  ruine  pour  elle. 

«La  France,  l'Autriche  et  la  Prusse,  si  vraiment  elles 
«désiraient  la  conservation  de  Fempire  ottoman,  de- 
«  valent  aussi  accéder  volontiers  à  ce  projet  qui ,  pla- 
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«  çantia  constitution  serbe  sous  la  protection  des  grandes 
«puissances,  ôtait  à  la  Russie  un  moyen  puissant  de 
«susciter  des  embarras  à  la  Turquie. 

«De  son  côté  la  Russie  ne  pouvait  pas  s'y  opposer 
«et  se  refuser  à  partager  sa  protection  exclusive  de 
«la  Serbie  avec  ces  puissances,  sans  dévoiler  les  vues 
«  secrètes  qui  la  faisaient  agir.  » 

Le  colonel  Hodges  voyait  donc  que,  malgré  les 
preuves  d'amitié  dont  le  prince  le  comblait,  il  ne  réus* 
sirait  pas  à  lui  inspirer  assez  de  confiance  dans  FAn- 
gleterre,  et  à  contrebalancer  Tinfluence  russe,  enSeiine 
s'il  ne  donnait  pas ,  une  preuve  matérielle  de  la  pois- 
sance  de  son  gouvernement,  et  de  sa  volonté  de  loi 
être  utile. 

Assurer  aux  Serbes  la  possesion  exclusive  de  la 
ville  de  Belgrade,  aurait  eu  sans  doute,  comme  le 
prince  même  le  lui  avait  dit,  un  effet  immense  sur  leur 
esprit  d'autant  plus ,  que  c'était  grâce  à  un  injuste  ar- 
bitrage de  la  Russie  qu'une  partie  de  cette  ville  avaii 
été  conservée  aux  Turcs.  Or  M.  Hodges  espérait  qae 
Lord  Ponsonby  et  la  politique  anglaise ,  aymit  pour  le 
moment  le  dessus  sur  le  Divan,  ce  projet  était  facile  à 
réaliser. 

Il  trouvait  bien  plus  difficile  de  faire  déclarer  la 
Serbie  sous  la  protection  des  grandes  puissances. 
Toutefois  il  ne  croyait  pas  la  chose  impossible,  si,  l'af- 
faire de  Belgrade  arrangée,  le  prince  et  la  magcNrilé 
des  notables  en  faisaient  la  demande  formeUe. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1837  l'horizon  po- 
litique s'obscurcissait  plus  que  jamais  en  Orient.  Le  puis- 
sant pacha  d'Egypte  laissait  entrevoir  quelque  velléité 
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de  se  rendre  indépendant.  Les  réformes  de  Mahmoud 
choquaient  la  grande  majorité  des  musulmans  qui  se 
déclaraient  partisans  acharnés  de  l'ancien  régime,  et 
ne  pouvant  donner  carrière  à  leur  humeur  contre  le 
sultan,  se  tournaient  contre  les  raïas  qu'ils  croyaient 
complices  de  ces  innovations  qui  les  protégeaient  contre 
leur  despotisme  féroce  et  fanatique.  Les  chrétiens,  eux 
aussi  rongeaient  le  frein  et  tournaient  sans-cesse  leurs 
regards  vers  la  Grèce  et  surtout  vers  la  Serbie,  atten- 
dant le  signal  de  Tinsurrection.  D'innombrables  agents 
secrets  à  la  solde  de  la  Russie  attisaient  adroitement 
ce  feu  qui  devait  amener  une  catastrophe  finale.  Jamais 
Tempire  des  Osmanlis  ne  fut  menacé  d'un  péril  plus 
grand  et  plus  imminent. 

Dans  cet  état  de  choses  les  puissances  intéressées 
à  la  conservation  de  la  monarchie  turque  devaient  plus 
que  jamais  apprécier  l'importance  de  la  Serbie  qui ,  se 
mettant  d'accord  avec  le  pacha  d'Egypte,  et  soulevant 
les  populations  de  la  Roumélie  pendant  que  celui  -  ci, 
par  l'Anatolie,  s'avançait  sur  Constanlinople  aurait  pu 
décider  du  sort  de  l'empire  avant  que  les  puissances 
européennes  pussent  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'y  opposer  avec  la  force. 

C'est  pour  cela  qu'Hodges  ne  doutait  point  que  son 
gouvernement,  engagé  par  ces  considérations,  n'accep- 
tât le  projet  en  question,  et  ne  le  ftt  accepter  aux  autres 
puissances.  Il  écrivit  en  ce  sens  à  lord  Palmerston  et 
à  lord  Ponsonby ,  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de 
sa  démarche,  il  m'invita  à  lui  exposer  dans  une  lettre 
les  raisons  que  je  lui  avais  verbalement  développées 
sur  ce  propos ,  m'assurant  que  mon  écrit ,  envoyé  par 
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lui  au  ministère^  anglais ,  pouvait  contribuer  à  le  déci- 
der à  entrer  dans  nos  vues. 

Après  en  avoir  demandé  la  permission  au  prince,  je 
rédigeai  un  mémoire  en  forme  de  lettre  adressée  à 
Hodges,  oiii,  après  avoir  exposé  la  position  politique  et 
sociale  de  la  Serbie  et  son  importance  dans  la  question 
d'Orient,  j'avisais  aux  moyens  d'en  faire  une  puissance 
auxiliaire  de  la  monarchie  turque,  au  lieu  qu'à  présent 
elle  n'était  pour  celle  -  ci  qu'une  source  d'inquiétudes  ; 
je  m'attachais  surtout  à  prouver  que  ce  serait  de  la 
plus  mauvaise  politique  de  livrer  aux  ressentiinents 
de  la  Russie  Milosch  qui;  de  tous  ses  compatriotes 
était  le  mieux  disposé  à  résister  à  son  influence,  quoi* 
qu'il  ne  pût  rien  faire  à  lui  seul,  vassal  d'une  puissance 
faible  influencée  par  la  Russie  même  et  qui,  mécon- 
naissant ses  intérêts^  au  lieu  de  le  soutenir,  était  prête 
à  le  sacrifier  à  l'ascendant  russe  et  peut-^ètre  aussi  à 
l'espoir,  mal  fondé  de  reprendre  après  sa  chute  Tau- 
torité  directe  qu  elle  avait  perdue  en  Serbie.  —  Je 
tâchais  ensuite  de  montrer  les  avantages  et  l'opporta- 
nité  de  déclarer  la  Serbie  sous  la  protection  des  graa- 
des  puissances,  et  combien  il  était  nécessaire  de  donoer 
aux  Serbes  une  preuve  matérielle  de  la  puissance  de 
la  Grande-Bretagne,  en  empochant,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  le  pacha  de  Belgrade,  Joussouf,  de  susciter 
continuellement  des  embarras  au  gouvernement  serbe 
et  en  faisant  évacuer  Belgrade  par  les  Turcs. 
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m. 


Les  agents  russes  étaient  trop  nombreux  et  veillaient 
de  trop  près  ie  prince  pour  que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  fAt  bientôt  informé  de  ce  que  le  consul 
anglais  proposait  à  son  gouvernement  à  Tégard  de  la 
Serbie.  L'empressement  qu'il  mit  à  faire  partir  pour 
Belgrade  M.  Vascbenko,  son  consul  à  Orsova,  fait 
connaître  que  le  plan  qoe  nous  avions  imaginé  avait 
quelque  chance  de  succès ,  et  combien  il  contrebalan- 
çait les  projets  de  la  Russie. 

Vers  le  milieu  de  février  1 838,  M.  Vaschenko  arriva 
donc  à  Belgrade.   Le  prince  lui  fit  Taccueil  qui  lui  pa* 
raissait  convenir  à    Tagent   d'une  grande  puissance 
protectrice  de  la  Serbie,  et  fit  pour  lui  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  pour  les  consuls  d'Autriche  et  d'Angleterre, 
c'est-à-dire,  le  logea  provisoirement  dans  une  maison 
h  lui,  attenante  à  son  palais,  qu'il  avait  achetée  quelque 
temps  auparavant.   Cette  maison  n'était  pas  un  palais, 
mais  depuis  vingt  ans  qif  elle  avait  été  bâtie  par  un 
des  plus  riches  négociants  de  Belgrade,  elle  passait 
pour  être  la  plus  belle  maison  particulière  de  toute  la 
Serbie;  et  M.  Vaschenko  qui  n'avait  d'autre  suite  qu'un 
domestique,  pouvait  bien  s'en  contenter  puisque  d'ail* 
leurs  il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  Mais  comparant  cette 
habitation  aux  logis  des  consuls  d'Autriche  et  d'Angle- 
terre, il  eut  l'air  de  se  ficher,  parce  que  lui,  l'agent 
de  la  puissance  protectrice  de  la  Serbie,  était  moins 
bien  logé  que  les  autres.   Les  partisans  de  la  Russie 
firent  chorus  à  ses  plaintes,  ils  crièrent  au  scandale,  et 
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voulurent  y  voir  une  preuve  de  plus  de  réloignement 
que  le  knias  ressentait  pour  la  Russie  ,  et  de  sa 
propension  pour  rAutriche  et  surtout  pour  TAngle- 
terre. 

Pour  donner  le  change  aux  conjectures  qu  on  allait 
faire  sur  son  apparition  à  Belgrade,  le  consul  russe, 
fit  répandre  qu'il  n'avait  que  temporairem^t  quitté  Or- 
sova ,  où  il  avait  laissé  sa  famille  et  ses  effets,  et  qu  il 
n  était  venu  en  Serbie,  que  pour  accomplir  une  mission 
d'intérêt  commercial  plutôt  que  politique.  —  Mais  p^- 
sonne  ne  fut  dupe  de  ces  bruits  ;  tout  le  monde  devisa 
que  sa  venue  n'avait  d'autre  but  que  de  contrebalancer 
l'ascendant  que  le  consul  anglais  paraissait  avoir  pris 
dans  les  conseils  du  prince,  et  établir,  s'il  était  possible, 
en  Serbie ,  comme  en  Valachie  et  en  Moldavie,  la  pré- 
pondérance de  l'agent  russe  dans  les  affaires  du  pays, 
à  l'exclusion  des  autres  agents  européens. 


IV. 


Je  vais  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  plus  haut 
au  lecteur  de  lui  tracer  le  portrait  du  consul  Yaschenko. 
En  Russie  tout  ce  qui  n'est  pas  serf  de  la  glèbe  (mu- 
cik)  est,  ou  prétend  être  noble  (Biagorodni  ).  Les  offi- 
ciers mêmes  du  rang  le  plus  bas,  les  décorés  de  quel- 
c|ue  ordre,  ont  droit  à  la  noblesse  personnelle  et  même 
héréditaire  selon  ces  cas;  et  M.  Yaschenko  chevalier 
de  Saint -Vladimir  de  4"^®  classe,  et  de  je  ne  sais  plus 
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qudle  autre  chevalerie ,  occupant  une  charge  qui  lui 
donnait  le  titre  et  les  insignes  de  major,  avait  certai* 
nement  droit  de  s'appeler  noble;  qu'il  le  fut  aussi  de 
naissance,  comme  il  le  prétendait,  avec  écusson  et  gé- 
néalogie, c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Il  est  certain 
toutefois  que,  eût->il  été  de  la  première  noblesse,  il  avait 
peu  à  se  glorifier  du  côté  delà  fortune,  et  qu'il  ne  pou- 
vait dire,  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes: 
mon  village ,  mes  esclaves ,  mon  palais.  En  1 829  et 
30  la  famille  de  Milosch,  se  trouvant  avec  le  gospodar 
Ëphrem  aux  eaux  de  Méhaddia  on  vint  à  savoir  qu'il 
y  avait  dans  l'établissement  des  bains  un  employé  russe, 
frappé  d'une  terrible  maladie,  et  qui  manquait  des 
moyens  de  se  faire  traiter. 

La  princesse  Linbitza  généreuse  et  pleine  de  com- 
passion pour  les  malheureux,  en  parla  à  son  beau-frère, 
qui  en  écrivit  au  prince  pour  l'intéresser  au  sort  du 
pauvre  malade.  Milosch  sans  savoir  qui  il  était,  touché 
seulement  par  des  considérations  d'humanité,  donna 
tout  de  suite  ordre  de  lui  faire  tenir  cent  sequins  d'or 
et  recommanda  à  son  frère  d'y  ajouter  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  jusqu'à  sa  parfaite  guérison.  Le  Baïractar 
Jovan  albanais  fut  chargé  par  Éphrem  de  porter  cet 
argent  au  malade  qui  le  reçut  avec  des  marques  de 
la  plus  grande  reconnaissance.  Ce  malade  était  M. 
Yaschenko  qui  devenu  maintenant,  comme  il  s'en  van- 
tait, représentant  du  puissant  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  se  plaçant  au  r  dessus  du  petit  prince  vassal 
et  tributaire  de  la  Porte,  auprès  duquel  il  était  envoyé, 
Bon-seulement  il  oublia  le  bienfait  qu'il  en  avait  reçu 
dans  la  détresse,  maie  il  parut  prendre  à  tâche  de 
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se  venger  de  sa  misère  passée  qai  t'avait  forcé  à  en 
accepter  les  secours.  ^) 

Yaschenko  commença  sa  carrière  diplomatique  au 
département  des  affaires  orientaies  ou  asiatiques.  ^  Mais 
ir  fut  bientôt  enrôlé  dans  cette  foule  innombrable  d'a- 
gents secrets  ou  non,  dont  la  Russie,  inonde  la  Turquie. 
Les  qualités  que  Ton  demande  dans  les  individus  qui 
s'appliquent  à  ce  service  sont:  une  grande  habilité 
dans  rintrigue,  une  profonde  dissimulation  sur  les  des- 
seins de  leur  gouvernement  à  Tégard  de  la  Turquie, 
beaucoup  d'hypocrisie,  c'est-à-dire,  une  observance 
scrupuleuse  des  pratiques  extérieures  de  l'église 
grecque,  dont  ils  doivent  prôner  l'empereur  comme 
le  plus  puissant  soutien,  et  en  prédire  le  triomphe 
prochain  sur  toutes  les  autres  religions,  et  surtout  sur 
le  catholicisme  pour  lequel  ils  doivent  inspirer  une 
aversion  plus  profonde  que  pour  l'islamisme.  Mais  la 
tâche  principale  de  ces  agents  est  de  semer  la  dé- 
fiance entre  les  Turcs  et  les  chrétiens,  prêtant  à  la  Porte 
des  intentions  sinistres  contre  tous  les  deux,  et  détrui- 
sant les  espérances  qu'ils  fondent  sur  les  réformes 
du  sultan,  qu'ils  doivent  représenter  aux  musulmans 
comme  contraires  à  leur  religion  et  à  leurs  droits,  et 


^  Le  prince  ignorait  le  nom  de  remployé  russe  qu'il  avait 
secouru,  et  même  s*il  avait  secouru  quelqu*un.  Hais  après 
l'arrivée  de  Vasohenko  ou  lui  rappela  Tun  et  1  autre. 

^  Le  département  oriental  ou  asiatique  est  plutôt  un  mini- 
stère qu'une  division  de  ministère.  Cette  spécialité  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  le  rang  et  Timportance  de  celui  qui  la 
dirige  décèle  mieux  que  toute  autre  chose  les  projets  de  la 
Russie  sur  Tempire  ottoman. 
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cause  anique  de  la  décadence  de  rislamisme ,  et  aux 
chrélieus  comme  une  vaine  illusion  dont  veut  les  bercer 
un  gouvernement  incorrigible. 

M.  Vaschenko  possédait  à  un  degré  éminent  toutes 
ces  qualités;  il  avait  fait  ses  preuves  dans  quelque 
mission  secondaire  en  Bulgarie ,  et  dans  Tarchipel  ;  et 
les  talents  qu'il  y  avait  déployés  dans  toute  sorte  d'in- 
trigues, avaient  porté  son  gouvernement  à  le  mettre 
à  la  tète  du  complot  que  Ton  tramait  en  Serbie  contre 
Milosch.  Peu  connu  dans  la  carrière  diplomatique, 
la  Russie  espérait  que  M.  Vaschenko ,  nommé  au  poste 
modeste  de  vice  -  consul  d'Orsova ,  n'aurait  pas  donné 
réveil  au  knias  serbe  mais  lorsqu'elle  vit  qu'on  n'a- 
vait pas  réussi  à  lui  donner  le  change,  et  que  Milosch 
se  disposait  à  parer  le  coup  qu'on  voulait  lui  porter, 
elle  jeta  en  partie  le  mas€[ue  et  changea  l'humble  et 
modeste  vice -consul  en  agent  diplomatique  muni  de 
pIeins**pouvoir8  et  de  tous  les  moyens,  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  de  sa  mission. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  consuls  Européens 
en  Turquie,  investis  d'ordinaire  de  pouvoirs  beauconp 
étendus  par  leurs  gouvernements,  exerçant  une  auto- 
rité sans  contrôle  sur  leurs  compatriotes ,  et  fiers  de 
se  voir  à  la  tète  de  leur  petite  société  contractent  en 
général  un  certain  degré  d'orgueil ,  et  une  haute  idée 
de  leur  importance,  qu'ils  font  peser  non  -  seulement 
sur  leurs  administrés  mais  aussi  sur  les  indigènes, 
grâce  à  Fascendant  qu'ils  savent  prendre  sur  les  au- 
torités locales  par  leurs  promesses  et  leurs  menaces. 

Dans  toutes  les  échelles  du  Levant  les  Francs  for- 
ment un  véritable  siatiLs  in  statu,  dont  les  agents  con- 
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sulaires  sont  les  monarques;  ils  y  ont  leur  palais^  leur 
cour  avec  ses  intrigues,  leurs  gardes,  leurs  sujets, 
leurs  flatteurs,  leur  inviolabilité,  et,  pour  rendre  la 
similitude  plus  frappante,  ces  souverains  au  petit-pied 
ont  aussi  quelquefois,  dans  leur  domaine  mycrosco- 
pique ,  tout  comme  les  grands  monarques ,  le  parti  li- 
béral ou  révolutionnaire  qui  en  trouble  la  tranquillité; 
ce  parti  se  compose  de  tous  les  gens  assez  téméraires 
pour  dire  ce  qu'il  pensent  des  abus  que  messieurs  les 
consuls  font  quelquefois  de  leur  pouvoir ,  ou  pour  les 
accuser  devant  leui*s  supérieurs. 

Il  va  sans  dire  que  cette  morgue  s*ac(^oit  en  pro- 
poition  de  la  puissance  du  gouvernement  qu'ils  repré- 
sentent; et  par  conséquence  que  les  Russes  ont  pris 
de  ce  côté  le  dessus  sur  tous  leurs  collègues.  L'as- 
cendant que  la  Russie  exerce  sur  le  divan,  à  cause  de 
ses  dernières  victoires  et  des  traités  qui  s'ensuivirent;  de 
la  crainte  qu'elle  inspire  à  la  Porte,  et  de  la  sympathie 
des  raïas  qui  en  attendent  la  liberté  et  l'indépendance, 
donne  aux  agents  russes  en  Turquie  une  puissance 
morale  et  de  fait  supérieure  à  ceUe  des  autorités  turques 
mêmes.  Ils  seraient ,  s'ils  en  avaient  les  talents  et  le 
cœur,  les  O'Connels  de  la  Turquie. 

M.  Yaschenko  après  avoir  joui  d'une  si  brillante  po- 
sition en  Bulgarie  et  dans  l'archipel,  croyait  pouvoir 
continuer  son  rôle  sur  un  théâtre  plus  grand  et  où  il 
pouvait  se  mettre  mieux  en  évidence.  U  espérait  rester 
toujours  le  premier  personnage  et  le  plus  important. 

Mais  malgré  son  séjour  de  quelques  mois  dans  le 
voisinage  de  la  Serbie ,  et  ses  relations  intimes  avec 
plusieurs  personnes  qui  depuis  longtemps  connais- 
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saient  le  prince,  il  n'avait  pas  une  juste  idée  du  caracr 
tère  de  celui-ci.  Croyant  avoir  encore  affaire  aux  au- 
torités turques,  et  d'ôtre  environné  de  raïas  grecs 
ou  bulgares  qui  Fenivraieut  de  leurs  adulations; 
encouragé  par  les  conspirateurs  qui  affirmaient  que 
toutes  les  sympathies  de  la  nation  étaient  pour  lui; 
se  flattant  peut  -  être ,  par  une  présomption  commune 
à  tous  les  gens  médiocres  de  pouvoir  réussir  où. 
d'autres  qui  avaient  la  réputation  d'être  supérieurs 
à  lui  avaient  échoué,  il  ne  désespéra  pas  d'en  im- 
poser à  Milosch,  et  de  pouvoir  le  mener  en  laisse. 
Dès  sa  première  entrevue  il  prit  en  conséquence  le 
ton  et  la  suffisance  qui  convenait  au  représentant,  à 
YaUer  ego  du  czar,  et  parla  au  prince  comme  le  czar 
aurait  à  peine  parlé  à  un  de  ses  serviteurs. 

Mais  déjà  préyenu  contre  M.  Vaschehko  dont  il 
savait  les  intrigues  à  Orsova,  et  le  but  de  sa  mission 
en  Serbie,  Milosch  le  rappela  bientôt  à  l'ordre,  lui 
faisant  comprend.*,  sans  manquer  toutefois  aux  con- 
venances,  qu'un  prince  dans  son  pays  a  droit  aux 
égards  de  tout  le  monde  et  n'a  des  ordres  à  recevoir 
de  personne,  fût-ce  du  plus  pm'ssant  empereur.  Il  lui 
répéta  ce  qu'il  avait  d^'à  dit  au  baron  Buchmann  et 
au  prince  Dolgorouki ,  qu'il  recevrait  toujours  avec  re- 
connaissance les  conseils  que  ^a  Russie  aurait  la  bonté 
de  lui  donner ,  mais  ne  se  laisserait  jamais  imposer  la 
marche  et  le  système  qu'il  avait  à  suivre  dans  l'admi- 
nistration de  son  pays.  Le  dignité  ferme  avec  la- 
quelle le  prince  prononça  ce  peu  de  mots  désabusa 
le  consul  russe  des  illusions  qu'il  s'était  faites  et  lui 
ferma  la  bouche,  et  Milosch,  changeant  de  discours, 
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lui  fit  comprendre  qu'il  était  inutile  de  revenir  sur  ce 
point. 

Quoique  le  physique  de  Yachenko  n'eût  rien  de 
rebutant,  il  y  avait  toutefois  dans  sa  physionomie 
quelque  chose  qui  ne  prévenait  pas  en  sa  faveur.  L'or- 
gueil ,  la  présomption,  une  haute  idée  de  sa  supériorité 
physique  et  morale,  le  mépris  des  hommes  et  des 
choses  se  lisaient  sur  ses  traits,  et  ses  manières 
ne  démentaient  en  rien  Fidée ,  que  donnait  de  lui  sob 
extérieur.  S'il  avait  mieux  connu  le  caractère  natio- 
nal, il  se  serait  facilement  convaincu  que  cette  conte- 
nance ne  pouvait  pas  avoir  auprès  des  Serbes  le  même 
succès  qu'elle  avait  eu  auprès  des  Grecs  et  des  Turcs, 
et  il  aurait  pu  modifier  à  temps  son  plan  de  conduite. 

Milosch  comptait  passer  un  ou  deux  mois  de  plus 
à  Belgrade;  mais  après  quelques  conférences  quil, 
avait  eues  avec  Vaschenko ,  il  s'aperçut  qu'il  ne  pou- 
vait y  rester  plus  longtemps  sans  s'exposer  à  faire 
un  éclat  qui  aurait  eu  des  conséquences  f&cheuses.  Ce 
Monsieur  lui  inspirait  une  répugnance  invindble,  et 
toutes  les  fois  qu'il  devait  lui  parler,  il  avait  besoin  de 
tout  son  sang -froid  pour  cacher  le  dégoût  qu'il  enk 
ressentait.  H  partit  donc  pour  Kragoâvat£  le  premier 
jour  de  carême  avec  TintenUon  de  ne  pas  retourner 
de  sitôt  à  Belgrade. 


I 


ET  LINDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  447 


V. 


Milosch  étaii  à  peine  parti,  quEphrem,  Youtchitch, 
ei  leurs  complices,  encouragés  parla  présence  du  con- 
sul russe  jetèrent  le  masque  et  se  moquèrent  sans  pu- 
deur de  la  simplicité  du  consul  anglais  qui  avait  cru 
pouvoir  les  réconcilier  malgré  eux  avec  le  prince. 

Leur  premier  soin  fut  de  donner  quelque  discipline 
au  parti,  et  d^organiser  la  conspiration  de  manière 
à  lui  assurer  le  triomphe  et  à  rendre  inévitable  la  di^- 
chéance  de  Milosch. 

La  maison  d'Éphrem  devint  le  siège  du  comité  di- 
rigeant présidé  par  Vaschenko.  Raïo  Damianovitch 
secrétaire,  intendant,  factotum  de  la  maison  d'Ephrem 
fut  nommé  secrétaire  du  comité.  Parmi  quelques  né* 
gociants  ruinés  de  Belgrade  on  choisit  des  émissaires 
qui,  sous  le  prétexte  de  leur  commerce  portaient  les 
ordres  et  les  instructions  aux  partisans  de  l'intérieur. 
Un  vaste  plan  de  corruption  et  d'espionnage  fut  orga* 
nisé  dans  le  but  de  détacher  du  prince  tout  ce  qui  lui 
était  resté  fidèle,  et  de  connaître  ses  projets  et  les 
moyens  dont  il  se  servirait  pour  prévenir  les  effets  de 
la  conspiration.  Insinuations  perfides,  calomnies,  ac- 
cusations anonymes,  rien  ne  fut  épargné  pour  semer 
la  défiance  entre  lui  et  les  personnes  les  mieux  dis- 
posées à  le  soutenir;  et  Ton  y  réussit  à  un  tel  point 
qae  Milosch  ne  savait  plus  à  qui  demander  un  conseil, 
ou  sur  qui  compter. 

Calculant  Timmense  avantage  qu'ils  pourraient  tirer 
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de  ce  que  d'autres  membres  de  la  famille  prindère 
parussent  ligués  avec  les  conspirateurs ,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  attirer  à  eux  la  princesse  Liubitza 
et  le  prince  héréditaire,  et  ils  y  réussirent  en  partie. 

L'amour  et  le  dévouement  de  la  princesse  et  de 
son  fils  aîné  pour  le  prince  devaient  convaincre  le 
peuple  et  les  notables  toujours  attachés  au  knias  que 
le  but  des  conspirateurs  n'était  pas  d  attenter  à  la 
dignité  et  à  l'autorité  du  prince ,  et  cette  persuasion 
devait  les  porter  à  s'attacher  au  complot  ou  à  rester 
neutres.  Le  jeune  prince  héréditaire  manquait  trop 
d'expérience  pour  pouvoir  apprécier  la  portée  de  ce 
qui  se  passait ,  et  la  princesse ,  malgré  Ténergie  et  la 
générosité  de  son  caractère,  était  femme,  et  Fespoir 
qu'on  lui  avait  inspiré  de  voir  tomber  tous  les  obstacles 
qui  s'étaient  jusqu'alors  opposés  à  l'amour  exclusif  de 
son  mari,  lui  firent  commettre  l'imprudence,  dont  elle 
se  repentit  plus  tard  amèrement  et  qui  hâta  sa  mort. 

L'adhésion  de  la  princesse  Liubitza  eut  tout  l'effet 
que  l'on  en  attendait.  La  masse  jusqu'alors  flottante 
des  employés  et  des  notables  entra  dès  ce  moment 
en  relation  avec  les  conspirateurs,  persuadée  qu'on  ne 
tramait  rien  de  bien  nuisible  aux  intérêts  du  prince  là 
ou  sa  femme  intervenait 

Les  conspirateurs  ne  prenaient  désormais  plus  de 
peine  pour  cacher  leurs  projets ,  dont  ils  avaient  soin 
toutefois  de  ne  laisser  paraître  que  le  beau  cdté; 
ttNous  voulons,  disaient-ils  hautement,  le  bien  delà 
patrie  et  une  organisation  politique  et  administrative 
qui,  loin  de  porter  atteinte  an  pouvoir  du  prince,  doit  ao 
contraire  le  consolider.  Nous  voulons  entourer  le  chef 
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«de  la  nation  d'hommes  sages,  de  bons  patriotes,  de 
«vrais  serbes,  capables  de  faire  prospérer  les  intérêts 
«de  la  patrie  et  de  soutenir  Thonnear  et  la  gloire  du 
«prince  et  de  sa  dynastie.  Nous  voulons  éloigner  de 
«lui  toute  influeiice  étrangère  et  les  conseils  de  per- 
«  sonnes  sans  expérience  et  sans  connaissance  du  pays, 
«qui  voudraient  diriger  le  gouvernement  selon  les 
«  théories  qu'ils  ont  apprises  sur  les  bancs  de  Técole  ou 
«dans  les  livres  de  la  philosophie  moderne.  La  princesse 
«Liubitza,  presque  toute  la  famille  du  prince,  le  haut 
«clergé,  les  fonctionnaires,  et  les  notables  de  quelque 
«  considération  sont  avec  nous,  et  travaillent  au  succès 
«  de  ce  projet  que  le  prince  abusé  par  ses  conseillers 
«  hésite  encore  à  croire  opportun  et  nécessaire.  » 

«Ce  changement,  ajoutaient-ils,  s'opérera,  sans  se- 
«cousse,  sans  troubles,  sans  démonstrations  hostiles 
«contre  le  prince,  mais  légalement  avec  Tintervention 
«officieuse  de  la  Porte  et  de  la  Russie,  qui,  dans  leur 
«  soUicitade  pour  la  prospérité  du  pays,  seconderont  le 
«vœu  pubUc,  en  faisant  le  bien  de  la  Serbie  malgré 
«tous  les  opposants.» 


VL 

Cependant  la  constitution  que  le  knias  avait  promise 
dans  sa  proclamation  de  Tautomne  précédent,  venait 
d'être  achevée.  Fondée  sur  les  quatre  articles  fonda- 
mentaux de  la  sûreté  individuelle,  de  l'inviolabilité  delà 
propriété,  de  la  liberté  du  commerce,  et  de  l'abolition 

TOME  II.  S9 
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des  corvées,  du  reste  elle  se  rapprochait  du  projet  en- 
voyé par  la  Russie,  excepté  rinamovibilité  du  sénat» 
lés  a jisemblées  nationales  (  skoupstina J  pour  la  révision 
du  budget,  que  le  prince  voulait  conserver,  le  Utre 
donné  à  la  Serbie  de  principauté  héréditaire  dans  la 
famille  des  Obrénovitch ,  et  le  drapeau  serbe  dont  la 
Russie  n'avait  point  parlé.  Cette  constitution  fut  en- 
voyée aux  deux  légistes  chargés  de  la  compilation  du 
code,  pour  en  entendre  Tavis  et  en  même  temps  pour 
tftter  Topinion  du  consul  russe  à  qui  Hagitch  ne  man- 
querait pas  de  la  communiquer. 

Ce  Hagitch,  au  lieu  d'imiter  son  compagnon  Lazare- 
vitch  qui  vaquait  incessamment  au  travail  pour  lequel 
ils  avaient  été  appelés  en  Serbie ,  et  largement  rétri- 
bués, s'occupait  de  toute  autre  chose.  Ligué  avec  le 
consul  russe  et  les  mutins  serbes,  il  assistait  à  tous 
leurs  conciliabules ,  et  était  devenu  un  des  détracteurs 
les  plus  acharnés  de  Tordre  des  choses  établi.  Fier  de 
la  réputation  d'avocat  et  de  poète  dont  fl  jouissait 
parmi  ses  corréligionnaires  deNeusatz,  il  espérait  qu'en 
Serbie  on  aurait  su  apprécier  ses  mérites  et  qu'il  au- 
rait eu  une  part  importante  dans  la  direction  des  affaires 
et  dans  les  conseils  du  knias.  Déchu  de  ses  espérances, 
il  s'était  jeté  dans  le  parti  de  l'opposition,  ne  doutant 
pas  que,  les  choses  venant  à  changer,  qp  ne  lui  rendit 
justice. 

Méprisant  les  conseils  de  Lazarovitch  el  oubliant 
qu'on  l'avait  appelé  en  Seii)ie  pour  y  travailler  à  la 
rédaction  d'un  code  et  non  pour  y  faire  de  la  politicpie, 
et  fabriquer  des  constitutions,  au  lieu  de  dédarer, 
comme  le  fil  son  collègue,  que  le  travail  soumis  à  leur 
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examen  par  le  prince  n'était  fn  de  leur  compétence» 
il  saisit  avidement  rooeaaion  qu'on  lui  présentait  de 
montrer  la  supériorité  à  laquelle  il  prétendait  en  po- 
litique, et  critiqua  amèrement  ce  projet,  mit  en  ridicule 
son  auteur,  en  défigura  le  sens  et  Tintention ,  et  déclara 
à  tous  ceux  qui  vonlaioit  l'entendre,  que  la  constitution 
de  Zîvanoviteh  n'était  qu'un  leurre  pour  continuer  dans 
.  le  système  d'absolutisme  pratiqué  jusqu'alors;  qu'elle 
ne  présentait  aucune  garantie,  qu'on  devait  faire  son 
possible  pour  éclairer  le  peuple  sur  sa  portée,  et  dé- 
terminer l'assemblée  nationale  à  ne  pas  l'accepter;  et 
que ,  si  le  prince  voulait  vraiment  donner  à  la  nation 
une  charte  libérale,  il  s'ofirait  de  satisfaire  les  désirs 
de  tout  le  monde  et  d'assurer  à  la  patrie  une  vraie 
liberté. 

Quoiqu'il  n'entrât  nullement  dans  les  intentions  de 
la  Russie  et  des  conspirateurs  de  donner  à  la  Serbie 
un  régime  libéral  fondé  sur  une  représentation  natio- 
nale, les  propos  d'Hagitch  offraient  une  occasion  trop 
belle  à  M.  Yascbenko  et  à  ses  complices  pour  qu'on 
manquât  de  s'en  servir  comme  d'un  obstacle  à  opposer 
aux  projets  du  prince  et  à  la  promulgation  du  statut. 

U  n'y  eut  plus  qu'un  cri  parmi  les  conspirateurs  et 
l^urs  partisans  contre  cette  constitution  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  ne  connaissaient  pas  même. 
On  répandit  partout  que  le  knias,  conseillé  par  le  con- 
sul anglais,  par  Zivanovitch,  par  Cunibert,  et  appuyé 
de  ses  sérdes ,  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  lois, 
de  constitution,  et  de  liberté;  qu'il  ne  gouvernerait 
jamais  qu'à  la  turque,  c'est-à-dire  à  son  caprice,  et 
qu*it  n'y  aurait  jamais  rien  à  espérer  de  lui,  si  la  Russie 
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et  la  Porte  ne  le  forçaient  pas  à  se  conformer  à  la 
lettre  du  hatichérif  et  à  accepter  telle  quelle  la  consti- 
tution que  la  Russie  lui  proposait  et  qu'il  avait  faussée 
dans  sa  base  principale  (  l'inamovibilité  )  avec  le  statut 
dérisoire  qu'il  allait  publier. 

Cependant  le  consul  Yaschenko  de  son  côté  protesta 
d'avance  contre  ce  statut,  parce  qu'il  le  trouvait  eu  oppo- 
sition à  l'article  20  du  hatichérif  qui  prescrivait  un  conseil 
inamovible  et  permanent,  pour  assister  le  knias  dansFad- 
ministration  du  pays,  et  déclarer  à  ce  dernier  que  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  s'opposerait  toujours  à  toute  con- 
stitution qui  ne  consécrerait  pas  ce  point  capital  et  insi- 
sterait auprès  de  la  Sublime  Porte,  en  vertu  des  droits 
que  lui  conféraient  les  traités,  pour  forcer  le  gouverne- 
ment serbe  à  adopter  le  mode  d'administration  stipulé 
par  elle. 


vn. 

Si ,  après  la  mission  de  Dolgorouki ,  le  prince  avait 
espéré  que  la  Russie  reviendrait  à  des  sentiments  plus 
bienveillants  à  son  égard,  si,  après  la  réconciliation  avec 
les  chefs  de  l'opposistion,  il  avait  espéré  éviter  de 
nouvelles  collisions,  la  conduite  de  Yaschenko  et  l'en- 
tente qu'il  voyait  régner  entre  lui  et  les  mécontents  l'a- 
vait à  présent  complètement  détrompé.  D  songea  en 
conséquence  à  se  défendre  par  tous  les  moyens  qu'il 
avait  à  sa  disposition ,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  décida  a 
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se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  à  accepter 
Fappui  qu'elle  loi  ofirait. 

Le  consul  anglais,  au  nom  de  son  gouvernement 
promit  au  prince ,  qu'en  suivant  les  conseils  de  TAn- 
gleterre,  elle  n'aurait  aucunement  permis  à  la  Russie 
de  provoquer  sa  déchéance,  ni  à  la  Porte  d'y  consentir, 
et  qu  il  n'avait  rien  à  craindre  si  le  peuple,  comme  tout 
le  portait  à  croire,  était  content  de  lui. 

J'ai  toujours  été,  et  je  suis  encore  persuadé  de  la 
bonne  foi  d'Hodges  en  faisant  ces  promesses.  Son 
amitié  pour  le  prince  et  son  intérêt  pour  la  Serbie 
étaient  on  ne  peut  plus  sincères.  D  aurait  fait  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  les  soutenir.  Le  prince  n'en 
doutait  pas  non  plus ,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  même 
dans  son  exil  il  se  rappelle  encore  avec  plaisir  le  co- 
lonel Hodges  et  les  preuves  d'attachement  qu'il  en 
reçut.  Mais  les  événements  l'emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  du  consul  anglais. 

On  a  écrit  que  l'Angleterre  dans  ses  relations  avec 
la  Serbie  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  de  son  com- 
merce. M.  Cyprien  Robert  à  ajouté  que  le  colonel  Hod- 
ges et  Milosch,  le  seul  négociant  libre  de  la  Serbie ,  s'é- 
taient déjà  entendus  sur  les  bases  d'un  traité  par  le- 
quel les  métaux,  les  fourrures,  les  bois  de  construction, 
le  charbon  de  terre  et  toutes  les  productions  du  pays  »/ 
devaient  être  livrées  au  commerce  anglais  en  échange 
des  calicots,  indiennes,  draps  de  Birmingham.  A  cette 
condition  l'Angleterre  assurait  à  Milosch  le  pouvoir  le 
plus  absolu  sur  ses  sujets.  La  plus  petite  connaissance 
de  la  condition  commerciale  de  la  Serbie,  suffit  pour 
voir  l'absurdité  de  cette  assertion. 
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I 

Milosch,  vassal  de  ia  Porte,  ne  pouvsdt  pas  modi- 
fier les  traités  de  commerce  qu'elle  avait  avec  les 
autres  puissances.  UÂugleterre  pouvait  doue  corn- 
'mercer  en  Serbie  aux  mêmes  conditions  que  dans  les 
autres  échelles  du  Levant  sans  devoir  pour  cela  faire 
des  avances  au  gouvernement  serbe.  Uilosch  auraft 
sans  doute  désiré  donner  une  plus  grande  éteodae 
aux  relations  commerciales  de  la  Serbie ,  mais  la  po- 
sition topographique  de  ce  pays  et  la  aature  de  ses 
produits  n'alléchaient  guère  les  négociants  des  autres 
nations  à  venir  faire  concurrence  aux  autrichiens  qui 
seuls  jusque-là  avaient  lait  son  commerce. 

On  avait  déjà  essayé  à  plusieurs  reprises  de  tirer 
parti  de  Timmense  cpianiité  de  bois  de  constraction 
que  possède  la  Serbie,  mais  toujours  sans  succès. 
L'exploitation  des  mines  de  charbon  n'avait  pas  don- 
né des  résultats  plus  heureux.  Quelques  négodaiils 
avaient  aussi  essayé  de  donner  un  plus  grand  essor! 
au  commerce  des  porcs;  mais  par  plusieurs  raisons 
ces  essais  n'avaient  pas  non  plus  réussi. 

La  iamiUe  anglaise  Yaade  qui  pendant  un  aéjour 
de  qudques  mois  en  Serbie ,  avait  eu  lieu  d'apprécier 
ses  ressources  teiritonales  avait  jadis  fait  au  gouver* 
nemeni  des  propositions  tendantes  à  donner  un  plus 
grand  développement  au  commerce  d'exportation,  mais 
les  conseillers  du  prince  par  un  senliment  de  défiance 
maturelle  à  l'ignorance ,  et  de  crainte  d'indisposer  lu 
Russie  avaient  persuadé  au  pnnoe  de  les  rejeter. 

Le  prince  avait  plus  tard  reconnu  la  futilité  des  con- 
sidérations qui  Savaient  porté  à  ce  refus,  et  désirant 
procurer  à  son  peuf^  des  leçons  pratiques  de  coni- 
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oierce  et  les  avaDtage»  que  des  relations  plus  éten- 
dues pouvaient  lui  assurer,  avait  prié  le  colonel  Hod- 
ges  d'inviter  quelques  négociants  anglais  à  essayer 
quelques  opérations  eu  Serbie,  les  assurant  qu'ils  trou-» 
veraient  toutes  les  facilités  possibles  de  la  part  du 
gouvernen)ent. 

Ce  fifl,  si  je  me  rappelle  bien,  à  la  maison  Shawe 
et  C^^  qu'Hodges  s'adressa ,  et  la  réponse  fut  que  les 
choses  étant  comme  il  le  disait,  il  y  avait  d'excd- 
ientes  spéculations  à  faire.  La  marine  anglaise  fait  une 
énorme  consommation  de  lard,  qu'on  lui  fournit  à  un 
prix  assez  élevé*  On  pouvait  sur  cet  article  réaliser 
des  profits  considérables  si  Ton  arrivait  à  le  confec- 
tionner aux  conditions  requises.  La  maison  Shawe  se 
chargeait  de  faire  elle-même  à  ses  dépens  les  pre- 
miers  essais,  et  si  la  qualité  de  la  marchandise,  sa 
préparation,  et  son  transport  en  Angleterre  par  le  Da- 
nube et  la  mer  réussissaient  à  souhait,  elle  s'offrait  d'é- 
tablir en  Serbie  plusieurs  abattoirs  et  tous  les  bâtiments 
relatifs.  La  concurrence  que  ces  établissements  allaient 
faire  aux  négociants  hongrois  aurait  sans  doute  élevé 
Je  prix  de  cette  principale  branche  du  commerce  serbe. 

Quant  aux  charbons,  aux  bois  de  construction,  et 
aux  autres  produits  territoriaux,  il  était  encore  plus 
facile  de  s'entendre.  La  maison  Shawe  proposait  de 
fonder  une  société  dans  laquelle  pourraient  entrer 
les  néjg;ociants  du  pays,  et  qui  ferait  au  trésor  public 
des  conditions  telles  que  nulle  autre  ne  pouvait  en 
faire  de  plus  avantageuses.  Elle  comptait  en  outre 
d'envoyer  en  Serbie  des  marchandises  en  concurrence 
de  celles  d'Allemagne.  Au  premier  avis  elle  était  prête 
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à  faire  partir  pour  la  Serbie  des  mandataiFes  afin  de 
s'entendre  sur  tous  ces  points.  ^) 

Voilà  la  seule  part  qu'Hodges  prit  à  cette  affaire.  D 
n'y  eut  rien  d'officiel,  et  Hodges  n'a  pas  agi  cooiiDe 
consul  d'Angleterre  /  mais  seulement  comme  ami.  Sa 
mission ,  je  le  répète ,  n'était  que  politique ,  et  ne  re- 
gardait eu  rien  le  commerce.  Il  n'a  jamais  reçu  à  cet 
égard  ni  ordres  ni  recommandations  de  son  gonver- 
nement. 

Il  est  toutefois  incontestable  que  si  le  plan  d'Hodges 
et  de  la  maison  Shawe^^avait  pu  se  réaliser,  la  Serbie 
trouvant  une  plus  grand  débouché ,  aurait  produit  da- 
vantage et  délivré  son  commerce  delà  dépendance  de 
l'Autriche.  Les  raines  ne  resteraient  pas  inutiles  au 
sein  des  montagues",  et  ses  bois  de  construction  ne 
pourriraient  pas  dans  seslmmenses  forêts.  Les  Serbes 
auraient  pu  faire  un  utile  apprentisage  sur  diverses 
branches  de  commerce,   et  le  trésor  public  y  aurait 


'  Voici  un  tableau  de  rexportatiou  des  porcs  de  Serbie  sur 
les  principales  places  d^Autriche  et  de  Hongrie. 


Provinces  serbes   d*où 

Ton  fait  une  plus  grande 

exportation. 


Quantité 

Approxi-  1 

mativo  exportée.     | 

de 

à 

35,000 

40,000 

35,000 

40,000 

45,000 

50,000 

40,000 

— 

45,000 

50,000 

4,500 

2,000 

400 

600 

4,000 

4,500 

500 

600 

473,400 

184,700. 

Places  de   Hongrie  oa 
d'Autriche  où   Ton 
tient  les  marchés. 


Mikoviza 

Kienka 

Oskonitza 

Visnitza 

Dobra  vitza  etSemendria 

Bama 

Pozece  

Vintza  sous  Rama  .    . 
Teke 

Total 


Mitrovitza  Autrichienne 

id. 
Bezania  près  de  Semlin 
Paucciova 

id.      et  Kovin 
Nima  Palaiika 
Svignitza 
Moldava 
Orsova 
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gagné  les  moyeus  d'accomplir  plusieurs  œuvres  d'u- 
tilité  publique  que  le  progrès  social  réclame  hautement. 
Le  Danube  resté  jusqu'alors  propriété  exclusive  du 
commerce  autrichien,  aurait  été  ouvert,  à  toute  TEu- 
ropp;  et  la  Serbie  aurait  en  peu  de  temps  atteint  ce 
degré  de  prospérité  matérielle  à  laquelle  la  richease  de 
son  sol  lui  donne  le  droit  d'aspirer. 

Malgré  qu'Hodges  n'eût  en  vue  que  ces  grands  in- 
térêts du  pays  qu'il  commençait  à  aimer,  quoiqu'é- 
tranger,  on  ne  manqua  pas  de.  l'accuser  de  vouloir, 
d'accord  avec  Milosch,  établir  un  monopole  en  grand, 
et  faire  à  eux  seuls  tout  le  commerce  de-Serbie.  Quelque 
écrivain  s'est  plu  à  répéter  cette  calomnie  à  l'étranger 
oik  Ton  y  a  ajouté  foil  Mais  plus  tard,  plusieurs,  parmi 
les  adversaires  mêines  du  prince ,  -ont  dû  reconnaître 
les  immenses  avantages  de  ce  plan,  et  avouer  que  le 
consul  anglais  n'agissait  que  dans  l'intérêt  du  pays.  % 


vm. 

Sa  position  du  prince  était  cependant  devenue  assez 
embarassante.  D'un  côté  Vaschenko,  Hagitch,  etc.  pro- 
testaient d'avance  contre  la  constitution  qu'il  voulait 


'  Stoîan  Simttcb,  après  les  événements  de  4  839  m*a  iogé- 
Dûment  avoué  qu'il  reconnaissait  lui-même  que  la  chute  de  Mi- 
losch avait  fait  rétrograder  la  Serbie  de  cent  ans.  Mais  nim" 
pifrUy  ajoutait -il,  nous  n(ms  sommes  vengés.  En  voilà  du  vrai 
patriotisme  ! 
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promulguer;  d'un  aajb*e  côté  les  émissaires  de  Toppo- 
sition  répandaient  parmi  le  peuple  que  la  constitudoa 
qui  devait  conserver  quatre  articles  que  nous  avons 
déjà  cités  plusieurs  fois  n'était  qu'une  vaine  promesse 
qui  ne  devait  jamais  se  réaliser.  Le  prince,  justemeol 
irrité  de  ces  intrigues,  voulait  renvoyer  Hagitch,  mais 
on  lui  faisait  observer  avec  raison  que  les  mutins 
profiteraient  de  cette  circonstance  pour  dire  qu'il  ne 
voulait  plus  entendre  parler  de  loL 

Lord  Palmerston  assurant  le  prince  qu'il  trouverait 
un  appui  dans  le  gouvernement  de  la  Grande  Bretagne, 
lui  recommandait  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
la  Russie  et  de  ne  lui  donner  aucun  prétesLte  de  re- 
courir  à  des  messnres  hostiles  contre  la  Serbie,  maïs 
en  même  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  ses  in- 
insinuations en  tout  ce  qui  regardait  la  constitution  et 
Tadministration  du  pays.  Or,  si  le  prince  promuignait 
la  consitution  qu'il  avait  créée  et  contre  laquelle  le  con- 
sul russe  protestait  d'avance,  c'était  le  cas  de  fâcher  cette 
puissance  ;  si  au  contraire  il  acceptait  le  projet  de  la 
Russie,  le. seul  qui  pût  la  satisfaire,  il  tombait  complè- 
tement dans  sa  dépendance  et  lui  livrait  de  fait  l'ad- 
ministration intérieure  de  la  Serbie;   si  enfin,  pour 
contrebalancer   le  sénat  inamovible,   que  la  Russie 
exigeait  à  tout  prix,  il  instituait  une  représentation  na- 
tionale, outre  que  ce  remède  pouvait  devenir  pire  que 
le  mal,  il  indisposait  l'Autriche  qui  avait  déjà  protes- 
té contre  la  constitution  de  4835,  et  que  lord  Pal- 
merston, Lord  Ponsonby  et  sir  Fréderik  Lamb ,  am- 
bassadeur anglais  à  Vienne  lui  recommandaient  de 
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ménager,  en  ayaal  bien  garde  de  se  brouiller  avec 
elle.  *) 

Et  cependant  on  ne  pouvait  pas  retarder  plus  long- 
temps la  publication  de  la  constitution,  sans  laisser  une 
apparence  de  véracité  aux  calomniateurs  du  prince, 
lorsqu'as  taxaient  d'illusoires  les  promeases  qu'il  en 
avait  faites.  C'était,  je  le  répète,  une  position  assez 
embarrassante  et  qui  n'avait  pas  d'issue. 

Le  consul  anglais  conseillait  de  convoquer  toat 
de  suite  une  assemblée  nationale,  de  lui  soumettre 
le  projet  de  constitution,  qu'on  avait  réd^é,  et  «1, 
comme  tout  portait  à  le  croire,  elle  l'acceptait,  de 
la  mettre  sans  délai  à  exécation.  Mais  le  prince  ob- 
servait avec  raison  que,  dans  le  cas  que  la  akoupstÎDa 
acceptât  la  constitution,  ses  adversaires  n'auraient  pas 
aaanqué  de  dire ,  et  le  consul  russe  de  protester  que 
ces  assemblées  n'exprimaient  pas  la  véritable  opinion 
nationale,  puisque  Milosch,  à  les  entendre,  pouvait  tout- 
jours  s  y  ménager  une  majorité  à  son  gré  ;  si  au  con- 
traire, comme  on  devait  le  prévoir,  ses  adversaires 
parvenaient,  à  l'aide  de  la  Bussie  et  de  leurs  intrigues, 
a  se  créer  un  parti  assez  fort,  qui  pouvait  répondre 
qae  l'ordre  ne  tdt  troublé,  et  que  dans  une  si  grande 
amltitude  de  gens  armés,  qé.  ne  comprenaient  rien  aux 
usages  parlementaires  n'eut  lieu  quelque  terrible  col* 


^  Sir  Frédérik  Laiob  priait  Milosob  de  laisser  croire  à  1* Au- 
triche qa*il  comptait  sur  elle  plus  que  sur  aucune  autre  puis- 
sance. «Les  intentions  de  Mettemich,  disait-il,  à  Tégard  de  la 
«Serbie,  sont  bien  différentes  de  ce  que  ses  paroles  pour- 
«niieat  faire  supposer.  • 
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lisioD,  dont  les  suites  auraient  été  incalculables?  Daos 
chaque  hypothèse  donc  la  prudence  conseillait  de  ne 
pas  convoquer  d'assemblée  avant  que  les  choses  ne 
fussent  arrangées  et  tout  différend  composé. 

Ce  projet  d'Hodges  mis  de  c6té,  le  cabinet  anglais, 
informé  de  l'embarras  où  Milosch  se  trouvait ,  lui  con- 
seilla  d'envoyer  à  Constantinople  une  députation  pour 
y  faire  approuver  la  constitution  contre  laquelle  la 
Russie  avait  protesté.  L'ambassadeur  anglais  avait  reçu 
l'ordre  d'appuyer  cette  députation,  et  il  se  faisait  fort 
de  faire  agréer  purement  et  simplement  à  la  Porte  le 
projet  de  Milosch. 

C'était  une  démarche  tout  aussi  grave  et  qui  pou- 
vait paraître  une  atteinte  portée  à  la  plus  précieuse 
prérogative  de  la  nation,  à  son  autonomie,  et  il  répu- 
gnait singnhèrement  à  Milosch  d'infirmer  le  droit  d'une 
administration  libre  et  indépendante  et  de  donner  à 
la  Porte  un  précédent  sur  lequel  elle  pouvait  à  l'avenir 
bfttir  des  prétentions  inadmissibles.     Mais  on  lui  fil 
remarquer  que  ses  ennemis  en  avaient  déjà  donné  un 
pareil  à  la  Russie  en  recourant,  eux  les  premiers,  à 
cette  puissance  ;  et  que  pour  peu  que  l'agitation  que 
tant  d'intrigues  avaient  excitée  dans  les  esprits  conti- 
nuât, elle  donnerait  naissance  à  des  troubles  qui  lui 
serviraient  de  prétexte  pour  '  intervenir  ouvertement 
dans   les   affaires   serbes   et  v    entraîner  la    Porte; 
qu'il  était  donc  beaucoup  plus  raisonnable  de  s'exé- 
cuter de  bonne  volonté  et  de  réclamer  lui-même  cette 
intervention  de  la  Porte  comme  un  acte  de  sollicitude 
paternelle  du  suzerain  envers  son  vassal,  que  de  la  subir 
plus  tard  comme  une  nécessité.  Ces  raisons  décidèrent 
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Milosch  à  la  démarche  que  rAngleterre  lui  proposait, 
comme  au  seul  moyen  de  se  tirer  d'embarras. 

Le  sultao,  informé  par  l'ambassadeur  anglais  de  la 
résolution  du  knias ,  lui  fit  écrire  qu'il  recevrait  très- 
volontiers  la  députation  serbe,  et  saisirait  cette  occa- 
sion pour  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  im- 
périale bienveUlance. 

Les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favorables; 
car  l'ambassadeur  russe  ^  baron  de  Boutenieff  était  ab- 
sent de  Constantinople  et  l'influence  de  l'Angleterre 
sur  le  divan  à  son  apogée. 

Milosch  dut  vaincre  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à 
se  trouver  de  nouveau  en  contact  avec  M.  Yaschenko, 
et  revenir  à  Belgrade  pour  concerter  avec  le  consul 
anglais  les  instructions  qu'on  devait  donner  à  cette 
députation,  dont  le  personnel  était  déjà  nommé  et  se 
composait  d'Abraham  Pétroniévitch  !  Jovance  Spassitch, 
commandant  suprême  du  gouvernement  de  Schabatz, 
et  Jacob  Zivanovitch ,  secrétaire  intime  du  prince.  Ce 
choix  manquait  absolument  d'à  propos  et  le  prince  eut 
plas  tard  à  s'en  repentir. 


IX. 


Du  côté  de  l'habileté  et  de  l'expérience,  Pétronié- 
vitch était  sans  contredit  Thomme  de  la  Serbie  le  plus 
convenable  pour  cette  mission  ;^ses  manières  insinuantes, 
i^efipèce  d'éducation  turque  qu'il  s  était  faite  pendant 
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ses  longs  séjours  dans  la  capitale  ottomane,  la  coiisî- 
dératioD  personnelle  qne  hii  donnait  la  dignité  de  KkiB 
(lieoteoant)  da  prince,  ses  relations  avec  presque  tous 
les  membres  do  divan,  lui  assuraient  beaucoup  de 
chances  de  succès.  Mais  ses  précédents  rendm^it  sus- 
pecte la  sincérité  du  dévouement  outré  qu'il  affechiit 
pour  le  prince.  Après  Témeute  de  4  895 ,  il  avait  sa 
jouer  si  bien  le  rôle  de  converti,  que  le  prince  avait 
pleinement,  cru  à  son  retour  à  de  meilleurs  sentiments, 
et  lui  avait  rendu  toute  sa  confiance.  Cependant  (ont 
le  mondp  ne  s'y  trompait  pas  comme  lui,  et  ceux  qui 
avaient  pris  la  peine  d'observer  avec  tant  soit  peu 
d'attention  sa  condm'te ,  étaient  restés  convaincus  qu'il 
continuait  à  trahir  le  prince  et  à  abuser  contre  lui  de 
ses  fiaveurs  et  de  sa  confiance.  J'en  fis  la  remarque 
au  prince;  mais  il  me  répondit  qu'il  avait  des  raisons 
«pour  croire  sincère  l'attachement  de  Pétroniévitch ,  et 
resta  ferme  dans  sa  résolution. 

Si  un  dévouement  sans  bornes,  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  un  patriotisme  ardent  et  sincère  eût  soffi 
pour  réussir,  le  colonel  Jovance  Spassitch  possédait 
à  un  haut  degré  ces  qualités.  D  adorait  dans  Hilosch 
un  bienfaiteur,  un  père,  le  libérateur  et  le  soutien  de 
sa  patrie,  et  aucun  sacrifice  pour  sa  cause  ne  lui  aurait 
coûté.  Mais  malheureusement  ses  moyens  intellectuels 
ne  correspondaient  pas  à  sa  bonne  volonté.  Homme 
d'exécution  avant  tout ,  il  avait  su  avec  une  rare  bra- 
voure,  se  tirer  d'embarras  dans  des  circonstances  fort 
difficiles;  mais  il  n'était  pas  au  courant  des  mystères 
de  la  haute  poUtique,  et  moins  encore  en  état  de  sou- 
tenir une  discussion  sur  cette  matière*  D'ailleurs,  quoi* 
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qn'inyesti  d'une  des  premières  charges  de  la  Serbie, 
récompense  due  à  ses  longs  M  loyaux  services,  il  n'é- 
tait connu  à  Constantinople  que  sous  le  uora  de  tcUar 
(courrier)  Jovance,  et  ce  nom  n'était  pas  fait  pour  lui 
donner  la  considération  qu'il  aurait  fallu  k  Timportance 
de  sa  mission. 

Pour  les  talents,  Tinstruction  et  l'habileté,  le  secré-- 
taire  Zivanovitch  aurait  pu  être  le  compétiteur  de  Pé- 
trovitch  ;  mais  partout  ailleurs  qu'à  Constantinople  et 
avec  de  tout  autres  diplomates  que  des  Turcs.  Il  ne 
connaissait  pas  un  mot  de  leur  langue,  bien  peu  de  leur 
caractère  et  moins  encore  les  manières  que  doit  prendre 
avec  eux  un  ghiaour  qui  en  attend  quelque  faveur. 
Il  ne  pouvait  en  conséquence  que  jouer  un  rôle  secon- 
daire dans  cette  députation,  et  passer  par  ce  que  dirait, 
ou  ferait  Pétroniévitch.  Ayant  Toccasion  de  l'observer 
de  près,  il  s'était  aperçu  de  la  duplicité  de  celui-^ci  et 
prévoyait  l'embarras  dans  lequel  il  allait  se  trouver; 
mais  sachant  qu'on  Taccusait  de  vouloir  exclusivement 
dominer  sur  l'esprit  du  prince,  il  n'avait  pas  osé  lui 
dire  ce  qu'il  en  pensait,  de  crainte  de  passer  pour  son 
rival.  Pétroniévitch,  de  son  côté,  le  haïssait  en  secret, 
parce  qu'il  lui  donnait  de  l'ombrage  et  se  doutait  d'en 
être  connu  et  estimé  à  sa  juste  valeur. 

Les  amis  du  prince,  qui  connaissaient  justemement 
ces  personnages,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  con- 
cevoir des  inquiétudes  sérieuses  sur  l'issue  d'une  mis- 
sion dont  le  premier  rôle  allait  échoir  à  Pétroniévitch  ; 
et  les  assurances  du  consul  général  d'Angleterre  tem- 
péraient seules  ces  inquiétudes. 

Le  prince  arriva  le  1 S  Mars  (v.  s.)  à  Belgrade,  et  le 
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H  il  eut  uoe  longue  conférence  avec  H.  Hodges ,  suivie 
de  plusieurs  autres^  dont  le  but  étaient  les  instractioos 
à  donner  aux  députés  qui  allaient  partir  pour  Cod- 
stantinople ,  et  les  rapports  qui'ils  devaient  avoir  avec 
la  légation  anglaise.  Le  colonel  Hodges  avait  été  au- 
torisé par  son  gouvernement  à  accompagner  la  dépu- 
tation  serbe  à  Constantinople ,  ou  à  y  aller  plus  tard 
pour  en  diriger  la  marche.  Il  avait  offert  au  prince  de 
partir  tout  de  suite ,  s'il  le  croyait  nécessaire.  Mais  le 
prince ,  craignant  que  ce  départ  ne  poussât  la  Russie 
à  des  mesures  décisives,  jugea  prudent  de  lé  différer. 

Le  prince  notifia  officiellement  Tobjet  de  cette  mis- 
sion à  M.  Yaschenko,  ainsi  qu'au  colonel  Philippovitch, 
qui  avait  remplacé  M éanovitch  au  consulat  antrichieû. 

Pendant  son  court  séjour  à  Belgrade,  le  prince  eut 
avec  le  consul  russe  plusieurs  entrevues  qui  se  pas- 
sèrent toutes  dans  les  règles  de  la  plus  parfoite  bien- 
séance. II  reçut  aussi  plusieurs  fois  Éphrem  et  Yout- 
chitch,  qui,  quoique  démissionaires ,  continuaient  par 
son  ordre  à  toucher  leurs  appointements,  et,  quoique 
ennemis,  à  recevoir  de  lui  des  marques  de  distinction 
et  de  bienveiUance.  Us  interprétaient  cette  générosité 
de  Milosch  comme  une  preuve  de  la-  crainte  qu'ils  lui 
inspiraient. 


1 


LIVR£  DIX-NEUVIÈME. 


L 


Après  les  fêtes  de  Pâques,  la  députation  partit 
pour  Gonstantiûople  oh  elle  entra  aussitôt  en  rela- 
tion avec  le  Divan.  Le  prince  de  Sames ,  Bogoridi ,  et 
son  gendre  Mussuri ,  furent  chargés  Tun  par  la  Porte, 
Tautre  par  Lord  Ponsonby  de  leur  servir  d'intermé- 
diaires auprès  des  députés  serbes. 

La  question  fut  de  suite  soumise  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  au  Conseil  d'État,  d'où  elle  devait 
immédiatement  passer  au  Sultan.  L'accueil  fait  aux 
députés,  l'empressement  du  Divan  pour  une  prompte 
résolution  de  cette  affaire,  l'intérêt  que  le  Sultan  montrait 
toujours  pour  Milosch  et  la  Serbie,  faisaient  espérer 
que  les  choses  marcheraient  rapidement  à  une  con- 
clusion satisfaisante.  Des  lettres  de  Pétroniévitch  étaient 
arrivées  à  ses  amis  en  Serbie;  ils  en  paraissaient  abattus 
et  s'apprêtaient  à  tourner  casaque  et  à  se  rapprocher 
du  prince. 

TOMB  II.  30 
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Vers  la  fin  d'avril  le  consul  anglais  reçut  de  Milord 
Ponsonby  une  dépêche  confidentielle ,  avec  ordre  de 
la  communiquer  au  prince  ;  mais  comme  après  le  dé- 
part de  Zivanovitcb  il  avait  acquis  la  certitude  que  le 
contenu  de  quelques  lettres  qu'il  avait  communiquées 
au  prince  était  venu  à  la  connaissance  de  personnes 
qui  auraient  dâ  Tignorer;  soupçonnant  que  le  nouveau 
secrétaire    du    prince    Paou    Jankovitch    trahit  son 
maître,  il  ne  voulait  plus  envoyer  par  écrit  les  dépê- 
ches confidentielles  qu'il  recevait   de  son  gouveroe* 
ment,  et  il  me  pria  d'en  faire  savoir  au  prince  les  mo- 
tifs et  de  lui  demander  la  permission  de  venir  les  lai 
communiquer  verbalement  lui-môme.  Le  prince  hésita 
quelques  instants  avant  de  lui  donner  cette  permission, 
prévoyant  que  la  Russie  ne  manquerait  pas  de  loi  en 
faire  un  grief;  mais  songeant  que,  puisque  tôt  ou  tard 
on  aurait  connu  la  nature  des  relations  qu'il  entretenait 
avec  le  consul  anglais,  il  valait  mieuic  agir  ouverte- 
ment »  il  se  décida  à  la  lui  accorder.  M.  Hodges  partit 
donc  pour  Eragoëvatz  le  3  de  mai  et  je  l'accompagnai 
dans  ce  voyage  pour  lui  servir  d'interprète.  Notre  anri- 
vée  à  la  résidence  du  prince,  donna  lieo»  comme  notts 
nous  y  attendions,  à  des  conjectures  et  à  des  comm^- 
taires  sans  fin. 

La  dépêche ,  que  le  consul  anglais  avait  ordre  de 
communiquer  au  prince,  portait  que  le  noble  Lord  était, 
on  ne  peut  plus  satisfait  de  l'empressement  que  le 
prince  avait  mis  h  envoyer  la  députation  à  Gonstanti- 
nople  ;  qu'il  avait  la  certitude  que  les  désirs  da  prince 
seraient  comblés,  sauf  pourtant  un  seul  point,  c'est-à- 
dire  l'entière  possession  de  la  ville  de  Belgrade,  dont 
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il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  parler  avant  d'avoir  ter- 
miné d'autres  affaires  plus  importantes.  Mais  que  cet 
objet  même  n'était  pas  difficile  à  obtenir  lorsque  le 
moment  serait  venu  d'en  traiter  avec  la  Porte.  Le  but 
de  la  mission  serbe  à  Constantinople ,  continuait  lord 
Ponsonby,  avait  été  atteint  par  lui-même  avant  Tarri- 
vée  des  députés.  Il  syoutait  que  les  affaires  se  traite- 
raient avec  toutes  les  formalités,  et  la  gravité  possibles, 
que  le  projet  d'un  sénat  inamovible ,  serait  formelle- 
ment et  positivement  écarté ,  que  le  Sultan  déclarerait 
solennellement  sa  haute  satisfaction  pour  la  conduite 
de  Milosch  envers  lui  et  la  sublime  Porte,  que  si  le 
prince  avait  quelque  autre  désir  à  exprimer,  il  pouvait 
s'adresser  librement  à  lui  (lord  Ponsonhy),  qui  s'em- 
presserait d'obtenir  de  la  Sublime  Porte  ce  qu'il  dési- 
rait, que  le  sultan  souhaitait  de  rendre  ses  relations 
toujours  j^us  étroùes  avec  le  prince,^)  que  le  gouverne- 
ment anglais  s'était  déjà  allié  à  lui.^) 

«n  faut  mander,  ajoutait- il,  encore  à  Abraham  Pé- 
«  troniévitch  d'avoir  pleine  confiance  dans  le  prince  Bo- 
«goridi  pour  les  affaires  qui  doivent  se  traiter  à  Con- 
«(  stautinople  ;  mais  il  faut  encore  pour  quelque  ten^ps 
«cacher  à  Zivauovitch  que  le  prince  jouit  de  toute  la 
«confiance  de  l'ambassadeur  anglais.  On  voudrait  avant 
«tout  épier  la  conduite  de  Zivanovitch.    Pétroniévitch 

^  Ces  mots  étaient  soulignés,  dans  la  dépêche. 

*  Sugar  and  whip,  ajoutait  la  dépêche,  c*e8t-à-dire  sucre  et 
foveL  Ces  mots,  selon  Tinterprétation  du  consul  anglais  si- 
g^nifiaient  que,  pour  maintenir  la  Porte  dans  ses  bonnes  dis- 
positions, le  prince  et  Tambassadeur  devaient  tour  à  tour  re- 
courir à  la  douceur  et  à  la  vigueur. 

30* 
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«  doit  seul  correspondre  avec  lord  Ponsonby  au  moyen 
«du  consul  général  d'Angleterre  à  Constantinople.  ^) 
«Au  besoin  on  lui  enverra  un  homme  de  confiance.  D 
«traitera  seul  avec  lui  sans  le  concours  de  Zivaoo- 
a  vilch.  » 

«Les  affaires  de  Serbie  ont  une  très-grande  impor- 
«  tance  dans  la  question  d'Orient,  et  intéressent  au  plQ8 
«haut  point  le  gouvernement  britannique.» 

«  On  recommande  instamment  au  prince  la  meilleure 
«intelligence  avec  les  autorités  autrichiennes  qui  sont 
«en  relation  avec  lui,  pour  ne  pas  prévenir  contre  lui 
«le  prince  Metlemich  » 

«Joussouf- Pacha  fut  sévèrement  réprimandé  par  le 
«  Divan  à  cause  de  sa  conduite  envers  Milosch  et  de 
«son  manque  d'égards  avec  le  consul  anglais^.  Lord 
«Ponsonby  aurait  aisément  pu  en  obtenir  la  destîtu- 
«tion;  mais  il  lui  répugna  de  persécuter  un  pauvre 
«diable.» 


^  Lord  Ponsonby  demeurait  à  Thérapia  sur  le  Bosphore,  et 
le  consuUgéuéral  à  Péra. 

''^  Joussouf- pacha  avait  insulté  le  consul  anglais  à  roccasioa 
de  la  première  visite  que  celui-ci  lui  fit.  Blessé  dans  son 
orgueil,  parce  qu*il  avait  visité  avant  lui  le  prince,  auprès  du- 
quel il  était  accrédité,  ce  pacha,  lorsque  le  consul  se  présenta 
à  lui,  le  reçut  assis  sur  son  sopha,  sans  même  daigner  se 
lever.  Le  consul,  à  cette  vue,  revint  sur  ses  pas,  sans  loi 
adresser  la  parole.  Lorsque  Hodges  fut  nommé  consul- géoéral, 
le  pacha  le  fit  inviter  à  une  entrevue  par  son  médecin.  Le 
consul,  croyant  qu*après  la  première  leçon  qu*ii  lui  avait  don- 
née, il  se  comporterait  avec  plus  de  bienséance,  accepta 
cette  invitation;  mais  le  pacha  étant  resté  assis  comme  la 
première  fois,  il  s*en  alla  de  nouveau  sans  lui  parler. 
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«Les  affaires  de  la  Bosnie  sont  favorables  au  prince 
«Serbe.» 

«  Le  prince  ne  doit  point  négliger  ses  forces  militaires. 
«  Qxwiquil  puisse  ne  pas  en  avoir  besoin ,  il  fera  bien 
«  toutefois  de  se  tenir  prêt  et  sur  ses  gardes.  »  ^) 

«Mais  surtout  il  faut  qu'il  se  garde  bien  d'éveiller 
^des  soupçons  et  des  doutes  sur  sa  conduite 
a  future^  par  des  préparatifs  qui  puissent  faire  croire 
«à  une  attaque  de  sa  part,  ou  donner  lieu  à  lui  de- 
«  mander  des  explications.  » 

Blilosch  reçut  avec  reconnaissance  les  conseils  de 
Tambassadeur  anglais  et  pria  Hodges  de  lui  en  faire 
des  remerciments.  Cependant  la  confiance  que  lord 
Ponsonby  paraissait  mettre  en  Pétroniévitch  le  con- 
firmait dans  Topinion  qu'il  s'en  était  formée,  c'est-à- 
dire  qu'il  voulait  expier  le  passé  par  une  conduite  irré- 
prochable à  l'avenir  ;  et  comme  je  persistais  toujours 
dans  mes  doutes,  il  m'en  fit  presque  des  reproches, 
en  disant  que  mon  attachement  pour  lui  (le  prince)  me 
rendait  injuste  envers  un  homme  qui  avait  pour  un 
moment  succombé  à  la  faiblesse  de  son  caractère,  mais 
qui  avait  bientôt  reconnu  et  réparé  ses  torts.  Malgré 
cela,  je  ne  cessais  pas  de  dire  ce  que  j'en  pensais  à 
AL  Hodges  que  je  trouvai  de  mon  avis  et  qui,  à  mon 
instance,  pria  l'ambassadeur  d'observer  la  conduite  de 
Pétroniévitch  bien  plus  que  celle  de  Zivanovitch  qui, 


^  Le  consul  anglais  ne  savait  pas  dire  si  cet  avertissement 
avait  rapport  à  une  émeute  à  l'intérieur,  ou  à  une  attaque  du 
dehors. 

*  Ces  mots  étalent   dans  la  dépêche  doublement   soulignés. 
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par  conviction  et  par  intérêt  servait  certainemeRt  le 
prince  de  tout  son  cœnr,  pendant  que  les  précédents 
de  Pétroniévitch  le  plaçant  dans  une  position  feusse 
vis'à-vis  du  prince  le  porteraient  à  faire  échouer  la 
mission  dont  il  était  chargé.  Lord  Ponsonby  ne  tarda 
pas  à  découvrir  que  nous  avions  raison. 


u. 


A  peine  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  fut-il  informé 
que  Milosch  envoyait  à  Constantinople  une  députation 
pour  obtenir  l'adhésion  du  sultan  à  son  projet  de  con- 
stitution, il  donna  Tordre  à  M.  de  Boutenieff  de  se  rendre 
sans  délai  à  son  poste ,  et  fit  en  attendant  partir  pour 
Constantinople  le  baron  Buchmann,  avec  ordre  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  apporter  quelque  sursis  à  la  so- 
lution de  cette  question. 

M.  de  Bout^eS ,  fin  et  habile  diplomate ,  par  des 
moyens  auxquels  on  résiste  difficitement,  surtout  en 
Turquie ,  et  que  la  Russie  prodigue  à  ses  agents,  était 
parvenu  à  gagner  plusieurs  membres  du  divan  et  par 
là  une  influence  dans  les  conseils  de  la  Porte,  qu'une 
parcimonie  mal  entendue  de  la  part  de  leurs  gouver- 
nements ne  permet  pas  aux  agents  des  autres  puis- 
sances d'y  exercer. 

Pour  le  moment,  il  est  vrai,  Tinfluence  de  TAngle- 
terre  l'emportait  sur  celle  de  la  Russie^  parce  qu'à  la 
tête  des  relations  étrangères  se  trouvait  l'illustre  et 
éclairé  Rechid- Pacha  qui,  inaccessible  à  la  corruption, 


I 
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guidé  par  le  plus  pur  patriotisioe,  dévoué  aux  iotéréts 
de  son  souverain ,  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'État» 
et  était  parvenu  à  gagner  la  confiance  de  son  œattre 
et  Testime  de  ceux  parmi  aee  collègue»  qui  savaient 
apprécier  au  juste  ses  talents  et  sa  probité.  Mais  la 
jalousie  et  ce  sentiment  de  haine ,  que  le  méchant  res- 
sent toigours  pour  Thonnête  homme,  lui  avaient  aussi 
créé  dans  le  divan  des  ennemis  aussi  puissants  qu'a- 
cbarnés,  et  un  caprice  du  Sultan,  la  force  des  événe- 
ments, et  surtout  For  de  la  Russie,  pouvaient  faire 
perdre  à  l'illustre  ministre  sa  position  avantageuse  et 
rétablir  la  prépondérance  russe  dans  les  conseils  de 
la  Porte.  Il  fallait  donc  se  bâter,  pendant  que  les  cir- 
constances étaient  encore  favorables,  et  tâcher  de  ve- 
nir i  une  conclusion,  avant  l'airivée  de  M.  de  Boute- 
nieff,  pour  avoir  un  ennemi  de  moins  sur  les  bras. 

Ces  considérations,  jointes  à  l'inquiétude  que  lui  in- 
spirait  l'opinion  de  Lord  Ponsonby  sur  les  sentiments 
de  Pétronicvitch  et  de  Zivanovitcb,  décidèrent  M.  Hod- 
ges  à  partir  lui*méme  pour  Constantinople. 

Milosch  fut  très-sensible  à  cette  preuve  d'amitié  de 
la  part  du  consul  anglais  et  pour  lui  donner  une  marque 
lie  sa  reconnaissancej  il  lui  laissa  pleins  pouvoirs  de 
traiter  les  affaires  de  la  Serbie  comme  il  les  entendrait, 
et  même  de  modifier  le  projet  de  constitution,  s'il  le 
jugeait  nécessaire.  Il  ordonna  en  conséquence  à  ses 
députés  de  se  mettre  d'accord  avec  lui ,  et  pria  Lord 
Ponsonby  de  se  rapporter  pour  tout  ce  qui  regardait 
cette  question  au  colonel  Hodges  qui  possédait  toute 
sa  confiance  et  connaissait  à  fond  ses  intentions,  ainsi 
que  les  conditions  du  pays. 


J 


' 
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Le  consul  anglais,  partant  pour  Constantinople  passa 
par  Kragoëvatz  et  eut  une  dernière  conférence  avec 
le  prince.  Si  jusqu'alors  quelque  doute  était  resté  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  environnaient  le  prince  sur  la  na- 
ture de  ces  relations  avec  le  consul  anglais ,  le  douie 
était  devenu  impossible  à  présent  et  en  continuant 
de  faire  un  mystère  de  ces  relations,  c'eût  été  pres- 
qu'avouer,  qu'on  avait  des  intentions  qu'il  feilait  cadier 
et  donner  raison  à  ses  adversaires  et  au  consul  Ya- 
schenko  surtout,  qui  répétait  sans  cesse  que  Milosch 
voulait  refuser  la  protection  de  la  Russie ,  parce  que 
cette  puissance  voulait  le  forcer  à  adopter  un  système 
de  gouvernement  plus  conforme  aux  besoins  et  aux 
désirs  du  pays  ;  pendant  que  TAngleterre,  à  qui  il  avait 
recours,  lui  promettait  de  Taider  à  rétablir  le'Kolook 
(corvées),  à  gouverner  à  sa  fantaisie  sans  lois  ni  con- 
stitution ,  à  opprimer  les  fonctionnaires  et  à  pressurer 
le  peuple. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  à  peine  le  consoi 
anglais  parti,  le  prince  déclara  aux  officiers  qui  se 
trouvaient  à  sa  résidence ,  qu'il  avait  accepté  la  pro- 
tection de  TAngleterre  dans  Tespoir ,  que  cette  puis- 
sance lui  obtiendrait  quelque  concession  qui  serait 
comme  le  complément  des  concessions  contenues 
dans  le  hatichériCde  1830,  et  entre  autres  l'évacua- 
tion de  Belgrade  par  les  Turcs;  mais  qu'en  acceptant 
l'appui  de  l'Angleterre,  il  n'avait  pas  l'intention  de  re- 
noncer à  la  puissante  protection  de  la  Russie  qui, 
ayant  tant  de  fois  déclaré  qu'elle  n'avait  d'autre  but 
que  le  bien-être  de  la  nation  serbe,  ne  pouvait  pas 
trouver  mauvais  que  la  Serbie  acceptât  les  bons  offices 
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d'une  autre  puissance»  dpni  elle  pouvait  espérer  de 
nouveaux  avantages.  Dans  la  condition  où  se  trou- 
vait l'empire  ottoman  et  parmi  les  troubles  qui  en 
menaçaient  Texistence,  ne  valait -il  pas  mieux  que  la 
condition  politique  de  la  Serbie  fût  reconnue  et  ga- 
rantie par  un  plus  gi*and  nombre  de  puissances  in- 
téressées à  sa  conservation?  Dieu  fasse,  ajoutait  le 
prince ,  que  toutes  les  grandes  puissances  de  FEurope 
prennent  la  Serbie  sons  leur  protection!  Son  avenir 
n'en  sera  que  plus  assuré  et  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre  pour  sa  nationalité. 


m. 


Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Constantinople, 
le  consul  anglais  écrivait  que  les  choses  y  allaient  bien, 
quoique  avec  quelque  lenteur;  que  les  nouvelles  d'E- 
gypte apportaient  des  délais  dans  les  affaires  de  la 
Serbie ,  mais  qu'eUes  reprendaient  bientôt  leur  cours. 
Il  recommandait  au  prince  d'attendre  patiemment  l'is- 
sue des  négociations  et  l'assurait  de  leur  succès.  Les 
députés  écrivaient  à  peu -près  la  même  chose.  On 
savait  aussi  que  M.  Vaschenko  recevait  souvent  des 
nouvelles  de  la  capitale  ottomane,  et  le  dépit  qu'il 
avait  de  la  peine  à  cacher,  prouvait  que  ces  nouvelles 
n'étaient  pas  tout  à  fait  de  son  goût. 

Mais  le  prince  qui  connaissait  mieux  que  personne 
rinstabilité  de  la  politique  turque,  ne  se  faisait  point 
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illusion  et  pressait  incessam  ment  les  députés  et  «es  autres 
amis  de  Goustantiuople  de  solliciter  à  tout  prix  de  la 
Porte  une  prompte  décision,  pendant  que  le  sultan  était 
encore  favorablement  prévenu  à  son  égard  et  Recbid- 
pacha  ministre  des  affaires  étrangères.  Milosch  savait 
que  si  la  Russie  parvenait  à  gagner  du  temps,  jusqu'à 
ce  qu'une  intrigue  de  palais,  ou  la  puissance  de  son 
or  eût  amené  un  changement  de  ministère,  et  par  suite 
sa  prépondérance  sur  le  divan ,  elle  l'aurait  emporté 
sur  les  efforts  réunis  de  toute  la  diplomatie  européenne. 
Il  fallait  donc  ou  emporter  la  question  d'emblée,  oa 
se  préparer  à  un  échec. 

Pour  surcroît  de  malheur,  Lord  Ponsonby  préoc- 
cupé du  fameux  traité  de  commerce  avec  la  Perle, 
qu'on  discutait  alors ,  et  qui  fut  signé  le  1 6  août  de  la 
même  année,  et  de  là  question  d'Egypte  qui  ap- 
prochait d'une  crise  et  qui  pouvait  avoir  des  consé- 
quences incalculables,  avait  peu  de  loisir  à  donner 
aux  affaires  serbes,  considérées  par  lui  comme  dune 
importance  secondaire,  et  d'autant  moins  qu'il  était 
généralement  accusé  d'avoir  pendant  son  long  séjour 
en  Turquie  contracté  cette  apathie  qui  forme  le  fond 
(lu  caractère  oriental,  et  que  le  climat  de  Constantinople 
rend  presque  contagieuse.  On  disait  de  lui  qu'il  s'aban^ 
donnait  au  sommeil  pendant  qu'il  fallait  veiUer. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  du  vrai  dans  ce  reproche  ;  il  est 
toutefois  certain  que  si  tord  Ponsonby  avait  porté 
dans  la  question  serbe  la  moitié ,  seulement  de  l'acti- 
vité que  les  agents  russes  déployaient  dans  des  af- 
faires de  moindre  importance,  il  avait  toutes  les  chauaces 
pour  lui.  C'était  pourtant  d'après  ses  cimseîls  et  à  son 
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iastance  que  le  prince  serbe ,  presque  malgré  lui ,  s  é- 
tait  décidé  à  demander  au  sultan  un  agrément  dont 
il  pouvait  se  passer,  et  qui  lésait  en  quelque  sorte  les 
droits  de  la  Serbie.  C'était  à  l'instigation  de  TÂngle- 
terre  que  la  Serbie  fournissait  ainsi  à  la  Porte  un  pré* 
cèdent  qui  pouvait  lui  devenir  dangereux  avec  le 
temps,  et  il  parait  que  son  honneur  était  enjeu  pour 
assurer  les  succès  de  cette  démarche. 

En  date  du  6  juillet^  M.  Hodges  écrivait  de  nouveau 
que  les  affaires  marchaient  à  souhait,  qu'au  lieu  d'un 
sénat  inamovible  on  aurait  un  conseil  d'Etat  à  l'instar 
de  celui  que  la  Porte  venait  de  créer;  que  le  sultan 
déclarerait  au  corps  diplomatique  sa  ferme  volonté 
de  maintenir  Milosch  dans  la  plénitude  de  sou  autorité  ; 
qu'im  nouveau  pacha  remplacerait  bientôt  Jousouff  au 
gouvernement  de  Belgrade;  qu'on  espérait  d'obtenir 
de  la  Porte  tout  ce  qu'où  désirait,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  trop  demander  pour  le  moment;  que  Belgrade 
serait  bientôt  évacué  par  les  Turcs,  mais  qu'il  ne  fal- 
lait pas  insister  sur  ce  point  pour  ne  pas  nuire  à  la 
question  principale  qu'il  fallait  emporter  avant  tout; 
que  la  France  devait  envoyer  un  consul  en  Serbie. 
Mais  il  priait  le  prince  de  garder  sur  ce  point  le  silence 
le  plus  absolu,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  l'Au- 
triche qui  pouvait  s'unir  à  la  Russie  contre  lui.  L'Au- 
triche ,  ajoutait-  il ,  resta  neutre ,  et  cela  n'est  pas  peu 
de  chose  pour  le  moment. 

Il  écrivait  encore  qu'Abraham  Pétroniévitch  avait 
été  invité  à  dhier  chez  Rechid  «  Pacha  ;  qu'il  avait  eu 
avec  lui  une  longue  conférence,  et  qu'en  cette  occasion 
on  avait  beaucoup  travaillé  pour  la  question  &&the; 
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cpie  les  Russes  en  étaient  iïirieax  et  menaçaient  de 
faire  destituer  Rechid-Pacba;  que  les  mécontents,  d'ac- 
cord avec  la  Russie,  avaient  réellement  ojfertà  la  Porte 
une  lieue  et  demie  de  territoire  autour  de  la  forteresse 
de  Belgrade  ;  mais  que  la  Porte  ayant  compris  le  but 
de  cette  proposition,  n'y  avait  pas  même  répondu; 
que  rintention  de  la  Russie  était  de  susciter  par  ce 
moyen  une  émeute  populaire  ;  mais  que  la  chose  n'a- 
vait pas  réussi. 

Cette  dépêche,  quelque  peu  obscure  et  contradic- 
doire,  me  donna  quelque  inquiétude,  malgré  les  bonnes 
nouvelles  qu'elle  renfermait.  II  me  paraissait,  et  j'en 
suis  maintenant  convaincu,  qu'Hodges  dans  sa  sollici- 
tude pour  les  affaires  de  Serbie,  prenait  ses  souhaits 
et  ses  espérances  pour  des  réalités. 

Deux  jours  après ,  le  prince ,  le  colonel  Hodges  et 
Zivanovitch  me  chargèrent  simultanément  de  dresser 
un  état  exact  de  la  population  de  Belgrade,  la  for* 
teresse  exceptée;  de  préciser  le  nombre  des  Turcs 
établis  dans  la  ville ,  des  maisons  qu'ils  y  possédaient, 
des  propriétés  qu'ils  retenaient  encore  soit  dans  les 
faubourgs ,  soit  dans  le  territoire  ;  de  spécifier  la  con- 
dition de  ces  Turcs,  l'arme  à  laquelle  ils  appartenaient, 
le  genre  d'industrie  qu'ils  exerçaient;  enfin  de  me  pro- 
curer des  renseignements  précis  sur  la  garnison  de  la 
forteresse ,  le  nombre  de  troupes  régulières  et  irrégu- 
lières  qui  formaient  la  maison  militaire  du  pacha. 

Rien  n'était  plus  facile  que  de  se  procurer  les  ren- 
seignements qu'on  me  demandait  sur  la  population 
chrétienne,  juive  et  étrangère  de  Belgrade.  Le  tribu- 
nal de  cette  ville  en  avait  fait  un  recensement  exact 
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une  aBnée  auparavant  II  suffisait  de  le  compulser; 
et  les  chefs  des  corporation  d'arts  et  métiers,  ainsi 
que  les  notables  juifs  s'empressèrent  de  me  donner 
les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  minutieux  à  cet 
efiet  Mais  la  difficulté  était  plus  grande  à  l'égard  des 
Turcs.  Sur  la  demande  du  gouvernement,  Joussouf- 
Pacha  en  avait.  Tannée  précédente,  ordonné  le  dé- 
nombrement, mais  le  plus  profond  secret  avait  été 
prescrit  à  ceux  qu'il  avait  chargés  de  cette  opération. 
Pour  plusieurs  raisons  le  pacha  avait  de  beaucoup 
exagéré  le  nombre  des  habitants  de  la  ville  et  de  la 
forteresse  de  Belgrade,  et  il  ne  lui  convenait  pas  que 
la  vérité  se  fit  jour. 

Hais  en  Turquie  avec  de  l'argent  on  sait  tout  ce 
que  Ton  veut  savoir;  et  le  prince,  m'ayant  autorisé  à 
en  dépenser  tant  qu'il  fallait ,  j'ai  pu  en  peu  de  jours 
me  procurer  les  renseignements  qu'on  me  demandait 
avec  la  plus  grande  exactitude.  ^} 

^  Pour  le  lecteur  qui  aimerait  connaître  quelle  était  à  cette 
époque  la  population  de  la  ville  de  Belgrade,  la  plus  impor- 
tante de  toute  la  Serbie,  ainsi  que  la  garnison  de  sa  forteresse, 
voici  un  résumé  de  mon  travail. 

Maisons  serbes 1389 

Maisons  turques 830 

Maisons  juives S4  0 

Total  S  42 9. 
Population  de  la  ville: 

Chrétiens 8483 

Turcs,  les  femmes  comprises 2700 

Juifs 4  530 

Étrangers 850 


Total  48963. 
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Outre  ces  renseignements  le  coasal  anglais  me  de- 
mandait un  mémoire  sur  la  question  de  FévacuatioD  de 
Belgrade  par  les  Turcs,  conçu  à  peu  près  comme  cekd  que 
j'avais  déjà  écrit  pour  être  envoyé  aa  ministère  anglais. 
Ce  mémoire  qui  fut  présenté  au  Sultan,  envisageant  la 
question  sous  les  divers  aspects,  politique,  financier  ^ 
stratégique ,  démontrait  Tutilité  et  l'opportunité  de  Té- 
vacuation  de  Belgrade.  Je  le  transcris  ici,  parce  qa'il 
peut  servir  à  feire  mieux  connaître  Tétat  de  Fadmini- 
stration  turque  dans  les  provinces  éloignées  de  ia  ca- 
pitale, et  les  intentions  de  la  Ras^ie. 


Détails  sur  la  population  mâle  turque  de  la  ville: 

S  pais  et  Zaïims  (anciens  possesseurs  des  fiefs  mi- 
litaires, tous  mariés 350 

Jerlis  (milices) 900 

Seyroens  (  troupes  irrégulières  préposées  à  la  garde 

des  portes  de  la  ville,  dont  quelques-uns  mariés).    .  280 

Étrangers  sans  domicile     '. .  490 

Total  nao. 

Garnison  de  la  forteresse. de  Belgrade: 

Troupes  régaiières,  y  compris  les  offfders   .     .     .  4 S 47 

Gannoniers  réguliers •    .     .     .  325 

Békiars  (vagabonds  employés  au  service  des  écu- 
ries, etc.,  tous  en  état  de.  porter  les  armes     ,     .     .  190 
Officiers  de  la  maison  du  pacha .  96 

Total   4828. 

Outre  les  830  maisons,  les  Turcs  ne  possédaient  dans  ia 
ville  et  ses  environs  que  4  moulins,  5  jardins  dont  trois  in- 
cultes, et  47  magasins. 

Voilà  dans  quel  état  de  misère  et  d*abjection  était  tombée 
en  4  838  la  population  turque  de  Belgrade  jadis  si  nombreuse 
et  si  florissante. 
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«Je  ne  dente  point,  écrivais-je,  que  la  Sablime  Porte, 
«d'aprèft  les  rapports  de  ses  pachas  et  snrtout  d'après 
«le  dernier  recensement  de  Joussouf,  n*ait  des  idées 
«(exagérées  de  la  condition  et  dn  nombre  des  Turcs  de 
«Belgrade.  Dans  ce  recensement  tons  les  mâles,  même 
«  oeox  qui  se  trouvaient  encore  au  berceau,  furent  por- 
«tés  sur  le  registre,  comme  autant  de  familles.» 

«Les  pachas,  qui  se  snccédèrent  dans  le  gouverne- 
«  ment  de  Belgrade,  eurent  toujours  intérêt  à  exagérer 
«le  chiffre  de  la  population  turque  de  cette  ville,  pour 
«  faire  croire  à  son  importance  et  en  empêcher  Féva- 
«  cuation ,  et  parce  que  c'est  sur  les  fonds  que  la  S.  P. 
«  leur  envoie  pour  Fentretien  des  Jerlis  et  des  Spahis 
«  qu'ils  savent  se  créer  un  des  principaux  revenus  de 
«leur  charge.  La  S.  P.  paie  annuellement  trois  mille 
«bourses  pour  la  solde  de  ces  troupes.  Une  moitié 
«au  moins  de  cette  somme  les  pachas  la  détournent 
«  à  leur  profit,  et  le  parti  qu'en  cas  de  besoin,  on  pour- 
«rait  th*er  de  ces  soldats  indisciplinés,  mécontents, 
«  ennemis  des  réformes  et  du  gouvernement ,  accablés 
«par  la  misère  et  les  souffrances,  serait  à  peu  près 
«nul;  pendant  qu'avec  cet  argent  la  S.  P.  pourrait  entre- 
«  tenir  dans  la  forteresse  deux  mille  hommes  de  troupes 
«régulières,  sur  lesquelles  elle  pourrait  compter.» 

«  On  me  demande  si  les  Turcs  préféraient  de  partir 
«ou  de  rester  à  Belgrade.  Sans  aucun  doute  ils  pré- 
«fèreraient  de  partir:  la  preuve  en  est  que  les  pachas 
«  furent  toujours  obligés  de  les  surveiller  et  quelque- 
«fois  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  pour  les 
«  empêcher  de  vendre  le  peu  qui  leur  reste  et  de  s'en 
«aller.  Et  quel  avantage  auraient-ils  à  rester?  Sauf  un 
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«très-petit  nombre  de  commerçants,  ce  ne  sont  que 
«des  misérables  ouvriers  qui  vivent  à  la  journée  et 
<cqui,  n'ayant  ni  vignobles,  ni  jardins,  ni  terres  à  cul- 
«tiver,  gagnent  à  peine  de  quoi  pourvoir  aux  plus 
«pressantes  nécessités  de  leurs  familles;  et,  lorsque  le 
«travail  manque  ils  tombent  dans  le  plus  absolu  dénué- 
«ment.  Pendant  Thiver  passé  leur  misère  surpassa 
«tout  ce  que  Ton  pourrait  imaginer  d'affireux.  Des 
«  essaims  de  femmes  turques  assiégeaient  nos  portes 
«pour  implorer  de  la  pitié  des  chréti^is  de  quoi 
«nourrir  leurs  enfants  et  un  peu  de  bois  pour  les  ré- 
«  chauffer.  Il  y  en  eut  qui ,  après  s'être  défait  pièce  à 
«pièce  de  tout  leur  misérable  mobilier  et  même  de 
«leurs  vêtements,  découvrirent  une  partie  de  leurs  mai- 
«  sons  pour  en  vendre  les  tuiles.  ^)  Qu'on  ajoute  à  ces 
«misères  matérielles  l'alarme  dans  laquelle  ces  pauvres 
«gens  vivent  continuellement  à  cause  de  la  mésintel- 
«ligence  du  pacha  avec  le  gouvernement  serËe  et  des 
«inquiétudes  que  ses  propos  impru'àents  et  son  étrange 
«conduite  font  naître  à  tout  moment,  et  l'on  verra  que 
«leur  condition  ne  peut  pas  être  plus  malheureuse.  Au 
«moindre  bruit  la  terreur  s'empare  de  leur  esprit,  et 

^  Hussein,  Végib,  Abdal-Rahim  pachas,  faisaient  toujours  des 
distributions  aux  familles  pauvres,  surtout  pendant  le  ramadan, 
où  chacune  d*elles  recevait  le  riz  pour  le  pilau;  mais  Joas- 
souf  ne  donnait  jamais  rien  et  faisait  chasser  les  pauvres  qui 
allaient  demander  Taumône  dans  la  forteresse.  Au  dire  de 
ses  officiers  mômes,  il  éprouvait  naturellement  de  la  répu- 
gnance à  donner  quelque  chose  à  qui  que  ce  soit,  fût-ce 
même  à  ses  enfants.  Ceux  qui  administraient  son  bien  pou- 
vaient impunément  le  voler;  mais  il  ne  leur  donnait  jamais  la 
moindre  chose. 
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«  aux  cris  de  leurs  femmes  et  de  lears  enfants,  ils  pren-- 
«(  nent  les  armes  et  se  retireraient  au  milieu  de  la  nuit 
«dans  la  forteresse,  si  on  le  leur  permettait,  pour 
mse  sauver  de  dangers  imaginaires  enfantés  par  la 
«peur.» 

«On  ne  peut  donc  pas  douter  qu'ils  ne  quittassent 
«volontiers  une  ville  où  ils  traînent  une  existence  si 
«  misérable.  » 

«Depuis  1 832  ces  malheureux  ont  à  plusieurs  reprises 
«  demandé  la  permission  de  s'en  aller  ;  mais  les  pacbas 
«à  qui  ils  s'adressaient  pour  faire  parvenir  leur  de- 
«  mande  à  la  Sublime  Porte,  tenaient  trop  à  leurs  inté- 
«rèts  pour  laisser  partir  une  population  dont  ils  par- 
«  tageuent  la  solde.  » 

«Ce  n'est  donc  pas  aux  Pachas,  aux  Agas,  aux  Jer- 
«lis,  aux  Zâïns  que  la  Porte  doit  s'adresser  pour 
«savoir  l'opinion  des  Turcs  sur  l'évacuation  de  Bel- 
«  grade.  Ces  gens -là  sont  tous  intéressés  à  lui  cacher 
«la  vérité.  Mais  il  lui  faudrait  consulter  quelque 
«bon  et. loyal  musulman,  le  Muphti,  par  exemple,  ou 
«envoyer  sur  les  lieux  une  commission  capable  de 
«  voir  les  choses  par  ses  yeux.  » 

«Du  côté  politique  cette  évacuation  ne  pourrait  être 
«  plus  avantageuse  à  la  Porte.  Quels  que  soient  les  bruits 
«  que  des  mal  intentionnés  se  plaisent  à  répandre  sur 
«les  intentions  des  Serbes  à  son  égard,  il  est  certain 
«que  la  grande  majorité  de  la  nation  et  surtout  le  prince 
«  r^nant  ,*  savent  apprécier  les  avantages  de  leur  liai- 
«son  avec  l'empire  ottoman.  Les  idées  qu'on  leur  sup- 
«  pose  d'une  restauration  de  la  monarchie  serbe,  d'une 
«propagande  panslave,  d*une  insurrection  des  slaves 

TOMB  11.  31 
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«  méridionaux,  pour  reconquérir  leur  nationalité  et  leur 
«indépendance  ne  sont  que  des  chimères  de  quelque 
«songe-* creux,  ou  des  épouvantails  habilement  in- 
«ventés  par  une  certaine  puissance,  pour  donner  des 
«inquiétudes,  non  -  seulement  à  la  Porte;  mais  aussi  è 
«un  État  voisin  qui  compte  beaucoup  de  sujets  d'une 
«  origine  slave.  Les  Serbes,  quoique  nouveaux  en  poK- 
«  tique ,  comprennent  fort  bien  que  leur  complète  iadé- 
«pendance  ne  sera  jamais  qu'une  utopie,  et  que,  dans 
«un  remaniement  de  Tempire  turc,  ils  ne  pourraient 
«s'attendre  qu'à  voir  leur  pays  incorporé  à  quelque 
«autre  monarchie,  ou  tout  au  plus  à  conserver  encore 
«pour  quelque  temps  et  en  partie  seulement,  les  pri* 
«viléges  dont  ils  jouissent  à  présent  sous  Icrsuzerai- 
<  noté  de  quelque  autre  puissance.  Or,  à  ces  conditions 
«  il  préfèrent  rester  vassaux  de  la  Sublime  Porte.  » 

«  De  son  côté  la  Sublime  Porte  devrait  aussi  faire  tout 
«ce  qu'elle  peut  pour  maintenir  les  Serbes  dans  ces 
«bonnes  dispositions  et  chercher  à  se  les  attacher  de 
«  plus  en  plus  par  une  conduite  franche  et  loyale  et  par 
«  quelque  concession  qu'ils  sauraient  apprécier  quelque 
«petite  qu'elle  fût.  Surtout  elle  devrait  tAcher  de  sous- 
«  traire  la  Serbie  à  toute  influence  de  puissances  élnm- 
«gères  et  faire  en  sorte  qu'elle  n'eût  plus  rien  à  es- 
«pérer  de  leur  intervention.» 

«Dans  une  crise  quelconque  la  Serbie  mécontente 
«et  en  butte  aux  intrigues  de  ses  ennemis,  sera  ton- 
«jours  un  embarras  pour  la  Porte;  mais  dbntente  et 
«attachée  à  elle  par  la  communauté  des  intérêts  et  la 
«  reconnaissance,  elle  sera  une  puissance  auxiliaire  tant 
«par  ses  moyens  matériels  que  par  l'influence  qu'elle 
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«  exerce  sur  les  populations  slaves  de  la  Turquie  d'Eu- 
<x  rope.  » 

«La  cession  de  la  ville  de  Belgrade  serait  le  moyen 
«le  plus  propre  pour  atteindre  ce  but.  Quoique  d'après 
«la  lettre  du  hatichérif  de  1830  les  Serbes  croient 
«  avoir  des  droits  à  l'exclusive  possession  de  cette  ville, 
«néanmoins,  après  Tinjuste  arbitrage  de  la  Russie,  ils 
«la  recevraient  des  mains  du  sultan  comme  un  bien- 
«fait  et  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  La  question 
«de  Belgrade  est  une  pomme  de  discorde  que  la  Russie 
«saura  toujours  habilement  jeter  pour  tenir  vive  la 
«  défiance  entre  les  Serbes  et  la  Porte  ;  car  les  Serbes 
«ne  croiront  jamais  à  la  loyauté  de  la  Porte  tant  qu'ils 
«ne  se  verront  pas  en  possession  de  cette  ville,  objet 
«de  tous  leurs  désirs.  Ce  fut  cette  considération  jointe 
«à  l'opportunité  qui  se  présentait  de  se  gratifier  la 
«  Porte  pour  en  obtenir  le  traité  d'Unkiar-Skélessi,  qui 
«  détermina  le  czar  à  se  prononcer  contre  les  Serbes 
«malgré  leurs  droits  dans  la  question  de  Belgrade.» 

«Ces  mots:  ce  sera  pour  une  autre  fois,  que  la  Rus- 
«  aie  jeta  aux  Serbes  après  son  étrange  arbitrage,  pour 
«ne  pas  trop  les  fâcher,  auraient  dû  ouvrir  les  yeux  à 
«la  Sublime  Porte  sur  les  intentions  de  sa  puissante 
«rivale,  et  la  porter  à  lui  ôter,  par  la  cession  de  Bel- 
«grade  un  des  plus  efficaces  moyens  d'influence  sur  la 
«  Serbie.  » 

«Il  importe  bien  peu  aux  Serbes  que  les  forteresses 
«restent  aux  mains  des  Turcs;  leurs  forêts  immenses, 
«  leurs  montagnes  inaccessibles  sont  pour  eux  des  for- 
«  teresses  bien  plus  imprenables  que  les  murailles  d'une 
«  citadelle  que ,  livrés  à  eux  seuls  ils  ne  pourraient  pas 
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«  défendre.  ^)  Ils  les  voient  donc  sans  inquiétude  gar- 
«dées  par  des  garnisons  turques.  Ils  désireraient  sea- 
ttlement  que  ces  garnisons  ne  Aissent  composées  que 
«de  troupes  régulières  dont  la  conduite  en  Serbie  a 
«toujours  été  parfaite.  Mais  ils  ne  peuvent  souffrir  dans 
«leurs  villes  la  vue  des  Turcs  descendants  de  ces  ja- 
«nissaires  qui  les  forcèrent  à  Tinsurrection  de  4804  et 
«amenèrent  les  terribles  représailles  qui  ensangtsm- 
«tèrent  leur  pays.  Leur  baine  mutuelle  ne  s'éteindra  ja- 
«  mais  et  enfantera  quelque  jour  une  sanglante  collisioD 
«qui  sera  à  jamais  fatale  aux  relations  de  la  Sublime 
«Porte  avec  les  Serbes.» 

«  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ma  compétence  de  juger 
«cette  question  du  côté  stratégique,  je  crois  néanmoins 
«  pouvoir  affirmer  que  la  demi  -  possession  de  la  ville 
«de  Belgrade  n'aiderait  en  rien  à  la  défense  de  sa  for- 
«teresse.  Les  Spahis  et  les  Jerlis  dont  se  compose  la 
«population  turque  de  cette  ville,  avec  leurs  femmes 
«  et  leurs  enfants ,  ne  seraient  qu'un  embarras  dans  le 
«  cas  d'une  attaque  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  tous  les  Tint» 
«de  la  monarchie  les  plus  hostiles  au  gouvernement 

^  Les  forteresses  de  la  Serbie  se  trouyent  presque  tooins 
aux  bords  du  Danube  ou  de  la  Save,  elles  seraient  donc  in- 
utiles aux  Serbes  pour  défendre  leur  pays  contre  les  Tares, 
qui  ne  pourraient  arriver  sous  leurs  murs  qu'après  Taroir 
entièrement  envahi.  Elles  ne  leur  serviraient  donc  que  contre 
TAutriche ,  avec  laquelle  ils  ne  se  sentent  pas  de  force  à  lotier. 
D'ailleurs  ces  forteresses  et  surtout  Belgrade  exigent  des  moy- 
ens de  défense  supérieurs  à  leurs  forces  actuelles.  J*ai  souvent 
entendu  dire  avec  raison  au  prince,  que  Kara-Georges,  lorsqu'fl 
eut  le  bonheur  de  s'en  emparer,  aurait  bien  mieux  fait  de  1k 
raser,  que  de  se  ruiner  pour  les  réparer. 
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cet  aax  sages  réformes  qu'il  cherche  à  introduire.  Les 
«troupes  régulières  et  leurs  officiers  surtout  sont  à 
«leurs  yeux  des  objets  de  haine  et  presque  d'horreur. 
«Le  sultan  même  n'est  pas  à  l'abri  de  leurs  propos  in- 
«  soleats.  Il  est  toutefois  juste  de  dire  que  la  masse  des 
«musulmans  belgradiotes  est  moins  contraire  au  gou- 
«vemement  que  les  Agas,  les  Spahis,  et  en  général  ceux 
«  qui  perçoivent  les  meilleurs  appointements.  Ce  dont 
«les  pauvres  se  plaignent  plus  hautement  c'est  de  se  voir 
«dépouillés  du  droit  de  propriété  et  de  la  liberté  dont 
«disent-ils,  jouissent  tous  les  sujets  delà  Sublime  Porte 
«jusqu'au  dernier  bohémien ,  d'aller  s'établir  partout  où 
«il  leur  platt.» 

«En  e£Fet,  après  les  sages  réformes  du  sultan  ré- 
«  gnant  et  ses  immenses  efforts  pour  faire  cesser  l'ar- 
«bitraire  dans  toutes  les  branches  de  l'administration, 
«n'est-ce  pas  une  injustice  criante  que  de  retenir  de 
«force  une  population  dans  un  endroit  où  elle  ne  peut 
«pas  subsister,  et  de  lui  défendre  d'aliéner  le  peu 
«  qui  lui  reste  et  de  s'en  aller  vivre  ailleurs  plus  à  son 
«aise?  N'est-ce  pas  aussi  une  anomalie  qu'une  ville 
«partagée  entre  deux  maîtres,  gouvernée  par  deux 
«lois  différentes,  habitée  par  deux  populations  enne- 
«mies  irréconciliables  et  toujours  prêtes  à  en  venir  aux 
«mains?  Quel  ordre,  quelle  sûreté,  quelle  prospérité 
«pourra-t-on  jamais  espérer  dans  une  ville  composée 
«d'éléments  si  hétérogènes?» 

«Si  la  Sublime  Porte  croît  son  honneur  intéressé  à 
«  la  conservation  de  Belgrade,  elle  se  trompe.  La  vue 
«de  ces  Turcs  en  haillons  et  voués  aux  plus  ignobles 
«métiers;   l'aspect  de  leurs  maisons  délabrées,  leur 
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«misère  comparée  à  la  prospérité  des  chrétiens,  doivent 
«faire  bien  peu  d'honnenr  à  la  Porte  dans  le  juge- 
«  ment  des  étrangers  qui  visitent  celle  ville.  Les  Tares 
ce  y  ont  l'apparence  de  prisonniers  ou  d'otages  bien  plos 
«que  de  maîtres.  D'ailleurs  la  souveraineté  de  Bel- 
«  grade ,  lors  même  cpi'elle  ne  serait  habitée  que  par 
«des  chrétiens,  cesse- 1* elle  d'appartenir  au  sultan? 
«Le  drapeau  turc  laissé  sur  la  citadelle  qui  domine  la 
«ville,  n'atteste-t-il  pas  cette  souveraineté  bien  mieux 
«que  cette  misérable  population  turque?» 

«  Si  l'on  voulait  forcer  la  main  à  la  Porte  et  Tobli- 
«ger  à  rendre  cette  ville  aux  chrétiens,  son  honneur 
«je  le  comprends  serait  de  résister.  Mais  en  adoptant 
«elle-même  de  son  gré  cette  mesure  dans  les  circon- 
«  stances  actuelles,  bien  loin  de  se  déshonorer,  elle  ferait 
«un  acte  de  justice,  de  prudence  et  de  saine  politique.» 


IV. 

Le  prince  sachant  combien  il  importait  de  ne  pas 
se  prêter  à  être  pris  en  faute  par  ses  ennemis  sentait 
aussi  la  nécessité  de  ne  pas  s'écarter  de  la  ligne  de 
conduite  qu'il  s'était  tracée.  H  se  conforma  donc  scru- 
puleusement aux  principes  qu'il  avait  proclamés  Tau- 
tomne  précédent;  abolissant  entièrement  les  corvées 
respectant  et  faisant  respecter  la  propriété ,  la  liberté 
individuelle  et  celle  du  commerce. 

II  soumettait  à  l'examen  du  conseil  d'État  chaque 
mesure  administrative  ou  politique  de  quelque  impor- 
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tance ,  avant  de  l'adopter.  Aax  séances  de  ce  conseil 
il  appelait  non-seulement  les  conseillers  en  titre,  mais 
aussi  les  fonctionnaires  de  quelque  crédit  que  le  ha- 
sard, ou  les  devoirs  de  leurs  charges  amenfûent,  à 
Kragoëvatz,  et  de  préférence  ceux  qu'il  savait  attachés 
au  parti  des  mécontents,  les  traitant  toujours  avec  une 
considération  spéciale  et  les  comblant  quelquefois  de 
faveurs  ou  de  cadeaux  en  argent. 

Cette  conduite  du  prince  ne  donnant  plus  de  prise 
sûr  lui  à  ses  ennemis ,  ils  parurent  vouloir  se  désister 
des  intrigues  odieuses  jusqu'alors  pratiquées  pour  le 
rendre  impopulaire.  Mais  ils  ne  briguèrent  qu'avec 
plus  d'acharnement  à  l'étranger ,  forgeant  des  calom- 
nies pour  mettre  en  doute  sa  bonne  volonté  de  per- 
sévérer sur  la  voie  de  la  légalité,  dans  laquelle  il  était 
entré. 

Vers  cette  époque  je  reçus  encore  en  même  temps 
une  lettre  du  colonel  Hodges  et  une  autre  de  Zivano- 
vitch  datées  du  4 1  juillet  (v.  g.).  Le  premier  me  char- 
geait de  représenter  au  prince  le  tort  que  lui  avait  fait 
auprès  de  l'intemonciature  autrichienne  la  mesure  qu'il 
venait  de  prendre,  d'imposer  un  droit  de  passage  sur 
les  marchandises  de  l'Autriche  destinées  pour  Con- 
stantinople.  Ce  droit  illégal,  écrivait  le  consul  anglais, 
ne  manquera  pas  de  provoquer  des  réclamations  sé- 
rieuses, étant  contraure  aux  traités  en  vigueur,  et  peut- 
être  attirera^-t-il  sur  le  prince  l'animosité  de  l'Autriche, 
dont  il  importe  de  ne  pas  se  faire  un  ennemi  dans  les 
circonstances  actuelles.  Priez  donc  le  prince,  con- 
cluait-il, de  révoquer  à  l'instant  cette  disposition  im- 
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pradente,  et  d'en  faire  des  excuses  au  gouvernemeot 
autrichien. 

Zivanovitch ,  sans  dire  un  mot  de  tout  cela,  m'écri- 
vait: «Nos  a£faires  vont  bien  sur  tous  les  points,  vous 
«pouvez  en  assurer  le  prince.  La  seule  chose  qui 
«pourrait  s'opposer  au  plein  succès  de  notre  députa- 
«tîon  c'est  le  bruit  qu'on  à  répandu  de  quelques  noo* 
«  velles  dissentions  en  Serbie  causée  par  des  actes  de 
«  persécution  de  la  part  du  prince.  Quoique  je  doute 
«de  la  vérité  de  ce  bruit,  considérant  combien  le  prince 
«doit  être  convaincu,  que  la  plus  grande  modératica 
«lui  est  nécessaire  dans  les  circonstances  actuelles,  je 
«vous  prie  cependant  de  faire  tous  vos  efforts  pour 
«lui  persuader  de  rester  tranquille  et  de  ne  pas  donner 
«le  moindre  motif  de  mécontentement  à  son  peuple. 
«C'est  la  seule  chose  que  moi  et  mes  collègues  loi, 
«demandions,  et  à  cette  condition  nous  répondons  du 
«  succès  de  notre  mission.  » 

U  ajoutait  que  le  consul  anglais,  lui  (Zivanovitch) 
et  moi  nous  étions  accusés  de  nous  être  emparés  de 
l'esprit  du  prince  et  de  le  conduire  à  notre  gré.  D  me 
recommandait  en  conséquence  de  rendre  plus  rares 
mes  visites  au  prince  et  m'indiquait  un  secrétaire  ap- 
pliqué à  la  chanceUeriOi  auquel  je  pourrais  entièremeot 
me  fier  pour  correspondre  avec  le  prince. 

Quoique  bien  sûr  il  n'y  rien  eût  de  vrai  dans  tous 
ces  brnits  que  l'on  faisait  courir  à  Constantinople  sur 
le  compte  du  prince,  je  voulus  néanmoins  prendre 
sur  ces. points  les  informations  les  plus  minutieuses. 
Je  m'adressai  en  conséquence  à  tous  les  négociants 
autrichiens  de  Belgrade,   ainsi  qu'à  la  direction  des 
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paquebots  du  Danube  pour  savoir  si  les  choses  étaient 
comme  M.  Hodges  m'écrivait;  mais  on  me  repondit, 
que  personne,  n'avait  jamais  eu  à  se  plaindre  aucu-< 
nement  ni  de  la  douane  de  Belgrade,  ni  des  autorités 
8eii>e8.  Ils  protestaient  au  contraire  leur  reconnais- 
sance au  prince  pour  les  facilités  qu'il  leur  avait  ac- 
cordées dans  le  transport  par  terre  de  leurs  marchan- 
dises provenant  de  Constantinople  et  la  permission 
d'établir  tout  le  long  du  Danube  des  magasins  de  dépôt, 
sans  prétendre  le  paiement  d'aucun  droit,  comme,  à 
la  rigiirar,  il  aurait  pu  le  faire. 

Quant  aux  discussions  intérieures  dont  parlait  Zi- 
vanovitch  nous  avions  alors  sous  les  yeux  une  preuve 
palpable  du  contraire.  Le  prince  à  cette  époque  se 
trouvait  à  Beukovitch ,  oili  beaucoup  de  monde  accou- 
rait pour  essayer  la  vertu  des  eaux  qu'on  y  avait  ré- 
cemment découvertes.  La  princesse,  avec  ses  enfants, 
Tarcbevéque  deBeigrade  et  plusieurs  notablesy  avaient 
été  invités.  Le  prince  n'avait  d'autre  escorte  que  quelques 
domestiques.  Tout  le  monde  logeait  sous  des  tentes 
ou  des  baraques  en  bois  construites  à  la  hâte  par  les 
propriétaires  des  terrains  contigus.  La  tente  destinée 
aa  prince  et  à  sa  famille  se  trouvait  au  beau  milieu  de 
cette  ville  improvisée,  ouverte  à  toute  heure  au  jour 
et  de  la  nuit  et  accessible  à  tout  le  monde.  Deux  jours 
après  avoir  reçu  les  deux  lettres  dont  je  viens  de 
parler ,  et  que  j'avais  déjà  communiquées  au  prince, 
il  me  manda  près  de  lui  à  Boukovitch.  Je  le  trouvai 
entouré  d'une  foule  de  notables,  de  kmets,  de  paysans, 
et  il  me  dit:  Voilà  la  meilleure  réfutation  des  bruits 
répandus  à  Constantinople.    Si  j'étais  ce  tyran  haï  par 
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le  peuple,  qae  Ton  veut  faire  croire,  je  prendrais  {dus 
de  précautions  pour  la  sûreté  de  ma  personne.  A  celte 
sortie  du  prince,  des  centaines  de  voix  répondirent; 
«Qui  dit  cela?  Que  Dieu  te  conserve,  è  Seigneur,  et 
«que  le  pain  étouffe  ceux  qui  se  plaignent  de  toi!  *) 
«Qui  ose  dire  que  le  peuple  ne  t'aime  pas?» 

Milosch  avait  raison  de  le  dire  :  Taspect  que  présen- 
taient alors  les  eaux  de  Boukovitch  démentait  solen- 
nellement ses  calomniateurs.  Au  milieu  de  cette  foule, 
il  avait  plus  Tair  d'un  père  entouré  de  sa  famille ,  que 
d'un  prince  absolu.  On  n'entendait  tout  le  jour  et  jusqu'à 
la  nuit  avancée  que  des  vivats  et  des  chansons  popu- 
laires ;  on  ne  voyait  que  danses  nationales  au  son  de 
quelque  instrument  champêtre.  Le  prince  passait  d'aa 
groupe  à  l'autre ,  et  partout  il  était  accueilli  par  des 
marques  non  équivoques  d'affection  et  de  dévouement. 
De  nombreux  toasts  étaient  portés  à  sa  santé,  auxqnds 
il  répondait  souvent,  acceptant  le  premier  verre  qu'on 
hii  offrait  et  buvant  à  la  prospérité  et  à  l'union  de  la 
Serbie.  Jamais  le  prince  n'avait  été  aimé  par  son 
peuple  comme  à  présent,  grâce  surtout  à  Tabi^tion 
des  corvées,  le  seul  impôt  qui  lui  semblât  dur  à  porter. 

Que  les  calomnies  répandues  à  Constantînople  fus- 
sent l'œuvre  des  mécontents  seii>e8,  personne  ne  sau- 
rait en  douter;  mais  qui  pouvait  les  avoir  disséminées? 
Cest  ce  que  le  prince  ne  devinait  pas.  Ses  meilleurs 
amis  savaient  à  la  vérité  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point; 
mais  ils  n'osaient  pas  lui  dire  ce  qu'ils  ea  pensaient. 

Cependant  le  colonel  Ho^es  en  réponse  à  la  lettre 
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OÙ  je  rassnrais  qu^il  n'y  avait  rieo  de  vrai  dans  tout 
ce  qa'il  m'avait  écrit  à  Tégard  du  prince,  me  disait 
qu'on  avait  par  accident  découvert  que  tous  ces  broits 
contre  le  prince  étaient  Tœnvre  d'Abraham  Pétronié- 
vitch  qui,  sur  la  foi  de  quelques  lettres  qu'il  prétendait 
avoir  reçues  de  Serbie,  se  plaisait  k  colporter  toute 
sorte  de  calomnies  contre  le  prince.  Interpellé  sur  ce 
propos  par  le  colonel,  il  ne  niait  pas  la  chose,  seule- 
ment il  affirmait  que  loin  d'avoir  Fintention  de  nuire 
en  quelque  façon  à  son  mattre,  il  croyait  le  servir;  car, 
disait^il,  convaincu,  comme  je  le  suis  de  la  fausseté  de 
ces  accusations ,  j'ai  voulu ,  en  montrant  les  lettres  ac- 
cusatrices, faire  voir  aussi  quelle  foi  elles  méritaient 
et  combien  étaient  lâches  les  moyens  dont  les  ennemis 
du  knias  se  servaient  pour  dénigra  sa  réputation. 

Se  voyant  découvert,  Pétrouiévitch  avait  écrit  dans 
le  même  sens  au  prince  qui  avait  eu  la  bonhomie  de 
le  croire,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  lorsque 
les  faits  le  prouvèrent  à  Tévidence ,  qu'il  finit  par  se 
convaincre  que  cet  homme  lavait  toujours  trahi. 


V. 


Si,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  conspirateurs  pa- 
raissaient vouloir  se  rapprodier  du  prince,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  padiaJoussouf  et  du  consul  Yaschen- 
ko,  qui,  se  croyant  à  couvert  de  toute  représaille  de  la 
part  du  prince ,  grftce  à  leur  caractère  de  représen- 
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tants  de  puissances  suzeraine  ou  étrangère»  ne  met- 
taient plus  de  mesure  dans  leur  haine  contre  Miloscb. 

Le  premier  n'avait  jamais  à  la  bouche  que  des  vile- 
nies et  des  menaces  contre  ces  misérables  gardeurs  de 
cochons  qui  osaient  s'appeler  prince,  ministres,  généraai 
et  que  la  Porte  chasserait  prochainement  de  ce  pays 
qui  lui  appartenait.  La  haine  ne  laissait  pas  à  ce  pacha 
assez  de  bon  sens  pour  voir  que  par  ces  propos  gros- 
siers il  décelait  des  intentions  qui  seules  suffisaient 
pour  ramener  au  prince  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 

Le  consul  Yaschenko,  bien  plus  adroit  que  Joussoufi 
ne  parlait  au  contraire  que  de  la  nécessité  de  se  tenir 
uni  à  la  Russie  qui  seule  pouvait  protéger  les  Serbes 
contre  les  prétentions  de  la  Porte,  et  de  s'opposera 
ce  que  Milosch  n'effectuftt  son  projet  de  diercher  l'ap- 
pui de  puissances  éloignées  qui  ne  pouvaient  rien  pour 
la  Serbie.  Ce  projet^  disait*il,  ne  peut  que  mécontenter 
le  czar  qui  finira  par  abandonner  ce  pays  à  lui-même. 
Dans  ce  cas  tout  le  monde  sait,  et  les  menaces  da 
pacha  de  Belgrade  le  montrent  assez  clairement,  quel 
sera  son  sort. 

Souvent,  sous  le  prétexte  de  quelque  communica- 
tion à  faire  au  prince,  il  veaait  à  Kragoëvatz  et  en 
rouie  il  s'arrêtait  dans  les  cabarets  qu'il  rencontrait 
Là  il  faisait  appeler  leskroets,  les  notables,  les  prêtres, 
enfin  tous  ceux  qu'il  pouvait  avoir,  et  affectant  une 
aflnbilité  qui  n'était  pas  dans  son  caractàsre,  pendant 
qu'il  payait  à  boire  à  la  foule  dans  le  cabarè^,  ii  invi- 
tait à  dtner  les  personnes  principales  du  viilwe  qu'il 
traversait  et  partageait  avec  eux  les  liqueurs  èl)6s 
vins  choisis  qu'il  avait  soin  de  porter  avec  lui  à  \pet 
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^et  Après  les  avoir  cbarmés  par  ce  trait  de  Tamitté 
feinte ,  il  commençait  à  parler  de  l'intérêt  que  la  Russie 
avait  toujours  porté  à  la  Serbie,  et  à  se  plaindre  de 
ringratitnde  dont  les  Serbes  avaient  payé  cette  puis- 
sance ;  leur  souhaitant,  malgré  cela,  que  leurs  nouveaux 
protecteurs  fussent  pour  eux  aussi  désintéressés  et 
aussi  sincères  que  la  Russie  et  eussent  assez  de  force 
pour  les  défendre  avec  succès  contre  les  attaques  et 
les  usurpations  dont  ils  étaient  continuellement  mena- 
cés de  la  part  de  la  Turquie. 

A  une  sortie  de  cette  nature  ces  hommes,  qui  ne 
s'étaient  jamais  mêlés  de  politique,  lui  demandaient 
avec  anxiété  de  leur  expliquer  le  sens  de  ce  mystère 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Alors  Yaschenko  entrait 
en  matière  et  leur  racontait  comment  le  prince  fâché 
de  ce  que  la  Russie  Tavait  invité  à  adopter  un  système 
de  gouvernement  qu'elle  croyait  phis  utile  à  la  nation, 
et  à  offrir  plus  de  garanties  pour  l'avenir,  poussé  par 
des  conseillers  étrangers  au  pays,  avait  rejeté  ce  sage 
conseil,  et  craignant  que  d'accord  avec  la  Porte,  elle 
ne  le  forçât  d'adopter  ce  système  de  gouvernement 
rigoureusement  prescrit  par  le  hatichérir  de  1830^ 
avait  eu  recours  à  la  protection  de  l'Angleterre,  qui,  à 
certaines  eoruUUons  s'était  engagée  à  lui  rendre  la  Porte 
favorable  sur  cette  question  et  à  lui  assurer  la  faculté 
de  gouverner  le  pays  à  sa  fantaisie. 

Une  de  ces  conditions  était,  disait  Yaschenko,  que 
le  prince  brisât  toute  relation  avec  la  Russie  et  accor- 
dât aux  négociants  anglais  des  privilèges  qui  les  ren- 
draient mattres  absolus  du  commerce  serbe.  «En  vertu 
«de  cette  convention,  ajoutait-il,  les  Serbes  seront  bien- 
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«tôt  tenus  à  vendre  lears  bestiaux  aux  seuls  Anglais, 
«  qui  en  donnerro'nt  le  prix  qu'ils  voudront  en  mardiao- 
«  dises  de  leur  pays.  Les  forêts  nationales  seront  dé- 
«pouillées  de  leurs  plus  beaux  arbres  pour  servir  à  la 
tt  construction  des  vaisseaux  anglais,  et  le  pays  ne  pourra 
«plus  compter  sur  la  défense  naturdle  de  ses  bois  im- 
«tpénétrables,  le  paysan  et  le  journalier  seront  forcés 
«  de  travailler  à  Tabatis  et  au  transport  de  ces  bois  et 
«même  à  l'exploitation  des  mines  au  profit  de  ces 
«étrangers  qui  fixeront  eux-mômes  le  prix  de  leur  tra- 
«vail.» 

«Enfin  disait  encore  Vaschenko,  qui  sait  si  la  Serbie 
«ne  va  pas  bientôt  se  voir  inondée  de  missionnaires 
«protestants  qui  feront  la  guerre  à  la  sainte  et  vraie 
«foi  de  la  glorieuse  église  orientale?  Il  n'est  pas  de 
«danger  plus  grand  que  celui-là!  A  Tétat  de  sian 
«plicité  et  d'innocence  oii  se  trouvent  encore  les 
«Serbes,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  éloigner 
«  peu  à  peu  de  la  religion  de  leurs  pères  et  de  leur 
«faire  embrassfir  le  protestantisme  sans  qu'ils  s  eu 
«aperçoivent.  Par  le  peu  de  respect  qu'ils  portent 
«aux  dogmes  religieux,  par  le  mépris  qu'ils  affectent 
«pour  quelques  saints  commandements  de  l'Église  (le 
«jeûne  et  l'abdtinence  pendant  les  carêmes)  Milosch 
«et  ses  conseillers  donnent  à  craindre  qu'ils  se  son- 
«  cieraient  bien  peu  de  protéger  le  culte  et  la  religion 
«nationale  contre  Tinvasion  de  Théresie  et  de  l'apo- 
«  stasie.  » 

Vaschenko  poussait  le  mensonge  jusqu'à  dire  avec 
ceux  qu'il  voyait  disposés  à  tout  croire  que  Milosch 
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éCait  en  contrai  avec  l'Angleterre  pour  loi  vendre  la 
Serbie.  ^) 

Qaoiqoe  d'une  absurdité  évidente,  ces  propos  de 
Vaschenko  ne  rencontraient  pas  moins  dans  le  peuple 
des  gens  assez  crédules  pour  y  ajouter  foi.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ces  gens  -  là  même  aimaient  à  les  en*- 
tendre  réfuter  par  les  amis  du  prince;  mais  comme 
les  calomnies  se  propagent  plus  facilement  que  la  vé- 
rité, il  aurait  été  de  l'intérêt  du  prince,  et  ses  amis  le 
lut  conseillaient,  de  manifester  au  moyen  de  la  gazette 
serbe,  ou  de  circulaires  adressées  aux  capitaines,  aux 
kmets ,  aux  curés  quelles  étaient  les  intentions  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre  à  l'égard  de  la  Serbie ,  et  de 
prouver  par  des  arguments  palpables,  comme  on 
pouvait  le  faire  aisément,  la  fausseté  des  bruits  que 
Vaschenko  se  plaisait  à  répandre  sur  le  prétendu  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  sur  les  dangers  que 
courait  la  religion  nationale ,  et  sur  la  vente  imminente 
de  la  Serbie. 

Mais  le  prince,  de  crainte  de  blesser  la  Russie  et  par 
un  sentiment  de  dignité  mal  entendue  ne  voulut  pas 
descendre  à  se  justifier.  Ce  Ait  une  erreur  de  sa  part. 
Quelque  absurdes  que  soient  les  propos  que  l'on  ré- 
pand contre  le  pouvoir,  ils  trouvent  toujours  plus  de 
créance  que  le  bien  qu'on  en  dit.   Il  est  donc  toujours 

^  Je  n*ai  fait  ici  que  décrire  une  scène  arrivée  au  eabarel 
de  Bélo-Savati,  ou  les  choses  se  passèrent  exactement  comme 
je  Tiens  de  le  raconter.  Je  Tai  su  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  assisté  à  ce  discours  de  Vaschenko,  et  qui  me  Tont 
rapporté  une  heure  après,  lorsque  je  passais  par  ce  village  de 
retour  de  Rragoëvati. 
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important  de  détruire  le  mauvais  effet  de  ces  bmite, 
surtout  lorsqu'ils  touchent  de  près  aux  intérêts  le  phis 
vitaux  du  pays.  Quant  à  la  Russie,  elle  n*aurait  pas  eu 
raison  de  se  plaindre  si  les  justifications  de  Milosch 
allaient  jeter  la  lumière  sur  certains  points  de  cette 
question,  qui  n'étaient  pas  à  son  honneur,  puisque  ces 
justifications  avaient  été  provoquées  par  la  conduite 
étrange  et  inqualifiable  de  son  représentant.  D'ail- 
leurs son  parti  à  elle  était  arrêté  ;  elle  ne  ^chait  plus 
ses  intentions  à  l'égard  de  Milosch,  et  ne  serait  pts 
moins  venue  à  des  mesures  décisives  contre  lui  pour 
quelque  blessure  de  plus. 


VI. 


Quelles  que  fussent  les  vues  cachées  du  cabinet  de 
Vienne,  la  conduite  de  son  consul  faisait  croire  à  l'in- 
tention de  garder  la  neutralité  dans  la  question  qui 
s'agitait  maintenant  en  Serbie. 

Le  colonel  Pbilippovitch  de  Philipsberg  avait  ren- 
placé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  H.  Méanovitch 

m 

dans  le  consulat  de  Belgrade.  D'un  caractère  tout  à 
fait  opposé  à  celui  de  son  prédécesseur,  il  se  montrai 
affable,  jovial,  franc  comme  un  vieux  miUtaire  et  on 
vrai  allemand  qu  il  était.  Il  n'aimait  ni  l'intrigue  ni  la 
chicane,  et  quoiqu'il  ne  négligeât  en  rien  les  intérêts 
de  ses  compatriotes,  il  n'avait  pas  non  plus  la  pré- 
tention de  braver  les  autorités  locales,  ou  de  faire  dea 


ET  L'INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  497 

querelles  hors  de  propos  aux  négociants  du  pays. 
Plein  de  respect  pour  le  prince,  et  traitant  avec  les 
mêmes  égards  les  hommes  de  tous  les  partis,  il  n'en* 
trait  jamais  dans  des  questions  politiques,  et  ne  laissait 
jamais  entrevoir  quelles  étaient  ses  opinions  on  les 
intentions  de  son  gouvernement  à  Fégard  du  prince  ou 
de  ses  adversaires. 

Cette  conduite  de  son  consul  paraissait,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  prouver  que  TÂutriche  voulait  rester 
neutre  dans  cette  question. 

Dans  cette  supposition  il  aurait  été  facile  au  prince  de 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur,  en  se  rendant  à  la 
demande  que  lui  faisait  depuis  longtemps  cette  puissance, 
d'un  cartel  pour  Fextradition  des  déserteurs  et  des  grands 
délinquants,  exceptés  les  délits  politiques  et  les  fautes 
contre  la  discipline  militaire,  ou  les  lois  fiscales,  contre 
lesquelles  la  législation  autrichienne  décerne  des  peines 
hors  de  toute  proportion. 

Ce  cartel  aurait  été  à  mon  avis  également  avantageux 
aux  deux  parties.  La  facilité  de  passer  d'un  État  à 
l'autre,  assurant  l'impunité  aux  coupables,  rendait  les 
crimes  plus  fréquents.  Les  banqueroutiers,  les  esprocs 
frustraient  souvent  par  la  fuite  leurs  créanciers,  et  le 
commerce  des  deux  pays  en  souffrait  également.  Les 
nombreuses  désertions  des  soldats  autrichiens  ne  nui- 
saient pas  moins  à  la  Serbie  qu'à  l'Autriche;  ces  dé- 
serteurs n'étaient  pour  l'ordinaire  que  la  lie  des  régi- 
ments: poltrons,  bons  à  rien,  corrompus,  ils  portaient 
dans  les  villages  serbes  le  funeste  exemple  de  toute 
sorte  de  vices.  Dans  un  pays  où  le  travail  d'un  jour 
suffit  pour  vivre  une  semaine,  où  les  boissons  spirilu- 
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euses  n  ont  presque  pas  de  valeor,  ces  gens-là  pas- 
saient leur  temps  au  cabaret  et  donnaient  à  eux  seuls 
plus  de  souci  aux  autorités  locales  que  tout  le  reste 
du  pays. 

Mais  des  considérations  assez  futiles  fondées  surtout 
sur  ridentité  de  religion  de  ces  transfuges  avec  les 
serbes,  sur  Fespoir  d'accrottre  pins  vite  la  population 
de  son  pays,  ainsi  que  d'avoir,  en  cas  de  besoin,  on 
certain  nombre  de  bons  soldats  à  sa  disposition,  et 
sur  la  crainte  d'indisposer  les  Serbo- hongrois  leurs 
compatriotes,  firent  persévérer  le  prince  dans  le  refus 
de  ce  cartel  que  la  bonne  politique  lui  conseillait  d'ac- 
corder, surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 


VIL 

Cependant  toutes  les  lettres  de  Constantinople  ne 
parlaient  que  de  la  presque  certitude  où  Ton  était  d'un 
plein  succès  de  la  députation,  elles  ajoutaient  que  le 
pacha  Joussouf  allait  être  remplacé ,  et  Belgrade  éva- 
cué par  les  Turcs.  En  attendant  rien  ne  se  terminait; 
le  pacha  restait  hostile  plus  que  jamais  aux  chrétiens, 
et  les  Turcs,  de  plus  en  plus  insolents,  se  faisaient 
forts,  au  lieu  de  partir,  de  rentrer  bientôt  dans  leurs 
anciens  droits. 

Le  6  septembre  (  n.  s.  )  Lord  Ponsonby  adressait  au 
prince  une  lettre  assez  volumineuse,  où,  après  lui  avoir 
donné  en  termes  extrêmement  polis  une  longue  leçon 
sur  ses  devoirs  envers  le  sultan  et  sur  la  manière  de 
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mieax  gouverner  son  pays,  il  concluait  que,  si  le  prince 
lui  donnait  sa  parole  d'honneur  et  prenait  avec  lui  ren- 
gagement formel  et  par  écrit  de  rester  fidèle  au  sultan 
et  de  gouverner  à  Tavenir  selon  son  programme  de 
l'automne  précédente,  il  promettait  aussi  formellement 
de  son  côté  de  lui  obtenir  la  sanction  pure  et  simple 
du  statut  présenté  par  la  députation,  et  d'engager  le 
sultan  à  soutenir  de  toutes  ses  forces,  d'accord  avec 
l'Angleterre,  le  prince  Milosch  et  sa  famille  dans  la 
plénitude  de  ses  droits,  et  à  le  protéger  contre  tontes 
les  intrigues  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  qui  ten- 
draient à  infirmer  l'autorité  dont  il  était  légalement 
investi. 

La  conclusion  de  cette  dépêche  prouvait,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  la  légation  anglaise  ne  s'était  pas 
encore  activement  occupée  de  la  question  serbe,  qu'elle 
avait  perdu  un  temps  précieux  et  une  occasiou  qui 
peut- être  ne  se  présentait  plus  à  l'avenir. 

Le  prince,  en  réponse  à  cette  lettre,  remercia  le 
noble  Lord  des  sages  conseils  qu'il  lui  avait  donnés 
de  la  part  de  son  gouvernement,  et  promit  de  s'y  con- 
former de  son  mieux ,  l'assurant  qu'il  lui  était  bien  fa- 
cile de  s'engager  sur  sa  parole  d'honneur  de  régler  sa 
conduite  à  l'avenir  sur  les  principes  que  le  noble  Lord 
lui  indiquait,  puisque,  du  moment  où  il  avait  publié  les 
bases  du  statut,  il  avait  pris  la  ferme  résolution  d'y 
rester  inébranlablement  attaché,  et  que  cette  résolu- 
tion était  en  lui  d'autant  plus  ferme  à  présent,  qu'il 
avait  déjà  eu  lieu  d'apprécier  l'opportunité,  le  besoin, 
le  devoir  de  baser  son  gouvernement  sur  des  prin- 
cipes aussi  justes  et  aussi  sacrés. 

32* 
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Quant  à  ses  sentiments  envers  la  Sablime  Porte,  le 
prince  assurait  sa  Seigneurie  que  les  desseins  ambi- 
tieux qu'on  lui  prêtait  n'étaient  que  des  calomnies  in- 
ventées par  ses  ennemis  et  démenties  par  sa  conduite; 
il  le  priait  de  croire  que ,  content  de  gouverner  soas 
les  auspices  du  Sultan ,  non*seulement  il  ne  donnerait 
jamais  à  son  auguste  suzerain  aucun  motif  de  regretter 
la  confiance  dont  il  Fbonorait;  mais  qu'il  tâcherait  en 
tout  temps  de  lui  donner  par  le  fait  des  preuves  inda- 
bitables  de  son  dévouement  à  la  Conservation  et  à  la 
gloire  de  l'empire  ottoman. 


VIII. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  devait,  quelques 
mois  après  emporter  le  prince  héréditaire,  Milan,  et 
avoir  tant  d'influence  sur  les  événements  de  la  Serbie, 
en  paralysant  l'énergie  du  prince  Milosch  dans  un  mo- 
ment où  il  en  avait  le  plus  grand  besoin. 

Depuis  sa  venue  en  Serbie,  le  consul  Vaschenko 
insistait  auprès  du  knias  pour  qu'il  envoyât  ses  fils  è 
Saint-Pétersbourg  afin  d'y  compléter  leur  éducation. 
Le  prince,  sans  refuser  positivement  une  preuve  si 
éclatante,  comme  le  disait  Vaschenko,  de  la  bonté  im- 
périale ,  avait  toujours  cherché  quelque  prétexte  pour 
s'en  esquiver,  décidé  au  fond  de  son  cœur  à  n'y  jamais 
consentir.    Son  désir  eût  été  de  les  envoyer  en  France, 
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mais  il  sentait  que  cette  démarche  équivaudrait  à  une 
déclaration  de  guerre  au  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  séjour  de  France  est  jugé  trop  dangereux 
pour  les  jeunes  princes  appelés  à  régner  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie.  Religion ,  mœurs ,  opinions ,  tout 
s'y  corromprait  en  peu  de  temps.  Mieux  vaudrait ,  au 
dire  des  agents  de  cette  puissance,  les  envoyer  a^i 
fond  de  la  Sibérie  parmi  les  Tartares,  que  de  les  laisser 
avec  ces  Français  ennemis  de  Dieu  et  de  Fempereur 
Nicolas  qu  ils  osent  attaquer  dans  leurs  journaux  ainsi 
que  la  légitimité  de  ses  droits  sur  la  Pologne,  pour 
laquelle  ils  n'éprouvent  de  sympathie  que  parce  qu'elle 
aussi,  est  turbulente  et  rebelle  à  son  souverain  lé- 
gitime. 

Mais  quelles  que  fussent  les  idées  de  Milosch  à 
cet  égard ,  M.  Vaschenko  et  les  russomanes  ses  amis 
avaient  su  circonvenir  si  bien  le  jeune  prince  héréditaire 
et  lui  avaient  tellement  rempli  la  tête  d'idées  russes, 
que  rien  ne  lui  paraissait  beau  et  bien  fait  s'il  ne  venait 
pas  de  Russie,  s'il  n'était  pas  façonné  à  la  russe.  La 
noblesse  russe  est  sans  doute,  en  général,  douée  de 
qualités  excellentes;  elle  est  polie,  instruite,  a  des 
manières  nobles  et  généreuses,  aime  à  étudier  et  à 
travailler,  et  paraît  avoir  pris  à  tâche  de  vouloir  dé- 
mentir ridée  que  l'on  se  fait  généralement  en  Europe 
des  sauvages  du  nord.  Quoique  toujours  hautaine  et 
dure  envers  la  roture,  la  jeune  noblesse  surtout  a  des 
sentiments  libéraux;  elle  voit  que  l'ordre  actuel  des 
choses  n'est  pas  corforme  à  l'esprit  du  siècle,  ni  hono- 
rable pour  leur  pays  et  pour  l'humanité;  mais  essen- 
tiellement patriote,  avide  de  gloire  militaire,  et  fière 
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du  rôle  brillant  que  la  Russie  à  joué  dans  les  événe- 
ments de  ce  siècle  et  de  la  suprématie  qu'elle  n'hésite 
pas  à  s'attribuer  sur  les  affaires  politiques  et  les  des- 
tinées de  TËurope  entière,  elle  s'enorgueillit  d'appar- 
tenir à  une  monarchie  dont  au  fond  elle  n'ap[nt)Qve 
pas  les  principes,  et  lui  reste  attachée  parce  quelle 
espère  avoir  sa  part  dans  le  dénouement  du  grand 
drame  politique  européen.  Le  laurier  civique  n'a  pas 
d'attraits  à  ses  yeux.  Ce  n'est  que  sur  la  gloire  militaire 
qu'elle  dirige  son  ambition  et  ses  pensées.  Les  idées 
de  justice  et  d'humanité  ne  viennent  qu'après.  C'est 
pour  cela  que  le  Russe ,  même  le  plus  poli  et  le  plus 
instruit,  a  toujours  quelque  chose  de  soldatesque  qui 
choque  et  répugne. 

Or  ce  n'était  pas  dans  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'esti- 
mable dans  la  noblesse  russe  qu'on  apprenait  aux  en- 
fants de  iMiloscb,  et  surtout  à  l'ainé,  à  l'imiter;  mais 
seulement  à  la  singer  dans  ses  façons  brusques  et 
tranchantes,  dans  sa  tournure  militaire  de  corps  et 
d'esprit,  dans  le  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  russe 
et  soldat. 

II  va  sans  dire  que  de  cette  façon  on  mettait  le  fils 
en  complète  opposition  avec  le  père ,  sans  même  que 
le  jeune  homme  le  soupçonnât;  car  il  était  d'un  ca- 
ractère naturellement  trop  bon  et  trop  sommis  pour 
faire  sciemment  quelque  chose  qui  pôt  lui  déplaire. 

Milosch  connaissant  la  russomanie  de  son  fils  aine 
et  son  penchant  pour  M.  Vaschenko  qui  avait  su  s'em- 
parer de  son  esprit;  informé  en  outre  que  ses  eimerois, 
abusant  do  la  crédulité  féminine  de  la  princesse,  étaient 
parvenus  à  la  faire  entrer,   au  moins  en  apparence, 
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dans  lears  vues,  et  sachant  qael  tort  ropposition  de 
sa  famille  pouvait  lui  faire  daas  FopiDion  publique, 
saisit  Foccasion  de  la  maladie  de  son  61s  pour  Féloi- 
gner  dans  ces  moments  de  crise  de  la  Serbie.  Cette 
résolution,  outre  qn*elle  combinait  avec  les  prescrip- 
tions des  médecins  qui  recommandaient  au  malade 
un  plus  grand  exercice  de  corps  et  un  changement 
de  climat,  lui  offrait  aussi  un  prétexte  pour  éluder 
les  instances  de  Vaschenko  d'envoyer  ses  enfants  en 
Russie. 

Il  les  fit  donc  partir  tous  les  deux  avec  leur  mère 
pour  le  banat  de  Témesvar,  où  ils  devaient  rester  chez 
sa  fille  Elisabeth  mariée  au  noble  Jean  Nicolitch.  Type 
du  parfait  honnête  homme,  ce  gendre  du  prince  passait 
habituellement  la  belle  saison  dans  son  fief  de  Macé- 
doine à  quelques  milles  de  Témesvar.  La  vie  qu'on  y 
menait  était  un  mixte  de  serbe ,  de  hongrois  et  d'alle- 
mand. La  chasse ,  la  pèche  et  Féquitation  présentaient 
aux  jeunes  princes  des  distractions  uUles,  et  les  fré- 
quentes visites  de  la  noblesse  des  environs,  presque 
toute  d'origine  slavo-serbe,  devait  les  initier  aux  usages 
et  à  la  vie  du  monde,  et  les  guérir  peu  à  peu  de  leur 
monomanie  pour  les  Russes.  Au  printemps,  si  Fétat  du 
malade  le  permettait,  on  pouvait  lui  faire  entreprendre 
quelque  petit  voyage,  ce  qui  aurait  contribué  à  sa 
gnérison. 

Je  dois  à  mon  impartialité  de  faire  remarquer  que 
le  Grospodar  Éphrem,  reconnaissant  Furgence  de  cette 
mesure  pour  la  santé  de  son  neveu,  l'approuva  sincère- 
ment, et  quoique  certain  que  Féloignement  de  sa  belle  • 
sœur,  avec  laquelle  il  paraissait  vivre  dans  la  plus  par-- 
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faite  intelligeDce,  affaiblirait  les  forces  de  son  parti, 
il  aida  le  prince  son  frère  à  la  déterminer  à  ce  voyage. 
Le  changement  de  climat  et  le  nouveau  genre  de 
vie  parurent  d'abord  influer  favorablement  sur  la  santé 
de  Milan.  La  fièvre  légère  qui  de  temps  en  temps  le 
tourmentait,  Tavait  complètement  quitté,  les  forces  loi 
revenaient,  les  inquiétudes  que  Ton  avait  conçues  à 
son  égard  commençaient  à  se  dissiper;  lorsqu'à  l'ap- 
proche de  l'hiver  reparurent  les  funestes  sympUkses 
de  la  maladie  qui  devait  l'emporter. 


IX. 


Vers  la  fin  du  mois  d'aoôt,  Mistress  Hodges,  femme 
du  colonel,  fut  attaquée  d'une  fièvre  intermittente, 
maladie  endémique  à  Belgrade  dans  cette  saison,  mais, 
nullement  dangereuse.  Le  capitaine  O'Néale  secrétaire 
du  consulat  anglais ,  alarmé ,  par  quelques  attaques  de 
nerfs  qui  accompagnent  ordinairement  toutes  les  ma- 
ladies d'une  femme  de  Tâge  et  du  tempérament  de 
W^^  Hodges ,  écrivit  au  colonel ,  exagérant  la  chose,  et 
le  priant  de  revenir  le  plus  tôt  possible,  certain  que  sa 
présence  contribuerait  beaucoup  au  rétablissement  de 
sa  femme  qui  soufirait  de  son  absence. 

L'affaire  qui  avait  motivé  le  voyage  de  H.  Hodges 
à  Gonstantinople  était  loin  d'être  terminée  et  la  dé- 
couverte que  l'on  venait  de  faire,  de  la  trahison  et  des 
intrigues  de  Pétroniévitcb,  jointe  à  l'annonce  de  l'arri- 
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vée  prochaine  de  M.  de  Boutenieff ,  rendait  plas  qae 
jamais  nécessaire  sa  présence  dans  cette  capitale.  Mais 
rien  ne  put  Tarrèter,  malgré  l'empressement  que  je 
mis  à  le  rassurer  sur  Tétat  de  sa  femme  qui  ne  pré-* 
sentait  rien  d'alarmant  et  (ut  bientôt  guérie. 

n  partit  donc  le  1 2  septembre  sur  un  paquebot  au- 
trichien et  arriva  huit  jours  après  au  lazaret  de  Radoë- 
vatz,  où  des  ordres  avaient  été  expédiés  poar  le  rece- 
voir et  abréger  sa  quarantaine. 

Dans  son  impatience,  de  s'aboucher  avec  lui  et  afin 
de  lui  épargner  le  voyage  de  Kragoëvatz  qui  aurait 
retardé  de  deux  ou  trois  jours  son  retour  auprès 
de  sa  femme,  Milosch  vint  lui-*mème  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Pojarevatz. 

An  dire  du  colonel  Hodges  il  ny  avait  plus  de  doute 
sur  l'issue  de  la  question  qui  s'agitait  à  Constantinople. 
n  assurait  d'avoir,  avant  son  départ,  arrangé  les  choses 
de  manière  que  le  succès  n'était  plus  douteux;  sans 
cela,  disait-il,  je  ne  serais  point  parti.  Le  sultan  et  son 
ministère  étaient  parfaitement  convaincus  que  l'intérêt 
de  la  Turquie  exigeait  que  l'on  conservât  à  Milosch  la 
plénitude  de  son  autorité,  ils  avaient  compris  le  but 
caché  de  la  Russie  en  proposant  un  conseil  d'État 
inamovible,  et  étaient  résolus  à  ne  céder  à  aucun 
prix  sur  ce  point;  d'autant  plus  que  l'Angleterre  et  la 
France  les  auraient  soutenus  si  la  Russie  cherchait  à 
leur  forcer  la  main.  La  cour  de  France  avait  ordonné 
à  son  ambassadeur  d'agir  d'accord  avec  celui  d'An- 
gleterre dans  cette  afifaire,  et  le  consul  français,  qui 
allait  bientôt  arriver  à  Belgrade,  avait  pour  instruction 
de  s'unir  étroitement  au  consul  anglais.  La  guerre  qui 


506  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  RËVOLUTIOxNS 

semblait  imminente  et  inévitable  entre  le  vice-roi  d'E- 
gypte et  le  sultan ,  et  le  soupçon  .assez  fondé  que  la 
Russie  n'était  pas  étrangère  au  mouvement  de  Hâié- 
meth  Ali,  devait  raffermir  plus  que  jamais  radhésion 
de  la  Porte  à  la  politique  de  TÂngleterre  et  de  la 
France.  La  prépondérance  de  ces  deux  puissaiices 
sur  le  Divan  était  désormais  apurée,  pendant  que  celle 
de  la  Russie  déclinait  tous  les  jours.  La  Porte  8*était 
enfin  aperçue  qu'il  était  temps  de  s'opposer  de  toutes 
ses  forces  à  l'influence  que  la  Russie  exerçait  sur  les 
populations  chrétiennes  vasales  ou  sujettes  de  l'em- 
pire ottoman,  et  de  déjouer  ses  desseins  ambitieux. 
Elle  avait  aussi  compris  que  la  Serbie  était  le  pays 
qu'il  fallait  avant  tout  soustraire  à  cette  influence,  et 
qu'à  cet  effet  il  était  nécessaire  d'inspirer  à  la  nation 
et  au  gouvernement  serbe  une  entière  confiance  dans 
la  loyauté  de  la  Sublime  Porte  par  une  conduite  sin- 
cère et  sans  arrière  pensée ,  et  de  donner  de  la  sta- 
bilité à  la  condition  politique  du  pays  en  protégeant 
une  dynastie  dont  le  chef  comprenait  très -bien  qoe 
son  existence  politique  était  indissolublement  liée  à 
celle  de  Tempire  ottoman ,  et  qui  ne  désirait  rien  que 
marcher  d'accord  avec  lui. 

Les  affaires  d'Egypte,  disait  encore  le  consul  aa- 
glais,  absorbant  à  l'heure  qu'il  est,  toute  l'attention  de 
la  Porte,  étaient  la  seule  cause  du  retard  apportée 
la  solution  de  la  question  serbe«  Sans  cela  tout  serait 
déjà  terminé  au  gré  du  prince  et  de  la  nation.  Mais 
Lord  Ponsonby  avait  engagé  sa  parole  de  profiter  da 
premier  moment  de  répit  que  les  affaires  d'Egypte 
laisseraient  à  la  Porte  pour  Tamener  à  la  condosion 
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définitive  des  affaires  serbes;  le  moment  ne  pouvait 
pas  être  éloigné,  et  lui  (Hodges)  avait  posté  des  agents 
fidèles  qui  devaient  épier  Toccasion  et  eu  donner  avis 
à  l'ambassadeur.  Le  prince  devait  en  conséquence 
rester  tranquille  sur  l'heureux  succès  de  cette  question 
si  importante.  ^) 


X. 


Par  ordre  du  prince  qui  Favait  mandé  à  Posarevatz, 
Cunibert  se  trouvait  présent  à  cette  entrevue  ;  et  malgré 
les  assurances  de  M.  Hodges,  il  ne  put  s'empêcher 
de  croire  que  le  départ  de  celui-ci  de  Constantinople 
aurait  une  influence  funeste  sur  l'issue  de  l'affaire  ca- 
pitale qui  se  traitait  devant  la  Porte.  Il  connaissait 
trop  d'un  côté  le  caractère  dissimulé  et  les  sentiments 
de  Petroniévitch,  ainsi  que  l'incapacité  des  deux  autres 
députés  à  déjouer  ses  trames;  d'un  autre  côté  il  avait 
eu  assez  de  preuves  du  peu  d'importance  que  l'am- 
bassade anglaise,  malgré  toutes  ses  protestations  atta- 
chait à  la  question  serbe  et  de  l'espèce  de  noncha- 
lance qu'elle  y  apportait,  pour  s'abuser  au  point  de 
penser  que  Milosch ,  avec  de  tels  moyens  ^  pût  jamais 
l'emporter  sur  l'activité  et  les  intrigues  des  Russes. 

'  Ici  finit  le  MS.  du  Dr.  GuDibert.  Une  longue  maladie  de 
langueur  et  sa  mort  prématurée  Tempéchèrent  de  terminer  cet 
ouvrage.  Ce  qui  suit  jusqu*à  Tabdication  de  Milosch  à  été 
rédigé  sur  les  nombreux  documents  qu*il  a  laissés  à  sa  mort. 
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On  avait  en  effet  perdu  jusqu'alors  à  Ck>D8tantinop)e  im 
temps  précieux.  Le  Divan  n'avait  fait  encore  que  des 
promesses,  et  tout  le  monde  connaît  la  valeur  des  pro- 
messes à  la  cour  du  Sultan.  Personne  ne  sait,  mieux 
qu'un  dignitaire  turc ,  éconduire  un  solliciteur,  traioer 
en  longueur  une  affaire  et  malheureusement  aussi,  sa- 
crifier à  ses  intérêts  personnels  toute  considération  de 
justice  et  de  dignité. 

Il  est  bien  vrai  de  dire  que  le  chef  actuel  du  mini- 
stère turc,  Réchid-Pacha,  était  un  de  ces  hommes  qu'on 
rencontre  rarement  partout  ailleurs,  et  à  plus  forte 
raison  en  Turquie,  à  la  tête  d'un  gouvernement;  mais 
l'ambassadeur  russe  M.  de  Butenief  venait  de  reprendre 
son  poste,  et  il  était  assez  fin  diplomate,  connaissait 
assez  le  pays  et  pouvait  disposer  de  moyens  assez 
efficaces  pour  rendre  possible  un  changement  de 
ministère  dans  un  pays  où  tout  est  possible  avec  de 
l'or  et  de  l'énergie.  La  suite  des  événements  montra 
que  les  prévisions  de  Cunibert  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. 

En  attendant,  les  députés  serbes,  ainsi  que  l'ambas- 
sadeur anglais  mandaient  toujours  au  prince  de  rester 
tranquille,  l'assurant  que  les  affaires  marchaient  selon 
ses  désirs.  Le  projet  de  constitution  venait  d'être  pré- 
senté au  sultan  et  on  le  discutait  maintenant  dans  son 
conseil  où,  écrivait- on,  l'ambassadeur  anglais  l'ap- 
puyait de  toute  son  influence  alors  très-puissante. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  députés  serbes  ne  trai- 
taient avec  la  légation  anglaise  qu'au  moyen  de  Mus- 
sury,  gendre  de  Bogoridi  prince  de  Samos.  Malgré 
cette  précaution  qu'on  avait  cru  nécessaire,  moins  pour 
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cacher  aux  Russes  le  cas  que  le  prince  Milosch  faisait 
de  l'appui  de  T Angleterre ,  que  pour  sauver  les  appa- 
rences, Fambassadeur  russe  avait  fait  des  remontrances 
à  ce  sujet)  se  plaignant  de  ce  que  les  Serbes  sujets  de 
la  Porte  et  protégés  par  la  Russie  osaient,  sans  Tagré- 
ment  de  ces  deux  puissances,  nouer  des  «relations  avec 
des  gouvernements  étrangers.  Les  députés  informè- 
rent le  prince  de  cette  nouvelle  prétention  de  M.  de 
Boutenief,  etM.Yaschenko  de  son  côté,  fut  assez  hardi 
pour  venir  lui-même  porter  au  prince  à  Kragoëvatz 
une  lettre  de  cet  ambassadeur  remplie  d'inconvenances, 
et  d'y  ajouter  de  sa  part  des  reproches  et  des  menaces 
à  cause  de  ses  relations  avec  l'Angleterre. 

M.  Yascheilko  connaissait  la  susceptibilité  du  prmce 
et  tout  ce  qu'avait  de  blessant  pour  lui  l'espèce  de 
sommation  qu'il  allait  lui  faire;  mais,  loin  d'y  apporter 
quelque  ménagement,  il  affecta  au  contraire  de  prendre 
avec  lui  un  ton  encore  plus  hautain  qu'à  l'ordinaire. 
Aussi  l'on  crut  généralement  en  Serbie  qu'il  y  avait 
là  le  but  caché  de  pousser  le  prince  à  un  de  ces  ter- 
ribles emportements ,  dont  il  avait  tant  de  peine  à  se 
défendre  en  pareilles  occasions  et  qui  provoquerait  de 
sa  part  quelque  mesure  violente  que  l'on  ferait  passer 
ensuite  pour  un  outrage  à  la  Russie  qui  saurait  en  tirer 
le  plus  grand  parti. 

Mais  heureusement  le  prince  vit  le  piège  et  se  garda 
bien  d'y  tomber.  Il  reçut  Yaschenko  avec  sa  politesse 
ordinaire,  écouta  ses  reproches  avec  le  plus  grand 
sang  froid  et  sans  témoigner  aucunement  la  colère  qui 
grondait  dans  son  cœur.  Il  se  contenta  de  lui  demander 
d'un  ton  calme,  mais  ferme  si  les  Serbes  étaient  des 
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hoinineB  libres  et  snr  la  réponse  affirmative  de  Ya- 
schenko  il  ajouta:  «Si  nous  sommes  des  hommes 
«libres ,  personne  n'a  le  droit  de  nous  défendre 
«d'avoir  des  relations  avec  les  envoyés  des  puis- 
«sances  avec  lesquelles  la  S.  P.  vit  en  bonne  har- 
«monie.  Nous  considérons  donc  cette  défense  que  vous 
«venez  de  nous  faire  comme  un  attentat  à  notre  liberté, 
«à  cette  liberté  pour  laquelle  les  Serbes  se  sont  battus, 
«qu'ils  sauront  encore  défendre,  et  à  laquelle,  tant 
«  que  je  serai  à  la  tète  du  gouvernement  je  ne  souf- 
«  frirai  pas  qu'on  porte  la  moindre  atteinte.» 

En  entendant  le  prince  parler  de  la  sorte,  Vascbenko 
le  menaça  d'en  faire  rapport  à  son  gouvernement; 
mais  il  lui  répondit  qu'il  pouvait  faire  Aes  rapports  à 
qui  bon  lui  semblerait,  et  le  congédia. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  le  prince  voulut  recevoir 
M.  Vascbenko.  Il  n'était  pas  assez  sûr  de  lui  -  même 
pour  répondre  que  dans  d'autres  entrevues  il  pourrait 
encore  conserver  le  même  sang-froid;  aussi  luir^sa- 
t-il  toutes  les  audiences  qu'il  fit  demander  pendant  son 
séjour  à  Kragoëvatz. 

Cependant  pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
la  Russie  voulait  pousser  son  protectorat,  il  envoya  un 
récit  détaillé  de  sa  dernière  entrevue  avec  Vascbenko 
à  Constantinople ,  avec  ordre  de  la  communiquer  à 
l'ambassadeur  anglais.  Le  colonel Hodges,  de  son  côté, 
en  informa  aussi  Lord  Palmerston  et  Sir  Lamb ,  am- 
bassadeur anglais  à  Vienne. 

A  cette  relation,  Milosch  sycuta  des  nouvelles  in- 
structions pour  sa  députation,  ainsi  que  là  réponse 
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qu'elle  devait  faire  à  H.  de  Bouténief,  s'il  insistait  dans 
dans  ses  prétentions  envers  la  Serbie  : 

«Je  ne  puis  pas  assez  m'étonner  faisait-il  écrire,  de 
«ce  que  notre  protectrice  s'arroge  le  droit  de  nous 
«deuiander  raison  de  nos  démarches,  de  nos  rapports, 
«de  l'endroit  où  nous  voulons  aller  et  des  personnes 
ff  avec  lesquelles  nous  désirons  causer.  » 

«Elle  dit  que  ses  efforts  tendent  à  rendre  inviolable 
«en  Seii>ie  la  liberté  personnelle,  et  cependant  elle 
«commence  par  vouloir  limiter  la  nôtre  et  celle  de  nos 
(c  députés ,  cherchant  à  nous  empêcher  de  visiter  nos 
«connaissances  et  nos  amis,  bien  qu'elle  n'ait  aucune 
«  raison  de  craindre  que  nos  relations  puissent  lui  causer 
«le  moindre  désagrément» 

«Sous  le  nom  de  protection,  moi  j'entends  le  con- 
«  cours  de  tous  les  eOorts  possibles  pour  assurer  notre 
«bien -être  à  l'intérieur  et  notre  honneur  au  dehors. 
«  Si  la  Russie  entend  ce  mot  dans  le  même  sens  je  ne 
«puis  pas  comprendre  pourquoi  elle  veut  nous  dé- 
ce  fendre  d'avoir  des  rapports  d'amitié,  surtout  avec  des 
«puissances  qui  sont  eu  bonne  relation  avec  elle.» 

«Mais  enGn,  quel  que  soit  le  sens  qu'elle  attache 
«à  ce  mot  protection , 'nous  ne  pouvons  pas  aller  jus- 
ce  qu'à  lui  reconnaître  le  droit  de  nous  forcer  à  la 
«consulter  sur  les  connaissances  que  nous  pouvons 
«faire  et  de  nous  prescrire  où,  quand  et  avec  qui  nous 
«devons  parler.  Le  gouvernement  russe  n'oserait  peut- 
«  être  pas  pousser  ses  prétentions  à  ce  point-là,  même 
«avec  ses  sujets;  et  comment  le  pourrait-il  avec  une 
«nation  qui  ne  relève  pas  de  lui  et  n'a  d'autre  suzerain 
«  que  la  S.  P.  dans  les  limites  des  privilèges  que  celle- 
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«ci  lai  a  accordés  par  ses  batichérifs?  Or  si  la  S.  P. 
«ne  voit  pas  de  mauvais  œO  qae  les  dépotés  serbes 
a  soient  bien  reçus  par  TAngleterrë ,  de  quel  droit  la 
«Russie  s'en  fâcberait?» 

«Nous  permettons  donc  à  notre  députation  de  visiter 
«en  toute  liberté  et  sans  faire  attention  ni  à  la  colère, 
«ni  aux  menaces  de  personne,  les  ambassadeurs  qoi 
«voudront  bien  la  recevoir  avec  amitié,  et  de  faire 
«  de  nouvelles  connaissances  si  Foccasion  s'en  présente 
«et  que  nous  puissions  y  trouver  quelque  avantage. 
«Seulement  nos  députés  se  garderont  bien  dy> mettre 
«de  Tostentation  et  tâcheront  au  contraire  de  ménager 
«tant  qu'ils  pourront  la  susceptibilité  de  l'ambassade 
«russe,  tout  en  cherchant  à  lui  persuader  qu'elle  a 
«  tort  de  se  fâcher.  » 

Dans  ces  instructions  Milosch  prévoit  les  difficultés 
que  les  agents  russes  élèveront  contre  le  projet  serbe 
de  constitution ,  et  ordonne  à  ses  députés  de  ne  sou- 
scrire à  aucune  modification  qu'on  puisse  y  apporter 
sans  le  prévenir. 

«L'avenir  de  la  Serbie,  dit -il,  en  dépend;  car  le 
«temps  est  maintenant  arrivé  où  nous  pouvons  acquérir 
«  ou  perdre  à  jamais  tout  ce  que  nous  désirons.  Il  est 
«donc  d'une  importance  extrême  que  la  députation 
«ne  se  laisse  imposer  ni  par  les  menaces,  ni  par  les 
«cajoleries,  de  quel  côté  qu'elles  Im' viennent.  H  n'y 
«  a  point  de  rose  sans  épines  ;  mais  avec  de  la  fermeté 
«et  de  la  persévérance,  et  en  se  tenant  fidèlement  à 
«nos  instructions,  la  députation  viendra  àbout  de  toutes 
«les  difficultés.)) 

Il  finit  en  recommandant  surtout  à  Abraham  Pétro- 
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niévitch^  comme  au  plus  connu  de  ses  employés  à 
CoDstantinople ,  de  se  régler  suivant  ses  instructions 
et  d'insister  de  toutes  ses  forces  auprès  de  la  Porte 
pour  l'amener  à  terminer  le  plus  tôl  possible  les  affaires 
serbes. 


XI. 


Lord  Ponsonby  approuva  hautement  la  conduite  du 
prince  envers  M.  Vaschenko,  et  lui  en  fit  des  compli- 
ments. Zivanovitch  qui,  suivant  les  ordres  du  prince, 
lui  avait  rapporté  cet  incident,  écrivait  à  Cunibert  que 
la  S.  P.  avait  fait  de  grands  éloges  du  prince  et  qu'elle 
attachait  une  grande  importance  à  cette  affaire. 

Cependant  Vaschenko  et  le  parti  dont  il  était  le  chef 
en  Serbie,  ne  rendirent  pas  les  armes  après  l'échec 
qu'ils  venaient  d'essuyer  ;  ils  poursuivirent  au  contraire 
leur  but  avec  une  persévérance  digne  d'une  meilleure 
cause. 

Sachant  que  Milosch  quoique  fort  peu  disposé  à 
soufiRrir  qu'on  l'outrageât  directement,  l'était  encore 
moins  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  amis,  ils  se  tournèrent 
contre  le  colonel  Hodges.  Des  pamphlets  remplis  des 
plus  grossières  vilenies,  de  menaces  et  de  phrases  d'une 
extrême  indécence,  quelques  jours  après  la  dernière 
entrevue  de  Vaschenko  avec  le  prince,  furent  affichés  à 
la  porte  de  l'habitation  du  consul  anglais ,  ainsi  qu'aux 
coins  des  rues  principales  de  Belgrade. 

Le  prince,  lorsqu'il  connut  ces  infamies  était  au 
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comble  de  rmdigDalioo.  Il  ordoDDa  à  la  police  de 
Belgrade ,  de  ne  rien  épargner  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Ses  soupçons  tombaient  sur  Vaschenko  el 
Zoritch  ;  quelque  passage  de  ces  pamplets  lui  rappe- 
lant le  dernier  discours  qu'il  avait  entendu  delaboache 
du  consul  russe.  La  police,  au  contraire,  signala  comme 
les  principaux  coupables  les  Tyrols  et  la  camarilla  fac- 
tieuse dont  Epbrem  était  le  chef.  Milosch  voulait  en 
faire  un  exemple,  lorsque  Hodges  en  homme  d'esprit 
sachant  se  rendre  supérieur  à  des  injures  anonymes 
qui  décelaient  chez  leurs  auteurs  une  rage  impuissante, 
le  supplia  de  ne  vouloir  les  punir  qu'avec  le  mépris. 
Mais  toute  son  influence  sur  Tesprit  du  prince  aurait 
à  peine  sufS  à  le  calmer,  si  des  preuves  incontestables 
ne  l'eussent  convaincu  que  c'était  un  parti  pris  de  la 
part  de  ses  ennemis  de  le  pousser  par  tous  moyens 
à  quelque  mesure  de  rigueur  qui  compromit  la  répu- 
tation de  modéré  qu  il  voulait  faire  à  son  gouverna 
ment  et  qui  pouvait  lui  être  très-utile  dans  la  question 
qui  s'agitait  à  Constantinople. 

Cependant,  grâce  à  l'impunité  dont  ils  jouissaient  el 
irrités  par  le  mépris  que  M.  Hodges  leur  témoignait, 
il  n'y  eut  pas  d'excès  auquel  ils  ne  se  portassent  La 
correspondance  du  consul  anglais  fut  souvent  inter- 
ceptée ,  et  un  jour  le  tatar  qui  était  chargé  des  dé- 
pêches du  consul  russe  pour  Constantinople  vint  s  of* 
frir  de  les  lui  livrer  moyennant  1 00  piastres.  Heureu- 
sement Hodges ,  sans  soupçonner  le  piège  et  inspiré 
seulement  par  son  honnêteté,  refusa  cette  offre,  que 
Ton  sut  plus  tard  n'être  qu'un  coup  monté  par  Va- 
schenko lui  -  même ,  qui  aurait  mis  la  soustraction  de 
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ses  dépêches  à  la  charge  du  prince,  par  ordre  duquel 
le  coDSul  anglais  aurait  été  censé  avoir  agi 

Toutes  ces  pitoyables  intrigues  ayant  ainsi  avorté, 
on  poussa  Taudace  jusqu'au  point  de  présenter  au 
prince  même  contre  M.  Hodges  une  des  plus  horribles 

s 

accusations,  dans  laquelle  on  enveloppa  aussi  Cunibert; 
voici  le  fait. 

Le  prince  Mllosch  célébrait  tous  les  ans  la  fête  de 
Saint- Nicolas,  patron  de  sa  famille.  Ce  jour  -  là 
il  conviait  à  sa  résidence  tous  les  employés  de  sa 
maison,  ainsi  que  ses  amis  et  Cunibert  était  toujours 
un  des  invités.  Il  se  disposait  donc  à  partir  pour  Kra- 
goëvatz  lorsque  vint  chez  lui  le  consul  serbe  Panto 
Hadgi  -  StoYlo ,  le  priant  de  vouloir  se  charger  d'une 
petite  caisse  de  bouteilles  de  Tokai  qu'il  envoyait  au 
prince.  M.  Hodges,  peu  d'instants  après  vint  aussi  lui 
porter  la  lettre  de  félicitation  que  dans  ces  occasions 
il  ne  manquait  jamais  d'écrire  au  prince. 

Le  hasard  voulut  que  Hodges,  avant  de  venir  chez 
Cunibert,  passât  chez  l'apoticaire  pour  y  acheter  cer- 
taine drogue  vénéneuse,  dont  il  avait  besoin,  je  ne  sais 
dans  quel  but.  L'épicier,  suivant  les  ordres  qu'il  tenait, 
alla  dénoncer  tout  de  suite  cet  achat  du  consul  anglais 
à  la  police,  qui  voulut  voir  dans  la  visite  de  Hodges  à 
Cunibert  l'intention  de  mêler  du  poison  au  vin  que  celui- 
ci  devait  porter  à  Kragoëvatz,  et  s'empressa  d  envoyer 
un  courrier  extraordinaire  au  prince  pour  lui  faire  part 
de  ses  soupçons  et  le  mettre  sur  ses  gardes. 

Était-ce  de  la  part  de  la  police  de  Belgrade  un  ex- 
cès de  zèle  tel  qu'on  en  voit  chez  les  polices  de  tous 
les  pays,  qui,  sous  le  prétexte  de  complots  imaginaires, 
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vont  souvent  troubler  la  paix  des  familles  et  tacher  la 
réputation  des  honnêtes  gens^  pour  montrer  qulls  font 
bonne  garde  autour  du  maître  qui  les  paie,  et  se  faire 
ainsi  valoir  auprès  de  lui  ?  Ce  serait  une  erreur  qae 
de  le  supposer.  Le  caractère  des  personnes  que  Fod 
accusait  ainsi  était  trop  connu,  pour  que  la  police  pût 
jamais  de  bonne  foi  les  croire  capables  d'un  crime  de 
cette  nature.  D'ailleurs  Ton  savait  à  Belgrade  que  la 
plupart  des  employés  de  police  était  à  la  solde  des 
ennemis  du  prince,  qui  étaient  toujours  en  quête  de 
moyens  de  semer  la  dissension  et  la  défiance  entre  le 
prince  et  ses  plus  dévoués  amis  et  serviteurs. 

(le  fut  donc  sous  Tinspiration  des  ennemis  de  Mi- 
losch  que  cette  accusation  fut  portée  à  Kragoëvatz. 
Leur  plan  était  cette  fois  assez  habilement  combiné. 
L'atrocité  même  de  leurs  calomnies  était  une  chance 
de  succès ,  n*étant  pas  croyable  qu'on  osât  lancer  une 
pareille  accusation  sans  de  bonnes  raisons.  Indépen- 
damment de  cela,  ils  pouvaient  espérer  que  le  prince, 
quelqu'iuvraisemblables  que  lui  parussent  les  soup- 
çons de  la  police  de  Belgrade ,  n'aurait  pas,  puisqu'il 
s'agissait  de  sa  vie,  touché  aux  bouteilles  de  Tokai, 
sans  en  avoir  préalablement  fait  analyser  le  contenu. 
Et  comme  il  n'y  avait  pas  en  Serbie  de  chimistes  assez 
habiles  pour  cela,  il  les  aurait  peut-être  envoyées  en 
Autriche,  oii  l'on  avait  mille  moyens  de  faire  paraître 
ce  qui  n  était  pas.  Dans  tous  les  cas  un  scandale  sem- 
blait inévitable;  et,  quoique,  à  la  fin  la  vérité  dût  se 
faire  jour,  les  deux  accusés  n'auraient  pourtant  pas 
manqué  de  voir  dans  le  procédé  du  prince  une  preuve 
de  défiance  envers  eux  et  fini  peut-être  par  s  éloigner 
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de  lui.  En  attendaQt  on  tâcherait  de  donner  à  cette 
affaire  une  telle  publicité  à  Fintérieur  et  à  l'étranger 
que  la  réputation  de  ces  deux  meilleurs  amis  de  Mi- 
losch  en  aurait  certainement  souffert. 

Mais  cette  fois  encore  les  choses  ne  tournèrent  pas 
an  gré  des  méchants,  Milosch  très-peu  méfiant  de  sa 
nature,  estimait  trop  ces  amis  pour  jamais  concevoir 
contre  eux  le  moindre  soupçon.  Aussi  le  courrier  de 
la  police  de  Belgrade  ayant  devancé  Cunibert  et  fait 
son  rapport  au  prince  en  présence  de  quelques  fonc- 
tionnaires, qui  s'empressèrent  de  conseiller  au  prince  de 
faire  arrêter  Cunibert,  aussitôt  arrivé,  et  de  soumettre 
le  vin  à  l'analyse,  donnant  ordre  à  Belgrade  de  garder 
à  vue  le  consul  anglais,  le  prince,  loin  de  consentir  à 
aucune  de  ces  mesures,  ordonna  sévèrement  à  tout 
le  monde  de  garder  sur  ce  qu'ils  venaient  d'entendre 
le  silence  le  plus  absolu ,  se  réservant  d'éclaircir  lui- 
même  la  chose. 

Quelques  instants  après,  Cunibert  venant  d'arriver, 
le  prince  le  reçut  avec  sa  bienveillance  accoutumée, 
et  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  une  caisse  de 
bouteilles  à  lui  remettre,  sur  sa  réponse  affirmative, 
il  ordonna  à  un  valet  d'aller  prendre  cette  caisse,  de 
l'enfermer  dans  un  placard  de  sa  chambre  même  et 
de  lui  en  apporter  la  clef.  La  soirée  s'écoula  sans 
qu'il  ftt  la  moindre  allusion  à  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  lendemain ,  jour  de  Saint-Nicolas ,  tout  le  monde 
paraissait  heureux  autour  du  prince.  Ceux-là  surtout 
qui  connaissaient  le  rapport  de  la  police  de  Belgrade 
félicitaient  le  prince  avec  une  apparence  de  cordialité 
extraordinaire,  comme  s'ils  étaient  réellement  persua- 
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dés  qu'il  venait  d'échapper  à  un  des  plus  grands  dan- 
gers qu*il  eût  jamais  couru.  Le  TeslÎQ  se  passa  on  ne 
peut  plus  gaiement  ;  les  toasts  se  succédaient  sans  in- 
terruption, et  le  prince  montra  toujours  un  enjouemeot 
cfui  révélait  combien  il  était  tranquille  sur  le  parti  quH 
avait  pris  pour  découvrir  la  vérité.  Le  pauvre  Cuni- 
bert  lui  seul  essuya  maints  regards  sinistres  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  connaissaient  le  secret;  mais  habitué 
depuis  longtemps  à  ne  plus  les  compter  parmi  ses 
amis,  il  attribua  ces  marques  de  haine  et  de  dédain  à 
leurs  contrariétés  politiques  et  n'y  fit  pour  lors  aucune 
attention. 

Après  le  dîner  on  passa  dans  le  salon  pour  y  prendre 
le  café  et  boire  le  vin  du  dessert.  Cunibert  s'étant  ar- 
rêté dans  la  salle  à  manger  pour  s'entretenir  avec 
quelques  amis,  le  prince  le  fit  aussitôt  appeler;  et  après 
avoir  dit  qu'il  Tattendait  pour  boire,  il  se  fit  apporter 
par  son  valet  de  chambre  une  des  bouteilles  du 
Tokai ,  dont  il  remplit  deux  verres  ;  il  en  fit  passer  un 
à  Cunibert,  et  prenant  l'autre  lui-même  il  dit  :  Goûtons 
h  nous  deux  de  ce  vin,  et  s'il  ne  nous  donne  pas  la 
mort,  ces  messieurs  nous  aideront  à  boire  ce  qui 
en  reste.  U  vida  ensuite  son  verre  en  même  temps 
que  Cunibert  ;  puis  se  tournant  vers  les  autres  invités  ; 
Vous  voyez,  leur  dit -il,  que  ce  vin  ne  contient  pas 
plus  de  poison  que  le  lait  de  nos  mères.  Cunibert,  qui 
ignorait  encore  complètement  tout  ce  qu'on  avait  voulu 
faire  croire  au  prince,  prit  ces  mots  pour  une  piaisan- 
terie  et  s'empressa  de  répondre:  Si  V.  A.  veut  me 
condamner  au  poison,  je  consens  à  boire  de  celui-ci 
tant  qu'il  lui  plaira.    Mais  le  prince,  lui  ayant  alor» 
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montré  le  rapport  de  la  police  de  Belgrade,  ajouta: 
Tu  vois,  mon  cher,  le  cas  que  je  fais  de  ces  niaiseries. 
Puis  le  prenant  par  la  main  il  traversa  avec  lui  plu- 
sieurs salons  remplis  de  monde  qui  attendait  avec  des 
sentiments  divers,  le  dénouement  de  cette  intrigue; 
car,  malgré  les  .ordres  du  prince,  la  nouvelle  avait  cou- 
ru d  un  essai  d'empoisonnement  du  prince  par  Guni- 
bert  Tout  le  monde  alors  s'empressa  autour  du  Tokai, 
protestant  que  cette  accusation  n'avait  pas  le  sens 
commun,  que  c'était  une  des  sottises  habituelles  du  di- 
recteur de  police,  qui  probablement  était  ivre  lorsqu'il 
avait  fait   ce  rapport. 

Ainsi,  grâce  au  bon  sens  du  prince,  se  termina,  au 
grand  désappointement  de  ses  ennemis  un  incident  qui 
pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences  contre 
deux  innocents  en  butte  aux  intrigues  d'un  parti  auquel 
tous  les  moyens  étaient  bons  pour  atteindre  le  but 
infâme  qu'il  se  proposait. 


xn. 

A  cette  même  époque  il  priait  M.Hodges  d'écrire  de 
sa  part  à  lord  Ponsonby  pour  l'intéresser  à  obtenir  de 
la  S.  P.,  conformément  au  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  un  6rman  qui  supprimât  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire  Ottoman  le  monopole  que  les  hauts 
fonctionnaires  exerçaient  partout  et  sur  toute  sorte  de 
denrées. 
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Ce  monopole  avait  été  de  tout  temps  une  des  plaies 
les  plus  déplorables  de  la  domination  turque  et  la  cause 
principale  de  Fétat  de  dénuement  et  de  misère  où 
languissaient  les  populations  dans  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  empire.  Partout  il  ruinait  l'industrie  et  le  commerce, 
n  enrichissant  que  quelque  pacha  avide  au  préjudice 
de  tout  le  reste  de  la  nation.  En  Serbie  on  en  avait 
longtemps  senti  les  malheureux  effets,  et  à  ce  mo- 
ments même  »  le  pacha  de  Vidin ,  venant  de  condure 
une  convention  avec  le  baron  Rikman  et  le  gouverne- 
ment de  Valachie  pour  l'exportation  du  sel ,  dont  les 
mines  de  ce  pays  fournissent  presque  seules  toutes 
les  populations  des  deux  rives  du  bas  Danube,  pouvait 
aisément  faire  renchérir  à  son  gré  cette  denrée  et 
donner  lieu  à  des  plaintes  et,  peut-être  aussi,  à  des 
troubles  de  la  part  des  pauvres,  que  le  trop  haut 
prix  de  cet  objet  dé  première  nécessité  mettrait  dans 
l'impossibilité  de  se  le  procurer. 

Il  est  à  regretter  que  la  chute  de  Milosch  Fait  em- 
pêché de  poursuivre  auprès  de  la  S.  P.  la  réalisation 
d'un  vœu  aussi  généreux  ;  mais  il  suffit  qu'il  l'ait  tenté, 
pour  prouver  que  ses  vues  étaient  justes,  et  qu'il  n'était 
pas  ce  tyran  égoïste  qui  se  repaissait  des  larmes  de 
son  peuple  et  ne  se  souciait  que  de  ses  trésors  et  de 
ses  plaisirs. 

II  est  vrai  de  dire  cependant  que  le  peuple  lorsqu'il 
n'était  pas  égaré  par  les  calomnies  des  intrigants  et 
des  hommes  de  parti,  était  loin  de  partager,  sur  le 
compte  du  prince,  les  opinions  de  ses  ennemis.  Il  sai- 
sissait au  contraire  toutes  les  occasions  pour  lui  témoi- 
gner son  amour,  sa  reconnaissance  et  la  confiance 
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sans  bornes  qu'il  avait  en  loi  ;  ce  que  nous  allons  ra- 
conter va  le  prouver. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  d'octobre  Milosch 
ayant  résolu  de  faire  une  visite  à  son  frère  Jean  à 
Tschiatchiak,  à  peine  le  bruit  se  répandit-il  de  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  cette  ville,  que  toute  la  population 
des  environs  accourut  pour  le  voir  et  le  saluer.  Une 
nombreuse  foule  de  personnes  de  tous  les  rangs  ayant 
à  la  tète  le  gospodar  Jean ,  les  capitaines  et  les  juges 
de  tous  les  districts  de  la  naïa,  vint  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à deux  heures  de  chemin  de  Tchiatchiak.  Lorsque 
le  prince  parut,  un  cri  unanime  se  leva  pour  lui  donner 
la  bien  venue;  on  le  saluait  des  beaux  noms  de  bon 
maître^  de  père  du  peuple,  de  bienfaiteur  de  la  nation, 
protestant  que  c'était  à  lui  seul  que  l'on  devait  la  li- 
berté et  le  bien-être  dont  on  jouissait  actuellement  en 
Serbie ,  et  que  la  reconnaissance  publique  serait  im- 
mortelle ainsi  que  ses  bienfaits.  Aux  portes  de  la 
ville  il  était  attendu  par  tous  les  habitants  sortis  pour 
le  recevoir.  Les  saints  et  les  acclamations  se  renou- 
velèrent plus  bruyantes  encore,  et  l'on  voyait  des  vieil- 
lards aux  cheveux  blancs  pleurer  d'attendrissement  et 
baiser  la  terre  que  le  prince  avait  foulée  de  ses  pieds,  lui 
souhaitant  toutes  sortes  de  bonheur.  Les  coups  de  fusil 
et  de  pistolet,  par  lesquels  le  peuple  serbe  témoigne 
d'ordinaire  sa  réjouissance ,  ne  cessèrent  de  toute  la 
journée,  et  le  soir  toute  la  ville  fut  spontanément  illu- 
minée. Des  transparents  placés  en  plusieurs  endroits 
manifestaient  les  sentiments  dont  le  peuple  était  animé, 
et  à  la  porte  du  Konak  on  avait  dressé  un  grand  ta- 
bleau qui  représentait  la  bataille  de  Tschiatchiak  où 
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Milosch  battit  les  Turcs,  et  où  périt  le  Kiaïa  (lieu- 
tenant) du  pacha  de  Belgrade  qui  les  commandait 

Ces  fêtes  se  renouvelèrent  pendant  tout  le  temps 
que  Milosch  resta  dans  cette  ville. 

Avant  son  départ  il  convoqua  le  peuple  sur  la  place 
publique  et  le  remercia  des  preuves  d*attachemeiit 
qu'il  venait  de  lui  donner,  protestant  de  sa  ferme  vo- 
lonté de  travailler,  comme  toujours,  sans  relâche  à  la 
prospérité  de  leur  patrie  commune.  A  ces  paroles  une 
acclamation  immense  retentit;  et  les  vieillards,  ainsi 
que  tous  les  hommes  de  quelque  autorité  entourant 
le  prince,  le  supplièrent  de  vouloir  rester  encore 
quelques  jours  parmi  eux  :  U  y  a  quinze  ans,  lui 
répétait* on  de  tous  côtés,  que  nous  ne  t'avons  phis 
vu  au  milieu  de  nous,  et  voilà  que  tu  vas  déjà  nous 
quitter  ! 

Des  cadeaux  de  toute  espèce  et  même  des  plus 
magnifiques  furent  ce  jour>-là  présentés  au  prince,  non- 
seulement  par  les  employés,  mais  aussi  par  les  simples 
citoyens.  Le  prince  lés  leur  rendit  par  toute  sorte  de 
Taveurs ,  et  partit  accompagné  des  vœux  les  plus  sin- 
cères que  toute  cette  population  faisait  pour  son  bon- 
heur et  celui  de  la  patrie. 

Cet  accueil  si  cordial,  ce  regret  si  naïvement  ex- 
primé de  ne  pouvoir  jouir  plus  longtemps  de  sa  pré- 
sence ,  ces  fêtes  si  spontanées  que  j'ai  décrites  d'après 
une  lettre  d'Aaron  Zagoritza  secrétaire  du  prince, 
qui  avoue  ingénument  n'avoir  pu  retenir  ses  larmes 
à  la  vue  d'un  tel  endiousiasme  pour  son  mattre ,  prou- 
vent combien  le  prince  était  aimé  par  son  peuple  à 
cette  époque  même,  oi^  des  hommes  qui  se  vantaient 
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d'ao  patriotisme  ardent,  appuyés  par  une  puissance  qui 
prenait  le  titre  de  protectrice  de  ce  malheureux  pays, 
travaillaient  avec  plus  d'ardeur  à  sa  ruine. 


xra. 

Cependant  dépêches  sur  dépèches  arrivaient  de 
Constantinople;  elles  étaient  toutes  rassurantes.  Le 
projet  de  constitution  présenté  par  la  députation  serbe 
avait  déjà  été  approuvé  par  le  conseil  des  ministres; 
il  n'attendait  plus  que  la  sanction  du  Sultan,  et  Ton  se 
donnait  un  grand  empressement  pour  la  solliciter. 
Malheureusement  ce  n'étaient  que  des  paroles.  Zivano- 
vitch  dans  sa  correspondance  avec  Cunibert  commence 
à  laisser  percer  quelque  inquiétude  sur  Tissue  finale 
de  la  question.  Il  se  plaint  des  longueurs  de  la  Porte, 
de  la  faiblesse  de  Nouri-effendi,  qui  avait  succédé  à 
Reschid-pacha  ;  des  intrigues  de  la  Russie.  Les  craintes 
et  les  prévisions  de  Cunibert  commençaient  à  se  réa- 
liser. L'ambassadeur  anglais  ne  faisait  rien  pour  sou- 
tenir Milosch  ;  Pétroniévitch,  ennemi  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  jouissait  encore  de  toute  la  confiance  du 
prince,  travaillait  contre  hti ,  et  les  agents  russes ,  tou- 
jours actifs  et  vigilants,  menaient  leur  train  des  intri- 
gues qui  devaient  bientôt  être  couronnées  du  plus 
complet  succès. 

Pendant  que  lord  Ponsonby  écrivait  à  M.  llodges 
c]ue  la  sanction  souveraine  qui  seule  manquait  au  pro- 
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jet  de  constitution ,  n'était  qu'une  simple  fonnalité  qui 
ne  se  ferait  pas  attendre  longtemps,  M.  de  Boutenieff 
présentait  lui-même  et  faisait  agréer  au  Sultan  un  autre 
projet  qu'il  avait  rédigé  d'accord  avec  Pétroniévitch, 
assurant  Sa  Majesté  qu'il  satisfaisait  à  tous  les  besoins 
et  les  désirs  des  Serbes  et  réclamant  son  approbation 
au  nom  des  traités  qui  réglaient  les  relations  de  sa 
S.  P.  avec  la  Russie. 

Entre  le  projet  de  M.  de  Boulenief  et  celui  de  Milosch 
il  y  avait  cette  différence  capitale ,  que  le  prenyer  ad- 
mettait un  sénat  inamovible  avec  des  attributions  trop 
étendues  et  mal  définies,  dont  l'usage  ne  pouvait 
manquer  de  porter  le  trouble  dans  radministration  du 
pays,  et  de  créer  un  antagonisme  dangereux  entre 
deux  pouvoirs  suprêmes. 

C'était  là  l'institution  que  la  Russie  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  essayé  d'imposer  à  Milosch,  et  qui  formait 
le  but  des  intrigants  serbes,  jaloux  du  pouvoir  du 
prince,  et  désirant  lui  assigner  des  limites  et  s'en  rendre 
en  quelque  sorte  indépendants. 

Suivant  le  projet  de  Milosch,  au  contraire,  les  séna- 
teurs étaient  amovibles  au  gré  du  prince;  et  la  dépu- 
tation  serbe  à  Gonstantinople  n'avait  d'autre  but  que 
celui  de  faire  approuver  par  le  sultan  cette  amovibilité. 
Tout  le  reste  n'était  qu'accessoire.  Milosch  prévoyait 
assez  juste  lorsqu'il  disait  qu'un  sénat  inamovible  se- 
rait le  dernier  malheur  qui  pût  arriver  à  la  Serbie. 

Aussi,  lorsque  la  constitution,  approuvée  par  le  Sul- 
tan, fut  présentée  aux  députés  serbes,  ils  refuserait 
de  l'accepter,  suivant  les  instructions  de  Milosch,  et 
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Zivanovitch  eut  même  le  courage  de  protester  qu'elle 
violait  les  droite  de  la  Serbie  et  de  son  prince. 

De  son  côté  lord  Ponsonby,  étonné  du  dénoue- 
ment inattendu  de  cette  question  s'empressa  de  de- 
mander une  audience  du  Sultan,  espérant  le  faire  re- 
venir sur  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre.  D  eut 
avec  lui  une  longue  conférence  à  ce  sujet;  mais  à  toutes 
ses  instances  le  Sultan  répondait  qu'il  n'avait  avec 
l'Angleterre  aucun  traité  qui  regardât  la  Serbie  pen- 
dant que  de  tels  traités  existaient  avec  la  Russie  et 
que  le  hatichérif  de  1830  lui  donnait  le  droit  d'exiger 
du  prince  serbe  l'institution  d'un  sénat  inamovible. 

Le  Sultan  venait  de  dire  son  dernier  mot;  l'ambas- 
sadeur russe  l'avait  définitivement  emporté;  le  temps 
seul  et  l'expérience  pouvaient  fournir  une  occasion 
de  reprendre  à  l'avenir  cette  question  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès;  pour  le  moment  il  fallait  se 
résigner.  C'est  ce  que  lord  Ponsonby  écrivait  à  Milosch 
en  décembre  1 838,  le  priant  de  rester  entièrement  passif 
et  tranquille.  Il  ajoute  toutefois  dans  cette  même  dépêche 
que  le  prince  doit  être  assez  satisfait  de  la  constitution  que 
la  S.  P.  lui  impose,  puisque  cette  constitution  est  beau- 
coup plus  favorable  à  son  pouvoir  que  ne  l'était  le  projet 
présenté  par  ses  députés.  «Je  ne  crois  pas ,  conclut-il, 
«que  les  députés  serbes  aient  agi  de  bon  gré  contre 
«le  prince;  mais  il  est  singulier  qu'ils  aient  fait  de  telles 
«propositions,  et  j'ai  le  bonheur  de  dire  qu'on  n'en 
«trouvera  pas  de  pareilles  dans  le  nouveau  hatichérif» 

Cette  assertion  est  assez  singulière  et  l'on  ne  peut 
l'expliquer  qu'en  disant  que  l'on  avait  présenté  un  projet 
tout  autre  que  celui  proposé  par  Milosch  au  Sultan, 
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pour  en  surprendre  la  bonne  foi  et  remporter  son 
assentiment  au  projet  russe  d'une  apparence  plus  libé- 
rale ou,  ce  qui  est  plus  probable,  que  lord  Ponsonby 
avait  donné  si  peu  d'attention  aux  affaires  serbes,  qu'il 
n'avait  pas  même  compris  que  le  point  essentiel  de 
toutes  les  démarches  de  Milosch  était  le  sénat  inamo- 
vible que  la  constitution  russe  admettait 

Quoiqu'il  en  soit,  la  députation  serbe  étant  partie 
de  Constantinople  sans  accepter  cette  constitution,  la 
Porte  renvoya  au  pacha  de  Belgrade  avec  ordre  de 
la  proclamer  en  présence  du  prince  et  de  la  nation. 
Joussouf* pacha  savait  jusqu'à  quel  point  cette  consti- 
tution contrariait  les  vues  de  Hilosch  ;  ce  fut  donc  avec 
une  joie  qui  perçait  dans  toutes  ses  phrases  qu'il  invita 
le  prince  à  se  rendre  à  Belgrade  accompagné  des 
notables  du  pays,  pour  y  entendre  la  lecture  du  statut 
que  le  Grand -Seigneur  daignait  accorder  à  son  peuple 
de  Serbie. 

Ce  fut  le  18  février  1839  (v.  s.)  que  celte  lecture 
eut  lieu  sur  la  place  du  château  de  Belgrade.  Le  prince 
Milosch,  les  hauts  fonctionnaires  serbes,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Russes,  les  quelques  notables 
qui  avaient  accompagné  le  prince  à  Belgrade,  les  con- 
suls des  puissances  étrangères  et  tous  les  officiers  et 
employés  turcs  y  assistaient. 

Voici  le  texte  de  cet  ustau  (statut),  tel  qu'il  est  rap- 
porté par  M.  Boue  :  ^) 

aA  toi,  visir  Jousouf-Mouhla-pacha,  que  tu  sois  estimé, 
a  et  au  prince  du  peuple  serbe,  qu'il  soit  heureux.» 

^  La  Turquie  d^Europe,  111,  %9i. 
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«D'après  les  privilèges  et  les  libertés  accordés  aux 

• 

«  habitants  de  la  proyince  de  Serbie  pour  leur  fidélité 
«et  leur  atlaohement,  et  d'après  le  contenu  de  plusieurs 
«hatichérifs  émanés  de  nous  précédemment  sous  dif«- 
«férentes  dates,  il  a  été  trouvé  nécessaire  de  donner 
«à  cette  province  une  organisation  et  une  constitution 
«particulière,  privilégiée  et  inaltérable,  sous  la  condi* 
«tion  que  les  Serbes  observent  ponctuellement  les 
«  devoirs  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance,  et  qu'ils  paient 
«le  tribut  à  ma  Sublime  Porte  exactement  et  aux  époques 
«  prescrites.  » 

«1.  D'après  le  contenu  du  décret  impérial  que  tu 
«as  reçu  précédemment,  et  conformément  à  la  con- 
«stitution  organique  accordée  au  peuple  serbe,  la  di-- 
«gnité  princière  a  été  donnée  à  ta  personne  et  à  ta 
«famille,  comme  une  récompense  pour  ta  fidélité  et 
«ton  attachement x> 

«2.  Le  gouvernement  intérieur  du  pays  est  con- 
«  fié  à  tes  soins  et  à  ta  fidélité,  et  iOOO  bourses 
«(500,000  francs)  sont  destinées  annuellement  à  tes 
«  dépenses,  t» 

«3.  En  même  temps  je  te  confère:  A)  La  nomina- 
«tion  des  employés  pour  les  difiérentes  branches 
«d'administration  de  la  provmce.  B)  Le  commande- 
«ment  de  toutes  les  troupes  nécessaires  pour  faire  la 
«police,  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  du  pays  et 
«  prévenir  les  attaques  et  les  désordres*  C)  Le  pouvoir 
ad'ecoéguatur.  D)  La  répartition  et  la  collecte  du  tribut 
«ainsi  que  la  distribution  des  charges  publiques.  E)  La 
«nomination  des  commissions  nécessaires  et  la  publi* 
«cation  des  instructions  conformes  à  l'ordre  à  tous 
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«les  employés  de  la  province.    F)  La  juridiction  et  le 
«droit  de  punition  et  de  grâce  pour  les  crimes.» 

«4.  Avec  ce  pouvoir  qui  t'est  confié,  tu  auras  donc 
c<  le  droit  entier  de  choisir  »  de  nommer  et  d'installer 
«trois  individus  qui  seront  soumis  à  tes  commandemenU 
«et  formeront  une  administration  c^itrale,  comme  cela 
«convient  pour  rétablissement  d'une  bonne  administra- 
«  tion  du  pays  et  des  habitants  ;  devoir  qui  t'est  prescait. 
«Un  de  ces  individus  s'occupera  des  affaires  de  Tinté- 
«rieur,  un  autre  des  finances,  un  troisième  de  la 
«justice.  » 

«  5.  Tu  te  formeras  une  chancellerie  particulière  et 
«confiée  à  la  conduite  de  ton  remplaçant  (Namesnik}, 
«tu  le  chargeras  de  dresser  les  passeports  et  de  veiller 
«aux  rapports  des  Serbes  avec  les  puissances  étras- 
«  gères  et  aux  intérêts  nationaux.» 

«6.  Un  conseil  composé  de  primats  (Nitschiniîtzi), 
«de  notables  (Otmienii)  serbes,  sera  constitué.  Ce 
«conseil  sera  composé  del  7  membres  dont  Fan  occa- 
«pera  la  présidence.» 

«7.  Quiconque  n'est  pas  né  Serbe,  ou  n'est  pas 
«nationalisé:  de  plus,  quiconque  n'a  pas  atteint  l'âge 
«de  35  ans,  ou  ne  possède  pas  d'immeubles,  ne  peot 
«pas  devenir  membre  de  ce  conseil.» 

«8.  Le  président  et  les  membres  de  ce  conseil  se- 
«ront  choisis  par  toi,  sous  la  condition  qu'ils  possè- 
«dent  la  confiance  entière  du  peuple  et  qu'ils  aient 
«pour  eux  l'opinion  publique,  soit  à  cause  de  leur 
«habileté,  et  leurs  autres  qualités  d'honnêtes  gens,  soit 
«  à  cause  de  leurs  services  envers  la  patrie.  » 

«9.  Le  choix  fait,   et  avant  d'entrer  en  fonctions, 
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«les  membres  du  conseil,  y  compris  toi,  prêteront  ser* 
«  ment  entre  les  mains  du  Métropolitain  de  ne  pas  agir 
«contre  les  intérêts  du  peuple;  contre  les  devoirs  pres- 
«crits  par  le  service  et  la  conscience,  et  contre  ma 
«volonté  impériale.» 

«10.  La  charge  du  conseil  sera  uniquement  de 
«  veiller  aux  intérêts  du  peuple  et  de  le  soulager  de  ses 
«  conseils.  » 

«41.  Sans  le  consentement  du  conseil  aucune  loi 
«ne  pourra  être  décrétée  ni  aucun  impôt  ordonné.» 

«42.  Le  traitement  des  membres  du  conseil  sera 
<  fixé ,  par  toi  d'nne  manière  convenable  et  de  commun 
«accord;  et  quand  les  assemblées  seront  constituées 
«  dans  l'endroit  du  gouvernement  central  de  la  princi- 
«pauté,  ses  attributs  s'étendront  sur  les  objets  suivants: 
«A)  Le  jugement  et  la  décision  des  demandes  et  des 
«points  litigieux  (Parnitze)  ayant  rapport  aux  décrets 
«  et  lois  du  pays ,  à  la  justice ,  au  tribut  et  aux  autres 
«impots.  B)  La  fixation  des  traitements  et  des  ré- 
«munérations  pour  tous  les  employés  du  pays  ainsi 
«  que  l'installation  de  nouveaux  employés  s'il  était  né* 
«  cessaire.  C)  L'estimation  des  dépenses  annuelles  né- 
«  cessaires  à  l'administration  du  pays ,  ainsi  que  la  dé- 
«  libération  des  moyens  les  meilleurs  et  les  plus  con- 
«  venables  pour  établir  et  lever  les  impôts  qui  doivent 
«faire  face  aux  dépenses.  D)  Enfin  la  délibération  sur 
«la  rédaction  d'une  loi  qui  détermine  le  nombre,  la 
«solde  et  le  règlement  de  service  de  la  milice  natio- 
«nale  nécessaire  pour  la  conservation  du  bon  ordre 
«et  de  la  tranquillité.» 

«13.   Ce  conseil  aura  le  droit  de  faire  des  propo- 
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«  sitioas  poar  des  lois  qui  lui  paratironl  utiles,  en  main- 
«  tenant  les  raisons  et  en  y  ajoutant  les  noms  du  pré- 
«  sident  et  du  secrétaire  ;  néanmoins  sous  la  condition 
a  que  ces  lois  n'attaquent  pas  ni  ne  diminuent  les  droits 
i(  légaux  de  suzeraineté  de  ma  Haute-Porte ,  qui  est  le 
«souverain  du  pays.» 

«14.  De  pareilles  demandes  seront  suivies  de  dis- 
(( eussions,  et  la  décision  aura  lieu  d'après  la  pluralité 
«des  voix.» 

«15.  Le  conseil  aura  le  droit  d  exiger  annuelle- 
4 ment,  en  mars  et  avril,  des  trois  ministres  menlioD- 
«nés,  un  tableau  de  leurs  mesures  administratives 
«pour  l'année  écoulée,  ainsi  que  d'examiner  levrs 
«comptes.» 

«  4  6.  Ces  trois  ministres ,  savoir  de  l'intérieur,  des 
«  finances  et  de  la  justice ,  ainsi  que  le  directeur  de  la 
«chancellerie,  assisteront,  pendant  la  durée  de  leur 
«charge,  aux  séances  du  conseil  après  avoir  prêté 
«serment» 

«  1 7.  Les  1 7  membres  du  conseil  ne  peuvent  être 
«  destitués  avant  que  ma  Haute-Porte  en  ait  été  avisée, 
«  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  d'un  crime  de  la  vie- 
ulation  d'une  loi  et  d'autres  ordonnances  du  pays.» 

«  1 8.  Parmi  les  Serbes ,  il  sera  nommé  et  choisi  un 
«  Kapou-Kjaïa  qui  résidera  toujours  auprès  de  maHaute- 
«Porte,  pour  les  affaires  serbes  concernant  une  admi- 
«nistration  conforme  à  mes  intentions  impériales,  aux 
«libertés  nationales  et  aux  ordres  sur  l'organisation 
«du  pays.» 

•      «19.   Les  affaires  de  police,  les  quarantaines,  rée- 
xpédition des  ordres  du  prinoe  aux  employés  des  di- 
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«Stricts,  ràdmiBistralion  des  instituts  utiles  et  de  la 
«(  poste,  le  soin  des  routes,  Texécution  des  ordonnances 
«concernant  les  pauvres  du  pays;  tous  ces  objets  ap-- 
«partiennent  au  ministre  de  Fintérieur.» 

a  20.  Le  ministre  des  finances  examine  les  comptes 
«de  rStat,  s'occupe  d'encourager  le  commerce,  de 
«  conserver  et  d'adminisrer  les  revenus  pid)lics,  dont 
c  le  budget  est  fixé  par  les  lois  du  pays ,  de  tenir  la 
«main  à  Texécution  des  lois  concernant  le  commerce 
«et  l'état  financier,  de  couvrir  les  dépenses  du  pays, 
«d'après  les  comptes  établis  par  les  autres  ministres. 
«Il  aura  soin  qu'on  dresse  un  cadastre  ou  livre  des 
«propriétés  immobilières  du  pays  et  de  l'État.  U  soi- 
«gnera  l'exploitation  des  mines,  l'aménagement  des 
«foréta  et  les  autres  objets  qui  ont  rapport  à  sa  chan- 
«cellerie.» 

«21.  Celui  qui  est  destiné  à  l'administration  de  la 
«justice,  et  qui  est  en  même  temps  le  directeur  du 
«ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la  diffusion 
«des  sciences,  aura  la  charge  de  rechercher  si  les  dé- 
«cisions  prises  ont  été  exécutées ,  de  recevoir  les 
«  plaintes  élevées  contre  les  juges ,  et  de  prendre  des 
«décisions  à  cet  égard;  de  se  convaincre  de  la  capa- 
«  cité  de  ceux  destinés  à  la  charge  de  juge,  ainsi  que 
«de  se  faire  remettre  tous  les  trois  mois,  par  eux,  une 
«  indication  de  tons  les  procès  jugés  dans  cet  intervalle, 
«  et  de  prendre  èoia  de  la  construction ,  de  la  destina- 
«tion  des  prisons,  aussi  bien  que  de  leur  amélioration,  ii 

«22.  Il  aura  aussi  à  s'occuper  de  la  moralité  pu- 
«blique,  de  l'établissement  de  nouvdies  écoles,  et  des 
«encouragements  pour  apprendre  des  sciences  utiles. 

34* 
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«Il  aura  Tinspection  sur  les  hôpitaux,  et  autres  instiiais 
«d'utilité  générale,  et  s'entendra  avec  les  anciens  de 
«rÉglise  pour  régler  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
«le  service  divin  et  TEglise.» 

«23.  Un  étranger  non  né  Serbe  ou  non  nationalisé 
«ne  peut  remplir  aucune  des  dignités  mentionnées.» 

«24.  Ces  trois  ministres  seront  indépendants  l'un 
«  de  l'antre  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs  respectifs, 
«sans  que  l'un  soit  subordonné  à  lautre;  chacun  aura 
«sa  chancellerie  particuHère. »    . 

«25.  Chacune  de  ces  divisions  sera  partagée  en 
«plusieurs  bureaux,  et  chaque  publication  concernant 
«les  affaires  de  l'Etat,  émanée  de  ces  derniers  doit 
«  porter  une  signature.  Aucune  décision  qui  appartient 
«aux  attributions  de  deux  départements  et  a  besoin 
«d'un  double  assentiment,  ne  sera  exécutée  sans  la 
«  signature  des  chefs  de  bureau,  et  sans  avoir  été  por- 
«tée  et  enregistrée  dans  les  protocoles  des  bureaux 
«en  question.» 

«26.  Les  trois  ministres  rédigeront  annuellement, 
«en  mars  et  avril  un  tableau  de  toutes  les  afiPaires 
«traitées  et  exécutées  dans  leurs  chancelleries  et  de 
«celles  qui  leur  seront  soumises;  ils  y  ajouteront  leur 
«sceau  et  leur  signature  ainsi  que  la  signature  des 
«chefs  de  bureau,  et  ce  tableau  sera  soumis  au  conseil 
«de  la  province.» 

«27.  Ma  volonté  expresse  est  que  les  habitants  de 
«Serbie,  sujets  de  ma  Haute -Porte,  jouissent  de  la 
«liberté  de  propriété,  de  la  liberté,  personnelle,  de  la 
«protection  dans  les  places  honorifiques  et  les  dignités. 
«Il  est  contraire  à  ma  volonté  impériale  que  qui  que 
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«ce  soit  perde  ses  droits  civils  sans  jugement  préa- 
«  lable,  ou  qu'il  vive  exposé  à  une  persécution  ou  puni  - 
«tion  illégale.  Pour  cela  on  a  trouvé  nécessaire,  d'éri* 
«ger  plusieurs  espèces  de  cours  de  justice  pour  punir 
«les  coupables  et  pour  reconnaître  à  chacun  son  droit, 
«rendre  à  chacun  la  justice  d'après  les  lois,  en  ayant 
«égard  au  droit  et  à  la  justice,  ou  dans  le  cas  contraire 
«aux  crimes  et  fautes  prouvés  de  chacun.» 

«28.  Donc  il  ne  peut  pas  être  infligé  d'amendes 
«et  de  peines  corporelles  quelles  qu'elles  soient,  à 
«un  Serbe  avant  qu'il  n'ait  été  examiné  et  condamné 
«d'après  les  lois.  Ces  cours  de  justice  s'occuperont 
«des  contestations,  décideront  et  jugeront  les  crimes 
«et  les  violations  des  lois;  mais  dans  aucun  cas  on  ne 
«pourra  ordonner  la  confiscation  des  biens.» 

«  89.  Trois  espèces  de  cours  de  justice  sont  établies 
«pour  l'exercice  de  la  justice:  la  première  sera  corn- 
«posée  dans  les  villages  par  les  anciens,  et  portera  le 
«nom  de  tribunaux  de  pair;  la  seconde  formera  la 
«première  instance  et  sera  établie  dans  chacun  des 
«17  districts  (Naiès)  de  la  Serbie;  enfin  la  troisième 
«cour,  appelée  d'appel,  se  trouvera  à  la  résidence  du 
«principal  du  gouvernement.» 

«  30.  La  justice  de  paix  de  chaque  village  sera  com- 
«  posée  d'un  président  et  de  deux  membres  élus  par 
«les  habitants  du  lieu.  Les  attributions  judiciaires  de 
'  «ce  tribunal  local  dans  la  détermination  des  peines  et 
«la  décision  des  contestations  ne  s'étendront  dans  les 
«afiaires  criminelles  qu'à  une  peine  de  trois  jours  d'ar- 
«  rets  ou  de  dix  coups  de  bâton  dans  les  affaires  civiles 
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«  aux  procès  qui  n^ont  pas  rapport  à  plus  de  1 00  pias- 
«très  (25  francs).» 

«31.  Les  enfants  et  les  parents  des  coupables  ne 
«sont  pas  responsables  pour  leurs  pères  et  mères  et 
«  leurs  parents,  et  ne  peuvent  pas  être  punis  pour  eux.  )» 

<c38.  Dans  les  tribunaux  locaux  on  n'instruit  que 
«  sommairement  et  verbalement.  Les  jugements  et  les 
tt  procédures  des  deux  autres  cours  de  justice  ont  lieu 
«par  écrit  Le  tribunal  de  village  renvoie  au  tribnnal 
«  de  district  tout  procès  dont  Tobjet  dépasse  4  00  pies- 
«  très ,  ainsi  que  toute  décision  sur  une  violation  des 
«lois  qui  est  punie  de  plus  de  80  coups  de  bâton.» 

«33.  Le  tribunal  de  district  est  obligé  de  décider 
«dans  les  contestations  en  première  instance,  et  sera 
«composé  d'un  président,  de  trois  autres  membres  et 
«d'un  personnel  suffisant  de  chancellerie. i» 

«34.  Ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  trentième  an- 
«née  ne  peuvent  être  ni  président,  ni  conseiller  de 
«  cour.  » 

«35.  Ce  tribunal  de  district  aura  le  droit  de  décider 
«  des  affaires  criminelles  et  civiles.  » 

«  36,  Chaque  condamné  par  le  tribunal  de  district 
«aura  huit  jours  pour  en  appeler:  mais  après  huit 
«jours  le  jugement  porté  acquiert  force  de  loi.i^ 

«37.  La  cour  d'appel  s'occupera  uniquement  de 
«révision  et  des  décisions  portées  par  le  tribunal  de 
«première  instance.  Les  quatre  conseillers  de  cette 
«  cour  doivent  avoir  atteint  leur  trente  -  dnquième 
«  année.  » 

«38.  Les  membres  de  la  cour  d'appel  doivent  être 
«nés  serbes,  ou  être  nationalisés.» 
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«39.  Quant  aux  procès  renvoyés  d'une  cour  à 
«  Feutre,  le  président  est  obligé  de  délivrer  aux  par- 
ce ties  intéressées  un  extrait  des  délibérations  muni  de 
«sa  signature  et  de  son  cachet.» 

«40.  Un  membre  do  tribunal  de  justice  de  paix  ne 
«peut  pas  être  membre  des  deux  autres  cours  de  jus- 
«tice.» 

«41.  Après  la  mort  d*un  membre  de  ces  deux 
«cours,  on  fera  atteation  dans  le  choix  de  son  succès- 
«seur,  aux  années  de  service  et  à  Tâge,  et  on  se  dé- 
«cidera  d'après  cela.» 

<!c42.  Aucun  des  membres  de  ces  tribunaux  ne  peut 
«être  démis  à  cause  de  négligence  de  ses  devoirs  ou 
«violation  des  lois,  avant  que  la  culpabilité  n'ait  été 
«légalement  prouvée.» 

«  43.  Un  militaire  ou  employé  civil,  ou  un  ecclésia- 
«stique  ne  peut  être  puni  qu'après  que  sa  faute  est 
«prouvée  légalement  et  après  un  jugement  légal.» 

«44.  Les  employés  civils  et  militaires,  ainsi  que  les 
«ecclésiastiques,  ne  sont  pas  soumis  aux  peines  cor- 
«porelles;  on  les  punit  par  desévèros  admonitions  par 
«la  prison,  par  la  démission  et  par  le  bannissement.» 

«45.  La  Serbie  jouit  de  la  liberté  illimitée  de  com- 
«  merce  ;  donc  chaque  Serbe  peut  se  vouer  au  coqi- 
«merce  sans  aocone  restriction,  à  moins  que  le  prince, 
«d^accord  avec  le  conseil  du  pays,  ne  trouve  tout-à- 
«iait  nécessaire  de  limiter  temporairement  le  cx>m- 
«  merce  de  certains  articles.  » 

«  46.  Chaque  Serbe,  se  conduisant  suivant  les  lois, 
«  est  maître  absolu  et  propriétaire  de  ses  biens.  Il  peut 
«les  vendre  et  les  léguer  à  d'antres.» 
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«47.  Il  ne  peut  perdre  ce  droit  que  par  un  juge- 
a  ment  d*une  cour  de  justice  du  pays.  9 

«  48.  Chaque  Serbe  est  tenu  de  s'adresser  pour  ses 
«contestations  au  tribunal  du  district  dans  lequel  il  vit; 
«U  ne  peut  être  sonuné  de  comparaître  que  par  le 
«tribunal  du  district  où  se  trouve  son  domicile.» 

«  49.  Aucun  Serbe  ne  peut  plus  être  commandé  pour 
«  des  corvées  ou  RoboL  » 

«50.  Les  dépenses  pour  Fentretien  des  poirfs  et 
«  rétablissement  des  routes  sont  à  la  charge  des  lieux 
a  environnants.  » 

«c54.  Comme  le  gouvernement  central  de  la  prin- 
ce oipauté  a  la  surveillance  des  roules  postales,  des 
«ponts  et  d'autres  établissements  d'utilité  publique, 
«  les  particuliers  doivent  être  encouragés  à  porter  leur 
«  attention  et  leur  zèle  sur  ces  objets.  » 

«52.  D'accord  avec  le  conseil,  tu  détermineras  uae 
«paie  pour  les  pauvres  qui  s'occupent  de  travaux 
«publics,  et  un  traitement  fixe  des  employés  dans  les 
«différentes  charges.» 

«  53.  Chaque  einployé  peut  renoncer  à  son  service 
«a{»*ès  un  certain  nombre  d'années  de  service  et  pour 
«  des  raisons  légales.  Après  sa  sortie^  on  lui  assignera 
«une  pension  en  rapport  avec  les  services  rendus.» 

«54.  Chaque  charge  est  donnée  au  moyen  d'un 
«  décret  princier  ;  mais  l'avancement  n'a  lieu  que  d'à- 
«près  le  rang,  l'ancienneté  et  Texamen  préalable  pres- 
«  crit.  » 

«55.  Les  personnes  judiciaires  doivent  toujours 
«  rester  dans  la  justice ,  et  sont  tenues  à  tâcher  de  se 
«perfectionner  dans  cette  partie.)» 
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«  56.  Un  employé  civil  ou  militaire  ne  peut  même 
«pas  être  employé  provisoirement  dans  une  cour  de 
«justice.» 

«57.  Comme  les  Serbes  sujets  de  la  Haute*Porte 
«et  lui  devant  un  tribut,  sont  de  TÉglise  grecque,  je 
«leur  ai  donné  la  complète  liberté  d'exercer  leur  ser- 
«vice  divin  d'après  les  cérémonies  en  usage,  ainsi  que 
«de  se  choisir  sous  ton  assistance  et  ta  surveillance 
«  leur  métropolitain  et  leurs  évèques,  sous  la  condition 
«que,  conformément  aux  canons  de  l'Église,  ils  soient 
«  soumis  à  la  puissance  ecclésiastique  du  Patriarche 
«résidant  à  Constantinople ,  qui  est  à  regarder  comme 
«le  chef  de  TÉglise  et  du  synode.  De  même  il  est 
«conforme  aux  privilèges  et  aux  libertés  accordées 
«jadis  par  la  Porte  ottomane  à  ses  sujets  chrétiens, 
«que  les  chefs  du  clergé  administrent  entièrement  les 
«affaires  de  TÉglise,  en  tant  qu'elles  n'ont  pas  de  rap- 
«ports  avec  les  affaires  politiques.  D'une  autre  part 
«les  rémunérations  et  les  dotations  du  métropolitain, 
«des  évêques,  des  igoumenes,  des  ecclésiastiques  et 
«  des  institutions  pieuses,  sont  déterminées  par  le  peuple; 
«ces  mêmes  règlements  s'appliqueront  donc  au  traite- 
«  ment  et  à  la  dignité  du  métropolitain  et  des  évéques 
«  en  Serbie.  » 

«58.  On  déterminera,  en  Serbie,  les  lieux  où  le 
«haut  clergé  se  rassemblera  pour  tenir  conseil  sur  les 
«  affaires  concernant  le  métropolitain ,  les  évèques  et 
«  l'église.  » 

«59.  Les  seigneuries,  les  timars  et  les  Ziamètes 
«sont  abolis  en  Seri^ie,  et  cet  usage  ne  doit  jamais  y 
«être  introduit  de  nouveau.» 
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«60.  Chaque  Serbe  est  obligé  de  supporter  Tiaipôt 
«  et  d'autres  taxes.  Les  employés  doivent  être  impo- 
«  ses  en  proportion  de  leurs  propriétés  ;  mais  le  clei^ 
«  en  est  exempt.  » 

«61.  Comme  la  Serbie  est  composée  de  plusieurs 
«  districts  et  que  chacun  de  ces  derniers  contient  pla- 
ce sieurs  sous  divisions,  composées  chacune  de  pla- 
«  sieurs  bourgs  et  villages,  chaque  chef  de  district  aura 
«  un  aide ,  un  secrétaire  et  le  reste  du  personnel  né- 
«cessaire.» 

«62.  Les  chefs  s'occuperont  des  ordres  donnés 
«par  le  gouvernement  et  concernant  les  affaires  de 
«l'État  et  leurs  devoirs.  Pour  la  levée  et  la  distribution 
«de  l'impôt  il  se  guideront  d'après  les  avis  reçus  de 
«l'administration  des  finances,  qui  leur  donnera  les 
«iostructions  nécessaires.  Il  ne  peuvent  décider  les 
«contestations  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  cette  levée 
«et  cette  distribution,  mais  ils  les  soumettront  à  la 
«  décision  des  tribunaux  de  district.  » 

«63.  Le  chef  de  chaque  sous  division  de  district 
«aura  soin  de  préserver  les  biens  et  les  propriétés 
«territoriales  des  villages  de  toute  attaque,  comme 
«  de  protéger  le  peuple  contre  les  scélérats ,  les  va- 
«gabonds  et  les  gens  qui  ne  sont  pas  en  bonne  re* 
«  nommée  ou  ont  de  mauvaises  mceors.  » 

«64.  Il  est  obligé  d'examiner  et  de  viser  les  passe- 
«  ports  des  arrivants  et  des  partants.  » 

<r65.  Il  a  le  pouvoir  de  mettre  en  prison  les  per- 
«sonnes  suspectes  et  de  les  y  retenir  vingt -quatre 
«  heures,  de  s'adresser  aux  chefs  rie  districts  pour  les 
«contestations  s'élevant  dans  la  sous  division  de  son 
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«district  en  tant  qu'elles  n  ont  rapport  qu'à  la  police. 
«De  plus  il  est  chargé  de  surveiller  les  tribunaux  de 
«  paix  ;  mais  il  n*a  pas  à  se  mêler  des  affaires  de  TÉ* 
«  glise  et  des  écoles,  ni  d  attenter  aux  revenus  qui  pro- 
ie viennent  d'institutions  pieuses.  Pour  les  biens,  les 
«terres  et  les  propriétés  destinés  aux  églises,  aux 
«bourgs,  aux  habitants  et  aux  institutions  pieuses, 
«ainsi  que  pour  les  propriétés  particulières  des  indi* 
«vidus,  il  sera  délivré  à  chacun  spécialement  un  do- 
«cument  confirmant  la  possession  et  il  sera  inscrit 
«dans  le  livre  des  propriétés  foncières.») 

«  66.  Aucun  Serbe  ne  peut  être  poursuivi  et  inquiété 
«ni  publiquement,  ni  secrètement  avant  qu'il  ait  été 
«sommé  de  comparaître  devant  un  tribunal  et  con- 
«damné.» 

«  Cette  constitution  ayant  reçu  la  sanction  de  ma  vo- 
«  lonté  impériale ,  elle  te  sera  remise  avec  un  firman 
«orné  d'un  beau  hatichérif  impérial.» 

«Ayant  remis  à  toi  et  à  ta  famille  la  souveraineté 
«de  cette  province  impériale,  seulement  sous  la  con- 
«dition  que  tu  suives  exactement  mes  ordres,  je  te 
«charge  de  veiller  à  la  sûreté  et  sécurité  de  cette  pro^ 
«vince,  soit  pour  Tintérienr,  soit  pour  l'extérieur,  et 
«que  tu  emploies  tes  forces  pour  trouver  les  moyens 
«  d'assurer  le  bonheur ,  la  paix  et  le  repos  des  habi* 
«tants  du  pays.  Je  te  charge  d'honorer  et  d'estimer 
«chaque  état,  chaque  rang  et  dignité,  surtout  de  tenir 
«  la  main  avec  sèle  à  l'exécution  des  conditions  pnécé- 
«  dées  de  la  constitution ,  afin  qu'elle  reste  dans  son 
«intégrité;  afin  que  tu  me  prépares  la  bénédiction  de 
«toutes  les  classes  des  habitants,  et  que  tu  justifies 
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«  ma  bienveillance  et  ma  confiance  impériales.  Je  re- 
«  commande  à  tons  les  Seii>es  en  général  de  se  sou- 
te mettre  à  tous  les  ordres  do  prince  conformes  aux 
«lois  et  aux  institutions  du  pays,  et  d^ètre  soigneux  à 
«  acquérir  la  civilisation  nécessaire.  Tordonne  que  le 
«présent  Hatichérif  impérial  soit  publié,  afin  que  le 
«  peuple  en  ait  connaissance  ;  que  chacun  pénétré  des 
«sentiments  de  gratitude  et  de  reconnaissance  pour 
«  ces  gracieux  bienfaits ,  se  conduise  en  toute  circoo- 
«  stance  et  position  conformém^it  à  ma  volonté  impé- 
«riale,  et  que  les  termes  de  la  présente  constitution 
«soient  observés  à  la  lettre  pour  tous  les  temps,  sans 
«qu'on  agisse  jamais  contradictoirement. » 

«Et  toi,  mon  visir,  tu  réuniras,  d'accord  avec  le 
«prince,  toutes  tes  forces  avec  celles  de  ce  dernier 
«  pour  Texécution  ponctuelle  et  sévère  des  parties  de 
«ce  présent  firmau  impérial.» 

Ce  Hatichérif  est  daté  du  mois  de  Scheval  1254 
(décembre  1838). 

Il  consacre,  comme  on  le  voit,  tous  les  principes 
d'un  bon  gouvernement.  U  proclame  l'égalité  des  ci- 
toyens devant  la  loi,  l'inviolabilité  des  personnes  et  de 
la  propriété,  la  liberté  du  commerce  ;  il  abolit  les  cor- 
vées, établit  assez  clairement  la  hiérarchie  administra- 
tive et  judiciaire  et  semble  déceler  chez  le  Sultan  les 
meilleures  intentions  pour  son  peuple  de  Serbie.  Ce 
sont  à  coup  sûr  ces  considérations  qui  faisaient  dire 
à  lord  Ponsonby  que  ce  Hatichérif  devait  combler  les 
voeux  des  Serbes. 

Cependant  il  ne  put  satisfaire  que  les  ennemis  les 
plus  acharnés  du  prince.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  Serbie 
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d'hommes  de  bon  sens  nV  vit  qu'âne  atteinte  morteHe 
portée  à  rautonomie  de  la  nation,  d'aatant  plus  qu'on 
n'y  faisait  plus  mention  des  assemblées  générales  du 
peuple  (scoupsUna),  institution  qui  datait  du  temps  de 
l'ancienne  monarchie  serbe  et  qui  avait  été  conservée 
sous  la  domination  même  des  Turcs.  Aussi  les  notables 
s'accordèrent  -  ils  pour  envoyer  à  Constantinople  une 
protestation  énergique  contre  la  suppression  de  ces 
assemblées. 

D'ailleurs  l'art.  1 7  qui  sanctionne  l'inamovibilité  du 
sénat»  et  les  artides  12,  13,  14  et  15  qui  semblent 
vouloir  élever  le  pouvoir  de  ce  corps  au-dessus  de 
celui  du  prince,  renversent  d'un  seul  coup  tout  le 
bien  que  la  Serbie  aurait  pu  s'attendre  de  cette  con- 
stitution. 

A  l'état  des  choses  en  Serbie ,  quoique  le  choix  et 
la  nomination  des  sénateurs,  pour  la  première  fois, 
fussent  exclusivement  réservés  au  prince ,  celui  -  ci  ne 
pouvait  les  prendre  ailleurs  que  parmi  ses  ennemis. 
L'art.  8.  qui  lui  prescrit  de  les  choisir  parmi  ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  leurs  services  envers  la  patrie, 
(malgré  son  apparente  équité)  n'avait  pas  d'autre  but 
que  celui-là  ;  car.  si  le  prince  eût  mis  de  côté  les  You- 
tchitch,  les  Simitch,  les  Protitch,  etc.,  ils  s'en  seraient 
certainement  récriés  auprès  de  la  Porte,  énumérant 
les  services  rendus  à  la  Serbie,  et  la  Russie  n'aurait 
pas  manqué  d'appuyer  leurs  réclamations,  ni  la  Porte 
d*y  faire  droit 

Or,  les  ennemis  de  Milosch  une  fois  entrés  au  sénat, 
une  collision,  devenait  inévitable.  Usant  des  préroga- 
tives que  la  constitution  leur  attribuait,  ils  pouvaient 
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contrecarrer  tous  les  actes  do  prince,  entraver  Texer- 
cice  de  son  autorité,  proposer  des  lois  ho^iles  aux- 
quelles il  ne  pouvait  pas  refuser  sa  sanction,  lui  faire 
en  un  mot  une  guerre  à  outrance,  qui  aboutirait  à  une 
abdication  ou  à  un  coup  d'État:  deux  malheurs  égale- 
ment redoutables  ;  car  Milosch  une  fois  retiré,  la  Serbie 
restait  à  la  merci  d  un  parti  antinational  qui  manquait 
de  la  force  et  de  Tiiabilité  nécessaires  pour  conteoir 
les  factions,  et  n  aurait,  en  conservant  le  pouvoir,  con- 
sidéré le  pays  que  comme  une  propriété  à  exploiter 
à  son  profit  exclusif.  Aucune  des  sages  institutions 
de  Milosch  n'aurait  été  conservée ,  et  tous  les'  avan- 
tages de  son  administration,  tous  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux et  de  sa  fermeté  auraient  été  perdus. 

Quant  au  coup  d'Etat,  si  jamais  Milosch,  poussé  à 
bout,  en  tentait  un,  il  ne  pouvait  manquer  d  avoir  des 
conséquences  funestes  et  sanglantes.  Il  aurait  sans 
doute  amené  la  guerre  civile  et  à  sa  suite  rinterveu- 
tion  armée  de  la  Porte  et  de  la  Russie. 

En  tout  cas  la  ruine  de  la  Serbie  devait  donc  être 
l'effet  prochain  et  inévitable  d'un  constitution  octroyée 
par  deux  puissances  dont  l'une  était  la  suzeraine,  Fautre 
la  protectrice  de  ce  pays ,  où  sous  des  apparences  U- 
bérales,  elles  organisaient  les  différ^its  pouvoirs  de 
manière  que  tout  accord  devenait  impossible  entre 
eux.  Ce  sont  les  seuls  actes  de  libéralisme  que  Toa 
puisse  espérer  de  deux  monarques  qui  sont  chez  eox 
la  plus  parfaite  expression  de  l'absolutisme. 
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XIV. 

Pour  le  moment  Milosch,  n  ayant  d^aalre  parti  à 
prendre  que  de  se  soumettre,  donna  un  commence- 
ment d'exécution  à  cette  malencontreuse  constitution, 
en  nommant  les  ministres  et  les  membres  du  sénat. 

Les  ministres  furent:  Abraham  Pétroniévitch  aux 
affaires  extérieures,  Joko-Protitch  aux  intérieures, 
Alexas  Simitch  aux  finances,  Stépbanovitch  à  la  justice 
eu  au  culte. 

Le  sénat,  fut  constitué  comme  il  suit:  Ëphrem  Obré- 
novitcb  président,  Stoïan  Simitch  vice-président,  Vou- 
tchitch  Péritchitch ,  Mathias  Nénadovitch,  Miloutin  6a* 
rachan,  Milosatz  Zdravkovitch,  Lazar  Théodore vitch, 
Miléta  Radoïkovitcb,  Ranko  Maïstarovitcb,  Zvetko  Raïe- 
vitch ,  Ânta  Protitcb ,  Miloutin  Jabaratz ,  Stanko  Jure- 
tcbitch,  Stoïanovitch  Kiossa,  Pop  Loukar,  Miloutin 
Yelkovitch ,  Jovan  Yelkovitch  Paraquinatz. 

Ces  nominations  faites ,  Miiosch  partit  aussitôt  pour 
Kragoëvatz  accompagné  des  ministres  et  des  sénateurs 
pour  y  entreprendre  les  travaux  que  réclamait  la  nou- 
velle  organisation  de  TEtaL  Mais  avec  ces  travaux 
commencèrent  aussi  les  dissensions.  Le  sénat  s'oppo- 
sait systématiquement  à  toutes  les  mesures  proposées 
par  le  prince,  qui  de  son  côté  refusait  aussi  sa  sanc- 
tion à  toutes  les  lois  dont  le  sénat  prenait  l'initiative; 
souvent  aussi  le  sénat  cherchait  à  empiéter  sur  les 
attributions  du  prince  s'arrogeant  dans  le  pouvoir  exé- 
catif  une  part  qui  ne  lui  convenait  pas,  pendant  que  le 


5V4  ESSAI  eiSTOBlQUE  SUR  LES  BÉVOLDTIONS 

prince ,  lai  aussi ,  usurpait  parfois  uoe  partie  de  laoto- 
rite  législative  qui  oe  compétait  qu  au  sénat 

VarL  3  du  statut  par  exemple  conrérait  au  prince 
la  nonunation  de  tous  les  employés  aux  différentes 
branches  de  Tadministration.  Mais  les  sénateurs  pré- 
tendaient au  droit  de  proposa  au  prince  ceux  qu^il 
devait  nommer,  et  Tempressement  avec  lequel  ils  le 
sollicitaient  pour  leurs  parents,  leurs  amis,  lears  do- 
mestiques même ,  sans  le  moindre  égard  aux  condi- 
tions d^habileté  et  de  probité  nécessaires  à  un  fonc- 
tionnaire public,  prouve  quel  était  le  désintéressement 
de  ces  prétendus  patriotes  qui  n'avaient  jamais  à  la 
bouche  que  les  grands  mots  de  bien  public  et  de 
prospérité  nationale.  Comme  il  était  impossible  qoe 
Hilosch  fit  raison  à  des  demandes  si  nombreuses  et 
souvent  si  injustes,  par  ces  refus  il  irrita  de  plus  en 
plus  ses  ennemis  et  la  discorde  devint  irréconciliable. 
Dans  toutes  les  affaires  que  le  sénat  avait  à  traiter, 
il  se  fit  donc  désormais  un  point  d'honneur  de  faire 
sentir  au  prince  son  autorité.  Un  de  ces  premiers  a<^s 
fut  de  supprimer  Fapanage  de  3000  thalers  que  depuis 
1 836  la  nation  payait  aux  frères  du  prince.  Le  Gos- 
podar  Ephrem,  président  du  sénats  s'opposa  en  vain  à 
cette  mesure  qui  le  touchait  de  si  près ,  Voutchitch  qui 
Favait  proposée  l'emporta  sur  lui  ;  et  ces  deux  person- 
nages qui  semblaient  n'en  faire  qu'un  lorsqii'fl  s'agis- 
sait de  comploter  contre  le  prince,  devinrent  dès  lors 
ennemis  acharnés- 
Cette  conduite  de  Voutchitch  et  du  sénat  aurait  dû 
cependant  dessiller  les  yeux  à  Éphrem  et  lui  faire  con- 
naître quels  étaient  à  son  égard  les  sentiments,  de 
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ceux  qui  avaient  le  plas  flatté  son  orgueil,  et  bercé  ses 
folles  espérances,  lorsque  son  nom  pouvait  servir  de 
bannière  aux  ennemis  du  prince  son  frère.  Mais  il  était 
encore  dans  Tivresse  du  triomphe  que  son  parti  avait 
naguère  remporté  à  Constantinople,  et  une  plus  dou- 
loureuse expérience  lui  fut  nécessaire  pour  le  faire 
revenir  de  son  aveuglement. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  de  Constanlinople  la  ré- 
ponse à  la  protestation  adressée  à  la  Porte  par  les 
notables  serbes  contre  la  suppression  des  scoupstinas. 
C'était  une  simple  lettre  du  baron  de  Bouténief  adressée 
au  consul  russe,  par  laquelle  il  permettait  aux  Serbes  de 
se  réunir  tous  les  ans,  selon  Tusage  établi,  en  assemblée 
représentative.  Cette  lettre  où  le  baron  de  Bouténief 
paraissait  s'ériger  en  modérateur  suprême  de  la  na- 
tion, et  accorder  comme  une  grâce  ce  à  quoi  elle  avait 
un  droit  incontestable ,  dit  encore  en  Serbie  une  cause 
de  discorde  et  d'irritation.  Ceux-là  même' qui,  jus- 
qu'alors avaient  pris  parti  pour  la  Russie,  avouaient 
maintenant  que  cette  puissance  poussait  trop  loin  ses 
prétentions  ;  et  tout  le  monde  excepté  ceux  qui  étaient 
entièrement  vendus  à  Fétranger,  s'accordaient  à  re- 
garder cette  lettre  comme  une  réponse  qu'on  ne  pou- 
vait accepter  sans  faire  acte  de  complète  soumission 
à  la  Russie  et  abdiquer  par  là  tout  sentiment  d'indé- 
pendance et  de  nationalité. 

Les  murmures  que  cette  lettre  excitait,  et  la  division 
de  plus  en  plus  profonde  et  irréparable  entre  lui  et  le 
sénat,  poussèrent  Milosch  à  une  de  ces  résolutions 
d'où  dépend  souvent  le  sort  des  dynasties  et  des  em- 
pires.  Prétextant  une  visite  à  sa  famille  qui  se  trouvait 

TOME   II,  36 
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alors  à  Semlîn,  où  son  fils  atné  Milan,  avait  été  confié 
aux  soins  d'nn  médecin  qui  promettait  de  le  gnérir  de 
la  maladie  (dont  il  moarut  peu  de  temps  après),  fl  quitta 
brusquement  Kragodvaiz  et  s  en  alla  à  Belgrade. 

Par  ce  départ  si  inattendu,  Milosch  vonlaît  peut- 
être  se  soustraire  à  la  nécessité  de  se  prononcer  sor 
la  lettre  de  M.  de  Bouténief,  dont  le  sénat  allait  inces- 
samment s'occuper.  Peut -être  aussi  espéraitr-U  que  la 
nation  indignée  contre  ceux  qui  par  leurs  intrigues 
Tavaient  amenée  à  subir  Thumiliation  de  recevoir  des 
ordres  des  agents  russes,  et  mécontente  de  la  nou- 
velle oi^anisation  de  l'Etat  créée  par  la  constitution, 
qui  n'avait  eu  jusqu'alors  d'autre  résultat  que  de  gros- 
sir les  dépenses  du  pays,  d*en  entraver  l'administration, 
d'accroître  la  morgue  des  employés,  et  de  substituer 
le  sénat  au  prince ,  c'est-à-dire  dix-sept  mattres  à  on 
seul ,  se  lèverait  comme  un  seul  homme  en  sa  fiiveor, 
en  déclarant  sa  ferme  volonté  de  retourner  à  l'ancien 
ordre  des  choses. 

Les  sénateurs  allèrent  jusqu'à  dire  que  le  prince 
avait  à  cet  effet  noué  des  intelligences  avec  toutes  les 
nahiés,  et  que  son  but  était  de  les  faire  massacrer  tous 
par  le  peuple.  Aussi,  à  peine  le  départ  de  Milosdi 
fut-il  connu,  qu  ils  quittèrent  en  toute  hâte  Kragoévatz, 
semant  l'alarme  sur  leur  route  et  dans  Belgrade  oà  ils 
se  rendirent  en  corps,  accompagnés  des  ministres. 

C'était  pour  Milosch  le  moment  de  prendre  un  parti 
décisif.  Mais  quelles  que  fussent  ses  intentions  à  son 
départ  de  Kragoêvatz,  il  éprouvait  une  répugnance 
insurmontable  à  pr^dre  lui-même  l'initiative  d'une 
guerre  civile.    Il  était  d'ailleurs  extrêmement  dégoMé 
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de  tant  de  mauvaise  foi  et  d'ingratitude  de  la  part  de 
ceux  -  là  même  qui  devaient  tout  à  ses  bienfaits.  Pour 
surcroît  de  iqalbeur,  la  maladie  de  son  fils,  prenant 
tous  les  jours  un  caractère  plus  alarmant^  venait  encore 
en  ce  moment  paralyser  son  énergie.  Après  quelque 
hésitation,  il  se  détermine  donc  de  passer  à  Semlin  et 
d'y  rester  sous  la  protection  du  gouvernement  autri- 
chien pour  y  attendre  les  événements. 

n  partit  le  1 2  avril  (v.  s.)  accompagné  du  major  Jo~ 
vance  Spassitch,  du  knés  Arso  et  de  Cunibert.  Arrivé 
à  Semlin,  après  avoir  réclamé  la  protection  de  TAu- 
triche  par  le  général  qui  commandait  dans  cette  ville 
et  qui  s'empressa  d'en  référer  à  Vienne ,  il  fit  aussitôt 
annoncer  au  pacha  de  Belgrade  et  aux  consuls  étran- 
gers qu'il  ne  reviendrait  plus  en  Serbie.  A  cette  nou- 
velle Youtchitch  ne  pouvant  maîtriser  sa  joie,  dit  pu- 
bliquement: Dieu  merci,  nous  voilà  enfin  débarrassés 
de  la  famille  des  Obrénovitch! 

Le  jour  suivant  passèrent  aussi  à  Semlin  Zivanovitch 
avec  sa  famille,  et  le  consul  anglais  qui  fit  de  son 
mieux  pour  persuader  àMilosch  de  retourner  enSerbie, 
y  convoquer  une  assemblée  nationale  et  après  avoir 
ainsi  exploré  les  vœux  de  son  peuple,  y  reprendre 
d'une  main  ferme  l'administration  du  pays.  Ce  plan 
hardi,  suivi  avec  promptitude  et  vigueur,  aurait  pu 
avoir  le  plus  heureux  résultat;  car  il  est  plus  que  cer- 
tain que  l'appui  de  la  nation  n'aurait  pas  manqué  à 
Milosch  et  que  le  sénat,  en  £eice  du  vœu  de  la  nation 
et  de  l'énergie  du  prince  aurait  baissé  ses  prétentions. 
Mais  le  cœur  faillit  au  prince  au  moment  d'agir;  il 
persista  dans  sa  première  idée  de  rester  à  Semlin  et 
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d*y  attendre  tout  des  événements  qoe  son  absence 
ne  pouvait  manquer  de  provoquer. 

Ce  parti  avait  aussi  ses  chances  de  succès,  si  le 
prince  avait  su  s'y  maintenir;  car  à  la  nouvdie  de  son 
départ  la  terreur  s*empara  du  .peuple  autant  que  da 
sénat.  Le  peuple,  se  voyant  sans  chef,  craignait  de 
retomber  sous  le  joug  des  Turcs,  ou ,  ce  qui  ne  valait 
guère  mieux ,  de  rester  au  pouvoir  de  quelques  am- 
bitieux qui  avaient  tous  les  défauts  de  Milosch  sans 
une  seule  de  ses  qualités.  Le  sénat,  de  son  côté,  in- 
dépendamment du  besoin  qu'il  avait  de  la  présence 
du  prince  pour  en  imposer  à  la  nation  et  sanctionner 
les  mesures  nécessaires  à  ses  desseins  ultérieurs,  crai- 
gnait lui  aussi ,  et  non  sans  raison,  une  émeute  popu- 
laire, dans  laquelle  pas  un  de  ses  membres  n'aurait 
échappé  à  une  fin  afireuse. 

Cette  crainte  était  si  vive  chez  les  sénateurs,  qu'ils 
s'empressèrent  d'envoyer  au  prince  une  députation 
pour  essayer  de  le  faire  revenir  en  Serbie.  Cette  dé- 
putation se  composait  de  l'archevêque  de  Belgrade,  de 
Milosch  Garachan,  Stoïan  Simitch,  Tenka  (Tenka  Stefan 
Stefanovitch)  et  Protitch.  Ni  les  protestations,  ni  les  pro- 
messes ne  furent  épargnées  par  ces  messieurs.  La 
Serbie,  disaient-ils,  restée  sans  chef,  allait  tomber  dans 
toutes  les  horreurs  de  la  plus  complète  anarchie,  dont 
les  conséquences  retomberaient  sur  le  prince,  s'il  ne  se 
hâtait  pas  d'y  retourner.  La  nation  et  le  sénat  avant 
tout,  ajoutaient-ils,  n'avaient  pour  lui  et  sa  famille  que 
des  sentiments  de  fidélité ,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour; s'il  y  avait  eu  des  différends  entre  lui  et  ses 
plus  fiè^les  serviteurs ,  à  cause  de  quelque  point  mal 


ET  L  INDÉPENDANCE  DE  LA  SERBIE.  549 

défini  du  statut,  il  y  avait  moyen  de  s'arranger;  car 
tout  le  monde  était  prêt  à  déférer  aux  désirs  du 
prince. 

La  résolution  de  Milosch  commença  à  faiblir;  il  se 
laissait  prendre  encore  une  fois  aux  mensonges  de  ses 
ennemis.  Le  métropolite  lui  porta  le  dernier  coup,  le 
sommant  au  nom  de  Dieu  de  revenir  à  Belgrade  et 
déclarant  qu  en  cas  de  refus  il  le  tenait  responsable 
devant  lui  de  tous  les  désordres  qui  allaient  éclater 
à  cause  de  son  absence. 

Milosch  ne  sut  résister  à  cette  sommation.  D  pa- 
raissait avoir  perdu  sa  fermeté  et  sa  prévoyance  or- 
dinaires au  moment  oh  il  en  avait  un  plus  grand  besoin. 
Il  congédia  donc  la  députation  promettant  de  retourner 
de  suite  en  Serbie;  et  ni  les  prières  de  ses  amis,  ni 
révidence  du  piège  qu'on  loi  tendait  n'ayant  eu  la  force 
de  le  retenir,  le  lendemain  comme  il  en  avait  donné 
sa  parole,  il  quitta  Semlin  pour  Belgrade. 

Mais  là  on  eut  soin  de  le  détromper  aussitôt  des 
illusions  qu'il  s'était  faites.  Au  lieu  de  l'accueil  cordial 
et  du  repentir  sincère  que  la  députation  lui  avait  pro- 
mis, il  ne  trouva  que  défiance  et  hostilité.  On  défendit 
à  son  secrétaire  Zivanovitch  de  rentrer  en  Serbie;  il 
ne  fîit  plus  entouré  que  de  ses  ennemis  et  de  gens 
vendus  à  ses  ennemis.  On  le  garda  à  vue,  et  il  lui  fut 
désormais  impossible  de  parler  à  personne  ou  de  dicter 
une  lettre  sans  témoins.  Il  fut  même  forcé  d'approuver 
tous  les  actes,  de  sanctionner  toutes  les  mesures  adop- 
tées par  le  sénat  qui  continuait  ses  séances  à  Belgrade. 

Par  ces  moyens  les  ennemis  du  prince  poursuivaient 
le  double  but,  d'amener  Milosch  à  abdiquer  de  guerre 
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lasse  en  faTeur  de  son  fils ,  et  de  faire  croire  au  plus 
grand  accord  entre  lui  et  le  sénat,  afin  d'ôter  au  peuple 
fout  prétexte  de  se  lever  en  sa  faveur. 

Toutefois  le  véritable  état  des  choses  ne  tarda  pas 
à  se  faire  jour.  Le  peuple  fit  par -ci  par- là  entendre 
des  munnures ,  et  si  quelque  partisan  de  l^lîloscb  eàt 
été  assez  hardi  pour  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  toute  la  Serbie  ne  fôt  accourue 
à  la  défense  de  son  prince.  Mais  la  population  de  ce 
pays,  disséminée  par  petits  villages  sur  une  vaste  éten- 
due de  territoire,  laissée  à  elle  seule,  ne  pouvait  pas 
aisément  s'entendre  et  se  réunir  dans  un  bat  quel- 
conque. On  pouvait  d'ailleurs  facilement  la  tromper  en 
répandant  de  fausses  alarmes  et  de  fausses  nouvelles 
qu'eUe  n'avait  nul  moyen  de  rectifier. 

La  seule  garnison  de  Eragoâvatz  s  insurgea;  elle 
retint  prisonniers  ses  officiers  supérieurs ,  et  300 
hommes  de  cavalerie ,  avec  quelques  pièces  de  canon 
et  quelques  compagnies  de  fantassins  marchèrent  sur 
Belgrade  pour  délivrer  le  prince.  Mais  n'étant  partis 
de  Kragoëvatz  que  sur  un  bruit  vague,  et  n'ayant  pu 
en  route  recueillir  que  des  nouvelles  contradictoires, 
ces  jeunes  gens,  arrivés  à  Treschnié,  craignant  d'avoir 
été  trop  loin  et  de  compromettre  inutilement  leur  po- 
sition ainsi  que  la  tranquillité  publique,  s'ils  continu- 
aient à  s'avancer,  incertains  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre,  résolurent  de  s'arrêter  dans  ce  village  et 
d'envoyer  de  là  quelques-uns  de  leurs  officiers  en 
députation  à  Milosch  pour  explorer  ses  intentions  on 
prendre  ses  ordres  s'il  pouvait  en  donner. 

Arrivés  à  Belgrade,  ces  députés  demandèrent  à  être 
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présentés  au  prince  qui  les  reçut;  mais  ne  pouvant 
leur  parler  qu'en  présence  de  ceux  qui  ne  le  perdaient 
jamais  de  vue,  il  n'eut  pas  moyen  de  les  informer  lui- 
même  de  la  manière  dont  il  était  traité.  Ds  purent  ce- 
pendant s  apercevoir  de  la  contrainte  dans  laquelle  il 
était  tenu,  et  des  éclaircissements  qu'ils  recueillirent 
en  ville,  changèrent  leurs  soupçons  en  certitude.  Alors 
avec  plus  de  fougue  juvénile  que  de  prudence  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  marcheraient  tout  de  suite  sur  Bel- 
grade, si  l'on  ne  remettait  pas  immédiatement  le  prince 
en  liberté. 

Mais  c  était  un  temps  précieux  que  ces  jeunes  gens 
perdaient  à  envoyer  des  députations  et  a  faire  des 
menaces.  Yoatchitch  sut  habilement  en  profiter;  il 
ramassa  à  la  hâte  tous  ses  partisans  ainsi  qu'une  partie 
de  la  milice  de  Belgrade,  et  à  la  tête  de  quelques 
milliers  d'hommes  il  marcha  sur  Treschnié,  v  enferma 
dans  son  camp  la  petite  troupe  de  Krago^vatz,  et  la 
retint  trois  jours  sans  vivres.  Après  quoi  elle  fut  forcée 
de  se  rendre  à  discrétion.  Youtchitch  alors  lui  ôta 
les  canons  et  les  chevaux,  dépouilla  les  soldats  et  les 
officiers  d^  tout  ce  qu'ils  avaient,  même  de  leurs  ha- 
bits, et  ne  leur  laissant  plus  que  la  chemise  en  signe 
de  mépris,  les  renvoya  chez  eux. 

Après  cette  victoire  qui  n'avait  coûté  ni  un  homme, 
ni  une  goutte  de  sang,  Youtchitch  marcha  sur  Kra- 
goëvatz ,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance.  Là 
il  s'empara  de  la  personne  du  Gospodar  Jovan,  frère 
de  Milosch ,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et  menaça  de 
lui  couper  la  tête  s'il  ne  consignait,  tout  de  suite  Tordre 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  reçu  du  prince  de  faire  in- 
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surger  la  troupe  de  Kragofivatz.  Mais  le  Gospodar, 
sans  se  laisser  intimider,  soutint  fermem^t  le  contraire 
et  nia  toute  sorte  de  participation  à  cet  événement. 

Youtchitch  désappointé  s'en  retourna  k  Belgrade, 
sans  avoir  pu  tirer  d'aucun  côté  la  moindre  preuve 
que  le  mouvement  de  Kragoëvatz  eût  été  instigué,  ou 
même  approuvé  par  Milosch.  D  dut  an  contraire  se 
convaincre,  sur  plusieurs  indices,  qoe  Tesprit  public 
n'était  pas  favorable  au  sénat  et  que  le  peuple  pourrait 
fort  bien,  si  up  chef  se  présentait,  se  lever  en  masse 
et  apporter  un  dénouement  sanglant  à  la  comédie 
qu'on  jonait  maintenant  à  Belgrade. 

C'est  pourquoi,  de  retour  dans  cette  ville,  il  pressa 
ses  amis  de  hâter  par  tous  les  moyens  l'abdication 
du  prince  si  on  ne  voulait  pas  perdre  bientôt  le  fruit 
de  tant  d'intrigues. 

De  son  côté  Milosch  voyait  que  sa  position  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis  n'était  plus  tenable  et  que  son 
abdication  était  la  seule  issue  possible  des  embarras 
oii  il  se  trouvait  depuis  sa  rentrée  à  Belgrade.  Cepen-  ^ 

dant,  comme  il  était  convaincu  que  de  cet  acte  dé- 
pendait la  ruine  de  sa  dynastie  et  de  son  pays,  il  ne 
voulait  pas  en  venir  à  cette  extrémité,  sans  avoir  préa- 
lablement épuisé  tous  les  moyens  de  s'en  défendre. 
Aussi  il  déclara  à  ceux  qui  le  pressaient  d'abdiquer 
que,  avant  de  le  faire ,  il  désirait  se  rendre  à  Odessa 
oiï  se  trouvait  alors  l'empereur  Nicolas  et  de  suivre 
les  conseils  et  les  ordres  qu'il  en  recevrait. 

Cette  résolution  jeta  l'alarme  parmi  ses  ennemis  et 
consterna  surtout  M.  Vascbenko;  car,  quoique  le  ca- 
binet russe  eût  depuis  longtemps  résolu  la  déchéance 
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de  Milosch  et  que  ses  agents  eussent,  d'après  ses 
ordres,  travaillé  dans  ce  sens,  ceux-ci  avaient  peut- 
être  outrepassé  leur  mandat  en  prenant  avec  Milosch 
110  ton  de  mépris  et  d'insulte  qui  Tavait  poussé  à  bout. 
Certes  ni  les  manières  hautaines  de  M.  Bucbman.  ni  le 
fat  orgueil  de  M.  Vaschenko  ne  faisaient  point  partie 
des  instructions  qu'ils  avaient  reçues  de  leur  gouver- 
nement; et  si  à  la  suite  de  leurs  procédés,  Milosch  s'était 
de  plus  en  plus  éloigné  de  la  Russie  et  avait  accepté 
la  protection  anglaise,  il  pouvait,  en  expliquant  lui- 
même  sa  conduite  à  l'empereur,  y  trouver  une  excuse 
auprès  de  lui  et  rentrer  dans  ses  grâces.  Il  n'y  avait  en 
cela  rien  d'improbable ,  depuis  que  l'expérience  l'avait 
éclairé  sur  la  valeur  de  la  protection  anglaise,  ainsi 
que  sur  la  force  des  moyens  dont  la  Russie  pouvait 
disposer  contre  lui. 

Mais  quelles  que  fussent  les  craintes  du  consul  russe 
et  de  ses  amis,  on  ne  pouvait  pas  convenablement 
refuser  à  Milosch  sa  demande.  Et  qui  sait  les  consé- 
quences que  cette  démarche  aurait  eues  s'il  avait  pu 
l'effectuer.  Mais  il  devait  en  être  autrement.  Au  mo- 
ment même  où  toute  sa  popularité  lui  était  nécessaire, 
une  malheureuse  passion  le  poussa  à  un  excès  dont 
il  ne  s'était  jamais  de  sa  vie  rendu  coupable,  et  qui  ne 
lui  laissa  d'autres  chances  que  de  renoncer  au  pouvoir 
et  de  se  retirer. 

Il  abdiqua  le  13  juin  1839  en  faveur  de  son  fils  atné 
Milan,  alors  sérieusement  malade.  Aussitôt  après  il 
partit  avec  son  autre  fils,  Michel,  pour  la  Valachie  es- 
corté du  sénateur  Kiosso  et  de  douze  kmets,  sans 
qu'on  lui  permit  de  rien  emporter  avec  lui ,  pas  même 


M4  ESSAI  HISTORIQUE  SUE  LES  RÉVOLUTIONS 

du  lînge^  pas  même  d'argent  pour  les  frais  da  voyage. 
Il  fat  obligé  d'emprunter  à  cet  effet  400  sequins  au 
major  Mitcho. 

Ainsi  finit  la  carrière  politique  de  cet  homme  extra- 
ordinaire qm'  avait  su  par  ses  talents ,  son  énei^e  et 
son  patriotisme  s'élever  de  l'humble  condition  ou  Fa- 
vait  placé  sa  naissance  jusqu'aux  premiers  échelons 
de  la  hiérarchie  sociale. 

La  Serbie  lui  est  redevable  de  son  indépendance, 
de  tous  ses  progrès  dans  la  voie  de  la  civiUsation, 
ainsi  que  de  la  considération  dont  elle  commençait  à 
jouir  en  Europe;  et  s'il  avait  trouvé  plus  de  lovante 
et  de  désintéressement  dans  ses  amis  et  ses  servi- 
teurs ,  un  esprit  moins  âpre  dans  les  hommes  de  parti, 
et  surtout  une  plus  sincère  protectrice  dans  la  puis- 
sance qui  se  parait  de  ce  titre,  en  restant  plus  long- 
temps au  pouvoir,  il  aurait  sans  doute  porté  ce  petit 
pays  à  un  degré  de  prospérité  qui  l'aurait  rendu  digne 
d'envie. 

Certes  sa  vie  ne  fut  pas  sans  tache  ;  mais  bien  plus 
qu'à  la  corruption  de  cœur  ou  de  l'esprit,  il  faut  attribuer 
ses  fautes  à  son  manque  total  d'éducation  politique, 
aux  mauvais  exemples  parmi  lesquels  il  avait  été  élevé 
sous  la  domination  turque ,  à  la  fougue  de  son  tempé- 
rament; et  à  côté  de  ces  défauts  que  l'on  déplore,  il 
faut  aussi  admirer  ses  brillantes  qualités  qui  portèrent 
la  nation  à  le  reconnaître  pour  son  chef  et  lui  méritè- 
rent l'amour  de  son  peuple  et  les  éloges  des  étrangers 
qui  virent  de  près  le  bien  qu'il  avait  su  faire  à  sa 
patrie.  Si  à  la  fin  de  sa  carrière  il  eût  fait  preuve  de 
la  présence  d'esprit  et  de  ce  courage  ferme  et  indomp- 
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table  quil   montra  au  commencemeot ,   i>  ne  serait 
peut-être  pas  tombé  de  si  tôt. 

Je  dis  peut-être;  car  si  les  fautes  deMilosch  et  Tœavre 
des  partis  ont  contribué  à  sa  chute  et  en  furent  les 
causes  immédiates,  il  est  toutefois  hors  de  doute  que 
ce  malheureux  événement  avait  été  de  longue  main 
préparé  par  la  Russie. 

La  politique  de  cette  puissance  dans  tous  les  pays 
de  la  Turquie  d'Europe  où  s'étend  son  influence,  est 
qu'ils  n'agissent  que  dans  les  vues  de  sa  vaste  ambi- 
tion, et  en  attendant  que  rien  ne  s'y  affermisse,  rien 
n  y  prenne  une  assiette  définitive.  C'est  une  proie 
qu'elle  convoite ,  et  lorsque  le  jour  viendra  d'étendre 
sa  main  sur  elle,  il  lui  sera  d'autant  plus  facile  de  s'en 
emparer  et  de  l'incorporer,  sans  éprouver  de  rési- 
stance à  son  empire ,  que  des  changements  conti- 
nuels n'auront  pas  laissé  aux  peuples  le  temps  de  s'af- 
fectionner à  aucune  dynastie,  ni  à  aucune  institution 

On  a  vu  en  effet,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la 
Russie  faire  pompe  de  sa  protection  sur  la  Serbie  pour 
se  ménager  les  moyens  d'intervenir  dans  les  affaires 
particulières  de  ce  pays  et  pouvoir  ainsi  l'entratner 
à  la  suite  de  sa  politique;  mais  en  même  temps 
borner  sa  protection  à  des  secours  tardifs  et  insuf- 
fisants, se  gardant  bien  de  l'aider  à  conquérir  com- 
plètement son  indépendance  ou  à  établir  définitive- 
ment son  sort  à  l'égard  de  la  Turquie.  La  Russie  (c'est 
un  de  ses  agents,  initié  aux  mystères  de  son  Machia- 
vélisme, qui  l'a  dit)  doit  toujours  laisser  aux  Serbes 
quelque  chose  à  désirer  d'elle.  C'est  pour  cela  qu'elle 
se  montra  peu  satisfaite  de  l'article  3  du  hatichérif  de 
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i  830  qui  déclarait  héréditaire  dans  la  famille  de  Mi- 
losch  la  dignité  princière  de  Serbie,  le  système  électif, 
source  intarissable  de  troubles  et  de  mécontentement, 
convenant  bien  mieux  à  ses  vues  que  l'héréditaire. 
C'est  encore  pour  cela  qu'elle  se  prononça  pour  les 
Turcs  dans  la  question  de  la  ville  de  Belgrade;  qu'elle 
caressa  les  partis  hostiles  à  Milosch ,  et  envoya  agents 
sur  agents  pour  l'engager  à  octroyer  à  son  peuple 
une  constitution^)  quelle  finit  par  lui  imposer  au  moyen 
de  la  Porte ,  dans  le  seul  but  de  créer  une  oligarchie 
qui  inquiétât  le  prince  dans  Texercice  de  son  pouvoir, 
et  mît  dans  l'administration  de  la  chose  publique  la 
confusion  et  le  désordre. 

Grâce  à  cette  constitution  Milosch  tomba;  et  sans 
parler  de  Milan ,  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours  après 
son  élévation,  le  prince  Michel  qui  lui  succéda,  quoique 
doué  des  meilleures  qualités  d*esprit  et  de  cœur,  après 
une  administration  de  courte  durée  et  pleine  d'agita- 
tion dut  aussi  se  retirer. 

Je  ne  sais  si  le  prince  actuel  Alexandre  Cara-Ge- 
orgévitch  obtiendra  jamais  de  la  Porte,  qui  dit  ne 
l'avoir  accordé  qu'à  Milosch,  auquel  était  adressé  le 
hatichérif  de  1830,  le  droit  de  succession  pour  sa  fa- 
mille à  la  principauté  seii>e.  Mais  s'il  arrive  jamais  à 
l'obtenir,  il  peut  être  certain  que  sa  dynastie  finira 
comme  celle  de  Milosch.  Des  princes  annuels,  des 
institutions  qui  légitiment  une  rivalité  impossible  à  con- 
cilier entre  les  pouvoirs  constitués,  et  faisant  nattre  des 


^  Une  constitution  de  la  part  de  ia  Russie!  C'est  le  cas  de 
dire:   Timeo  Danaos  et  dana  ferentes. 
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troubles  permanents,  voilà  ce  qui  convient  à  la  Russie, 
jusqu'au  moment  cii  elle  pourra  engloutir  ces  pro- 
vinces. 

Le  prince  Michel  Obrénovitch.  ^)  Après  avoir  ab- 
diqué, le  13  juin  1839,  la  dignité  princière,  en  faveur 
du  prince  Milan  son  fils  aîné ,  qui  était  censé  son  hé- 
ritier légitime  dans  la  principauté  au  faatichérif  de  1 830, 
le  prince  Milosch  se  retira  dans  ses  terres,  en  Yalachie, 
avec  le  prince  Michel  son  fils  cadet. 

Cette  démission  ne  fut  qu'illusoire,  car  le  prince 
Milan  mourut  d'une  maladie  de  poitrine ,  peu  de  jours 
après,  c'est-à-dire,  le  25  juin  (7  juillet)  de  la  même 
année,  sans  avoir  signé  un  seul  acte  de  gouvernement. 

Dans  cet  intervalle,  le  pouvoir  fut  confié  aux  trois 
dignitaires  Éphrem  Obrénovitch,  frère  du  prince  Mi- 
losch, Abraham  Pétroniévitch  et  Thomas  Voutchitch 
Perichitch. 

Ce  fut  donc  le  Triumvirat  qui  gouverna  le  pays, 

sans  qu'il  daignât  même  s'informer  du  prince  malade, 

qui  était  confié  aux  soins  de  sa  mère,  la  princesse 

'  Gliubitza,  cette  femme  extraordinaire  dans  laquelle  se 


'  Le  Dr.  Cuiiibert  ayant  quitté  la  Serbie  après  rabdication 
de  Milosch  en  4  839,  les  documents  qu'il  emporta  avec  lui 
n'arrivent  qu'à  cette  époque.  Mais,  comme  il  se  proposait  de 
continuer  l'histoire  de  ce  pays  jusqu'à  nos  jours,  il  dut  se 
procurer  par  ses  amis  les  renseignements  qui  lui  étaient  né> 
cessaires  pour  accomplir  ce  travail.  Ces  renseignements  sont 
nombreux.  Mais  entr'autres  il  nous  a  paru  digne  d'une  re- 
marque particulière  un  mémoire  du  Dr.  Patzech  sur  l'admini- 
stration du  prince  Michel  Obrénovitch,  dont  il  est  Fami.  C'est 
surtout  de  ce  mémoire  que  nous  avons  extrait  ce  qui  suit. 
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trouvèrent  heureosement  réunies  et  les  qualités  su- 
blimes de  héros,  et  celles  d'une  femme  tendre:  La 
noble  conduite  de  cette  princesse  attira  lattention  de 
tous  les  voyageurs  célèbres  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  M.  Blanqui ,  qui ,  dans  son  ra(^rt  sur  l'état 
social  des  populations  de  la  Turquie  d'Europe,  p.  8. 
s'exprime  ainsi:  «Ici  je  ne  saurais  tout  dire;  mais  j'ai 
«emporté  la  conviction  que  le  christianisme  est  bieo 
«  puissant  dans  les  lieux  où  il  produit  de  si  grands  ex- 
«emples.» 

Après  la  mort  du  prince  Milan ,  les  susdits  trium- 
virs continuèrent  à  régner,  mais  aussi  à  s^embroufller 
de  plus  eu  plus.  II  ne  s'agissait,  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  chassé  le  prince  Milosch,  que  de  con- 
centrer tout  le  pouvoir  dans  leurs  mains  et  de  destituer 
la  famille  d'Obrénovitch  tout  entière:  dessein  dan- 
gereux qui  fut  enfin  découvert,  et  auquel  Ephren) 
Obrénovitch  commença,  quoiqu'un  peu  tard,  à  s'opposer. 

Cette  scission,  qui  avait  pris  naissance  parmi  les  chefs 
du  pays,  se  répandit  en  peu  de  temps  parmi  les  em- 
ployés de  l'État ,  et  même  sur  la  majeure  partie  de  la 
nation.  II  n'y  fut  pas  question  de  principes  qui  eussent 
pu  servir  de  drapeau  à  ces  partis,  mais  chacun  se 
laissait  guider  par  ses  intérêts  personnels  et  surtout 
par  le  désir  de  s'enrichir.  Nous  voilà  maintenant  en 
présence  de  deux  factions,  dont  l'une,  sous  Ephreni 
Obrénovitch ,  met  tout  en  œuvre  pour  conserver  dans 
la  famille  de  ce  dernier  la  dignité  héréditaire  de  prince; 
et  l'autre,  sous  Voutchitch,  fait  jouer  tous  les  ressorts 
imaginables  pour  enlever  cette  pierre  de  touche  à  ses 
desseins  ambitieux. 
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On  nomma  une  commission  à  l'effet  de  parcourir 
le  pays  et  d'expliquer  aux  paysans  le  statut  organique. 
Les  membres  de  cette  commission  furent:  Ilia  Gara- 
chanin,  Lazar  Tbeodorovitch,  Maxime  Rankovitcb,  Re- 
lavaz,  Raio  Damzanovitcb. 

L'oD  conçoit  sans  peine  que  tous  ces  membres,  ad- 
versaires déclarés  de  la  famille  Obrénovitcb,  n'agis- 
saient que  dans  le  but  de  (aire  triompher  leur  parti. 

Après  avoir  ainsi  démoralisé  le  peuple,  le  parti  anti- 
dynastique saisit  Foccasion  de  la  mort  du  prince  Milan» 
pour  établir  ce  principe  étrange,  savoir:  que,  dans  le 
hatichérif  de  4830,  la  dignité  héréditaire  de  prince 
n'ayant  été  donnée  qu'à  l'atné  en  ligue  directe ,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  et  que  le  prince  Milan  n'ayant 
laissé  aucun  enfant,  le  droit  de  succession  était  éteint 
et  ne  pouvait  être  revendiqué  pour  le  fils  cadet  du 
prince  Milosch. 

Comme  on  n'osa  pas  gagner  au  large  avec  cette 
doctrine,  on  se  contenta,  pour  détourner  l'attention  du 
pays ,  de  s'arrêter  à  mi  -  chemin.  On  élut  donc  pour 
prince,  dans  le  sénat,  le  vrai  héritier,  le  prince  Michel. 
Le  peuple  n'en  comprit  point  le  motif,  il  ne  fut  que 
témoin  du  fait. 

La  Porte  Ottomane,  à  laquelle  l'acte  d'élection  fut 
soumis  pour  qu'elle  le  confirmât,  conçut  une  joie 
secrète  à  la  vue  de  ce  désistement  des  Serbes.  Par 
la  confirmation  qu'elle  ne  tarda  pas  à  donner,  il  était 
facile  d'entrevoir  que  l'influence  de  la  Porte  dans  les 
affaires  de  la  Serbie  s'accroîtrait,  et  que  chaque  nou- 
velle élection  attirerait  aux  dignitaires  Ottomans  de 
riches  présens,   et  une  grande  facilité  d'entraver  les 
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affaires  du  pays,  dans  lesquelles  ils  ae  s'étaient  point 
immiscés  jusqu'alors.  Ce  qui  est  digne  de  remarque 
dans  cette  confirmation,  c'est  que  la  dignité  de  prince 
ne  fut  confirmée  ni  comme  héréditaire,  ni  même  h  vie. 
Un  commissaire  nommé  Nédim  Effendi  (le  même  qui 
mourut  plus  tard  à  Paris  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade sous  Rechid  Pacha)  alla  remettre  entre  les 
mains  du  prince  Michel,  à  Bucharest,  ce  diplôme  pré- 
judiciable aux  droits  de  la  nation  et  à  ceux  de  la  fa- 
mille Obrénovitch, 

Milosch  éleva  d^abord  des  difficultés ,  mais  ensuite 
il  consentit  que  son  fils  Michel  se  rendît  à  Constanti- 
nopie  pour  y  être  investi  de  sa  nouvelle  dignité.  Sa 
mère  et  une  suite  nombreuse ,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient Âlexa  Simitch ,  Paul  Stanichitch ,  Anto  Protitch, 
etc.,  accompagnèrent  le  prince  qui,  après  son  arrivée 
à  Constantinople ,  fut  nommé  Muchir  de  l'Empire  et 
décoré  du  Niehan  -  iftichar.  Le  commissaire  susdit 
reconduisit  le  prince  en  Serbie.  Le  42  mars  1840, 
on  toucha  la  frontière  à  Alexinatz.  Ce  fut  ici  seule- 
ment que  le  prince  prit  connaissance  des  actes  qui 
avaient  eu  lieu  pendant  son  séjour  à  Constantinople, 
par  l'entremise  d'Alexa  Simitch  et  de  ses  confidents. 

La  Porte  qui,  à  l'occasion  de  l'investitiu-e,  se  fit  un 
devoir  de  le  nommer  majeur,  lui  imposa  cependant 
deux  conseillers  intimes,  ou  plutôt  deux  tuteurs,  dans 
les  personnes  de  Voutchitch  et  Pétronieviich. 

La  création  de  ces  nouveaux  conseillers  se  fit  sans 
que  ni  le  sénat  de  Serbie,  ni  même  le  troisième  membre 
du  Gouvernement  provisoire,  Épbrem  Obrénovitch,  en 
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eussent  eu  connaissance.  Voutchitch  et  Pétronievitch 
seuls  étaient  dans  le  secret. 

Le  prince  Michel  n'était  alors  âgé  que  de  17  ans, 
et,  quoique  sans  expérience,  il  était  chargé  de  faire 
face  aux  affaires  du  pays,  qui  étaient  très-épinenses 
et  fort  embrouillées.  Mais  la  Porte  Favait  déclaré  ma- 
jeur, et  le  Sultan  même  ne  le  surpassait  en  âge  que 
de  quelques  mois;  de  plus,  le  prince  pouvait  puiser 
chez  ses  ministres  les  conseils  nécessaires;  le  para- 
graphe 12,  2  du  statut  organique  réservait  au  sénat 
la  création  des  nouveaux  emplois,  et  le  paragraphe 
3  ;  1  accordait  au  prince  la  nomination  des  employés. 

En  vertu  de  quel  droit  la  Porte  en  a-t-elle  agi  ainsi? 
et  un  tel  procédé  n'était -il  pas  encore  plus  déloyal 
qu'iUégal? 

A  peine  fut -il  dégagé  des  entraves  des  Turcs  et 
entouré  de  compagnons  qui,  tout  en  lui  témoignant 
de  Fintérét,  cachaient  cependant  une  duplicité  crimi- 
nelle ,  que  le  jeune  prince  eut  la  douleur  de  ne  ren- 
contrer devant  ses  pas,  sur  le  sol  natal,  que  les  indices 
de  nouveaux  troubles.  Le  peuple  en  proie  à  une  sourde 
fermentation,  les  notables  déchirés  par  les  partis  que 
la  haine  poussait  jusqu'aux  dernières  extrémités ,  tout 
annonçait  une  explosion  prochaine  et  inévitable. 

En  acceptant  ses  tuteurs  intrus,  le  prince  courait 
risque  de  confier  le  sort  du  pays  à  des  hommes  qui 
étaient  les  ennemis  déclarés  de  sa  famille  et  de  sa 
personne,  et  qu'il  savait  être  plus  portée  à  soigner 
leurs  intérêts  privés  que  ceux  du  pays.  Il  se  déclara 
contre  eux;  le  sénat  en  fit  autant,  ainsi  que  les  kmets 
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arrivés  à  Belgrade  de  tous  les  c6tés  ponr  rendre  hom- 
mage au  prince. 

Là  voix  du  peuple  se  faisait  entendre  contre  le  Bé- 
rat  On  répandit  le  bruit  qu'au  lieu  d'un  mattre  on  allait 
lui  en  imposer  plusieurs.  Les  kmets,  qui  étaient  tou- 
jours dévoués  au  vieux  prince  Milosch,  formaient  çà  et 
là  des  groupes,  les  armes  à  la  main.  Us  faisaient  pé- 
titions sur  pétitions  à  Teffet  de  demander  1)  le  retour 
du  vieux  prince,  seul  capable  de  faire  face  et  aux  Turcs 
et  aux  factions  de  l'intérieur;  2)  la  translation  du  gou- 
vernement de  Belgrade  à  Kragoévatz,  pour  qu'il  fût  à 
Tabri  des  intrigues;  3)  enfin  la  mise  en  accusation  de 
Youtchitch  et  de  Pétronievitch.  Le  Prince  Michel,  qui 
ne  pouvait  ou  ne  voulait  peut-être  pas  coujorer  ce 
mouvement,  leur  fit  signifier  que  le  retour  de  son  père 
ne  dépendait  pas  de  sa  volonté,  mais  bien  de  la  Porte 
Ottomane.  Quant  aux  deux  autres  demandes,  elles  forent 
agréées. 

Youtchitch,  Pétronievitch  et  leurs  champions  n osè- 
rent pas  aller  au  milieu  de  la  nation,  c'est-à-dire,  à 
KragoëvabE,  mais  ils  préférèrent  s'abriter  sous  la  pro- 
tection de  pacha,  dans  la  forteresse  de  Belgrade,  d'où 
ils  adressèrent  leurs  plaintes  à  Constaniinople. 

La  Porte  donna  aussitôt  son  assentiment,  et  fit  partir 
pour  Belgrade,  en  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire, Moussa  Efiendi,  qui  malgré  toute  sa  sagacité  di- 
plomatique, qu'il  avait  déployée  dans  les  cercles  mu- 
sulmans ,  fut  cependant  obligé  de  s'incliner  devant  la 
fermeté  des  Serbes.  Il  se  retira  donc  à  Con^antinople, 
suivi  d'une  quarantaine  de  mécontents,  parmi  lesquels 
se  trouvèrent  Youtchitch,  Pétronievitch,  StoYan  Simitch, 


ET  L*INDÊPENIUNC6  DE  LA  SERBIE.  563 

Garachanin,  Prota  Nénadovitch,  Lazar  Théodorovilch, 
Stefan  Stefanovitch ,  (Tenka)  Lazar  Zoaban,  Tcbara- 
pitch,  etc.  En  même  temps,  oû  dispersa,  sans  effusion 
de  sang,  les  partisans  du  prince  Milosch  qui  s'avan- 
çaient des  environs  d'Oujitze  et  de  Branitchevo. 

On  pouvait  maintenant  respirer  un  peu,  et  s'occuper 
sérieusement  de  Tadministration  intérieure  du  pays, 
ainsi  que  de  son  organisation.  Le  prince,  aidé  de  ses 
ministres,  désirait  effectivement  le  bien  du  pays,  quoique 
les  moyens  que  Ton  prit  pour  parvenir  à  ce  but,  ne 
fussent  peut-être  pas  toujours  les  plus  propices. 

Déjà  on  remarquait  un  cours  plus  régulier  dans  les 
affaires  judiciaires  et  administratives;  le  sort  du  clergé 
commençait  à  s'améliorer  ;  ou  était  sur  le  point  d'intro- 
duire dans  le  pays  la  conscription  et  le  recensement  de 
la  population  ;  des  écoles  furent  établies  dans  les  princi- 
pales localités,  on  forma  à  Belgrade  une  société  litté- 
raire et  un  fonds  pour  subvenir  aux  besoins  des  écoles; 
cette  ville  s'embdlit  et  prit  un  tel  accroissement  qu'on 
y  transporta  de  nouveau  le  Gouvernement,  les  qua- 
rantaines furent  mieux  organisées;  la  vaccination  fut 
sérieusement  mise  en  exécution  dans  tout  le  pays. 
Comme  le  besoin  d'hommes  lettrés  et  instruits  se 
faisait  sentir,  les  Serbes  d'Autriche  furent  priés  et 
chargés  d'exercer  les  fonctions  de  professeurs,  dé  mé- 
decins, d'ingénieurs,  de  secrétaires,  etc.;  on  publia 
un  certain  nombre  d'ordonnances  sages  et  utiles;  en 
un  mot,  bien  des  choses,  qui  décelaient  les  excellentes 
intentions  du  Gouvernement,  Airent  exécutées  ou  du 
moins  préparés. 

Le  peuple  accueillit  avec  joie  une  partie  de  ces 
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réformes,  et  toléra  Tautre  partie  ;  mais  ce  qui  le  choqua 
beaucoup,  ce  fut  l'élévation  du  pores  de  5  thalers  à  6, 
c'est-à-dire,  au  même  taux  où  il  était  sous  le  Gouverne- 
ment du  prince  Milosch,  taux  qui  fut  abaissé  plus  tard, 
afin  de  gagner  le  peuple.  Il  est  prouvé  que  la  contri- 
bution de  5  thalers  en  Serbie  ne  pouvait  et  ne  peut 
encore  suffire  aux  besoins  de  TEtat,  et  qu'on  est  au 
contraire  forcé  de  recourir  à  la  caisse  de  réserve 
pour  suppléer  au  déficit  annuel  du  budget.  C'est  en 
grande  partie  pour  ce  motif  que  les  deux  millions  et 
demi  de  florins  laissés  par  le  prince  Milosch,  ont  été 
réduits  à  deux  millions  sous  le  Gouvernement  provi- 
soire; que,  sous  le  Gouvernement  du  prince  Michel, 
le  statu  quo  à  été  maintenu;  et  que,  sous  le  Gouver- 
nement actuel ,  de  nouveaux  déficits  assez  importants 
le  manifestent. 

Les  partisans  du  prince  Milosch  trouvèrent  dans 
cette  élévation  du  pores  un  nouveau  motif  d'en  appeler 
au  peuple,  et  de  lui  faire  voir  que,  sous  le  vieux  prince, 
il  ne  paierait  pas  autant.  Telle  fut  aussi  la  source  où 
prirent  naissance  soit  les  émeutes  partielles  qui  eurent 
lieu,  soit  les  complots  qui  furent  ourdis  contre  les  mi- 
nistres, nommément  celui  de  Gaie  Youkomanovitch, 
frère  de  la  princesse  Gliubitza. 

Les  deux  oncles  mêmes  du  prince  Michel,  Ephrem 
et  Jean  Obrénovitch,  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
Jean,  qui  n'avait  qu'une  place  d'honneur,  soupirait 
après  l'ancien  régime  sous  lequel  il  espérait  entrer 
en  activité  de  service  ;  Ephrem  demandait  un  change- 
ment partiel  du  ministère.  D'un  autre  côté,  les  jour- 
naux disposèrent  l'opinion  publique  en  faveur  des  exi- 
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lés.  Les  plus  faibles  rencontrent  ordinairement  de 
la  sympathie  parmi  le  peuple.  Ce  qui  y  contribua 
beaucoup,  ce  fut  la  qualification  de  défenseurs  de  la 
constitution  que  les  exilés  s'attribuaient  faussement; 
quoiqu'on  puisse  dire  que  le  statut  organique  n'a  été 
enfreint  que  par  ceux-là  même  qui  s'en  sont  dits  les 
défenseurs,  et  qui,  après  être  arrivés  au  pouvoir,  l'ont 
violé  dans  tous  ses  points.  De  sorte  que  l'apparence, 
ou  plutôt  la  duplicité  l'emporta  s'ur  la  réalité  même. 

La  Porte  ne  cessa,  pendant  ce  temps- là,  de  plaider 
en  faveur  des  exilés ,  en  sollicitant  leur  retour  dans  leur 
patrie.  Cédant  à  ses  instances  réitérées,  le  prince  Mir 
chel  consentit  que  les  exilés  les  moins  dangereux  ren- 
trassent dans  leurs  foyers;  et  enfin,  sur  la  foi  du  Pa- 
cha de  Belgrade,  qui  s'était  fait  garant  de  la  conduite 
tranquille  et  inoffensive  de  Voulchitch,  de  Pétronié- 
vitch  et  de  Simitch,  ceux-ci  obtinrent  la  permission  de 
retourner  en  Serbie,  au  printemps  de  1842. 

A  peine  rentrés  dans  leur  patrie,  Voutchitch  et  ses 
partisans,  secondés  par  les  journaux  rédigés  en  Au- 
triche, commencèrent  à  travailler  le  peuple,  et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  faire  entrer  dans  leurs  intérêts. 
Ils  ne  voulurent  d'abord  demander  aucun  emploi, 
quoiqu'ils  en  ambitionnassent  effectivement;  et,  malgré 
cela,  on  leur  accorda  des  pensions  assez  importantes. 
Ensuite,  par  l'organe  du  journal  serbe  rédigé  à  Pesth, 
ils  attaquèrent  tour  à  tour  le  sénat,  les  ministres  et  le 
prince  lui-même ,  mais  toujours  séparément,  afin  de 
semer  la  division  parmi  eux,  et  pour  se  procurer  le 
soutien  de  tous  ceux  qui  étaient  épargnés.  Plus  tard 
ils  tinrent,  pendant  la  nuit,  de  fréquentes  réunions  où 
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ils  se  concertèrent  soit  sar  les  mesures  à  prendre  en 
général,  soit  but  les  rôles  de  chacun  d'eux  en  parti- 
culier. En  dernier  lieu,  ils  s'enhardirent  jusqu'au  point 
d'ourdir  publiquement  la  chute  du  Gouvernement,  avec 
Kiamil  Pacha,  et  avec  le  général  Baron  Hauer  envoyé 
par  le  priivce  Mettemich  sous  le  prétexte  de  la  régu- 
larisation du  fleuve  Save. 

Les  ministres  du  prince  étaient  insoudants ,  inactîfe, 
Taibles  dans  la  surveillance  et  Tanéantissement  de  pa- 
reilles machinations,  jusqu'au  point  de  tourner  en  ri- 
dicule, ou  même  de  réprimander  ceux  qui  auraient 
osé  les  en  avertir. 

C'est  ainsi  que  les  Turcs  crurent  leur  plan  déjà  assez 
mur  pour  pouvoir  pousser  le  peuple  à  la  révolte; 
Kiamil  Pacha,  gouverneur  de  Belgrade,  commença  par 
demander  la  destitution  des  ministres,  et  nommément 
celle  de  Protitch  ministre  de  l'extérieur  qui ,  par  son 
langage  hardi  et  quelquefois  même  un  peu  dur,  avait 
souvent  blessé  sa  susceptibilité.  ^) 

^  Quoique  nous  ayons  cru  devoir  lums  en  tenir,  pour  la 
m^eure  partie,  à  la  lettre  du  récit  du  Dr.  Pazeck  comme 
témoin  oculaire,  soit  comme  personne  capable  de  juger  les 
hommes  et  les  événemens  dont  il  parle,  cependant,  si  nous 
devons  ajonter  foi  à  des  personnes  non  moins  dignes  et  aussi 
bien  informées,  le  gouverneur  de  Belgrade  aurait  demandé  la 
démission  du  ministre  parce  qu*il  était  fortement  soupçonné  de 
n'être  pas  étranger  aux  troubles  survenus  à  cette  époque 
dans  )es  environs  de  Vidin;  d'ailleurs  la  Porte  coimaissait 
parfaitement  Gioko  Protitch  et  son  intimité  avec  le  codsmI 
Russe,  pour  en  exiger  la  démission  à  tout  prix.  Ce  qui 
prouve  que  la  Porte  ne  se  trompait  pas,  ce  sont  les  pensions 
importantes  que  la  Russie  paie  toujours  aux  ex  *  mîiustres  du 
prince  Michel  Obrénovîtch. 
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Chékib  Effendi»  nommé  commissaire  delà  Porte,  vint 
à  Belgrade  et  demanda  ladite  démission  avec  plus 
d'instance  et  plus  de  précision  encore.  Le  prince,  se 
fondant  sur  le  texte  de  Tonstav  (statut)  tint  ferme  et 
ne  céda  point 

Les  Turcs,  de  leur  côté,  donnèrent  le  signal  de  la 
révolte,  et  envoyèrent  les  conspirateurs ,  chacun  dans 
leur  pays,  pour  y  convoquer  et  armer  le  peuple.  Prota 
Néoradovitch  Resavatz,  Garachanin,  Lazar  Théodore- 
vitch,  Tenka,  Paoun  Jankovitch,  furent  de  ce  nombre. 

Voutchitch  lui-même  se  rendit  à  Semlin,  et,  après 
avoir  obtenu  un  passeport  du  général  Hauer,  il  passa 
de  Paotchevo  à  la  forteresse  de  Smédérèvo ,  d'où  il 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Kragoëvatz.  Novakovitch 
chef  des  troupes  régulières,  et  Markovitch  comman- 
dant de  Tartillerie ,  qui  avaient  été  attirés  dans  le  se- 
cret, lui  remirent  les  troupes  et  les  canons. 

Voutchitch,  assez  rusé  pour  ne  pas  révéler  au  peuple 
son  véritable  dessein,  commença  par  représmiter  la 
nécessité  d'une  assemblée  nationale,  qu'on  serait  forcé 
de  demander  même  à  main  armée,  pour  contraindre 
le  prince  à  la  destitution  des  ministres  devenus  odieux. 
Il  jura  publiquement  qu'il  n*en  voulait  pas  au  prince, 
qu'il  lui  était  au  contraire  tout  dévoué,  et  disposé  à 
mettre  sa  tète  là  où  tomberait  un  seul  cheveu  de  la 
sienne  (gdè  Knazeva  dlaka,  toù  moia  glava)  disait -il 
dans  le  langage  figuré  du  pays.  La  foule  ajouta  foi  à 
ses  protestations  et  se  groupa  autour  de  lui. 

Pour  comprimer  la  révolte,  le  prince  partit  le  49 
août  1842,  avec  un  faible  bataillon  et  un  escadron 
de  cavalerie,  mais  sans  aucune  artillerie,  ni  sans  au- 


568  ESSAI  mSTORIQUE  SDB  LES  RÉTOLUTIONS 

cane  artillerie,  et  il  se  rendil  de  Belgrade  à  Kragoë- 
vatz.  Il  rencontra  partout  des  troopes  aaxiliaires,  de 
sorte  que,  lorsqu'il  se  trouva  devant  Kragoévalz,  ses 
forces  pouvaient  être  évaluées  à  dix  mille  hommes. 

Le  commencement  de  cette  expédition  parut  favo- 
riser le  prince.  Dans  le  district  de  Grotzha,  le  vieux 
Milutin  Garatanin  et  son  fils  Lucas  furent  attaqués  au 
moment  où  ils  soulevaient  le  peuple,  et  comme  ils  ne 
voulurent  pas  se  rendre,  ils  furent  tués. 

Prota  Nenadovitch  et  Lazar  Thédorovitch  fiirent  pris 
dans  les  districts  de  Valievo  et  de  Chabatz.  Stefauo- 
vitch,  Tenka  et  Paoun  Jaokovitch  se  réfugièrent  en 
Autriche,  après  avoir  quitté  les  districts  de  Pozarevatz 
et  Smédkrèvo,  où  ils  avaient  tenté  de  pousser  à  la 
révolte. 

Youtchitch  seul,  soutenu  par  TarUllerie,  resta  à  Kra- 
goëvatz  avec  2000  hommes. 

La  foule ,  qui  se  trouvait  avec  le  Prince ,  était  plu- 
tôt nuisible  que  favorable  au  succès.  Le  commande- 
ment n'étant  pas  concentré  dans  une  seule  main,  cha- 
cim  voulait  commander.  Il  se  trouvait  parmi  les  chefs, 
des  personnes  qui  montraient  de  la  duplicité.  Le  chef 
du  bataillon  était  indécis.  La  présence  de  sa  mère  triste 
et  inquiète  gênait  le  prince.  Le  vieil  oncle  Ëphreiu 
l'embarrassait  plutôt  qu'il  ne  lui  aidait;  et,  pour  comble 
de  malheur,  on  était  dépourvu  de  canons.  Outre  cela, 
on  avait  négligé  la  discipline  jusqu'au  point  de  per- 
mettre aux  paysans,  qui  se  trouvaient  en  face  des 
insurgés ,  de  se  parler  mutuellement.  Les  partisans  de 
Voutchitch  purent  donc,  persuader  aux  hommes,  qui 
étaient  dévoués  au  prince,  que,  n'ayant  aucun  sujet 
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de  plainte  contre  le  Prince  lui-même,  ils  ne  deman- 
daient que  la  destitution  des  ministres,  la  diminution 
du  pores  et  la  convocation  immédiate  de  l'assemblée 
nationale,  demandes 'que  les  partisans  du  prince  ap- 
prouvèrent aussi. 

Une  députation,  envoyée  par  Voutchitcb,  proposa 
au  prince  les  conditions  susdites.  Mais  celui-ci  trouva 
que  sa  dignité  ne  lui  permettait  pas  de  traiter  avec 
des  insurgés,  d'autant  plus  que,  pendant  ce  temps-là, 
le  sénateur  Arsénié  Andréiévitch ,  qui  lui  était  fidèle, 
ayant  été  tué  traitreusement  par  le  capitaine  Bogdan 
de  Parakin,  toute  conciliation  à  l'amiable  devenait  im- 
possible. Aux  premiers  coups  de  canon  tirés  par  You- 
tchitch ,  la  plupart,  des  partisans  du  prince  se  disper- 
sèrent. Celui-ci,  resté  presque  seul  avec  son  bataillon 
régulier,  ne  pouvant  plus  entrer  en  combat  avec  des 
forces  bien  supérieures ,  se  retira  à  Jabari  ;  il  y  avait 
réuni  de  nouveaux,  renforts  venus  de  Rondvich  et 
de  Pozega;  cependant,  le  désaccord,  dont  il  h  été 
parlé  plus  haut ,  continuait  toujours ,  et  devint  plus 
saillant  encore  après  le  premier  échec.  Voutchitch,  ren- 
forcé parRésavatz  et  Bogdan,  n  avait  qu'à  tirer  encore 
quelques  coups  de  canon  pour  disperser  complète- 
ment cette  foule  démoralisée. 

Ce  fut  en  effet  une  défaite  complète ,  sans  qu'on  se 
fût  battu.  Le  prince  prit  la  fuite,  et  lorsqu'il  fut  arrivé 
à  Toptchidère,  il  n'accepta  pas  le  conseil  que  les  con- 
suls étrangers  lui  donnèrent  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  Pacha  de  Belgrade,  mais  il  préféra  quitter 
le  pays,  et,  le  huitième  jour  après  qu'il  fut  sorti  plein 
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d'espoir,  de  Belgrade,  il  se  troava  avec  ses  nombreux 
partisans,  "sar  le  sol  étranger,  à  Semlin.  *) 

Voutchit^^h  prenant  le  titre  de  chef  militaire  de 
la  nation  (Predvoditel  naroda)  entra  à  Belgrade  et 
s'empara  du  pouvoir.  On  organisa  un  gouverne- 
ment provisoire  composé  des  triumvirs  Youtcbitch, 


^}  La   princesse   Gliubitza    donaa,    daDS  celte    circonstance, 
une  preuve  de  ce  coarage  et  de  ce  sang-froid  qui  honorent  un 
homme  et  ennoblissent   une   femme.     Dans  sa  retraite  préci- 
pitée,   elle  était  accompagnée  du   major  Jovancio  Spasite  qui 
était  très  ~  dévoué  à  la  famille  ObrénoTîtch ,  et  elle  D*était  escor- 
tée que  d*une  poignée  d*hommeg  armés.   Ceux-  ci,  ayant  rencon- 
tré  les  insurgés   qui   étaient  bien    supérieurs   en  nombre,  se 
disposaient   à  la  défendre  jusquà   la  mort,   mais  elle  ordonna 
de   s'arrêter,    et  de   ne    faire   paraître    aucune   hostilité.     Les 
ennemis  ne  tardèrent  pas  à  5*approcher  nombreux   et  à  faire 
des  démonstrations    menaçantes.      Le  major  Jovancio  eClrayé 
se  blottit   au   fond  de   la   voiture;   la   princesse   le  couvrit  du 
bord  de  ses   habits ,   et  sans   changer  de  couleur  ni  d'attitude, 
elle   dit  à  ceux  qui   environnaient  déjà  la  voiture:   Messieurs, 
avancez,   vous  voyez   en  moi  la  femme   du  brave  Kilosch,  la 
mère  du  prince  Michel,  cette  même  Gliubitza  que  chaque  Serbe 
a  qualifiée  jusqu'ici  du  nom  de  mère.     Ce  peu  de  paroles  et  la 
contenance  ferme  de  cette  femme  firent  naître  des  sentiments 
de  respect   dans   ces  hommes  fiers,  qui  s'offrirent  à  protéger 
sa  retraite;  mais  elle  répondit:  Dieu  me  proté|^.     EUe  ordonna 
de  continuer  la  route   et  rejoignit  son  fils  avec  qui  elle  passa 
à  Semlin.      Si  la  princesse   ne   s'était  pas    arrêtée   ou   qu'elle 
eut  opposé  une  inutile  résistance,  II  n'y  a  pas  de  doute  que 
les    insurgés    s'en    fussent   rendus     maîtres    vtl    leur   grande 
supériorité    en    nombre;    or,    Gliubitza  n'était    pas  femme  à 
souffrir  des  insultes,  et  elle  ne  se  serait  point  rendue  vivante. 
Quelles   n'en   auraient  pas  été  les  conséquences?   Combien  de 
sang  l'intrépide  contenance   de   cette  femme  n'a  - 1  -  elle   pas 
épargné? 
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Pétroniévitch  et  Stoian  Siniitcb.  On  adressa  au  peuple 
une  proclamation  dans  laquelle  on  lui  dit:  que  le  prince 
Michel  avait  attaqué  le  peuple  qui  ne  s'était  rassemblé 
que  pour  porter  devant  le  commissaire  Turc,  à  Bel- 
grade, ses  plaintes  contre  les  ministres;  et  qu'après 
avoir  été  défait  par  le  peuple  qui  se  tenait  sur  la  dé- 
fensive ,  il  s'était  enfui  en  Autriche. 

Une  assemblée  nationafe,  composée  uniquement  des 
adversaires  de  la  famille  Obrénovitch ,  eut  lieu  le  1 4 
septembre  1842.  Youtchitch,  Kiamil  Pacha  et  le  com- 
missaire Turc  Chékif-Effendi,  s'étant  rendus  à  la  Skoup- 
stina ,  demandèrent  au  peuple  s'il  voulait  encore,  dans 
la  suite,  avoir  pour  prince,  Michel  Obrénovitch.  Comme 
on  devait  s  y  attendre,  la  réponse  fut  négative.  Sur  la 
demande  :  Qui  est  ce  donc  qu'on  veut  avoir  pour  prince? 
Ions  s'écrièrent;  Ale:Kandre  Karageorgiévitch. 

C'est  le  fils  cadet  du  héros Earageorge,  né  en  1806, 
qui  a  reçu  un  commencement  d'instruction  dans  une 
école  primaire  de  Bessarabie.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  avait  fixé  sa  demeure  en  Yalachie,  oh  il  jouissait 
d'une  modique  pension  que  le  prince  Milosch  lui  avait 
accordée.  Ayant  obtenu  du  prince  Michel  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Serbie,  il  était  en  dernier  lieu  atta- 
ché à  son  service  en  qualité  d  aide  de  camp.  C'est 
un  homme  qui  n  a  hérité  de  son  père  que  son  nom 
célèbre.  M  ne  parait  pas  qu  il  ait  pris  aucune  part  aux 
intrigues  et  aux  convulsions  intérieures  auxquelles 
le  pays  était  en  proie  depuis  si  longtemps  ;  et  s'il  en  a  eu 
connaissance,  il  n'y  a  certes  pas  pesé  pour  beaucoup.  ^] 

*  Eq   avançant  qu'Alexandre  Cjirageorgiévitch   n'a  pas  peté 
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Il  fut,  tout  à  la  fois,  élu,  emmené  et  salué  prince, 
sans  quil  ait  eu  le  temps  de  comprendre  parfaite- 
ment ce  qui  se  passait.  La  Porte  agréa  volontiers  la 
destitution  du  prince  Michel,  et  s'empressa  de  confirmer 
la  nouvelle  élection  d'Alexandre.  Devenu  ministre  de 
rintérieur  et  par  conséquent  tout  puissant,  Voutchitch 
mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  les  esprits  au  nouveau 
prince.  Il  força  un  grand  nombre  d'employés  du  pays 
à  quitter  leur  poste  et  même  leur  patrie.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  arrêtés,  mis  en  prison,  et  presque 
tous  traités  ignominieusement.  L'espionnage  et  la 
dénonciation  allèrent  leur  train.  Les  deux  millions  de 
florins,  laissés  dans  la  caisse  publique,  furent  brave- 
ment attaqués. 

La  Russie  voulait  réhabiliter  le  prince  Michel,  afin 
de  pouvoir  ensuite  s'enquérir  des  plaintes  portées 
contre  son  administration,  par  l'entremise  d'une  corn* 
mission  mixte,  turque -russe.  ^)  C'est  du  moins  de  ce 
côté  que  parut  pencher  le  général  B.  Liéven,  envoyé 


pour  beaucoup  dans  les  voies  des  Serbes,  le  Dr.  Pazek  peut,  à 
notre  avis,  se  tromper;  il  est  vrai  qu'il  y  avait  alors  peu  de 
temps  qu*il  était  connu  en  Serbie,  mais  le  souvenir  de  soq 
père,  premier  libérateur  de  la  nation,  y  était  en  vénération; 
et  entre  le  fils  de  Milosch  et  celui  de  Karageorge,  les  deux  chefs 
bien  méritants,  de  la  nation,  l'un  jeune,  presque  enfant,  sans 
expérience  et  entouré  de  personnes  ou  incapables,  ou  mal  vues 
de  la  nation  ;  Tautre ,  homme  d*àge  déjà  mûr,  et  élevé  à  Vé- 
cole  de  Texil.  Nous  .  croyons  par  conséquent  que  son  élec* 
tion  n*est  pas  due  seulement  aux  intrigues  du  parti  contraire 
aux  Obrénovitcb. 

^  L* empereur   Nicolas   écrivit   de  sa   propre  main  au  Sultan 
pour  protester  contre  l'élection  d^Alexandre  Karageorgiévitcfa. 


f 
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en  qualité  de  commissaire  à  Belgrade,  d'où  il  passa 
à  Constaotinoplc.  Mais^  lorsque  le  prince  MeUernich 
fat  d'accord  avec  la  Porte  sur  le  point  d'approuver 
la  nouvelle  élection  et  d'exclure  le  prince  Michel,  la 
Russie  y  consentit  aussi,  parce  que  tout  faisait  craindre 
que  la  paix  ne  fût  compromise  par  ce  différend.  On 
établit  un  juste  milieu.  On  conseilla  à  Karageorgiévitch 
de  donner  sa  démission  ;  à  Voutchitch,  à  Pétroniévitch 
et  à  Kiamil  Pacha  de  s'éloigner  du  théâtre  de  la  non- 
velle  élection. 

Karageorgiévitch  venait  de  se  démettre  de  sa  di- 
gnité, lorsqu'il  fut  réélu,  le  même  jour,  c'est-à-dire  le 
45  juin  4843,  en  présence  des  commissaires  de  la 
Turquie  et  de  la  Russie. 

Quoique  l'acte  du  remaniement  de  l'Etat  fût  approuvé, 
son  titre  et  les  personnes  qui  en  étaient  les  auteurs 
devinrent  le  sujet  dune  critique  et  d'une  censure 
sévères.  Conformément  à  la  volonté  des  protecteurs 
et  des  suzerains,  Voutchitch  et  son  complice  Pétro- 
niévitch durent  s'exiler  du  lieu  de  leur  victoire,  et 
aller  se  fixer  d'abord  à  Chichetou  et  ensuite  à  Con- 
stantinople,  d'où  ils  ne  revinrent  qu'après  plusieurs 
mois.  Ce  fut  ainsi  qu'on  joua  de  la  politique.'  Kara- 
georgiévitch reçut  son  bérat  de  confirmation,  aux 
termes  duquel  il  nest  ni  prince  héréditaire,  ni  même 
prince  à  vie;  il  y  est  dit  au  contraire  quil  ne  con- 
servera celte  dignité  qu'autant  qu  il  se  montrera  fidèle 
et  obéissant  à  toutes  les  exigences  de  la  Sublime 
Porte. 

Redevable  de  sa  dignité  aux  eiforts  et  aux  intrigues 
d'individus  qui  lui  étaient  étrangers,  naturellement  faible 
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et  inactif .  en  mésintelligence  avec  la  ptnpart  de  eeox 
qui  furent  jadis  ses  amis  et  ses  iHenfiutenrs,  le  prince 
Alexandre  reste  debout,  soutenu  uniquement  par  les 
véritables  meneurs  du  pays. 

De  nombreux  complots  furent  ourdis,  et  plusieurs 
révoltes,  plus  ou  moins  graves,  furent  découvertes  et 
réprimées  par  ses  agens.  *)  Le  sang  coula ,  un  grand 
nombre  d'exécutions  publiques  et  clandestines  eoieoX 
lieu;  quelques  victimes  innocentes  tombèrent  aussi, 
sans  faire  mention  de  celles  qui  furent  jetées  dans  les 
cachots ,  mises  aux  fers ,  maltraitées  et  réduites  à  la 
mendicité.  Le  prince  Alexandre,  il  est  vrai,  n  est  pas 
responsable  de  ces  malheurs ,  mais  on  peut  dire  qu'il 
n'était  pas  doué  de  ce  tact  et  de  cette  supériorité  né- 
cessaires pour  savoir  ou  pour  pouvoir  prévenir  et 
réprimer  de  pareilles  explosions. 

Le  prince  Michel  Obrénovitch,  après  avoir  passé 
en  Autriche,  s'arrêta  quelques  mois  à  Semlin  ;  plus  tard, 
afin  de  tranquilliser  le  nouveau  Gouvernement  de 
Belgrade,  et  pour  obtempérer  à  sa  demande,  il  se 
retira  dans  leBanat,  et  pendant  quelque  temps  à  Neusatz 
où  la  princesse  Liubitza  sa  mère  mourut  ^  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin  1 843.  Ses  dépouilles  mortelles 
furent  déposées  dans  Téglise  du  cloître  Krouchedo  situé 
en  Svrmie. 

Au  mois  d'aoôt  1 843 ,  le  prince  Michel  se  rendit  à 


*  La  plus  remarquable  de  ces  révoltes,  est  celle  qui  éclate 
à  Scbabatz  en  4  844,  appelée  Stoyanova  bonna,  du  nom  du 
malheureux  jeune  homme  qui  en  était  le  chef  et  qui  y  perdit 
la  vie.  1 
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Vienne  chez  son  père.  Le  mois  de  novembre  suivant, 
il  partit  pour  Berlin ,  accompagné  du  célèbre  écrivain 
et  philosophe  serbe,  Youk  Stefanovitch  Karadchitch  ; 
il  se  livra,  dans  cette  dernière  ville,  aux  éludes  poli- 
tiques. En  1844  et  en  1845,  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie,  il 
visita  rUe  de  Malte  et  la  Grèce.  Il  consacra  les  deux 
années  suivantes ,  soit  à  demeurer  dans  ses  terres  en 
Valachie,  soit  à  visiter  les  Duchés  de  Saxe,  la  Thu- 
ringe,  le  Salzkammergut  en  Autriche.  Il  passa  Thiver 
de  4847  à  1848  à  St.  -  Pétersbourg  et  à  Moskou,  oh  il 
reçut  un  accueil  bienveillant  à  la  cour,  et  des  hom- 
mages distingués  chez  les  grands  de  Tempire.  En 
1848,  année  si  agitée  par  des  troubles,  il  se  trans- 
porta dans  les  provinces  du  sud  de  TAutriche,  et  dé- 
fendit la  bonne  cause ,  soit  par  ses  conseils ,  soit  par 
des  sacrifices  réels.  En  1849  et  1850,  il  alla  visiter 
les  deux  Etats  les  plus  civilisés  de  l'Europe ,  c'esl-à- 
dire,  la  France  et  l'Angleterre  ;  et  termina  ainsi  la  série 
de  ses  voyages.  Enfin,  il  passa  le  reste  de  son  temps 
à  Vienne,  dans  une  vie  paisible  et  sans  éclat. 

On  peut  dire,  d'un  côté,  quil  est  affligeant  qu'un 
prince,  doué  de  si  belles  qualités,  mais  dépourvu  de 
toute  expérience,  sans  instruction  suffisante,  sans  amis 
qui  pussent  l'éclairer  par  leurs  conseils ,  ait  été  obligé 
de  prendre  les  rênes  du  Gouvernement  dans  sa  dix- 
septième  année,  et  cela  dans  un  pays  qui  n'était  pas 
encore  consolidé,  et  dont  la  population,  agitée  et  in- 
flammable, était  déchirée  par  les  partis.  D'un  autre 
côté ,  c'est  un  bonheur  pour  lui  d'avoir  abandonné  le 
cercle  vicieux  de  la  vie  politique,  car  il  a  gagné,  par 
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ee  sacrifice,  roccasion  d'acquérir  uoe  scieoce  solide 
et  profonde  dans  les  grandes  villes  de  TEurope  éclai- 
rée, et  d'enrichir  son  esprit  de  la  connaissance  des 
hommes  et  des  choses.  Ça  été,  pour  le  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles,  une  véritable  école 
pratique,  comme  Tinfortune  précoce  Fa  été  pour  son 
cœur  et  pour  son  caractère. 

Eclairé  et  soutenu  par  Texpérience  qu'il  a  acquise, 
le  prince  Michel  serait  aujourd'hui  plus  circonspect  et 
plus  scrupuleux  dans  le  choix  de  son  entourage;  il 
pourrait  montrer  plus  de  fermeté,  au  besoin  plus  de 
souplesse,  et  se  rendre  ainsi  maître  des  événemeas 
les  plus  sérieux.  On  ne  doit  cependant  pas  en  con- 
clure qu'il  a  porté  en  lui  le  germe  de  sa  chute,  ni  qui! 
y  ait  contribué  par  quelque  acte  imprudent  et  irré- 
fléchi :  a  dû  plier  devant  la  force  de  se8  enne« 
mis ,.  Turcs ,  Autrichiens  et  Serbes ,  qui  s'étaient  unis 
pour  le  faire  tomber.  Le  trahison  y  joua  un  plus  grand 
rôle  que  ne  le  firent  les  canons  de  Voutchitch.  En 
tombant,  il  emporta  avec  lui  la  consolation  et  Thonneur 
de  n'avoir  point  sacrifié  ses  officiers.  En  un  mot,  ceux 
qui  ont  eu  occasion  d'observer  le  prince  Michel,  pen- 
dant les  deux  années  de  son  règne,  ne  peuvent  point, 
s'ils  veulent  être  justes,  lui  reprocher  d'avoir  jamais 
commis  sciemment  un  seul  acte  d'injustice. 

Il  est  peu  de  Serbes  qui  soient  animés  d'un  véritable 
patriotisme  et  qui  soient  disposés  à  sacrifier  leurs  in- 
térêts particuliers  aux  intérêts  de  leur  patrie.  Quant  au 
slavisme  en  général ,  il  ne  mérite  pas  qu'on  en  fasse 
mention.  La  plupart  des  Slaves  ne  sont  que  des  patriotes 
de  la  Vojvodie,  de  la  principauté  de  Serbie  de  la  Bano- 
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vina,  de  la  Hertzégoviaa,  de  la  Tczhernagora  ;  il  en  est 
qui  se  conteutent  d'être  nommés  Serbes  Banatiens, 
Syrmiens,  etc.  \  Le  prince  Michel  est  Serbe  de  choix, 
de  cœur  et  de  sentiment:  il  est  Slave  du  Sud,  mais  il 
est  en  même  temps  Slave  dans  le  sens  le  plus  éminent  et 
dans  la  signification  la  plus  étendue  de  ce  grand  nom. 
Consciencieux  et  juste  dans  toute  la  force  du  terme, 
même  à  son  préjudice  s'il  le  fallait  ;  ennemi  de  la  ruse,  de 
la  duplicité  et  du  mensonge,  gardant  scrupuleusement 
la  foi  donnée,  il  déteste  la  flatterie  et  cherche  la  vérité 
par  tout  où  il  peut  la  rencontrer.  Sans  faste  et  sans 
prétentions ,  il  sait  se  contenter  de  peu ,  et  il  est  par 
conséquent  en  état  de  faire  beaucoup  de  bien  avec 
ses  revenus,  quelque  modestes  qu'ils  puissent  être  pour 
un  prince.  S'il  paraît  un  bon  livre,  un  journal  bien  ré- 
digé ,  une  carte,  un  tableau ,  on  quelque  autre  produc- 
tion utile  et  digne  de  louange,  c'est  à  ce  jeune  prince 
qu'on  le  doit^.    Et  tout  cela  se  faisait  sans  éclat,  et 

^  Nous  avouons  ingénument  que  nous  ne  comprenons  pas 
la  signification  que  le  Dr.  Pazek  entend  donner  à  ses  paroles 
lorsqu'il  dit:  'pavn^  les  Serbes,  il  y  en  a  peu  qui  s'élèvent  au- 
dessiAS  de  leurs  intérêts  personnels,  etc.  On  voit  clairement  le 
contraire  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ce  serait  donc  faire 
injure  à  cette  noble  nation  qui,  au  prix  de  tant  de  sang 
et  de  sacrifices,  parvint  à  acquérir  toute  Tindépendance  qu'il 
lui  fut  possible  de  se  procurer.  Les  Serbes  qui  habitent  Tem- 
pirp  d'Autriche,  ceux  du  Monténégro,  de  la  Bosnie,  de  la  Bul- 
garie, n*ont-ils  pas  contribué  à  ce  résultat  soit  directement 
soit  indirectement?  Quant  à  nous,  nous  nous  glorifions  de  croire 
que  la  majeure  partie  des  Serbes  sont  de  bons  patriotes  et 
Slaves  de  leur  pays,  excepté  cependant  ceux  qui  sont  payés 
pour  prêcher  le  panslavisme. 

^  11  se  plaît  surtout  n  encourager  la  jeunesse  studieuse: 
TOME  n.  37 
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resterait  iDême  tonjours  ignoré,  si  parfois  la  reconnais* 
sance  ne  se  faisait  un  devoir  de  le  publier.  Cest  aussi 
une  jnstice  à  lui  rendre  que  de  déclarer  qu'il  n'a  pris 
aucune  part  aux  différentes  révolutions  qui  ont  eu  lieu 
en  Serbie  depuis  1842;  cependant,  les  occasions,  les 
prétextes,  les  provocations  et  les  motifs  n'ont  pas 
manqué  ;  mais  il  aimait  sa  patrie,  non  à  l'instar  de  cer- 
tains princes  déchus,  mais  comme  un  bon  et  vertueux 
citoyen  doit  l'aimer. 

Enfin  le  prince  Michel  possède,  à  un  haut  degré, 
cet  art  si  difficile  de  savoir  temporiser;  saura-t-il  par- 
faitement comprendre  son  temps  et  le  mettre  à  profit? 
C'est  ce  que  l'avenir  se  chargera  de  nous  apprendre. 

"^ aussi,  parmi  les  jeones  Serbes  qui  se  rendenl,  chaque  année, 
à  Berlin  et  à  Paris,  pour  s'instruire,  plusieurs  y  sont  envoyés 
à  ses  frais. 
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